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AVANT-PROPOS 


La  B.  Marguerite-Marie  s'en  est  allée  au  ciel,  le 
17  octobre  1690  ;  le  17  octobre  prochain  ramènera 
donc  le  200^  anniversaire  de  sa  belle  mort.  N'est-ce 
pas  le  moment  de  replacer  sa  douce  figure  sous  les 
yeux  des  fidèles,  et  de  nous  demander  ce  qu'elle  a 
été,  ce  qu'elle  a  fait  ? 

A  régal  d'un  bon  nombre  d'autres  Saintes,  elle  a 
montré  dans  sa  personne  les  vertus  dont  Notre- 
Seigneur  a  donné  l'exemple,  elle  a  été  sa  copie 
vivante.  Mais  il  est  un  trait  spécial  qui  la  distingue 
de  ses  émules  en  sainteté,  c'est  son  apostolat.  Elle 
a  été  choisie  de  Dieu  pour  révéler  et  propager  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  dans  le  monde, 
elle  en  est  l'évangéliste  et  l'apôtre.  Elle  devra  tra- 
vailler par  elle-même  et  par  le  collaborateur  que 
Notre-Seigneur  lui  donne,  le  V.  P.  Claude  de  la 
Colombière,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  est  inté- 
ressant de  savoir  à  quel  point  l'un  et  l'autre  ont 
rempli  cette  mission. 

La  Bienheureuse  avait  le  pressentiment  que  sa 
vie  serait  courte  et  qu'elle  ne  verrait  pas  ici-bas 
le  triomphe  qu'elle  annonçait  pour  la  cause  du  Sacré 
Cœur.  Mais  son  bon  Maître  lui  avait  déclaré  qu'elle 
aurait  dans  son  Ordre  des  héritières,  des  conti- 
nuatrices de  son  apostolat.  Il  lui  avait  dit  aussi 
qu'il  susciterait  au  Père  de  la  Colombière  une  pos- 
térité d'ouvriers  dignes  de  lui  ;  et  que,  se  survivant 
dans   ses   frères,  il  consoliderait  par  eux  l'œuvre 
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ébauchée.  L'histoire  a-t-elie  donné  raison  à  ces  pro- 
phéties ? 

Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où 
Marguerite-Marie  a  été  ensevelie  dans  la  tombe.  Le 
premier  siècle  a  vu  l'expansion  de  la  dévotion  au 
sacré  Cœur  dans  le  monde  malgré  mille  obstacles; 
il  a  même  obtenu  sa  glorification  officielle  dans 
l'Eglise.  Le  second  siècle  a  été  témoin  de  la  chute 
des  trônes  et  de  Teffondrement  de  la  société;  il  a 
vu  le  désordre  dans  les  idées,  et  la  substitution  des 
droits  de  l'homme  aux  droits  de  Dieu.  Mais  bientôt 
sur  les  ruines  de  l'ancien  régime  qui  disparaît,  le 
sacré  Cœur  triomphe.  Il  rend  la  vie  aux  Institu- 
tions, ranime  l'esprit  de  prosélytisme,  suscite  les 
vocations  religieuses,  et  de  Paray  où  Marguerite- 
Marie  repose  dans  sa  gloire,  de  Montmartre  où  s'é- 
lève le  monument  de  la  France  repentante,  Il  attire 
tout  à  Lui. 

Ce  qu'ont  fait  dans  cette  propagande  deux  fois 
séculaire  la  Visitation  Sainte-Marie  et  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  nous  voulons  le  dire.  Le  rôle  de  la 
Visitation  n'a  pas  été  raconté  encore,  et,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  celui  de  la  Compagnie  n'avait 
pas  eu  d'historien.  Il  \  a  quelques  mois,  le  P.  Henri 
de  Rochemure  S.  J.  a  fait  paraître  un  ouvrage  de 
i66  pages  sur  h  Sacré  Cœur  et  la  Compagnie  de 
Jésus  (Lyon  et  Paris  :  Delhomme  et  Briguet  1890'. 
Il  embrasse  dans  ce  cadre  relativement  restreint 
tout  ce  que  la  Compagnie  a  pu  faire  pendant  deux 
cents  ans  pour  répandre  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
et  au  saint  Cœur  de  Marie.  C'est  un  travail  plein 
d'érudition  et  de  vie  ;  nous  n'avons  pas  pensé  ce- 
pendant qu'il  rendît  le  nôtre  inutile.  La  lecture 
de  l'ouvrage  du  R.  P.  de  Rochemure  laisse  le  désir 
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d'en  savoir  davantage.  Puissions-nous  avoir  donné 
satisfaction  à  ce  désir  ! 

Après  une  Introduction  qui  a  pour  objet  de  justi- 
fier la  mission  offerte  à  la  Visitation  et  à  la  Com- 
pagnie, nous  divisons  notre  ouvrage  en  deux  par- 
ties. L'une,  sous  ce  titre  :  le  Sacré  Cœur  de  Jésus 
et  la  Visitation,  dira,  dans  un  premier  volume,  ce 
que  les  Filles  de  saint  François  de  Sales  ont  fait 
pour  le  divin  Cœur,  depuis  1673  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII*  siècle;  l'autre,  ayant  pour  titre  :  le  Sacré 
Cœur  et  la  Compagnie  de  Jésus,  racontera,  dans  le 
second  volume,  comment  les  Frères  du  Vénérable 
Père  de  la  Colombière  ont  répondu  à  leur  mission, 
à  peu  près  dans  le  même  temps.  Nous  ne  touchons 
pas,  dans  ces  deux  volumes,  à  ce  que  la  Visitation  a 
fait  depuis  le  Concordat  de  1 801,  ni  au  travail  de  la 
Compagnie  depuis  son  entier  rétablissement  en 
1814. 

En  sollicitant  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  la  faveur 
d"un  jubilé  pour  Paray-le-Monial,  Monseigneur 
Perraud,  Evèque  d'Autun,  a  pu  espérer  qu'en  ré- 
compense des  nouveaux  honneurs  qui  lui  seront 
prodigués,  la  Bienheureuse  opérera  un  des  grands 
miracles  requis  pour  sa  canonisation.  Nous  sou- 
haitons que  ce  vœu  soit  exaucé.  Mais  n'avons-nous 
pas  un  miracle  en  permanence  sous  nos  yeux  ?  C'est 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  aujourd'hui  répandue 
sur  toute  la  terre.  Partie  de  Paray  et  avec  de  si 
faibles  moyens,  où  n'est-elle  point  parvenue?  Elle 
règne  dans  toutes  les  provinces  catholiques,  et  il  n'y 
a  pas  en  F'rance,  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  l'univers 
un  seul  diocèse  qui  ne  soit  consacré  au  Sacré  Cœur. 
Voila  le  miracle!  Heureux  serions-nous  si  nos  ef- 
forts contribuaient  à  le  faire  resplendir  ! 
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Nous  exprimons  ici  toute  notre  reconnaissance 
pour  les  Monastères  de  la  Visitation  qui  ont  daigné 
nous  aider  dans  notre  travail,  particulièrement  pour 
ceux  de  Dijon,  de  Nancy,  de  Boulogne,  du  Mans, 
de  Rouen,  de  Toulouse,  d'Avignon,  d'Amiens,  de 
Metz  et  de  Lyon. 

Les  RR.  PP.  Théodore  Chaney,  Xavier  de  Fran- 
ciosi,J.  Bosc,  Van-Meurs  et  Salmon  voudront  bien 
agréer  le  témoignage  de  notre  sincère  gratitude  dans 
le  Cœur  de  Jésus. 

Amiens,  le  3o«  jour  du  mois  du  Sacré  Cœur  1890. 


INTRODUCTION 


INTRODUCTION 


Parmi  les  apparitions  dont  Notre-Seigneur  daigna 
honorer  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  une  des 
plus  célèbres  est  celle  du  2  juillet  1688.  Ecoutons  le 
récit  que  l'humble  sœur  a  fait  de  cette  vision  dans  une 
de  ses  lettres  à  la  Mère  de  Saumaise  '. 

«Je  vous  dirai  qu'ayant  eu  le  bonheur  de  passer  toutle 
jour  de  la  Visitation  devant  le  Très  Saint  Sacrement, 
mon  Souverain  daigna  gratifier  sa  chétive  esclave  de 
plusieurs  grâces  particulières  de  son  Cœur....  II  me  fut, 
ce  me  semble,  représenté  un  lieu  fort  éminent,  spacieux 
et  admirable  en  sa  beauté,  au  centre  duquel  il  y  avait 
un  trône  de  flammes  dans  lequel  était  Taimable  Cœur 
de  Jésus  avec  sa  plaie,  laquelle  jetait  des  rayons  si  ar- 
dents et  si  lumineux  que  tout  ce  lieu  en  était  éclairé  et 
échauffé.  La  très  Sainte  Vierge  était  d'un  côté,  notre 
Père  saint  François  de  l'autre  avec  le  saint  Père  de  la 
Colombière,  et  les  Filles  de  la  Visitation  paraissaient 
dans  ce  lieu,  leurs  bons  anges  à  leurcôté....  Cette  Reine 
de  bonté  dit  aux  Filles  de  la  Visitation  en  leur  montrant 
le  divin  Cœur  : 

«  Voilà  ce  divin  Trésor  qui  vous  est  particulièrement 
manifesté  par  le  tendre  amour  que  mon  Fils  a  pour 
votre  Institut,  qu'il  regarde  et  qu'il  aime  comme  son 
cher  Benjamin  ;  et  pour  cela,  le  veut  avantager  de  cette 
possession  par-dessus  les  autres.  Et  il  faut  que  non 
seulement  celles  qui  le  composent  s'enrichissent  de  ce 
Trésor  inépuisable,  mais  encore  qu'elles  distribuent 
cette  précieuse  monnaie  de  tout  leur  pouvoir  avec  abon- 

1  \'ic  et  œuvres  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  2'  édition, 
Paray,  1876.  —  Tome  II,  lettre  86". 
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dance,  en  tâchant  d'en  enrichir  tout  le  monde,  sans 
craindre  qu'il  défaille;  car,  plus  elles  y  prendront,  plus 
il  y  aura  à  prendre.  » 

Et  puis,  se  tournant  vers  le  P.  de  la  Colombière,  cette 
Mère  de  bonté  lui  dit  : 

«  Et  vous,  tidèle  serviteur  de  mon  Fils,  vous  avez 
grande  part  à  ce  précieux  trésor;  car,  s'il  est  donné  aux 
Filles  de  la  Visitation  de  le  faire  connaître,  aimer  et 
distribuer  aux  autres,  il  est  réservé  aux  Pères  de  la 
Compagnie  d'en  faire  voir  et  connaître  l'utilité  et  la 
valeur,  afin  qu'on  en  profite,  en  le  recevant  avec  le  res- 
pect et  la  reconnaissance  dus  à  un  si  grand  bienfait.  Et 
à  mesure  qu'ils  lui  feront  ce  plaisir, ce  divinCœur, source 
féconde  de  bénédictions  et  de  grâces,  les  versera  si  abon- 
damment sur  les  fonctions  de  leur  ministère  qu'ils  pro- 
duiront au  delà  de  leurs  travaux  et  de  leurs  espérances, 
et  même  pour  le  salut  et  la  perfection  de  chacun  d'eux 
en  particulier.   » 

Cette  apparition  est  restée  célèbre  :  on  y  trouve  la 
preuve  manifeste  des  prédilections  de  Notre-Seigneur 
pour  les  Filles  de  saint  François  de  Sales  et  pour  les 
Frères  du  Vénérable  Père  de  la  Colombière.  Une  mis- 
sion leur  est  donnée,  et  toutes  les  grandeurs  la  couron- 
nent. Grandeur  de  l'origine  :  elle  est  surnaturelle  et 
vient  de  Jésus  par  Marie  ;  grandeur  du  but  :  elle  con- 
fère à  ses  élus  le  soin  de  propager  la  dévotion  nouvelle, 
et  elle  les  sacre  zélateurs  et  apôtres  du  Sacré  Cœur  ; 
grandeur  des  résultats  :  les  fruits  qui  naîtront  de  cet 
apostolat  dépasseront  leurs  espérances,  le  Cœur  de  Jésus 
régnera  ;  enfin,  grandeur  de  la  récompense:  ce  n'est  rien 
moins  que  la  perfection  ici-bas,  et  dans  l'autre  vie  un 
bonheur  sans  mesure.  Conçoit-on  rien  de  plus  glo- 
rieux ? 

La  certitude  de  cette  mission  ne  le-  cède  pas  à  ses 
grandeurs.  La  vision  du  2  juillet  avait  laissé  dans  l'âme 
de  la  Bienheureuse  une  impression  profonde,  et  il  lui 
aurait  été  aussi  impossible  d'en  douter,  que  de  ne  pas 
croire  à  sa  propre  vocation;  celle-ci  devant  trouver  dans 
les  desseins  de  Notre-Seigneur  sur  les  deux  Instituts  son 
complément   nécessaire.    Sa    conviction    s'affirme    dans 
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plus  d'un  endroit  de  sa  correspondance.  Écrit-elle  à  la 
Mère  de  Saumaise  ?  Elle  a  besoin  de  lui  rappeler  le  pri- 
vilège accordé  à  la  Compagnie  et  les  bénédictions  pro- 
mises à  ses  travaux  (lettre  97";.  Ecrit-elle  au  P.  Croiset, 
qu'elle  nomme  «  son  cher  frère  dans  le  divin  Cœur?  » 
Elle  épanche  toute  son  âme  dans  la  sienne,  elle  ne  lui 
laisse  rien  ignorer  des  grands  desseins  que  Notre-Sei- 
gneur  a  sur  la  Visitation  et  sur  la  Compagnie  ;  il  en 
attend  beaucoup  (lettre  100^).  Enfin,  la  Bienheureuse 
touche  au  terme  de  sa  carrière  ;  son  commerce  avec  le 
ciel  devient  plus  intime,  et,  à  mesure  qu'elle  en  voit  de 
plus  près  les  splendeurs,  ses  lumières  sont  plus  vives, 
ses  exhortations  plus  pressantes.  Dans  une  de  ses  der- 
nières lettres  à  son  directeur  ^lettre   i34^),  elle  lui   dit  : 

«  Que  ne  puis-je  raconter  tout  ce  que  je  sais  de  cette 
aimable  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  et  découvrir 
à  toute  la  terre  les  trésors  de  grâces  que  Jésus-Christ  a 
dessein  de  répandre  avec  profusion  sur  tous  ceux  qui  la 
pratiqueront  !  Je  vous  en  conjure,  mon  Révérend  Père, 
n'oubliez  rien  pour  Tinspirer  à  tout  le  monde.  Jésus- 
Christ  m'a  fait  connaître,  d'une  manière  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  c'était  principalement  par  le  moyen  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qu'il  voulait  établir 
partout  cette  solide  dévotion...  » 

On  le  voit,  sa  certitude  est  absolue,  inébranlable  ;  et, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  elle  fait  profession  de  croire  à 
la  double  mission  de  son  Ordre  et  de  la  Compagnie  '. 

Les  Religieuses  de  la  Visitation  et  les  Jésuites  ont  ac- 
cepté cet  héritage  ;  ils  ont  cru,  en  travaillant  à  propager 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  remplir  un  mandat  et  obéir 
au  mot  d'ordre  qui  leur  venait  du  ciel.  Ni  la  Mère  de 
Saumaise,  ni  les  PP.  Rolin  et  Croiset  n''en  faisaient 
mystère  ;  et,  dans  toutes  les  Visitations  comme  dans  tous 
les  Collèges  et  Résidences  de  la   Compagnie,  on  lisait 


'  Les  lettres  de  la  Bienheureuse  au  P.  Croiset  récemment  dé- 
couvertes, et  en  cours  de  publication  dans  le  messager  du  Sacré 
Cœur  (i88q-i8qo)  n'infirment  pas  cette  certitude.  Dans  la  3"  lettre, 
i5  septembre  1689,  Marguerite-Marie  revient  à  jiusieurs  reprises 
sur  cette  commune  vocation  de  la  Visitation  et  de  la  Compa- 
gnie. 


la  page  où  le  P.  Croiset,  premier  historien  de  la  Bien- 
heureuse, raconte  ce  qu'elle  savait,  de  source  certaine, 
touchant  ce  futur  apostolat  ^  Ce  que  cette  conviction  a 
fait  entreprendre  aux  élus  du  Sacré  Cœur,  ce  qu'un  pa- 
reil stimulant  a  suscité  de  généreux  efforts  et  de  dévoue- 
ments passionnés,  nous  voudrions  le  dire  ;  et  nous 
croyons,  en  consacrant  à  ce  travail  nos  veilles  et  nos  re- 
cherches, faire  un  acte  de  reconnaissance  envers  les 
Filles  de  saint  François  de  Sales,  dont  nous  sommes 
l'obligé  à  plus  d^un  titre,  et  de  piété  filiale  envers  la 
Compagnie  de  Jésus,  notre  mère. 

On  ne  sait  pas  assez  la  part  qui  revient  aux  Filles  de 
saint  François  de  Sales  et  aux  Pères  de  la  Compagnie, 
dans  la  diffusion  du  culte  public  du  Sacré  Cœur  à  tra- 
vers le  monde. 

Certains  historiens  qui,  de  nos  jours,  ont  écrit  sur  les 
origines  et  les  progrès  de  cette  dévotion,  semblent  igno- 
rer la  mission  divine  confiée  à  ces  deux  Ordres.  Toute- 
fois, la  situation  faite  à  l'un  et  àTautre  Institut  n'est  pas 
absolument  la  même  devant  Fopinion.  Déjà  un  com- 
mencement de  justice  a  été  rendue  aux  Religieuses  de  la 
Visitation.  On  a  dit  avec  quelles  maternelles  sollicitudes 
elles  ont  veillé  sur  le  culte  nouveau-né  et  comment  elles 
ont  guidé,  au  sortir  du  berceau,  ses  premiers  pas  dans 
la  vie;  mais  ce  qu'elles  ont  fait  pour  soutenir  et  encou- 
rager ses  progrès  dans  tout  le  cours  de  son  existence, 
pour  l'honorer  et  le  défendre  dans  les  plus  mauvais 
jours,  nul,  que  nous  sachions,  ne  l'a  raconté  encore  avec 
quelque  détail. 

Pour  ce  qui  regarde  l'apostolat  des  PèresJésuites,  c'est 
autre  chose.  Il  y  a  tel  ouvrage  contemporain  où  l'on 
expose  tout  au  long  Phistoire  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur,  sans  qu'on  y  trouve  une  seule  fois  la  mention 
exprimée  nettement  de  la  mission  réservée  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Vous  y  verrez  qu'elle  a  pris  pour  mission 
spéciale  de  propager  partout  le  culte  public  du  Sacré 
Cœur;    que    plus    que  tout   autre   Ordre  elle   s'en   est 


'  La  vie  delà  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  parle  P.  Croiset 
S.  .1.  —  Paris,  Douniol.   i865,  p.  qS. 
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faite  Tapôtre  et  le  promoteur  ;  mais  de  l'héritage  surna- 
turel que  le  Vénérable  PèreClaude  de  la  Colombière  lui 
a  obtenu  et  légué  ;  de  l'apostolat  dont  Jésus  et  Marie 
l'ont  investie;  de  la  mission  entin  qu'elle  a  reçue,  pas 
un  mot.  Est-ce  distraction  ?  Nous  voudrions  le  croire. 
Serait-ce  parti  pris  ?  Nous  aurions  peine  à  le  penser. 
Toujours  est-il  que  cette  lacune  existe,  et  nous  le  regret- 
tons. 

Ces  doléances  ne  visent  pas  tous  les  écrivains  de  notre 
temps.  Il  en  est,  et  même  des  plus  illustres,  qui  ont  re- 
connu hautement  l'apostolat  réservé  à  la  Compagnie. 
Témoinl'historiende  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie, 
Mgr  Bougaud,  évéque  de  Laval,  qu'une  mort  encore 
récente  a  trop  tôt  ravi  à  l'affection  de  ses  diocésains  et 
aux  lettres  chrétiennes  ;  dans  une  page  écrite  avec  ce 
beau  style  dont  il  a  le  secret,  Péminent  écrivain  groupe 
les  titres  multiples  que  les  Jésuites  offraient  aux  prédi- 
lections du  bon  Maître  ;  témoins  encore  le  docteur  Leroy, 
professeur  de  théologie  dogmatique  au  séminaire  de 
Liège  ;  etTabbé  Cucherat,  dans  son  Histoire  populaire 
de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque.  Ces 
deux  écrivains  rappellent  la  part  réservée  par  Notre- 
Seigneur  à  la  Compagnie  dans  l'établissement  du  nou- 
veau culte. 

Mais  ces  témoignages  laissent  complètement  intacte  la 
tâche  quenousavons  l'ambition  d'accomplir, et  lechamp 
le  plus  vaste  reste  ouvert  à  nos  pieuses  recherches.  Nous 
voudrions  raconter  ce  que  les  Filles  de  François  deSales 
et  les  Fils  d'Ignace  ont  tenté  pour  répondre  à  leur 
mission,  ou,  en  d'autres  termes,  montrer  la  Visitation 
Sainte-Marie  et  la  Compagnie  de  Jésus  devant  le  Sacré 
Cœur. 

Avant  de  commencer,  il  nous  paraît  convenable  de 
grouper,  dans  une  étude  préliminaire,  certaines  considé- 
rations qui  dissiperont  les  préjugés  du  lecteur  et  ména- 
geront sa  bienveillance  aux  conclusions  de  notre  travail. 

Nous  dirons  premièrement,  comment  les  dévotions 
naissent  et  se  propagent  dans  l'Eglise  selon  les  besoins 
des  temps,  et  à  quelles  nécessités  morales  la  dévotion  au 
Sacré  Coeur  apportait  un  remède  ; 
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Secondement,  comment  la  désignation  spéciale  d'un 
ou  de  deux  Ordres  religieux  pour  propager  dans  le 
monde  une  dévotion  nouvelle  n'est  pas  un  fait  sans  pré- 
cédents historiques  ; 

Troisièmement,  qu'une  situation  particulière  et  des 
circonstances  spéciales  semblaient  signaler  la  France,  la 
Visitation  et  la  Compagnie  de  Jésus  au  choix  qui  s'est 
arrêté  sur  elles  ; 

Quatrièmement,  que  cette  mission  n'a  rien  d'exclusif 
et  laisse  l'apostolat  du  Sacré  Cœur  ouvert  à  tous  les  dé- 
vouements ; 

Cinquièmement  enfin,  que  les  obstacles  mis  par  la 
Cour  de  Rome  à  l'établissement  canonique  de  la  dévo- 
tion naissante  n'impliquent  aucune  hésitation,  aucune 
défaillance  de  la  part  des  deux  Ordres  chargés  de  l'éten- 
dre et  de  la  consolider. 


CHAPITRE  I. 


COMMKNT    LES    DEVOTrONS    NAISSENT    ET    SE    PROPAGENT 

DANS  l'Église, 


Les  dévotions  catholiques  se  développent  comme  les 
croyances,  et  une  sagesse  vraiment  surnaturelle  préside 
à  leur  épanouissement.  Aussi,  quand  une  dévotion  nou- 
velle vient  à  éclore  et  se  fortifie,  ou  bien,  lorsqu'après 
avoir  connu  la  décadence,  elle  se  ranime  et  retrouve  sa 
sève  et  sa  vigueur  perdues,  c'est  que,  dans  son  appari- 
tion ou  dans  sa  renaissance,  elle  répond  aux  nécessités 
de  l'heure  présente.  Tantôt  elle  vient  opposer  aux  blas- 
phèmes de  l'erreur  une  protestation  vengeresse,  ou  dire 
au  flot  montant  du  scandale  :  tu  n'iras   pas  plus  loin; 
tantôt  elle  est  suscitée  pour  rallumer  dans  les  âmes  le 
feu  de  la  charité  prête  à  s'éteindre,  ou  pour  rendre  aux 
cœurs  affaiblis  Ténergie  nécessaire  aux  saintes   entre- 
prises et  aux  courageuses  résistances;  mais  toujours, 
elle  paraît  à  son  heure,  elle  a  sa  mission.  L'histoire  de 
rÉglise  nous  offre  plus  d'un  exemple  de  ces  dévotions 
venues  ou   renouvelées  à  propos.  C'est  au  cinquième 
siècle  :  le  patriarche  de  Constantinople,  l'impie  Nesto- 
rius,  s'emporte  jusqu'à  nier  dans  un  sermon  la  divine 
maternité  de  Marie  ;  soudain,  l'assistance  s'émeut,  se 
lève,  proteste  hautement  et  couvre  de  ses  clameurs  indi- 
gnées la  voix  du  blasphémateur.  Mais  ce  mouvement  de 
réparation  ne  reste  pas  emprisonné  dans  l'étroite  en- 
ceinte d'une   basilique,   il  se   propage  de  provinces  en 
provinces;   partout  la  dévotion  à  Notre-Dame  se  fait 
plus  active  et  plus  tendre,  et  chaque  jour  des  milliers  de 
tidèles  envoient  jusqu'au  ciel  ce  cri  de  leur  foi  et  de  leur 
confiance:  Sainte  Marie  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous! 
Plus  de  deux  siècles  après,  les   Iconoclastes  s'insurgent 
contre  les  saintes  Images;  mais  leur  fureur  impuissante 
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n'aboutit  qu'à  rendre  plus  populaire  le  culte  qu'ils  vou- 
draient abolir.  Plus  que  jamais,  les  Images  sont  propa- 
gées, vénérées,  invoquées.  Descendons  encore  le  cours 
des  âges.  Nous  sommes  au  Xh  siècle  :  Bérenger  s'avise 
de  mettre  en  doute  le  dogme  déjà  tant  de  fois  séculaire 
de  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucha- 
ristie.  Son  audace  sacrilège  détermine  un  élan  de  foi  et 
d'amour  qui  trouvera  plus  tard  dans  l'institution  de  la 
Fête-Dieu  son  expression  la  plus  magnifique.  De  même 
encore  les  attaques  du  Protestantisme  contre  la  Primauté 
des  Souverains  Pontifes  ne  feront  que  consolider  leur 
trône  ;  et  ces  Papes  honnis  et  abhorrés,  ces  usurpateurs 
de  la  tiare,  traverseront  les  siècles  en  recueillant  de  plus 
en  plus  l'hommage  de  l'estime,  de  la  vénération  et  de 
l'amour  de  leurs  innombrables  enfants. 

Ainsi  la  Providence  met  le  secours  à  côté  du  besoin, 
elle  tire  le  bien  du  mal,  et  grâce  aux  dévotions  qu'elle 
inspire  ou  renouvelle  à  propos,  elle  fait  servir  les  enne- 
mis de  l'Eglise  à  l'affermissement  de  son  règne.  La  dé- 
votion au  Sacré  Cœur  naîtra  dans  les  mêmes  conditions; 
elle  viendra  pour  confondre  l'erreur  et  conjurer  une 
décadence. 

On  sait  quels  périls  menaçaient  les  âmes  durant  la 
seconde  moitié  du  XVII'  siècle.  L'Eglise  était  sortie 
victorieuse  de  sa  lutte  avec  le  Protestantisme.  La  vraie 
Réforme,  inaugurée  par  le  concile  de  Trente,  s'employait 
à  guérir  les  plaies  que  la  fausse  Réforme  avait  faites.  La 
foi,  un  moment  ébranlée  par  les  assauts  de  l'erreur, 
s'était  raffermie  au  sein  des  nations  catholiques  ;  les  ins- 
titutions de  charité,  de  piété  et  de  zèle  renaissaient  de 
toutes  parts,  c'était  une  magnifique  floraison  de  bonnes 
œuvres  et  de  vertus.  Mais  Notre-Seigneur  n'a  pas  pro- 
mis à  son  Eglise  une  paix  sans  nuages  ;  il  n'a  pas  voulu 
sous  la  barque  de  Pierre  aplanir  les  flots  pour  toujours, 
il  lui  a  dit  :  tu  vogueras à  travers  les  tempêtes.  L'E- 
glise ne  porte  pas  pour  rien  son  nom  de  militante  ;  elle 
ne  se  repose  un  moment  des  luttes  de  la  veille  que  pour 
se  préparer  aux  combats  du  lendemain.  Aussi,  dans  les 
cendres  du  protestantisme  foudroyé,  allait  bientôt  ger- 
mer une  nouvelle  hérésie,  pleine  de  périls  pour  les  âmes, 
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le  Jansénisme  apparaissait.   Essayons  de   lui  ôter  son 
masque  et  disons  ce  qu'il  est. 

Issu  du  Protestantisme  qu'il  s'efforce  en  vain  de 
renier,  il  en  a  gardé  tout  le  venin,  toute  la  haine  contre 
l'Eglise.  Mais  en  poursuivant  le  même  but  que  lui,  il 
emploie  d'autres  procédés  pour  l'atteindre.  Il  dissimule 
son  hostilité,  se  dit  le  fils  très  soumis  du  Saint-Père,  et 
drape  dans  Thypocrisie  de  ses  respects  jusqu'à  sa  déso- 
béissance. D'une  main,  il  relève  le  drapeau  de  l'erreur, 
tout  en  prétendant  la  combattre  ;  de  Tautre,  il  sape  le 
pouvoir  du  Souverain  Pontife,  tout  en  se  glorifiant  de 
lui  être  soumis.  Il  frappe  en  caressant,  et  ses  coups, 
pour  être  moins  visibles,  n'en  sont  que  plus  funestes. 
Sur  le  terrain  de  la  croyance,  le  Jansénisme  fraternise 
avec  le  Calvinisme.  Sans  doute,  il  ne  prédestine  pas  di- 
rectement au  mal  comme  lui  ;  mais  son  Christ  n'est  pas 
mort  pour  tous  les  hommes  ;  et  l'âme  même  du  juste  se 
trouve  en  face  d'une  tentation  grave  sans  avoir  la  grâce 
avec  laquelle  seule  on  peut  vaincre.  11  se  garde  bien 
d'attaquer  directement  TEucharistie  ;  mais  en  la  laissant 
subsister,  il  anéantit  sa  vertu.  Les  chefs  les  plus  vantés 
de  la  secte  ont  même  composé  de  savants  ouvrages  pour 
établir  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans  le 
Saint-Sacrement;  mais  s'ils  érigent  un  trône  à  Jésus- 
Hostie,  ils  en  éloignent  les  adorateurs.  Comme  ils  ex- 
cellaient à  faire  le  vide  autour  de  la  Table  Sainte! 
Comme  ils  exagéraient  tantôt  les  exigences  du  Dieu  qui 
se  donne,  tantôt  l'indignité  du  convive  qui  voudrait  le 
recevoir!  Ils  demandaient  une  préparation  de  pureté  et 
d'amour  qui  est  bien  plus  le  fruit  de  la  communion  que 
sa  condition  nécessaire.  Aussi,  repoussées  de  l'Eucha- 
ristie par  ces  Docteurs  rigides,  les  âmes,  cédant  à  un 
sentiment  de  crainte,  se  tenaient  éloignées  de  la  Sainte 
Table  et  renonçaient  à  un  secours  dont  elles  s'estimaient 
trop  indignes.  Au  lieu  de  se  nourrir  de  la  manne  de 
Tautel,  elles  se  condamnaient  à  un  jeûne  tellement  obs- 
tiné, que  ni  les  lois  de  TEglise,  ni  leur  faiblesse  crois- 
sante, ni  les  approches  mêmes  de  la  mort  ne  les  déci- 
daient aie  rompre.  De  ladésuétude  naissait  l'insouciance; 
on  s'accoutumait  à  se  passer  d'un  aliment  que  le  jansé- 
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nisme  rendait  inaccessible  à  la  faiblesse  humaine,  on  ne 
communiait  plus.  Peu  à  peu  Tindifférence  religieuse 
jetait  sa  rouille  sur  les  consciences,  et  jusque  sous  le 
rayonnement  du  génie,  dans  tout  l'éclat  du  culte  offi- 
ciel, la  charité  diminuait,  les  cœurs  avaient  froid. 

Ajoutons  que  le  Gallicanisme  faisait,  sans  le  savoir, 
le  jeu  du  Jansénisme,  et  qu'il  affaiblissait  Pautorité  du 
Saint-Siège  en  s'efforçant  de  l'emprisonner  dans  des 
limites  que  Notre-Seigneur  ne  lui  a  pas  tracées.  Enfin^ 
n'oublions  pas  que  le  sensualisme,  autorisé  par  des 
exemples  venus  d'en  haut,  séduisait  la  bourgeoisie  et 
même  le  peuple  en  les  charmant.  Le  péril  s'aggravait 
chaque  jour,  et  déjà  on  entendait  un  sourd  murmure 
d'impiété,  précurseur  d'une  explosion  prochaine. 

Tel  était  l'état  de  la  société  chrétienne,  surtout  en 
France,  au  XVII"  siècle;  le  mal  était  grand,  il  n'y  avait 
presque  plus  d'amour  dans  les  âmes,  et  la  foi  se  dessé- 
chait au  souffle  de  l'orgueil.  D'où  viendra  le  secours? 
Les  âmes  ont  besoin  d'une  grâce  d'humilité  et  d'obéis- 
sance, qui  la  donnera?  Il  faut  aux  cœurs  refroidis  le  feu 
que  Jésus  est  venu  apporter  sur  la  terre;  quelle  main 
saura  en  répandre  les  ardeurs?  C'est  Theure  de  vous 
montrer,  ô  Jésus  doux  et  humble  !  Donnez-nous  l'hu- 
milité et  l'obéissance,  faites  jaillir  de  votre  divin  Cœur 
des  flammes  qui  nous  réchauffent!  Et  ce  sera  comme  une 
nouvelle  Pentecôte,  et  vous  renouvellerez  la  face  de  la 
terre. 

Il  est  venu,  il  s'est  montré  avec  son  Cœur,  il  nous  l'a 
donné,  comme  une  source  inépuisable  de  grâce  et  d'a- 
mour, il  en  a  fait  le  bien  propre  de  l'Église  et  de  chacun 
de  ses  enfants.  Ainsi  devait  s'accomplir  la  promesse  que 
saint  Jean  l'Évangéliste  fit  à  sainte  Gertrude  avec  la- 
quelle il  conversait  souvent.  Un  jour  que  ce  bien-aimé 
du  Sauveur  tenait  compagnie  à  la  sainte,  c'était  le  27 
décembre,  le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Jean,  elle 
prit  la  liberté  de  lui  demander  pourquoi  il  n'avait  pas 
fait  connaître  aux  hommes  les  admirables  douceurs  qu'il 
avait  goûtées  au  moment  où  il  reposait  sur  le  sein  de 
son  maître.  Et  Jean  lui  répondit  :  «  C'est  que  j'étais 
chargé  d'instruire  l'Église  naissante  touchant  le  mystère 
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du  Verbe  incarné.  Je  réservais  aux  derniers  temps  la 
révélation  des  ineffables  délices  dont  je  me  sentais 
inondé  lorsque  je  reposais  sur  la  poitrine  de  Jésus- 
Christ  ;  afin  que  l'Eglise  ranimât  la  froideur  de  sa  vieil- 
lesse, en  apprenant  ces  merveilleuses  douceurs.   » 


CHAPITRE  II. 

COMMENT  LA  DESIGNATION  SPÉCIALE  d'uN  OU  DE  DEUX  ORDRES 
RELIGIEUX  POUR  PROPAGER  LE  CULTE.  DU  SACRÉ  CŒUR  n'eST 
PAS  UN  FAIT  SANS  PRÉCÉDENTS  HISTORIQUES. 


Notre-Seigneur  vient  donc  au  secours  de  nos  misères 
en  nous  donnant  son  Cœur.  Mais  pour  le  manifester  aux 
hommes,  voudra-t-il  nous  parler  lui-même,  comme  il 
faisait  au  temps  de  sa  vie  publique,  lorsqu'il  dispensait 
à  ses  disciples  ses  divins  enseignements?  Tout  autre  est 
son  dessein;  il  se  choisit  un  intermédiaire  qu'il  honorede 
ses  confidences  dans  le  secret  d'un  colloque  intime,  avec 
la  mission  de  les  communiquer  aux  âmes.  Quel  est  cet 
intermédiaire  ?  Est-ce  un  de  ces  sublimes  génies,  de  ces 
personnages  illustres  dont  la  parole  et  les  exemples 
éclairaient  et  réchauffaient  tout  ensemble  la  société 
française?  Est-ce  un  Bossuet  ou  un  Fénélon,  un  Vincent 
de  Paul  ou  un  François  Régis,  un  cardinal  de  BéruUe 
ou  de  la  Rochefoucauld,  un  Olier  ou  un  de  Condren  ? 
Non,  relue  de  Dieu  est  une  femme  !  mais  cette  femme, 
Dieu  la  prendra  sans  doute  parmi  ces  grandes  dames  du 
grand  siècle  qui  rehaussaient  de  tout  le  prestige  d'une 
haute  naissance  l'éclat  des  plus  pures  vertus....  Non,  il 
fera  choix  d'une  religieuse,  d'une  Fille  de  François  de 
Sales.  Mais  alors,  c'est  qu'elle  a  mérité  ces  divines  pré- 
férences par  le  courage  avec  lequel  on  l'a  vue  ensevelir 
ses  espérances  et  ses  grandeurs  dans  l'obscurité  du  cloître? 
C'est  la  veuve  d'un  Montmorency,  Marie -Félice  des 
Ursins?  C'est  une  Eléonore  de  Lorraine  ou  quelqu'autre 
héritière  d'un  nom  princier?  Ou  tout  au  moins  Notre- 
Seigneur  viendra  chercher  son  élue  dans  un  de  ces  cou- 
vents de  la  capitale  où  les  rois  et  les  reines  avaient  leurs 
entrées,  dans  ces  Visitations  de  Paris  et  de  Chaillot  où 
se  pressaient  les  filles  de  la  haute  noblesse...  Non  en- 
core; il  arrête  ses  prédilections  sur  un  humble  monas- 
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tère  de  province,  sur  la  Visitation  de  Paray-le-Monial, 
sur  une  des  plus  obscures  religieuses  de  ce  couvent  peu 
connu,  sur  Marguerite-Marie  Alacoque.  Mais  qui  accré- 
ditera les  communications  faites  à  la  confidente  de  Jésus? 
Qui  garantira  la  divinité  de  sa  mission  et  saura  la  pro- 
téger contre  les  injustes  défiances  de  son    entourage? 
Cest  un  religieux,  un  jésuite  encore  jeune,  dont  les  vertus 
et  le  talent  ont  à  peine  eu  le  temps  de  jeter  quelque  éclat 
autour  de  son  nom,  c'est  le  P.Claude  de  laColombière. 
Et  cette  mission  du  Jésuite  et  de  la  Visitandine  devra 
leur  survivre  ;  ils  auront  l'un  et  l'autre  des  successeurs 
destinés  à  perpétuer  leur  apostolat  et  à  propager,  à  tra- 
vers le  temps  et  Tespace,  le  culte   et   le  règne  du  Sacré 
Cœur. Tel  est  le  plan  divin  danssonadmirable  simplicité. 
Nous  y  voyons  un  homme  et   une  femme,  appartenant 
chacun  à  un  Ordre  religieux,  destiné  lui-même  à  conti- 
nuer indéfiniment  leur  action.  Ce  plan  n'a  rien  de  bien 
nouveau  ni  dans  l'ensemble  ni  dans  les  détails:  on  dirait 
que   la   Providence   se   complaît   à   copier  ses   œuvres 
préexistantes  et  à  reproduire  des  précédents  déjà  connus. 
Souvent,  en  effet,  nous  retrouvons,  dans  les  âges  anté- 
rieurs, l'homme  et  la  femme  divinement  associés  pour 
instituer  une  œuvre  sainte  et  la  développer  :  souvent  à 
côté  des  fondateurs  apparaît  un  ordre  religieux  destiné 
à  étendre  et  à  perpétuer  leur  apostolat. 

Et  d'abord,  le  rôle  de  coadjuteur  ou  de  coadjutrice 
dans  l'établissement  et  la  propagation   des  œuvres  que 
Dieu    lui-même    a    suscitées,    n'a    rien  d'insolite   dans 
rhistoire,  et  de  siècle  en  siècle   nous  en  trouvons  des 
exemples.  C'est  comme  une  réminiscence  du  Calvaire 
où  Marie  nous  apparaît  au  pied  de  la  Croix  à  laquelle 
son  Fils  est  attaché.  Les  Pères  de  l'Église  ont  remarqué 
que  Notre-Seigneur  a  voulu   faire  entrer  dans  l'œuvre 
de  notre   Rédemption  des  agents  semblables  à  ceux  qui 
ont  causé  notre  perte;  et  comme  la  première  femme  s'est 
faite,  avec  le  premier  homme,  la  complice  de  notre  dé- 
chéance, de  même  une  autre  femme,  la   nouvelle  Eve, 
Marie,  devient,  avec  le  nouvel  Adam,  l'ouvrière  de  notre 
restauration.  La  Sainte  Vierge  exerce  la  fonction  de  co- 
rédemptrice  auprès  du   divin   Rédempteur.  Non-seule- 
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ment  elle  donne  la  victime  et  consent  à  son  immolation; 
elle  fait  plus:  unissant  par  un  généreux  effort  sa  volonté 
à  celle  de  Dieu  le  Père,  elle  répète  pour  nous  sauver  le 
cri  des  Juifs  demandante  Pilate  leur  victime;  elle  dit 
comme  eux  son  crucijigatur  ;  «  oui,  qu'il  soit  crucifié  ! 
Vous  le  voulez,  ô  Père,  moi  aussi,  je  le  veux  !  »  Elle 
avait  souhaité  de  mourir  avec  le  Sauveur;  mais  con- 
damnée à  lui  survivre,  elle  obtient  du  moins  d'être  ho- 
norée d'une  participation  fidèle  à  toutes  ses  douleurs. 
Elle  sera  Mère  crucifiante  et  crucifiée  tout  ensemble, 
et  parce  qu'elle  livre  son  Fils  à  la  mort,  et  parce 
qu'elle  participe  à  tous  les  tourments  de  son  agonie. 
Mais  en  récompense  de  tant  d'héroïsme,  il  lui  est 
donné  de  se  survivre  dans  une  lignée  de  nobles  femmes 
qui  la  représentent  et  remplissent  un  rôle  semblable 
au  sien.  Ainsi,  la  grande  scène  du  Calvaire  recommence 
toujours. 

Au  berceau  de  presque  toutes  les  oeuvres  qui  en  appli- 
quent les  fruits,  œuvres  de  zèle,  de  charité,  de  prière  et 
de  pénitence,  partout  se  retrouvent  des  continuateurs  du 
nouvel  Adam,  des  continuatrices  de  la  nouvelle  Eve, 
s'unissant  pour  créer  et  promouvoir  dans  une  paternité 
spirituelle  les  associations  qui  embaumeront  la  terre  et 
peupleront  le  ciel.  A  côté  d'un  fondateur  d'Ordre,  d'un 
Réformateur  illustre,  apparaît  une  femme  de  grand  ca- 
ractère et  de  grande  vertu.  C'est  auprès  de  saint  Benoit, 
sa  sœur  sainte  Scholastique,  qui  donneront  naissance  à 
l'innombrable  famille  Bénédictine;  auprès  de  saint 
François  d'Assise,  sainte  Claire  de  qui  sortiront  les 
Franciscains  et  les  Clarisses  de  toutes  les  observances. 
A  saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai  nous  devons 
les  religieuses  de  la  Visitation  :  à  saint  Vincent  de  Paul 
et  à  Mademoiselle  Le  Gras,  les  Filles  de  la  Charité;  en- 
fin au  Bienheureux  Pierre  Fourier  de  Mattaincourt  et  à 
la  Vénérable  Mère  Alix,  les  religieuses  Chanoinesses  de 
Notre-Dame  ;  et  que  d'autres  exemples  nous  pourrions 
citer  encore  !  Mais  il  arrive  que  Jésus,  voulant  honorer 
sa  Mère,  attribue  à  la  femme  le  principal  rôle  dans  celte 
alliance  spirituelle.  Ainsi  sainte  Thérèse  semble  effacer 
saint  Jean    de  la   Croix;  sainte  Jeanne   de  Valois   fait 


1  -■> 


presque  oublier  le  Père  Gabriel  de  Sainte-Marie  qui  la 
dirige,  et  la  N'énérable  Mère  Barat,  le  Père  Varin  son 
collaborateur.  Souvent  encore  cette  union  n'estque  tem- 
poraire; elle  ne  doit  pas  se  continuer  dans  une  institu- 
tion à  qui  la  durée  est  promise,  et  semble  n'avoir  pour 
principal  objet  que  la  sanctitication  d'une  seule  àme,  ou 
le  succès  d'une  entreprise  isolée  :  telles  furent  les  rela- 
tions d'âmes  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  avec  son 
Père  Conrad,  de  sainte  Catherine  de  Sienne  avec  le 
Bienheureux  Raymond  de  Capoue,  de  la  Vénérable 
Madeleine  Rémuzat  de  Marseille  avec  son  saint  évêque, 
Mgr  de  Belzunce  et  Qnûn  de  la  Vénérable  Agnès  de  Lan- 
geac  avec  M.  Olier.  Tous  ces  exemples  établissent  abon- 
damment qu'il  entre  dans  les  desseins  de  la  Providence 
d'unir  l'homme  et  la  femme  dans  un  commun  apostolat, 
en  souvenir  de  Jésus  et  Marie,  les  divins  associés  du 
Calvaire. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Notre-Seigneur  ait  en- 
voyé son  serviteur  le  Père  de  la  Colom bière  à  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  pour  l'assister  dans  sa  mis- 
sion. Mais  ici  le  beau  rôle  appartient  à  la  religieuse  de 
la  Visitation.  C'est  elle  qui  reçoit  directement  les  confi- 
dences du  Maître  ;  elle,  qui  est  la  dépositaire  des  pro- 
messes ;  l'Evangéliste  du  nouveau  culte.  Le  Jésuite  n'est 
que  son  confident  et  son  auxiliaire,  il  est  l'Apôtre  qui 
répand  la  bonne  nouvelle  apprise  de  l'Evangéliste.  Aussi 
Marguerite-Marie  sera-t-elle  la  première  à  l'honneur  ; 
depuis  25  ans  déjà  elle  est  béatifiée  ;  tandis  que  le  nom 
de  son  dévoué  collaborateur  n'a  pu  jusqu'ici  sortir  du 
demi-jour  où  les  lenteurs  de  la  Procédure  officielle  le 
retiennent  encore. 

Si  le  choix  qu'a  fait  Notre-Seigneur  de  la  Bienheu- 
reuse Marguerite-Marie  et  de  son  vénérable  collabora- 
teur a  sa  justification  dans  une  multitude  de  faits  analo- 
gues, trouverons-nous  plus  anormal  qu'il  ait  associé  aux 
fonctions  du  même  apostolat  les  familles  religieuses 
auxquelles  ces  deux  élus  appartiennent?  Cette  vocation 
de  la  Visitation  et  de  la  Compagnie  n'aura  rien  qui  nous 
surprenne,  pour  peu  qu'il  nous  plaise  interroger  une 
seconde  fois  les  données  de  l'histoire;   ce   ne  sera  plus 
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qu'un  nouvel  anneau  s'enchaînant  dans  la  suite  des  âges 
à  une  longue  série  de  précédents  semblables. 

Remontons  au  XIII'"  siècle,  à  ce  moment  où  nos  chré- 
tiens d'Europe  ne  s'élançaient  plus  avec  la  même  ardeur 
à  la  conquête  des  saints  Lieux  :  François  d'Assise  et  sa 
famille  séraphique  nous  apparaissent  suscités  d'en  Haut 
pour  renouveler  dans  l'Eglise  avec  le  souvenir  de  la 
Passion,  le  culte  et  l'amour  de  la  Croix.  C'est  à  eux 
qu'il  appartiendra  de  garder  le  Saint-Sépulcre;  et  ni  les 
persécutions  sanglantes  des  Turcs,  ni  leurs  vexations  de 
chaque  jour  ne  les  rendront  infidèles  à  cette  mission 
sacrée.  A  eux  encore  de  rapprocher  Jérusalem  de  nos 
provinces  catholiques,  de  mettre  dans  toutes  nos  églises 
les  stations  douloureuses  que  les  pas  et  le  sang  du  Sau- 
veur ont  sanctifiées  ;  l'institution  du  Chemin  de  la  Croix 
est  encore  aujourd'hui  le  monopole  des  humbles  Fils  du 
Patriarche  d'Assise. 

Vers  la  même  époque  saint  Dominique  trouvait  le 
Rosaire,  cette  dévotion  qui,  mêlant  la  méditation  aux 
prières  vocales,  nous  conduit  de  Nazareth  au  Calvaire 
et  du  Calvaire  au  Ciel.  Le  grand  apôtre  de  Marie  avait 
reçu  le  saint  Rosaire  de  la  main  même  de  la  Vierge  Im- 
maculée, comme  une  arme  qui  l'aiderait  à  triompher  des 
Albigeois.  Depuis,  cette  dévotion  est  devenue  le  trésor 
des  Frères  Prêcheurs,  et  de  nos  jours,  les  Fils  de  saint 
Dominique  ont  seuls,  dans  l'Eglise,  le  pouvoir  d'insti- 
tuer les  confréries  du  Rosaire. 

Les  Carmes  ont  le  privilège  d'imposer  le  scapulaire 
dit  du  Mont-Carmel.  Gage  infaillible  d'assurance  contre 
les  flammes  de  l'enfer  et  précieuse  clef  d'or  pour  délivrer 
du  Purgatoire  les  âmes  qui  y  sont  renfermées,  ce  scapu- 
laire est  un  don  de  Marie  à  ceux  qu'on  appelait  les  frè- 
res de  la  Vierge.  C'était  en  i25o,  près  de  Londres,  sur 
les  bords  de  la  Tamise  :  le  Général  des  Carmes,  saint 
Simon  Stock  versait  des  larmes  sur  la  ruine  prochaine 
de  son  Ordre,  et  suppliait  Marie  d'en  ranimer  les  restes 
épars.  Notre-Dame  exauça  la  prière  de  son  serviteur,  et 
dans  une  apparition  demeurée  célèbre,  lui  remettant  un 
scapulaire,  elle  lui  dit  :  «  Reçois,  mon  Fils,  ce  signe 
d'alliance  entre  moi  et  toi...  Quiconque,  à  l'heure  de  la 
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mort,  en  sera  revêtu,  sera  préservé  des  feux  éternels.  » 
Le  bruit  de  cette  insigne  faveur  ne  tarda  pas  à  rem- 
plir le  monde,  et  Ton  vit  partout  les  Carmels  refleu- 
rir. 

Voilà  donc  trois  grands  Ordres,  honorés  chacun  d'un 
privilège  authentique,  reconnu  et  confirmé  par  l'Eglise. 
Il  en  est  d'autres  qui  sont  en  possession  d'un  privilège 
semblable.  Le  pouvoir  de  conférer  le  scapulaire  bleu  de 
l'Immaculée  Conception,  révélé  aussi  par  la  sainte  Vier- 
ge à  la  vénérable  Ursule  de  Benincasa,  est  dévolu  aux 
Religieux  Théatins.  Enfin  les  Pères  Augustins  ne  sont- 
ils  pas  seuls  autorisés  à  conférer  aux  fidèles  la  ceinture 
ou  cordon  de  sainte  Monique  ? 

Ces  précédents  une  fois  constatés,  nul  ne  peut  s'éton- 
ner que  Notre-Seigneur,  voulant  doter  le  monde  d'une 
dévotion  nouvelle,  en  ait  confié  les  destinées  à  deux  fa- 
milles religieuses  qui  se  complètent  Tune  Tautre.  S'il 
l'a  fait,  c'est  en  usant  de  la  pleine  indépendance  de  son 
droit:  il  agit  seul  ou  avec  un  auxiliaire,  selon  son  bon 
plaisir.  Il  choisit  ses  élus  où  il  veut,  quand  il  veut,  com- 
me il  veut  ;  et  la  raison  première  de  son  choix  n'est  autre 
que  sa  volonté  adorable.  De  même  que  dans  Tespace, 
il  se  réserve  telle  portion  de  terrain  pour  en  faire  un  des 
chefs-lieux  de  sa  puissance,  une  des  sources  de  sa  bonté, 
et  l'ériger  en  sanctuaire  de  pèlerinage  ;  de  même,  parmi 
les  Ordres  si  nombreux  qui  se  vouent  à  l'imitation  de  ses 
vertus  ou  se  consacrent  au  service  d'une  sainte  cause, 
Notre-Seigneur  en  prend  un  pour  en  faire  Finstrument 
de  sa  Droite,  et  l'ouvrier  principal  de  ses  desseins  sur  les 
âmes,  son  bon  plaisir  est,  à  proprement  parler,  la  raison 
dernière  de  ses  divines  préférences. 

Mais  tout  en  reconnaissant  la  souveraine  indépendan- 
ce du  Sauveur  dans  ses  actes,  nous  pouvons  rechercher, 
sinon  quels  titres  particuliers  auraient  inspiré  et  dicté 
son  choix,  du  moins  quels  dons  antérieurs  de  son  amour 
ont  préparé  la  Visitation  et  la  Compagnie  de  Jésus  à  la 
vocation  magnifique  qu'il  leur  réservait.  Et  parce  que  la 
manifestation  du  don  divin  s'est  accomplie  dans  le  roy- 
aume très  chrétien, demandons-nous  d'abord  si  des  avan- 
tages et  une  situation  exceptionnels  n'auraient  pas  valu 
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à  notre  France  l'honneur  d'être  la  terre  natale  et  le  ber- 
ceau de  la  dévotion  nouvelle  ;  ensuite  nous  dirons 
quels  précédents  providentiels  et  quelles  vertus  morales 
semblaient  indiquer  la  Visitation  Sainte-Marie  et  l'Ins- 
titut d'Ignace  aux  prédilections  du  Sacré  Cœur. 


CHAPITRE  III. 

COMMENT  LA  FRANCE,  LA  VISITATION  ET  LA  COMPAGNIE  ÉTAIENT 
PROVIDENTIELLEMENT  DESIGNEES  AUX  PREFERENCES  DE  JÉ- 
SUS,  QUAND  IL  NOUS  FIT  DON  DE  SON  CŒUR  ADORABLE. 


§1. 


La  France  se  recommandait  au  choix  du  bon  Maître 
et  par  la  crise  religieuse  qu'elle  traversait,  et  par  les  qua- 
lités qui  la  distinguent,  et  par  sa  prépondérance  dans  le 
monde. 

Elle  était,  à  la  fin  du  XVII"  siècle, atteinte  plus  qu'au- 
cune autre  nation  catholique  de  la  lèpre  du  jansénisme; 
toutes  les  séductions  conspiraient  à  la  surprendre  et  à 
l'égarer. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  maniaient  si  bien  la  lan- 
gue française  qu'il  était  difficile  aux  esprits  cultivés  de 
refuser  leurs  suffrages  à  des  hommes  si  versés  dans  l'art 
de  bien  dire.  Bientôt  de  Testime  accordée  à  la  forme  lit- 
téraire on  en  venait  à  la  tolérance,  et  de  la  tolérance  à 
Tengouement  pour  le  fond  de  la  doctrine.  On  se  faisait 
janséniste  par  amour-propre  et  par  respect  humain. 

Mais  la  secte  avait  encore  d'autres  titres  à  la  sympa- 
thie. Elle  luttait  contre  Rome  tout  en  s'obstinant  à  ne 
pas  rompre  totalement  avec  elle  ;  et  cette  attitude  hostile 
au  pouvoir  spirituel  la  recommandait  à  ces  légistes,  à  ces 
jurisconsultes,  à  ces  magistrats  de  vieille  roche  qui,  de- 
puis Philippe  le  Bel,  suivaient  d'un  œil  défiant  les  pré- 
tendus empiétements  de  la  Cour  Romaine,  et  ne  s'en 
disaient  pas  moins  les  fils  respectueux  et  soumis  ;  ils  pen- 
chaient vers  le  jansénisme  par  tradition  et  par  esprit  de 
famille. 

La  prétention  même  qu'avaient  les  sectaires  de  revenir 
à  la  discipline  rigoureuse  des  premiers  siècles  leur  va- 
lait encore  des  partisans  ;  on   trouvait  commode  de  voi- 
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1er  sous  une  ostentation  de  rigorisme  les  défaillances  et 
les  hontes  de  la  vie  privée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ex- 
plications, la  secte  s'était  enracinée  et  propagée  en  Fran- 
ce. Sans  être  encore  le  nombre,  elle  était  Tinfluence  ; 
elle  faisait  et  défaisait  les  réputations,  dispensait  les 
charges  et  les  faveurs.  Ceux  que  la  mode  n'avait  pas 
séduits  ne  résistaient  pas  à  la  tentation  de  Tintérêt  ;  et 
l'entraînement  alla  si  loin,  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
la  magistrature  et  le  clergé  tant  séculier  que  régulier, 
surtout  dans  les  villes,  étaient  en  grande  partie  acquis  à 
Terreur.  Nulle  part,  plus  qu'en  France,  les  fausses  ma- 
ximes de  Port-Royal  n'avaient  usurpé  la  direction  des 
consciences  et  substitué  la  crainte  à  Pamour  ;  nulle  part, 
comme  en  France,  les  sources  de  la  vie  spirituelle,  les 
sacrements  n'étaient  abandonnés.  Les  âmes  tombaient 
en  anémie,  et  de  Tanémie  allaient  à  la  mort.  Cette  gran- 
de misère  appelait  une  grande  miséricorde,  et  il  était  di- 
gne de  Dieu  de  faire  du  foyer  de  Tindifférence  et  de 
Terreur,  le  foyer  de  la  confiance  et  de  l'amour. 

Mais  la  France  avait  d'autres  titres  aux  prédilections 
de  Notre-Seigneur.  Cequ'il  attendait  avant  tout  du  peu- 
ple qu'il  choisirait  pour  lui  donner  son  divin  Cœur, à  la 
charge  d'en  propager  le  culte  et  d'en  atîermir  le  règne, 
c'était  une  puissance  de  prosélytisme  capable  de  tous  les 
dévouements.  Or,  où  la  trouver  plus  prompte,  plus  irré- 
sistible que  dans  notre  patrie  .''  Le  Français  est  d'une 
nature  tellement  expansive  qu'une  fois  en  possession 
d'une  idée  bonne  ou  mauvaise,  il  est  tourmenté  du  be- 
soin de  la  communiquer.  La  semence  qu'il  a  reçue,  se- 
mence de  vie  ou  semence  de  mort,  il  faut  qu'il  la  confie 
à  tous  les  souffles  qui  passent,  pour  la  disperser  au  delà 
de  ses  frontières.  Ne  lui  demandez  pas  de  garder  pour 
lui  seul  la  vérité  ou  Terreur  dont  il  est  dépositaire:  non, 
il  faut  qu'avec  lui  on  adore  ou  qu'avec  lui  on  blasphè- 
me ;  et  que  selon  la  nature  des  dons  qu'il  présente  au 
monde,  il  en  devienne  le  sauveur  ou  le  fléau.  L'aposto- 
lat du  bien,  le  prosélytisme  du  mal,  c'est  sa  passion, c'est 
sa  vie.  Et  pour  servir  ce  besoin  d'expansion,  le  Fran- 
çais possède  un  merveilleux  organe,  une  langue  nette 
et  précise,  lumineuse  et   persuasive,  envahissante  et  do- 


minatrice,  dont  tous,  amis  et  ennemis,  subissent  l'ascen- 
dant. 

A  cette  influence  du  caractère  national  et  de  la  langue 
nationale,  s'ajoutait  la  prépondérance  irrésistible  que  la 
France  tirait  de  sa  situation  politique.  On  était  à  l'apo- 
gée du  grand  règne;  la  voix  de  Louis  XIV  était  écoutée 
avec  respect  dans  le  conseil  des  Rois  ;  il  maintenait  en- 
core sur  tous  les  champs  de  bataille  la  supériorité  de  ses 
armées,  et  ses  flottes  victorieuses  portaient  sur  tous  les 
rivages  le  prestige  du  nom  français.  Nos  colonies  étaient 
florissantes,  nos  missionnaires  partout.  Au  Canada  et  à 
Saint-Domingue,  dans  les  Indes  orientales  et  en  Chine, 
dans  les  Echelles  du  Levant,  la  religion  du  grand  Roi 
était  en  honneur  ;  et  à  Stamboul  même,  le  Sultan  avait 
des  égards  pour  l'ambassadeur  qui  représentait  la  Fran- 
ce. Enfin,  dans  toutes  les  factoreries  de  la  Méditerranée, 
en  Egypte  et  en  Syrie,  dans  la  Palestine  et  sur  le  mont 
Liban,  dans  toutes  les  Iles  de  la  Grèce,  les  Francs  re- 
prenaient l'influence  que  le  temps  leur  avait  enlevée,  et 
reconstituaient,  au  profit  de  leur  patrie  et  de  leur  foi,  le 
vieil  héritage  des  Croisades.  Il  convenait  donc  que  No- 
tre-Seigneur  confiât  à  des  âmes  et  à  des  lèvres  françaises 
les  destinées  du  culte  qu'il  apportait  à  la  terre.  Nous 
dirons  plus  tard  qu'il  voulut  même  enrôler  sous  l'éten- 
dard du  Sacré  Cœur  Louis  XIV  et  son  omnipotence  ; 
qu'il  lui  proposa  un  contrat  dont  Marguerite-Marie  dic- 
tait les  conditions  au  nom  du  souverain  Maître;  et  qu'en 
échange  du  concours  respectueux  qu'elle  sollicitait,  elle 
promettait  à  Louis  XIV,  à  ce  Fils  àiné  du  Sacré  Cœur, 
la  gloire,  la  richesse,  la  supériorité  sur  tous  ses  enne- 
mis. Le  Sacré  Cœur  peint  sur  le  drapeau  national  au- 
rait abrité  sous  ses  plis  glorieux,  les  prospérités  de  la 
France. 

On  conçoit  maintenant  comment  le  caractère  de  notre 
nation  et  sa  prépondérance  en  ce  temps-là,  non  moins 
que  les  périls  dont  le  jansénisme  menaçait  les  âmes  fran- 
çaises, conspirèrent  à  fixer  sur  la  France  les  prédilections 
du  bon  Maître  ;  on  conçoit  qu'il  ait  fait  à  une  cité  fran- 
çaise la  révélation  de  son  amour  ;  et  qu'il  ait  choisi  pour 
l'Evangéliste  de  son  Cœur  une  Française,  pour  son  pre- 
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mier  apôtre  un  Français.  Mais  il  voulut  les  prendre 
dans  la  vie  religieuse  :  Marguerite-Marie,  au  sein  d'un 
Ordre  si  éminemment  français  qu'on  ne  peut  nommer 
ses  Fondateurs  François  do.  Sales  et  Françoise  dQ  Chan- 
tal  sans  faire  résonner  le  nom  même  de  la  France*,  et 
Claude  de  la  Colombière,  dans  cette  Compagnie  de  Jé- 
sus qui,  cosmopolite  par  son  recrutement,  n'en  est  pas 
moins  française  par  la  naissance.  Montmartre  garde  en- 
core son  berceau. 


§n- 


Mais,  à  son  tour,  la  Visitation  nous  semble  préparée 
à  remplir  le  rôle  que  lui  assigne  le  plan  divin,  d'abord 
par  les  intuitions  et  les  vues  prophétiques  de  son  Fon- 
dateur et  de  sa  Fondatrice  ;  de  plus,  par  l'esprit  propre 
et  le  tempérament  qu'ils  lui  ont  légués,  et  enfin  par  Tex- 
istence,  dans  un  grand  nombre  de  Filles  Sainte-Marie, 
d'un  culte  privé  du  Sacré  Cœur  qui  veut  avoir  dans  un 
culte  public  son  naturel  épanouissement. 

Tous  les  historiens  de  la  Bienheureuse,  les  plus  ré- 
cents surtout,  tels  que  le  P.  Daniel,  M.  Cucherat  et 
Mgr  Bougaud,  ont  remarqué  que  saint  François  de  Sa- 
lesavait,  pour  le  Cœur  de  Jésus,  la  dévotion  la  plus  ten- 
dre, et  qu'il  s'était  appliqué  à  la  transmettre  à  ses  Filles 
comme  un  précieux  héritage.  Elle  éclate  dans  tous  ses 
écrits  et  dans  sa  correspondance, 

«  Que  le  Seigneur  est  bon!  —  écrit-il  à  sainte  Françoi- 
se de  Chantai,  —  que  son  Cœur  est  aimable  !  Suivons-le 
dans  ce  saint  domicile  ;  que  ce  Cœur  vive  toujours  dans 
nos  cœurs  1  »  (Livre  IV,  Lettre  xiv.) 

Et  plus  loin  : 

(Livre  IV,  Lettre  cl)  :  «  L'autre  jour,  dans  Toraison, 
considérant  le  côté  ouvert  de  Notre-Seigneur  et  voyant 
son  Cœur,  il  m'était  avis  que  nos  cœurs  étaient  tous  à 
l'entour  de  lui,  et  qu'ils  lui  faisaient  hommage  comme 
au  souverain  Roi  des  cœurs  (24  avril  161 6).  » 

^  P.  Félix,  discours  prononcé  à  Paray-le-Monial,  le  20  juin  1873. 


—    23    — 

François  de  Sales  voit  dans  ce  Cœur  divin  l'idéal  que 
ses  religieuses  de  la  Visitation  doivent  contempler,  pour 
lui  devenir  semblables  : 

«  O  mes  Filles,  écrit-il  cà  l'une  d'elles, si  vous  regardez 
ce  Cœur,  il  est  impossible  qu'il  ne  vous  plaise  pas;  car, 
c'est  un  C(TCur  si  doux,  si  suave,  si  condescendant,  si 
amoureux  des  chétives  créatures,  pourvu  qu'elles  re- 
connaissent leurs  misères  ;  si  gracieux  envers  les  misé- 
rables, si  bon  envers  les  pénitents  !  Eh  !  qui  n'aimerait 
ce  Cœur  royal, si  paternellement  maternel  envers  vous?  » 
(Lettre  du  i8  juillet  i6i8). 

Maisparmi  toutes  les  vertus  dontJésusest  l'idéal  incom- 
parable, il  en  est  deux  que  François  présente  à  ses  Filles 
comme  devant  être  les  caractéristiques  de  son  Institut  : 

«  Pour  en  venir  à  la  fin  pour  laquelle  notre  Con- 
grégation est  érigée,  et  par  icelle  comprendre  plus  aisé- 
ment quel  est  l'esprit  particulier  de  la  Visitation,  j'ai 
toujours  jugé  que  c'était  un  esprit  de  profonde  humilité 
envers  Dieu  et  d'une  grande  douceur  envers  le  prochain.» 
(Abrégé  de  l'esprit  intérieur  des  religieuses  de  la  Visita- 
tion, expliqué  par  saint  François  de  Sales.) 

Et  encore  : 

«  Les  religieuses  de  la  Visitation  qui  seront  si  heureu- 
ses de  bien  observer  leurs  règles  pourront  véritablement 
porter  le  nom  de  Filles  évangéliques,  établies  en  ce  der- 
nier siècle  pour  être  les  imitatrices  du  Cœur  de  Jésus, 
dans  la  douceur  et  dans  l'humilité,  base  et  fondement 
de  leur  Ordre,  qui  leur  donnera  le  privilège  et  la  grâce 
incomparable  de  porter  la  qualité  de  Filles  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus.  » 

Voilà  leur  nom,  leur  noblesse,  elles  seront  les  Filles 
du  Sacré  Cœur.  Enfin,  il  adopte  pour  son  Institut  un 
blason  et  des  armes  :  il  fait  choix  d'un  Cœur  entouré 
d'épines,  percé  de  deux  flèches  et  surmonté  d'une  croix. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  au  mois  de  juin  i6i[  à  sainte 
Jeanne-Françoise  de  Chantai,  sa  fille  par  excellence  et 
sa  collaboratrice  dans  l'établissement  de  l'Institut  de  la 
Visitation  : 

«  Bonjour,  ma  très  chère  fille.  Dieu  m'a  donné  cette 
nuit  la  pensée  que  votre  maison  de  la  Visitation  est  par 
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sa  grâce  assez  noble  et  assez  considérable  pour  avoir  ses 
armes,  son  blason,  sa  devise  et  son  cri  d'armes.  J'ai  deux 
pensées,  ma  chère  Mère,  si  vous  en  êtes  d'accord,  qu'il 
vous  faut  prendre  pour  armes  un  unique  Cœur,  percé  de 
deux  flèches,  renfermé  dans  une  couronne  d'épines  ;  ce 
pauvre  Cœur  servant  d'enclavure  à  une  croix  qui  le 
surmontera,  et  sera  gravé  des  noms  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie. Ma  fille,  je  vous  dirai  à  notre  première  entrevue 
mille  petites  pensées  qui  me  sont  venues  à  ce  sujet  ;  car 
vraiment  notre  petite  congrégation  est  un  ouvrage  du 
Cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  »  Telles  sont  donc  les  vues 
du  saint  Fondateur  sur  son  ouvrage  ;  telle  est  la  mission 
qu'il  donne  à  ses  Filles  :  qu'elles  soient  les  adoratrices, 
les  copies  vivantes  et  les  Filles  du  Sacré  Cœur.  Mais,  de 
l'imitation  du  Sacré  Cœur  à  Tapostolat  qui  le  fait  con- 
naître, il  n'y  a  plus  loin,  et  c'est  à  se  demander  si  Fran- 
çois de  Sales  ne  cédait  pas  à  un  pressentiment  sublime, 
ou  s'il  n'avait  pas  vu,  dans  une  lumière  supérieure,  les 
destinées  promises  à  son  Ordre  K 

'  Un  des  premiers  jésuites  qui  aient  écrit  sur  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,  le  P.  Bouzonié,  dans  ses  Entretiens  de  Theotinie  et 
de  Philothée  sur  le  Cœur  de  Jésus  (Poitiers  169(3),  relève  en  ces 
termes  la  mission  du  saint  Évêque  de  Genève,  pages  1 14  et  i  i5. 
«  C'est  lui  qui  a  prêché  dans  ces  derniers  temps  la  gloire  secrète 
du  Cœur  du  divin  Amant,  par  les  mouvements  du  sien  ;  il  nous 
en  a  découvert  dans  ses  écrits  les  mystères  les  plus  cachés  ;  et 
pour  éterniser  son  zèle  et  en  partager  les  tiammes,  il  a  établi  une 
Congrégation  destinée  au  culte  particulier  du  Cœur  de  Jésus  et  à 
l'amour  de  ces  deux  vertus  qui  en  sont  le  caractère.  Cet  admira- 
ble Evêque  a  appelé  ses  Filles  à  cette  école  intérieure  après  s'y 
être  rendu  lui-même  parfaitement  savant....  Il  a  voulu,  cet  illus- 
tre Panégyriste  du  Cœur  de  Jésus,  que  non  seulement  elles  en 
fussent  les  disciples  pour  l'étudier,  mais  aussi  les  oracles  pour  le 
faire  connaître  aux  autres,  les  Adoratrices  pour  lui  rendre  un  per- 
pétuel hommage,  les  favorites  pour  lui  faire  continuellement 
leur  cour,  et  les  épouses  choisies  pour  en  conserver  éternelle- 
ment les  ardeurs... 

Le  nom  même  qu'il  leur  a  donné  repond  parfaitement  à  sa 
pensée.  Car  c'est  le  mystère  de  Jésus  qui  réside  en  Marie,  et  de 
Marie  qui  porte  Jésus.  C'est  la  première  manifestation  spirituel- 
le et  intérieure  du  Rédempteur,  ce  sont  les  premiers  épanchements 
de  son  Cœur.   » 

Le  P.  Bouzonié  cite  encore  quelques  fragments  des    Lettres  de 
saint  François  de  Sales.  Ce  sont  de  vraies  perles  dont  il  nous  sera 
permis  de  faire  admirer  la  beauté. 
Au  livre  IV  de  ses   Lettres,  Lettre  XIL,  le  saint  exhorte  en  ces 


Des  pensées  analogues  occupent  la  vénérable  Fonda- 
trice. Elle  écrit  à  la  Mère  de  Blonay  : 

<(  Inculquez  à  toutes  vos  Filles  la  pratique  de  cette 
parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  Cœur.  «  Elles  sont  la  moelle  et 
la  vie  de  notre  sainte  vocation.   » 

Mgr  Bougaud,dont  je  ne  fais  guère  en  ce  moment  que 
résumer  le  récit  [Histoire  de  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie, chap.  vrii),  attribue  à  la  même  Sainte  une 
méditation  où  l'intuition  prophétique  se  montre  en  plei- 
ne lumière.  La  voici. 

«  HUITIÈME  MÉDITATION. —  De  l'amour  que  Jésus-Christ 
nous  porte....  Considération   IV=.) 

Considérez  que,  non  seulement  notre  doux  Sauveur 
nous  montra  son  amour  par  toute  l'œuvre  de  notre  Ré- 
demption avec  tous  les  chrétiens,  mais  qu'il  nous  oblige 
spécialement,  nous  autres  de  la  Visitation,  par  le  don  et 
faveur  qu'il  a  fait  à  notre  Ordre,  et  à  chacune  de  nous 
en  particulier,  de  son  Cœur,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
vertus  qui  y  résident,  puisqu'il  a  fondé  notre  très  aima- 
ble Institut  sur  ces  deux  principes  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  Cœur.  »  C'est  le  partage 
qui  vous  est  échu  de  tous  ses  trésors  ;  ayant  donné  aux 
autres  Ordres  :  à  l'un,  l'éminence  de  l'oraison  ;  à  l'au- 
tre, la  solitude  ;   à  l'autre,   l'austérité  ;   mais  à  nous,   ce 

termes  une  religieuse  de  la  Visitation.  «  Mettez  votre  cher  cœur 
dans  le  côté  percé  du  Sauveur,  et  unissez-le  à  ce  Souverain  des 
cœurs,  qui  est  en  son  trône  royal,  pour  recevoir  l'hommage  et 
l'obéissance  de  tous  les  autres  cœurs.  Il  tient  ainsi  la  porte  ou- 
verte, afin  que  chacun  le  puisse  aborder  et  avoir  de  lui  une  au- 
dience ;  et  quand  le  vôtre  lui  parlera,  n'oubliez  pas,  ma  chère 
Mère,  de  le  faire  parler  en  faveur  du  mien,  afin  que  sa  divine 
et  cordiale  majesté  le  rende  bien  obéissant  et  fidèle.  » 

Et  Livre  VII.  Lettre  LXI»  à  une  supérieure  de  la  Visitation  :  a  O 
Dieu  !  ma  chère  Mère  et  Fille  bien  aimée,  que  ne  nous  arrive-t-il 
comme  à  cette  Sainte,  dont  nous  commençons  ce  soir  la  Fête, 
sainte  Catherine  de  bienne,  que  le  Sauveur  nous  ôtàt  notre  cœur, 
et  qu'il  mit  1.:  sien  au  lieu  du  nôtre.  Mais  n'aura-t-il  pas  plus  tôt 
t'ait  de  rendre  le  nôtre  tout  sien,  absolument  sien,  invariablement 
sien  '.  Qu'il  le  fasse,  ce  doux  Jésus,  je  l'en  conjure  par  son  pro- 
pre Cœur  et  par  l'amour  qu'il  y  renferme,  q»ii  est  l'amour  de  l'a- 
mour. Que  s'il  ne  le  fait,  mais  il  le  fera  sans  doute,  puisque  nous 
l'en  supplions,  au  moins  ne  saurait-il  nous  empêcher  d'aller  lui 
prendre  le  sien.  « 
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qu'il  estimait  sans  doute  le  plus  cher,  puisque  son  pré- 
cieux Cœur  en  est  le  dépositaire.  Si  que  nous  pouvons 
avoir  cette  satisfaction,  si  nous  apprenons  et  pratiquons 
bien  la  leçon  que  cet  amoureux  Sauveur  nous  donne, 
que  nous  aurons  l'honneur  de  porter  le  titre  de  Filles  du 
Cœur  de  Jésus!...  Cela  est  bien  doux,  ô  ma  chère  âme, 
que  ce  débonnaire  Jésus  nous  ait  choisies  pour  nous  fai- 
re les  Filles  de  son  Cœur.  Pourquoi,  ô  mon  Sauveur, 
n'en  avez-vous point  favorisé  quelqu'autre  en  votre  Égli- 
se ?  Qu'avons-nous  fait  à  votre  Bonté  de  nous  avoir 
destiné  ce  trésor  de  toute  éternité,  en  ces  derniers  siè- 
cles ?  » 

L'auteur  de  cette  méditation  ne  semble-t-il  pas  à  la  fois 
historien  et  prophète  ?  Mais  cet  auteur,  ou  si  on  lèvent, 
ce  compilateur  des  petits  papiers  de  saint  François  de 
Sales,  quel  est-il  ?  Est-ce  sainte  Françoise  de  Chantai, 
comme  Mgr  Bougaud  l'affirme  dans  son  Histoire  de  la 
Bienheureuse,  ou  serait-ce  la  Mère  Hélène  Angélique 
L'Huillier,  comme  le  veulent  les  Sœurs  d'Annecy  dans 
une  note  intéressante,  qui  accompagne  leur  édition  com- 
plète des  Œuvres  de  sainte  Chantai  *  ? 


1  Pour  aider  nos  lecteurs  à  s'orienter  dans  cette  question,  nous 
rappellerons  qu'il  y  a  deux  séries  de  méditations  à  l'usage  des 
Religieuses  de  la  Visitation,  les  Grandes  et  les  Petites;  les  gran- 
des au  nombre  de  33,  sont  incontestablement  de  sainte  Chantai, 
nul  ne  les  lui  conteste.  Les  petites  ne  sont  qu'au  nombre  de  lo, 
elles  sont  l'objet  du  litige.  Jaloux  d'élever  jusqu'à  l'évidence  les 
probabilités  de  son  opinion,  l'abbé  Bougaud  entreprit  un  pèleri- 
nage littéraire  à  Rouen,  à  Nantes,  à  Boulogne,  à  Dijon...  touillant 
partout  dans  les  archives  de  la  Visitation,  partout  interrogeant 
les  vieux  exemplaires  des  Petites  méditations.  Il  crut  enhn  avoir 
trouvé  les  preuves  qu'il  cherchait.  Et  cependant  les  sœurs  d'An- 
necy ne  s'inclinèrent  pas  devant  celte  évidence  prétendue,  elles 
se  refusèrent  à  insérer  dans  les  œuvres  complètes  de  sainte  Chan- 
tai l'opuscule  contesté,  et  l'adjugèrent  à  une  autre  main.  De  quel 
côté  nous  rangerons-nous  ?  Du  côté  de  l'Historien  de  la  Bien- 
heureuse ou  du  côté  de  la  Sainte  Source  ?  Nous  étions  perplexe. 
Nous  nous  mîmes  aussi  à  voyager  de  \'isitation  en  Visitation  ; 
nous  allâmes  à  Metz,  Nancy,  Dijon,  au  Mans,  à  Toulouse,  et  à 
Nantes.  Dans  cette  dernière  ville,  on  n'avait  pas  oublié  les  re- 
cherches qu'on  y  avait  faites  à  la  demande  de  M.  Bougaud,  on  se 
prononça  résolument  contre  Annecy.  Mais  sur  nos  observations, 
avec  cette  droiture  toute  salésienne  qui  distingue  les  Filles  de 
Sainte-Marie,  on  nous  promit  de  chercher  encore,  et  cette  fois, 
on  trouva.  Voici  ce  qu'on  nous   écrivait    de    Nantes,  à  la  date  du 
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Mais  quel  que  soit  l'auteur  des  Petites  Méditations, 
elles  précéderont  toujours  de  plus  de  trente  ans  les  pre- 
mières apparitions  du  Sacré  Cœur  à  la  Bienheureuse.  La 
question  d'authenticité  n'est  donc  pas  d'une  importance 
majeure.  Quant  à  leur  autorité,  elle  reste  à  peu  près  la 
même  :  Sainte  Chantai  et  la  Mère  L'Huillier  s'inspirent 
à  la  même  source,  l'une  et  l'autre  auraient  puisé  dans 
les  Écrits  du  saint  Fondateur  ;  et  si  Jeanne-Françoise  est 
élevée  sur  les  autels,  Hélène-Angélique,  sa  vraie  Fille, 
est  digne  de  l'y  rejoindre. 

Le  recueil  des  Méditations  qui  renferme  cette  page 
remarquable  étant  dans  toutes  les  mains,  les  Filles  de 
saint  François  de  Sales  ne  tardèrent  pas  à  se  tourner  vers 


1-2  septembre  1887.  «  En  lisant  attentivement  un  vieux  manus- 
crit de  la  Fondation  de  Chaillot,  nous  avons  retrouvé  l'intéres- 
sante \'ie  de  la  T.  H.  Mère  Hélène  Angélique  L'Huillier  ;  le  pas- 
sage suivant  a  levé  tous  nos  doutes  :  »  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
plus  fortes  affaires  qu'elle  composa  le  livre  des  Exercices  de  dix 
jours,  Adm'ïTé  de  toutes  les  personnes  éclairées  qui  l'ont  examiné, 
lesquelles  ont  donné  ce  témoignage  que  l'expression  de  l'amour 
qui  était  dans  le  cœur  de  cette  fervente  fille  était  exprimé  dans 
ces  excellentes  méditations.  On  aurait  peine  à  croire  qu'au  milieu 
de  si  fortes  contradictions  et  d'une  si  grande  foule  d'affaires, 
jointes  à  ses  fortes  maladies,  elle  eût  pu  entreprendre  et  finir  un 
tel  ouvrage.  C'est  ce  qui  fait  voir  que  cette  grande  âme  était  si 
unie  à  Dieu  et  si  remplie  de  lui,  qu'il  lui  était  plus  sensible  au 
milieu  de  ses  amertumes.  » 

«  Cette  Mère  Hélène-Angélique  L'Huillier,  tirée  à  la  vie  religieu- 
ses par  des  cordages  d'amour,  disent  les  anciens  Mémoires,  fut 
un  vrai  enfant  au  cœur  de  notre  unique  Fondatrice  et  de  béné- 
diction au  monastère  de  Paris.  Saint  François  de  Sales  seconda 
les  attraits  de  la  grâce  en  elle  et  la  poussa  vers  les  sommets  les 
plus  élevés  de  la  perfection.  Pendant  ses  longues  années  de  su- 
périorité, elle  reproduisit  en  elle  les  vertus  de  sainte  Chantai, 
procura  la  fondation  des  maisons  de  Dol  en  Bretagne,  du  Mans, 
de  saint  Denis,  de  Rayonne,  et  établit  celle  de  Chaillot  où  elle 
mourut  en  i655,  entre  les  bras  de  la  Mère  L.  A.  de  la  Fayette, 
formée  par  ses  soins  à  la  vie  religieuse.  Enfin  on  lui  doit  :  1°  Les 
Vies  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne  F'rançoise  de 
Chantai  publiées  par  Mgr  de  Maupas  :  auquel,  par  humilité,  elle 
les  avait  soumises  et  qui  leurdonna  la  couleur  de  son  style  ;  2°  Les 
Exercices  spirituels,  connus  sous  le  nom  de  Petites  méditations 
de  sainte  Chantai,  parce  qu'ils  ont  été  souvent  confondus  avec 
ceux  que  composa  la  Bienheureuse  Fondatrice.  Les  Reines 
Anne  d'Autriche  et  Henriette  de  France  avaient  une  profonde  es- 
time pour  cette  grande  Religieuse.  Au  dire  de  saint  Vincent  de 
Paul,  c'était  une  des  plus  saintes  âmes  qu'il  eut  connues.  « 
(Lettres  de  sainte  Chantai  t.  II.  L.  CD  II.  Note.) 
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le  Cœur  de  Jésus,  qui  leur  était  assigné  comme  le  bien 
propre  de  chacune  d'elles  ;  et  presque  chaque  Visitation 
posséda  des  âmes  éminentes  qui  vouaient  à  ce  Cœur  sa- 
cré leurs  adorations  et  leur  confiance.  Elles  y  trouvèrent 
le  livre  qui  éclaire,  le  foyer  qui  consume,  Tidéal  qui  ra- 
vit; elles  pouvaient  dire  commeTune  d'elles  :  «  Entre  le 
Cœur  de  Jésus  et  mon  cœur,  il  n'y  a  pas  d'entre-deux.  » 

De  son  côté,  le  bon  Maître  les  récompensait  par  des 
faveurs  qu'auraient  pu  leur  envier  les  Gertrude  et  les 
Mechtilde.  Citons  quelques  faits.  La  sœur  Anne-Marie 
Rosset  fut  la  première  Fille  de  la  Visitation  à  qui  Notre- 
Seigneur  découvrit  les  trésors  de  son  divin  Cœur. C'était 
à  Annecy,  quatre  ans  après  la  fondation.  Un  jour  que, 
passant  devant  Toratoire  du  Noviciat,  elle  s'arrêtait  à 
baiser  les  pieds  du  grand  crucifix,  il  lui  sembla  que  son 
Jésus  se  baissait  de  lui-même,  et  elle  se  trouva  les  lèvres 
collées  sur  la  plaie  de  son  côté,  avec  un  tel  transport  de 
son  cœur  dans  le  Cœur  de  Jésus,  qu'elle  tomba  dans  un 
ravissement  des  plus  élevés  qu'elle  eût  jamais  eus  de  sa 
vie. 

«  Il  me  serait  impossible,  avoua-t-elle  plus  tard  par 
obéissance,  de  dire  ce  qui  se  passa  en  moi  dans  cet  em- 
portement de  mon  cœur  et  de  mon  esprit  dans  le  Cœur 
de  mon  Jésus.  Il  me  semblait  que  ce  Cœur  divin  disait 
au  mien  chétif  :  «  Nous  ne  nous  séparerons  jamais  ; 
nous  nous  aimerons  éternellement  cœur  à  cœur  ;  je  te 
reçois  pour  ma  fille  et  mon  épouse,  j'aurai  toujours  soin 
de  toi.  »  (Archives  de  la  Visitation  d'Annecy.  Note  des 
éditeurs  des  Œuvres  de  sainte  Françoise  de  Chantai. 
Lettres,  tome  l",  lettre  XXIV°). 

A  son  tour  la  vénérable  Mère  Anne-Marguerite  Clé- 
ment reçut  de  son  Jésus  une  faveurqui  la  rendit  l'émule 
de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Elle  fit  sa  profession  à 
Annecy  le  25  août  1618  :  dès  le  lendemain,  Notre-Sei- 
gneur  lui  apparut  comme  assis  au  milieu  de  son  Cœur, 
et  il  lui  dit  : 

((  Ton  cœur  est  à  moi,  et  moi,  je  suis  à  lui  ;  ton  âme 
m'appartient,  j'y  ai  choisi  ma  demeure.  » 

Mais  ce  n'était  encore  qu'un  prélude.  Laissons-la  par- 
ler elle-même  :  «  Il  a  plu  à  Notre-Seigneur  par  un  moyen 
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que  je  ne  puis  comprendre  et  beaucoup  moins  exprimer, 
de  tirer  mon  cœur  hors  de  moi-même  pour  y  placer  le 
sien,  de  façon  qu'il  me  paraît  à  présent  que  je  n'ai  plus 
d'autre  Cœur  que  le  même  de  Jésus.  Ensuite,  il  a  pris 
le  mien  et  Ta  placé  si  avant  dans  son  sein  adorable 
qu'il  ne  paraît  plus.  » 

Après  s'être  emparé  du  cœur  de  son  épouse  en  échan- 
geant son  propre  Cœur  avec  le  sien,  Notre-Seigneur 
voulut  encore  se  saisir  de  son  esprit...  et  il  lui  dit  : 
«  Puisque  je  t'ai  bien  donné  mon  Cœur,  pourquoi  ne 
pourrais-je  pas  te  donner  mon  âme?  Oui,  je  veux  qu'elle 
soit  à  toi,  afin  que,  comme  nous  n'avons  plus  qu'un 
cœur,  nous  n'ayons  plus  aussi  qu'une  àme.   » 

Elle  sut  encore  que  saint  François  de  Sales  avait  été 
inspiré  d'en  haut  pour  établir  un  Ordre  qui  eût  la  mis- 
sion d'honorer  l'adorable  Cœur  de  Jésus  par  la  pratique 
des  vertus  qu'il  a  le  plus  aimées.  «  11  n'y  avait  point, 
disait-elle,  d'Ordre  qui  fit  profession  d'honorer  ce  divin 
Cœur;  il  y  en  a  qui  honorent  les  prédications  de  Notre- 
Seigneur,  d'autres  ses  jeûnes,  quelques-uns  sa  solitude, 
quelques  autres  sa  pauvreté  et  son  mépris  du  monde  ; 
mais  celui  de  la  Visitation  est  établi  pour  rendre  à  son 
Epoux  un  continuel  hommage  et  pour  imiter  sa  vie  ca- 
chée. »  (Voir  la  Vie  de  la  Yen. Anne-Marguerite  Clément. 

Paris,  1686'.  Passim.) 

Cette  grande  servante  de  Dieu  mourut  le  3  janvier 
1661.  Treize  ans  après  cette  bienheureuse  mort,  en  i<)74. 
Sœur  Jeanne-Bénigne  Gojos,du  rang  des  Sœurs  conver- 
ses, annonçait  les  destinées  de  l'humble  Vierge  de  Paray. 
«  Dieu,  disait-elle,  sera  glorifié  dans  cette  religieuse, 
elle  enseignera  une  dévotion  bien  profitable  pour  les 
âmes.  »  Jésus  initia  Jeanne-Bénigne  à  la  connaissance 
des  douleurs  qu'il  a  souffertes  à  Jérusalem  dans  le  jardin 
de  Gethsémani,et  elle  écrivait  :  «  Les  douleurs  du  Cœur 
de  Jésus  dans  ce  jardin  ne  peuvent  être  comprises  ;  un 
amour  infini  a  pu  seul  soutenir  ce  Cœur  parmi  les  an- 
goisses qui  l'opprimaient.  »  Mais  le  Sauveur  ne  se  con- 
tenta pas  pour  sa  servante  d'une  connaissance  spéculati- 
ve, il  lui  plut  de  l'associer  à  ses  souffrances,  en  les 
gravant  pour  ainsi  dire   à   tout  moment  et   peu    à  peu 
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tantôt  dans  une  partie  de  son  corps,  tantôt  dans  une  au- 
tre. L^àme  eut  aussi  son  agonie,  ses  dégoûts,  ses  tristes- 
ses ;  elle  vit  le  sang  de  son  Jésus  jaillir  bien  plus  sous 
l'impulsion  de  son  amour,  que  sous  les  coups  de  sa  fla- 
gellation. Enfin  Notre-Seigneur  voulut  unir  plus  étroi- 
tement le  cœur  de  Bénigne  à  son  Cœur  adorable.  Elle 
aperçut  un  vase  très  riche  dans  lequel  le  divin  Amour 
portait  son  Cœur,  et  ce  vase  était  le  Cœur  même  de  Jé- 
sus. Et  il  lui  fut  dit  :  «  Jésus  a  pris  votre  Cœur,  mais  il 
vous  donne  le  sien  qui  contient  le  vôtre...  «  Et  l'Amour 
lui  disait  :  «  Je  répare  la  petitesse  de  votre  amour  par 
Tamour  du  Cœur  de  Jésus,  ses  faiblesses  par  ma  bonté 
toute-puissante  :  enfin  le  Cœur  de  Jésus  et  le  vôtre.  Bé- 
nigne, sont  unis...» 

Après  dételles  faveurs,  faut-il  s'étonner  que  son  Jésus 
lui  ait  dit  :  «  Bénigne,  tous  mes  biens  sontà  toi,  et  moi- 
même,  qui  suis  le  souverain  Bien,  je  t''appartiens.  »  Et 
encore  :  «  Je  t'applique  par  amour  le  mérite  des  humi- 
liations que  j'ai  souffertes  devant  les  hommes,  elles  ré- 
parent les  tiennes.  Depuis  quinze  ans,  à  chaque  commu- 
nion que  tu  fais,  ma  grâce  miséricordieuse  accorde  à  tes 
prières  la  conversion  d'un  hérétique  des  plus  obstinés.  » 
Et  le  bon  Maître  l'encourageait  à  demander  sans  crainte: 
«  Quand  viendras-tu,  lui  disait-il,  avec  un  cœur  ouvert.^ 
C'est  moi  qui  t'excite  à  me  supplier,  et  je  ne  peux  rien 
te  refuser,  que  crains-tu  ?  ne  t'ai-je  pas  favorisée  plus 
qu'aucune  autre  personne  qui  vive  aujourd'hui  sur  la 
terre  ?  »  Et  nous,  en  écrivant  ces  choses,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  écrier  :  «  ô  mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon 
pour  voire  Bénigne  !  J'admire  ces  excès  d'amour  pour 
votre  petite  servante.  Vous  lui  avez  dit  encore  :  «  Si  je 
n'avais  pas  déjà  fait  l'Eucharistie,  je  la  ferais  à  cette  heu- 
re même  pour  toi,  Bénigne  de  Jésus;  c'est  là  ton  surnom 
nouveau.  » 

Voulant  montrer  à  sa  Bénigne  qu'il  était  son  bien 
dans  l'Eucharistie  et  lui  en  assurer  la  perpétuelle  jouis- 
sance, Jésus  lui  accorda  la  faveur  de  conserver  le  goût 
et  la  saveur  des  espèces  sacramentelles  ;  or,  que  cache 
cette  merveilleuse  durée  des  espèces  eucharistiques, 
sinon   une  faveur   plus  grande  encore  :    la  continuel- 
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le  présence  du  corps  même  de  Jésus  dans  Bénigne. 
Nous  admirons  cette  grâce  dans  Marie,  Vierge  des  vier- 
ges; elle  fut  aussi,  paraît-il,  le  privilège  de  sainte  Gertru- 
de,  et  riiumble  Bénigne  n'aurait  rien  eu  à  envier  à 
rillustre  Bénédictine. 

Telle  fut  Jeanne-Bénigne,  telles  et  bien  plus  grandes 
encore  les  faveurs  dont  le  Cœur  de  Jésus  la  combla.  Les 
mondains  ne  comprennent  rien  à  ces  merveilles  et  les 
tournent  en  dérision  ;  ce  sont  des  aveugles  qui  blasphè- 
ment la  lumière,  il  leur  manque  Toeil  du  divin  amour. 
ATamour  seul  il  estdonné  de  comprendre  ce  qu'un  Dieu, 
fait  homme  pour  les  hommes,  peut  opérer  en  eux  et  pour 
eux.  Il  est  venu,  il  est  mort,  il  se  survit  pour  les  hom- 
mes ;  rincarnation,  la  Passion  et  l'Eucharistie  rendent 
croyable  et  surpassent  tout  ce  que  la  vie  des  Saints  nous 
apprend   de  plus  extraordinaire. 

Accablée  de  souffrances  et  consumée  d'amour,  la  vé- 
nérable Jeanne-Bénigne  Gojos  s'éteignit  le  5  novembre 
1692,  comme  elle  Tavait  elle-même  annoncé.  Elle  était 
âgée  de  'j-  ans,  cinq  mois,  i5  jours  ;  elle  en  avait  passé 
cinquante-sept  en  religion.  Contemporaine  de  la  Bien- 
heureuse, elle  lui  survécut  même  deux  années  ;  elle 
connut  sa  mission,  elle  ne  s'y  associa  pas.  Elle  se  con- 
tenta d'adorer  dans  le  sanctuaire  de  Tàme  le  Dieu  qui 
la  comblait  des  plus  miraculeuses  faveurs.  (Voir  :  Le 
charme  du  divin  Amour,  ou  Vie  de  la  dévote  sœur  Jean- 
ne-Bénigne Gojos,  religieuse-domestique  de  la  Visita- 
tion Sainte-Marie,  morte  en  odeur  de  sainteté  au  mo- 
nastère de  Turin,  le  5  novembre  1692  :  parla  mère 
Gertrude-Provano  de  Leyne,religieuse  du  même  Ordre, 
en  1693. — Turin,    1846.  Pa5.y/;«.) 

D'autres  grandes  Visitandines  apparaissent  dans  le 
cortège  glorieux  des  Précurseurs  de  la  Bienheureuse. 
Nommons  la  Mère  Marie  Constance  de  Bressand,  décé- 
dée à  Grenoble  en  1668.  Elle  avait  24  ans,  lorsque  saint 
François  de  Sales,  prêchant  un  carême  dans  cette  ville, 
découvrit  en  elle  la  vocation  religieuse.  En  161 8,  elle 
entra  au  1 '"'' monastère  de  Grenoble  et  y  fit  profession 
Tannée  suivante.  Après  un  an  passé  à  l'école  de  sainte 
Chantai,  elle  s'en  alla  fonder  à  Nantes,  à  Vannes  et  à  la 


02 


Flèche.  Grenoble  Payant  rappelée,  elle  passa  par  Paris 
où  elle  s'entretint  avec  saint  Vincent  de  Paul  et  avec 
Monsieur  Olier....  Ses  migrations  successives  n'altérè- 
rent en  rien  son  union  avec  Notre-Seigneur  ni  les  fa- 
veurs dont  il  la  comblait.  Un  jour  qu'elle  considérait 
Jésus  sur  la  croix,  il  lui  fut  dit  que  son  côté  était  ouvert 
afin  de  nous  montrer  son  amour  et  de  recevoir  tous  nos 
cœurs  dans  le  sien.  «  J'y  voulus,  écrit-elle,  aussitôt  jeter 
le  mien  ;  cette  grâce  me  fut  refusée.  Je  compris  que  ce 
refus  avait  pour  objet  de  me  le  faire  désirer  avec  plus 
d'ardeur,  ce  que  je  fis  avec  grande  affection,  et  alors  mon 
cœur  fut  tiré  près  de  ce  divin  Cœur  qui  s'y  joignit  et  le 
serra  d'une  manière  très  intime,  pour  lui  imprimer  ses 
vertus  et  pour  le  fermer  à  toute  autre  affection  qu'à  celle 
de  l'amour....  Puis,  ce  divin  Cœur  m'assura  de  sa  spé- 
ciale protection  et  assistance  en  toutes  les  occasions  où 
j'aurais  recours  à  Lui. 

Dans  le  couvent  de  Montpellier  où  elle  s'éteignit  en 
1669,  la  sœur  Françoise-Emmanuel  de  Novery-Vidano 
ne  fut  pas  moins  favorisée.  Combien  de  fois,  dans  ses 
oraisons  et  communions,  elle  s'est  vue  comme  renfermée 
dans  le  Cœur  de  Jésus  !  Combien  de  fois  elle  l'a  senti, 
tout  près  d'elle,  d'une  manière  si  sensible  quoique  invi- 
sible, qu'elle  n'en  pouvait  douter  ;  il  lui  semblait  aussi 
l'entendre,  et  elle  percevait  des  paroles  intérieures  plus 
nettement  que  si  elles  eussent  frappé  son  oreille.  Un 
jour,  il  lui  arriva  de  se  préoccuper,  après  la  sainte  messe, 
d'une  aff'aire  qui  lui  fit  oublier  l'Hôte  sacré  qu'elle  pos- 
sédait sous  les  espèces  sacramentelles.  Aussitôt  elle  sentit 
presser  son  cœur  avec  une  douceur  infinie  ;  comme  si, 
disait-elle,  deux  amis  se  tenant  les  mains  l'une  dans  l'au- 
tre, l'un  des  deux  venant  à  s'oublier, l'autre  lui  serrerait 
la  main  pour  le  faire  ressouvenir  '. 

1  Des  sentiments  tout  semblables  animaient  à  200  lieues  de 
distance  une  autre  Fille  de  saint  François  de  Sales,  Marie  Guil- 
lemette  Dumas,  du  monastère  de  Chartres.  Elle  avait  une  tendre 
dévotion  à  Notre-Dame  sous  terre,  et  passait  régulièrement,  hiver 
et  été,  une  heure  à  la  porte  de  sa  chapelle,  abîmée  dans  la  con- 
templation de  cette  inscription  :  A  la  Vierge  qui  doit  enfanter. 
Le  25  août  1660,  elle  entra  au  noviciat,  elle  avait  alors  près  de 
5o  ans.    Vers  la  tin  de    1661,    quelques  jours  après  sa  Profession, 
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On  peut  donc  s'en  convaincre  par  ces  citations  dont  il 
ne  tiendrait  qu'à  nous  d'allonger  la  liste,  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  était  connue  dans  un  grand  nombre  de  Visi- 
tations  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  fît  pas  sentir 
aux  alentours  sa  douce  influence.  Ces  maisons  privilé- 
giées apparaissaient  comme  autant  de  points  lumineux, 
qui,  combinant  leurs  clartés,  formaient  une  aurore  à  la 
dévotion  nouvelle,  et  annonçaient  de  plus  vives  splen- 
deurs. 11  en  fut  de  même  aux  siècles  de  la  promesse, 
lorsque  Dieu  apparaissait  à  nos  premiers  parents  sous 
les  ombrages  d'innocence,  ou  à  leur  postérité  sur  tous 
les  chemins  de  son  exil.    Ces  manifestations  éphémères 

elle  rit  au  Père  Eternel  cette  donation  d'elle-même  :  «  O  mon 
Dieu,  prosternée  comme  une  suppliante  devant  votre  adorable 
Majesté, je  vous  demande  en  grâce,  que,  dès  mon  réveil,  mes  pre- 
mières inspirations  montent  vers  votre  ir'Hic,  m'unissant  et  m'in- 
corporant  au  Cœur  de  Jésus,  afin  qu'en  lui  et  par  lui  je  vous 
connaisse, vous  aime  et  vous  adore  comme  vous  le  désirez, et  selon 
le  but  pour  lequel  vous  m'avez  tirée  du  néant  et  donne  l'être. 
Comme  je  ne  puis  vivre  sans  respirer  et  aspirer, j'entends,  ô  mon 
Dieu,  par  mes  aspirations,  attirer  dans  mon  âme  le  Cœur  de  Jé- 
sus, avec  tous  les  mérites  qu'il  nous  a  acquis  par  sa  Passion 
et  par  sa  mort,  afin  de  ne  vivre  et  respirer  que  par  ce  divin 
Cœur.  Je  veux  que  mes  pensées  ne  soient  conçues  et  produites 
que  dans  l'Esprit  et  dans  le  Cœur  de  Jésus,  afin  de  commencer 
une  vie  cachée  et  connue  de  vous  seul,  et  de  rendre  hommage  à 
la  vie  divine  de  ce  même  Jésus,  caché  de  toute  éternité  dans  vo- 
tre sein.  » 

Une  étude  approfondie  de  l'Année  sainte  de  la  Visitation  nous 
aiderait  à  comprendre  combien  Notre-Seigneur  se  montrait  pro- 
digue envers  les  Filles  de  François  de  Sales.  Que  de  fois,  il  vient 
prendre  possession  de  leur  cœur,  que  de  fois  il  semble  y  substi- 
tuer le  sien  et  régente  en  vainqueur  toutes  leurs  pensées  et  tou-  ■ 
tis  leurs  affections  !  Il  a  pour  elles  des  industries  charmante?, 
des  délicatesses  infinies. Citons  encore  cette  enfant  de  Toulouse, la 
sainte  sœur  Marie-.\gnès  Despanés  qui,  admise  en  i652  à  la  \i- 
sitation  dans  sa  ville  natale,  y  mourut  en  16^2,  à  Tàge  de  52  ans. 

La  Très  Honorée  Mère  Anne-Catherine  de  Beaumont  qui  la  re- 
çut au  noviciat  eut  le  pressentiment  de  son  avenir,  et  lui  dit  àc 
s'adonner  à  la  vie  intérieure,  les  choses  extérieures  n'étant  pas 
faites  pour  elle.  Elle  s'appliqua  donc  à  l'union  la  plus  intime 
avec  Dieu  ;  et  Notre-Seigneur  récompensa  sa  fidélité  par  les  grâ- 
ces les  plus  signalées.  Un  jour  qu'elle  avait  remporté  une  petite 
victoire  sur  une  inclination  qu'elle  pouvait  croire  légitime, il  plut 
à  ce  bon  Maître  de  se  faire  sentir  si  présent  à  son  àme  qu'elle  ne 
pouvait  en  douter.  «  Je  le  voyais,  dit-elle,  comme  un  Roi  sur  un 
trône  qu'il  établissait  au  milieu  de  mon  cœur,  en  me  donnant 
l'espérance  que  ce  serait  pour  toujours.  Tout  mon  petit  peuple 
intérieur  se  ramassait  autour  de  ce  nouveau  Roi,  comme  attire  à 
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présageaient  une  union  plus,  durable,  un  commerce 
plus  intime  de  Dieu  avec  sa  créature  ;  elles  accoutu- 
maient rhomme  au  prochain  avènernent  du  Dieu  fait. 
Homme.  Par  un  procédé  tout  semblable,  le  don  que 
Jésus  faisait  de  son  Cœur  à  quelques  âmes  d'élite  pro- 
phétisait un  don  meilleur  qui  ferait  de  ce  Cœur  adora- 
ble le  cœur  même  de  Thumanité. 

Non  moins  que  ces  faveurs  extraordinaires,  la  vie  ha- 
bituelle des  sœurs  de  la  Visitation  les  signalait  aux  pré- 
dilections duSauveur.  Vraies  Filles  de  François  deSales. 
elles  gardaient  Tesprit  deson  Institut.  Elles  s'appliquaient 
à  reproduire  cette  douceur  et  cette  humilité  que  Jésus 
révélait  à   la  terre  ;  et  disciples  du   Sacré  Cœur  avant 


Podeur  de  ses  parfums,   et  avec  une  telle  paix  et    suavité  que  je 
croyais  porter   tout  le  paradis  dans  mon  Cœur.  » 

Non  moins  douce  et  plus  merveilleuse  est  la  faveur  qu'elle  re- 
çut le  2  octobre  i636.  «Jésus  en  croix  m'apparut,  et  mes  yeux 
s'arrêtèrent  sur  la  plaie  de  son  côté,  qui,  toute  fiaiche,  distillait 
un  baume  délicieux.  Bientôt  je  vis  plusieurs  colombes  blanches 
comme  neige,  qui  voltigeaient  autour,  et  enfin  s'approchaient  Tu- 
ne après  l'autre  pour  sucer  cette  délectable  liqueur.  Je  me  voyais 
au  nombre  de  ces  colombes,  et  mon  sort  était  plus  heureux  que 
celui  des  autres.  Je  fus  la  dernière  et  bus  à  souhait  dans  cette 
douce  fontaine,  mais  au  bord  seulement,  comme  les  autres  co- 
lombes, jusqu'à  ce  qu'il  me  dît  :  «  Entre  plus  avant  !  »  ce  que 
je  fis  promptement  et  si  heureusement  que,  perdant  la  vue  de 
toutes  choses  et  de  moi-même,  je  fus  comme  plongée  et  abîmée, 
dans  un  océan  de  délices  inexplicables.  » 

Nous  mentionnerons  encore,  la  Sœur  Marthe  Angélique  Gautier 
décedee  à  Dijon  en  i6t)2,  deux  ans  après  la  Bienheureuse.  En 
1668,  avant  sa  profession,  quand  rien  n'avait  encore  transpiré  des 
desseins  de  Notre-Seigneur  sur  Marguerite-Marie,  elle  écrivait  : 
B  \'ous  savez,  Vierge  sainte,  mère  de  mon  Sauveur,  que  je  n'ai 
qu'un  seul  désir  et  une  volonté  unique  :  c'est  d'être  unie  à  Dieu 
et  à  vous,  ma  bonne  Mère  :  c'est  d'aimer  ce  divin  Maître  parfai- 
teuient  et  ardemment.  Mais  de  qui  puis-je  obtenir  cette  grâce  si- 
non de  vous,  ô  \'ierge  sainte,  qui  êtes  la  mère  d'amour.  Prenez 
mon  cœur,  abimez-le  dans  le  vôtre  et  par  vous  dans  celui  de  Je- 
sus-Christ.  Qu'il  soit  perdu  en  lui  comme  la  goutte  d'eau  dans 
l'océan,  le  rien  dans  le  tout,  ou  plutôt  qu'il  soit  tout  consumé  dans 
les  flammes  de  l'amour.  C'est  pour  cela  que  je  l'oflVe,  le  dédie,  le 
voue  et  le  consacre  mille  fois,  en  ni'abandonnant  à  ses  saintes 
rigueurs,  afin  qu'il  anéantisse  en  moi  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
bon  plaisir  et  à  ses  adorables  desseins.  »  Marthe  Angélique  Gau- 
tier était  donc  toute  au  Sacré  (>œur.  Quels  ne  furent  pas  ses  trans- 
ports, lorsque  les  premières  nouvelles  des  révélations  de  Paray 
parvinrent  à  Dijon  avec  les  lettres  et  L'S  confidences  de  la  Mère 
de  Saumaise  ! 
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d'en  être  les  apôtres,  elles  embaumaient  le  monde  dq 
parfum  de  ces  vertus.  Faut-il  s'étonner  que  le  choix  di-f 
vin  se  soit  arrêté  sur  la  famille  du  saint  Eyêque  de  Ge+ 
nève  ;  en  donnant  son  Cœur  à  ces  âmes  privilégiées,' 
Notre-Seigneur  couronnait  en  elles  f;on  propre  ouvrage; 
il  récompensait  les  vertus  qu'il  leur  avait  inspirées: 
Une  fois  de  plus.  Il  montrait  que  la  Providence  prépare 
tout,  gouverne  tout  et  conduit  toute  chose  à  sa  fin  p.ar 
des  voies  pleines  de  sagesse  et  d'amour'. 


§  ni. 

Mais  les  Sœurs  de  la  Visitation  devaient  avoir  des 
collaborateurs...  En  dehors  même  du  Plan  divin  qui 
nous  montre  Jésus  et  Marie  se  survivant  à  travers 
les  âges  dans  une  longue  suite  d'ouvriers  et  d'ouvriè- 
res providentiellement  appliqués  à  une  même  entre- 
prise, il  faut  tenir  compte  de  l'impuissance  relative  à 
laquelle  tout  Ordre  de  femmes  est  fatalement  con- 
damné, dans  les  oeuvres  auxquelles  un  vaste  théâtre 
est  ouvert.  L'influence  des  Filles  de  Saint-François  de 
Sales  est  nécessairement  limitée  dans  son  expansion  et 
dans  son  intensité.  Religieuses  cloîtrées,  elles  n'exer- 
cent une  action  directe  et  immédiate  qu'à  la  grille  ;  et 
ce   premier  apostolat  n'atteint   qu'un  petit  nombre  de 

i  Le  P.  BoLizonié,  S.  J.  dans  ses  Entretiens  de  Théotime  et  de 
Philolhee  sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  (Poitiers,  1697),  are- 
marqué  les  convenances  qui  semblaient  désigner  les  Filles  de 
sainte  Marie  et  les  Pères  de  la  Compagnie  aux  préférences  du 
Cœur  de  Jésus.  Après  avoir  fait  connaître  la  Bienheureuse-Mar- 
guerite-Marie et  le  P.  de  la  Colombière,  il  ajoute,  p.  79  :  Deux  per- 
sonnes de  ce  caractère  étaient  propres  pour  prêcher  la  dévotion 
au  Cœur  de  Jésus.  Ce  célèbre  Jésuite  est  d'une  Compagnie  qui  a 
été  instituée  pour  porter  aux  extrémités  de  la  terre  le  Nom  de 
Jésus,  dont  la  signification  se  prend  de  son  Cœur  ;  et  cette  Reli- 
gieuse est  d'un  Ordre  dont  l'esprit  est  la  plus  parfaite  douceur  ; 
dont  le  saint  Fondateur  était  la  douceur  même,  vivante  et  animée 
en  sa  personne  et  dans  ses  Écrits,  d'où  vient   que  les  peintres   lui 

mettent  son  cœur  entre  les  mains  dans  ses  tableaux Ainsi  les 

Religieuses  de  la  Visitation  qui  conservent  cet  esprit,  ont  de 
grands  droits  sur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  qui  est  commun  à  tous; 
et  leur  Ordre  si  distingué  dans  l'Église,  méritait  d'être  une  sour- 
ce de  cette  aimable  dévotion.  » 
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personnes  et  n'agit  qu'avec  lenteur.  Celui  de  la  corres-, 
pondance  va  plus  loin  ;  mais  une.  plume,  si  active,  si 
infatigable  qu'on  la  suppose,  ne  peut  envoyer  simulta- 
nément la  lumière  aux  multitudes  qui  l'appellent.  Le 
temps,  qui  s'écoule  et  dévore  les  heures,  fait  sentir  à  qui 
tient  une  plume  son  inévitable  insuffisance.  Les  reli- 
gieuses de  la  Visitation  s'aviseront-elles  d'avoir  recours 
à  l'image  ?  Oui,  elles  l'ont  fait  ;  mais  l'image  veut  un 
commentaire  qui  l'explique  ;  autrement  tout  en  parlant 
aux  yeux,  elle  ne  parle  pas  assez  à  l'intelligence.  Eh 
bien  !  qu'elles  emploient  la  presse  :  elles  n'ont  eu  garde 
de  la  négliger  ;  elles  ont  publié  des  brochures,  des  feuil- 
les volantes,  des  recueils  de  prières;  mais  ces  composi- 
tions dont  le  cœur  surtout  faisait  les  frais,  avaient  be- 
soin d'être  appuyées  par  un  travail  plus  sérieux  auquel 
ni  leurs  études,  ni  leur  genre  de  vie  ne  préparent  nos 
Visitandines.  En  vain  elles  ont  tenté  tous  les  moyens, 
toutes  les  industries  en  leur  pouvoir  ;  en  vain,  elles  ont 
enrôlé  sous  la  bannière  du  Sacré  Cœur  des  milliers  et 
des  milliers  d'associés;  en  vain  du  fond  de  ces  Cloîtres 
où  elles  restent  emprisonnées,  elles  ont  saisi  dans  les  fi- 
lets de  leurs  confréries  les  chrétientés  du  Levant  et  du 
Canada;  malgré  ces  prodiges  d'un  ardent  prosélytisme, 
leur  apostolat  réduit  à  ses  seules  forces,  n'était  ni  assez 
prompt,  ni  assez  universel.  Pour  remédier  à  cette  im- 
puissance, il  fallait  que  la  Providence  leur  envoyât  des 
hommes,  des  auxiliaires,  rompus  à  tous  les  genres  de 
propagande,  prêts  à  parler,  prêts  à  écrire,  maniant  ha- 
bilement la  plume  et  la  parole  ;  des  hommes  qui,  libres 
de  toute  entrave,  sans  racines  qui  les  retinssent  au  sol 
natal,  n'attendissent  qu'un  signal  pour  s'élancer  à  tra- 
vers les  océans  ou  les  déserts  arides,  et  porter  sous  les 
deux  hémisphères  la  connaissance  et  l'amour  du  Sacré 
Cœur.  Par  eux,  le  cloître  reculait  ses  limites  ;  le  cloître, 
c'était  l'univers. 

Des  auxiliaires  de  cette  trempe  devaient  appartenir 
à  un  Ordre  religieux, voué  à  l'apostolat.  S'il  est  contem- 
platif, le  religieux  peut  mettre  au  service  d'une  cause  sa 
plume  et  sa  prière...  mais  il  n'a  ni  la  liberté,  ni  la. puis- 
sance de  la  parole,  il  ne  peut  se  mouvoir  au  delà  de  ses 
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murailles.  Eh  bien!  faites  tomber  la  barrière,  étendez 
sous  ses  pieds  l'espace,  changez  ce  contemplatif  en  apô- 
tre; il  s^en  ira  avec  cet  entrain  joyeux,  avec  celte  intré- 
pidité qu'inspire  l'obéissance,  affronter  tous  lés  obsta- 
cles. Vient-il  à  succomber  à  la  peine,  il  n'est  pas  seul  : 
pour  un  apôtre  qui  meurt,  d'autres  accourent  ;  pour  un 
bras  qui  laisse  tomber  le  drapeau,  d'autres  le  relèvent  ; 
et  fussent-ils  frappés  à  leur  tour,  il  se  trouve  encore  des 
mains  pour  le  saisir  et  le  défendre  de  toute  insulte.  C'est 
le  bienfait  de  l'association  qui  étend  de  toutes  parts  et 
perpétue  son  action,  sans  que  jamais  e.Kpirent  ou  s'étei- 
gnent sa  voix,  sa  vigueur  et  sa  vie. 

Pour  ce  motif,  les  auxiliaires  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie devaient  faire  partie  d'un  Ordre  apostoli- 
que. Or,  sous  l'influence  de  la  Renaissance  qui  s'était 
opérée  au  commencement  du  XVI  I«  siècle,  de  jeunes  con- 
grégations s'étaient  formées  dans  le  but  éminemment 
apostolique  de  s'appliquer  aux  missions  et  à  la  direction 
des  Séminaires.  C'étaient  les  Messieurs  de  saint  Lazare 
que  Vincent  de  Paul,  leur  fondateur,  envoyait  travailler, 
souffrir  et  mourir  en  Irlande  et  à  Madagascar;  c'étaient 
aussi  les  Pères  de  l'Oratoire  et  les  Fils  de  Monsieur 
Olier  qui  mettaient  au  service  de  la  vérité  catholique, 
ceux-ci  les  ardeurs  d'un  zèle  qui  n'a  jamais  dévié,  ceux- 
là  les  ressources  d'un  dévouement  qui  ne  s'était  pas  en- 
core égaré.  C'étaient  aussi  les  Fils  duV.  Père  Eudes  que 
leurs  travaux,  leurs  succès,  leur  dévouement  connu  à 
la  cause  du  Sacré  Cœur,  semblaient  imposer  au  choix 
divin...  Et  cependant  ce  n'est  ni  parmi  les  Eudisies,  ni 
parmi  les  Oratoriens,  ni  dans  les  rangs  des  Lazaristes 
que  se  trouvaient  lescollaborateurs  prédestinés. Le  choix 
divin  ne  s'arrêta  même  pas  sur  cette  Congrégation  des 
Missions  Etrangères  qui  venait  de  naître, dans  la  capitale 
même  delà  France,  avec  la  vocation  spéciale  de  porter 
dans  le  plus  lointain  Orient  la  bonne  nouvelle  du  Salut. 

Les  Ordres  anciens  méritaient  sans  doute  les  préfé- 
rences du  Sauveur.  Et  il  faut  le  reconnaître,  au  lende- 
main du  Concile  de  Trente  et  pour  en  appliquer  les 
réformes  fécondes,  les  deux  grands  Ordres  de  saint  Do- 
minique et  de  saint  François  avaient  retrouvé  leur  vi- 
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gu!eurpre,mjère.  Les FiJs  de  saint Dotn inique  travaillaient 
davantage  àïmaintenindans  sa:  pureté  virginale  rinvio- 
làbilité  du  dogme,  tandis  que  les  Fils  de  saint  François 
s^occupaiént  surtout  à  faire  rentrerdans,  les  mœurs  lèg 
vertus  chrétiennes.  Les'  uns  et  les  autres  pouvaient  ausil 
seîprévaloir  des.  faveurs  qu'ils  avaient  aniérieurementj 
reçues.  Aux  ^dominicains  était  échue  la  douce  mission! 
deljconsoler  et. d'encourager  la  Bienheureuse  Julienne 
■de/Rétinnea  dans  les  contradictions  que  soulevaitiisa 
mission  Eucharistique  ;  et  c'était  un  Frère  prêcheur,  Id 
plus  grand  de  :tous,  qui  avait- célébré  dans  un  Office 
incomparable  les  gloires  du  Saint-Sacnement.  Neisem- 
blak-il  pas  que  lés  Dominicains  devaient  être  les  apô- 
tres prédestinés  de  la  dévotion  au.  SacréCœur?  Si  l'Eu- 
•charistie  esî'.  leur  bien,  comment  ii'auraient-ils  pa§-  un 
droit  sur  le  Sacré,  Cneùf  qui,  en  est  inséparable?  Oublie-, 
t^on  que  le  Sacré  Gôeur  est  dans  l'Eucharistie  aussi  ré- 
ellement qu'il  est  au  ciel  ?  D'un  autre  côté,  nous  avons 
■dit  que  les  Franciscains  s'étaient,  dans  tous  les  temps  et 
sous  toutes  les  observances,  signalés  par  la  plus  tendre 
.dévotion  à  Jésus  Crucifié,. et  que  l'Eglise  avait  confié  à 
leur  zèle  le  privilège  de  l'érection  du  chemin  de  la 
Croix  et  la  garde  du  Calvaire I, Mais  il  n'y  a.pas  loin  dti 
Calvaire  au  Cœur  adorable,  dé  la  victime  au  sacrifica-, 
leur,  de  Jésus  immolé  à  l'amour  qui  l'Immole.  Or,  à' 
quel  Ordre  appartenait-il  de  faire  connaître  le  Cœur, 
organe  de  l'amour,,  sinon  à  celui  dont  les  membres 
étaient  salués  dès  leur;  apparition  comme  les  docteurs 
àe  l'amour.  ,.       .       .  '  :  ■    i  ■;'"'■. 

Et  cependant  ni  la  famille  Franciscaine,  ni  la  famille 
Dominicaine  ne  seront  les  privilégiés  du  Sauveur  dans 
l'apostolat  qui  s'annonce.  Son  choix  s'arrêtera  sur  les 
Fils  d'Ignace  qui,  descendus  plus  tardivement  dans  la 
mêlée  ardente, ne  s'étaient  associés  qu'au  milieu  du  XVI^ 
siècle  à  leurs  aînés  dans  les  saints  combats.  Oh  !  qu'il 
nous  soit  permis  de  rechercher  avec  le  flambeau  de  l'his- 
toire, les  motifs  qui  ont  dirigé  les  préférences  du  Maî- 
ire  I  Qu'il  nous  soit  permis  de  soulever  d'une  main  res- 
pectueuse le  voile  qui  couvre  ce  mystère.!  Notre-Seigneur 
aurait-il  voulu  récompenser  la  vaillance  avec  laquelle  jg 
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Compagnie  s'était  jetée  sur  le  chanTp  de  bataille  où  la 
vérité  luttait  contre  l'erreur?  On  sait  en  effet  qu'en  An- 
gleterre, les  Jésuites  ont  autant  et  plus  que  les  autres 
vivitié  dans  leur  sang  la  foi  Romaine  menacée  de  pé- 
rir ;  on  sait  qu'en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Transylva- 
nie, en  Pologne,  dans  toutes  les  diètes  de  l'empire,  ils 
ont  arraché  à  Thérésie  son  masque,  confondu  ses  men- 
songes, arrêté  ses  envahissements,  et  bientôt  l'ont  con- 
trainte à  reculer  devant  la  vérité.  Mais  cette  vaillance  à 
faire  la  guerre  à  Thérésie  n'était  pas  le  monopole  des 
Jésuites;  d'autres  combattaient  et  triomphaient  comme 
eux.  Eh  bien  !  dirons-nous  que  Notre-Seigneur  se  plai- 
sait à  glorifier  cette  ardeur  chevaleresque,  que  les  Fils 
d'Ignace  mettaient  à  porter  son  Nom  sur  les  plus  loin- 
tains rivages?...  Mais  d'autres  missionnaires  les  avaient 
précédés  dans  ces  contrées  infidèles,  ou  ne  tardèrent  pas 
à  les  y  rejoindre;  ils  travaillaient,  ils  souffraient,  ils 
mouraient  comme  eux.  Nous  signalerons  donc  d'autres 
titres  plus  décisifs  aux  prédilections  du  bon  Maître.  Oui, 
les  Jésuites  ont  eu  des  émules  dans  l'apostolat,  des  con- 
currents au  martyre;  oui,  d'autres  sont  allés  comme 
eux  ou  avant  eux  dans  les  Indes  occidentales  ou  orien- 
tales, dans  l'Empire  de  la  Chine  et  le  pays  d'Annam, 
dans  les  Archipels  du  Japon  et  de  l'Océanie  ;  mais  leur 
prérogative  incontestable,  leur  majorât  providentiel,  c'est 
d'avoir  travaillé  plus  que  les  autres  à  conserver  dans  leur 
intégrité  les  droits  de  la  miséricorde;  c'est  d'avoir,  par 
leurs  théologiens,  leurs  prédicateurs  et  leurs  auteurs  as- 
cétiques, maintenu  accessibles  aux  pauvres  pécheurs  les 
abords  du  confessionnal  et  de  la  table  sainte.  Partout  et 
toujours,  les  Jésuites  ont  enseigné,  prêché,  affirmé  que 
•Jésus  est  mort  pour  tous  les  hommes  et  non  pour  les 
seuls  prédestinés;  et  pendant  que  les  Jansénistes  fabri- 
quaient des  Crucifix  dont  les  bras  trop  rapprochés  l'un 
de  l'autre  n'étendaient  leur  ombre  amoindrie  que  sur 
un  petit  nombre  d'élus,  les  Jésuites  gardaient  aux  fidè- 
les le  vrai  Crucifix,  le  Crucifix  traditionnel,  aux  Bras 
largement  étendus,  à  la  tête  inclinée,  comme  pour  dire 
au  genre  humain  tout  entier  :  «Viens,  viens  à  riioi,  je 
suis  ion  salut.  »  C'est  là  l'immortel  honneur  de  la  Com- 
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pagnie,  comme  ce  fut  auprès  de  beaucoup  son  péché 
irrémissible.  Mais  se  poser  devant  le  monde  en  cham- 
pions de  la  Miséricorde  et  du  sang  versé  pour  tous  les 
hommes;  se  faire  les  zélateurs  intrépides  du  pardon  of- 
fert à  tous  les  pécheurs,  et  les  apôtres  de  la  Communion 
fréquente,  c'est  prendre  Jésus  par  le  côté  sensible,  par 
son  faible;  et  voilà  pourquoi,  après  avoir  donné  son 
Nom  à  la  Compagnie,  il  voulut  lui  donner  son  Cœur. 
Enfin,  ne  peut-on  pas  croire  aussi  qu'en  les  honorant 
de  cette  mission,  il  daignait  préparer  ses  serviteurs  aux 
épreuves  qui  les  menaçaient  dans  un  prochain  avenir 
et  dont  ils  entrevoyaient  depuis  longtemps  les  signes 
avant-coureurs  !  Déjà  le  jansénisme,  tout-puissant  sur 
Topinion,  se  déchaînait  contre  la  Compagnie.  Pour  la 
détruire,  toute  arme  était  loyale,  pourvu  qu'elle  fît  une 
plaie  ;  toute  calomnie  honnête,  du  moment  qu'elle  im- 
primait une  flétrissure.  Les  philosophes  prêtaient  main- 
forte  aux  Jansénistes  et  se  servaient  des  mêmes  armes. 
Décidés  à  anéantir  le  catholicisme,  ils  commençaient 
par  supprimer  ceux  qu'ils  appelaient  ses  grenadiers. 
Les  Rois  étaient  complices  ou  ils  laissaient  faire.  Les 
menaces  réitérées  des  uns,  la  connivence  des  autres  de- 
vaient arracher  au  faible  Clément  XIV  le  bref  destruc- 
teur de  la  Compagnie.  Pour  se  résigner  à  mourir  sans 
se  plaindre  ;  pour  courber  la  tête  sous  le  coup  que  leur 
infligeait  la  main  d'un  Père,  lorsqu'on  ne  poursuivait 
en  eux  que  leur  fidélité  à  Dieu  et  leur  dévouement  fi- 
lial envers  l'Eglise,  quel  appui  d'en  haut  ne  leur  fal- 
lait-il pas  !  Jésus  le  leur  préparait  dans  son  divin  Cœur. 
Il  leur  donnait  avec  la  résignation,  Tespérance.  Aussi, 
les  verrons-nous  emporter  sur  tous  les  chemins  de  leur 
exil,  avec  une  fidélité  constante  à  leur  mission,  le 
pressentiment  indéfectible  d'une  résurrection  prochaine. 
Dans  ces  Pères  sécularisés  deux  sentiments  survivront 
à  toutes  les  disgrâces  :  un  zèle  infatigable  à  propager  et 
à  Refendre  par  tous  les  moyens  la  dévotion  au  Sacré 
Coeur  ;  et  l'invincible  confiance  qu'avec  l'assistance  du 
Cœur  adorable, la  Compagnie  renaîtra  de  son  tombeau. 
En  continuant  jusque  dans  leur  dispersion  leur  aposto- 
at   dq  Sacré  Cœur,  ils  n'ignorent  pas  qu'ils  défendent 
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.'leur  propre  cause  ;  et  qu'à  Theure  marquée  par  une 
providence  pleine  d'amour,  Jésus  viendra,  dans  la  per- 
sonne d'un  autre  lui-même,  dans  la  personne  de  son 
Vicaire  mieux  informé,  dire  à  la  chrétienté,  en  lui  mon- 
trant ceiteCompagnie  que  l'on  croyait  éteinte:  «  Mortiia 
non  est piiella,  sed  dormit...  Elle  n''est  pas  morte,  ma 
Compagnie,  mais  elle  dort  !  »  et  ni  la  lourde  pierre  de 
rindifférence,  ni  les  liens  dont  les  intrigues  des  Cours 
l'avaient  enveloppée,  ni  le  linceul  dans  lequel  la  haine 
de  ses  ennemis  voudrait  la  retenir  ensevelie,  ne  l'empê- 
cheront de  sortir  de  son  sépulcre.  Elle  vivra  ;  et  en  la 
voyant  consacrer  à  tous  les  genres  d'apostolat  les  nom- 
breux enfants  qui  réjouissent  son  cœur,  on  se  deman- 
dera si  les  prodiges  qui  ennoblissent  sa  seconde  vie  le 
cèdent  beaucoup  aux  merveilles  qui  ont  illustré  la  pre- 
mière. 

Mgr  Bougaud  a  résumé  ces  aperçus  dans  une  page 
magistrale  qui  éclaire  d'un  beau  jour  les  prédilections 
ae  Notre-Seigneur  pour  la  Compagnie. 
-  «  Dieu  voulut  récompenser  par  là  cette  vaillante  so- 
ciété des  services  qu'elle  avait  rendus  à  TEglise  au  mi- 
lieu de  la  grande  mêlée  du  XVI"  siècle...  Peut-être  aussi, 
par  une  attention  délicate,  voulait-il  la  remercier  de  la 
-position  qu'elle  avait  prise  au  XVIP  siècle  dans  la  redou- 
table bataille  que  le  Jansénisme  naissant  commençait  à 
livrer  à  l'Eglise...  Car  sans  affaiblir  le  respect  que  l'on 
doit  à  la  majesté  inlinie  de  Dieu,  elle  n'avait  pas  cessé 
d'exalter  sa  bonté,  sa  tendresse  pour  les  pécheurs,  son 
amour  infini...  Ajoutons  que,  pour  prix  de  tant  de  ser- 
vices, pour  la  récompenser  d'avoir  élevé  la  jeunesse  eu- 
ropéenne tout  entière,  civilisé  le  Paraguay,  évangélisé 
le  Japon,  versé  son  sang  sur  mille  plages  inhospitalières., 
embaumé  le  monde  du  parfum  de  toutes  les  vertus,  la 
Compagnie  de  Jésus  allait  être  persécutée,  honnie,  ses 
membres  les  plus  vénérables  jetés  en  prison  ou  envoyés 
en  exil,  et  qu'il  était  bien  juste  que  Dieu  lui  donnât 
dans  des  circonstances  aussi  critiques,  non  seulement 
un  appui  et  une  consolation,  mais  surtout  un  signe  pu- 
blic de  son  amour.  »  (Hist.  de  la  B.  Marguerite-Marie, 
Ch.  vi"). 
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Le  trésor  que  Jésus  donnait  à  sa  Compagnie  n'y  était 
pns  inconnu.  Bon  nombre  de  nos  anciens  Pères,  de  nos 
écrivains  ascétiques  l'avaient  entrevu  parla  blessure  que 
lui  a  faite  la  lance  du  soldat;  et  les  élans  de  leur  re- 
connaissance, leurs  effusions  d'amour  respirent  encore 
dans  les  livres  qu'ils  nous  ont  laissés.  C'est  là  que  d-'in- 
nombrables  lecteurs  se  sont  initiés  à  la  connaissance  du 
divin  Cœur,  là  qu'ils  ont  appris  à  lui  rendre  les  témoi- 
gnages d'une  piété  conhanie, sans  toutefois  qu'aucun  lien 
extérieur  réunît  encore  ces  manifestations  individuelles 
pour  en  former  un  culte  public.  L'heure  de  Jésus  n'était 
pas  arrivée.  Mais  grâce  à  ces  enseignements  isolés,  grâce 
à  ces  rayonnements  du  livre  dans  les  intelligences,  un 
esprit  nouveau  se  répandait  peu  à  peu  dans  le  monde 
de  la  piété,  lésâmes  s'orientaient  vers  ce  Cœur  sacré  que 
toutes  n'apercevaient  pas  encore,  mais  qu'elles  devi- 
naient dans  les  clartés  naissantes  de  son  prochain  'avè- 
nement. 

Les  Précurseurs  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Ma- 
rie qui  appartiennent  à  la  Compagnie  de  Jésus  se  mani- 
festent dès  l'apparition  de  cet  Institut  dans  l'Eglise;  ils 
appartiennent  à  ces  temps  héroïques  qu'on  a  no'mmés 
notre  âge  d'or.  Saint  Ignace  de  Loyola,  le  Fondateur; le 
Père,  marche  à  la  tête  de  ses  Fils,  il  est  le  porte-éten- 
dard de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  C'est  le  rôle  du 
chef,  il  précède  ses  compagnons  dans  la  connaissance  et 
l'amour  de  la  dévotion  qu'ils  seront  appelés  à  propager 
sui-  la  terre.  Saint  Dominique  n'a-t-il  pas  pratiqué  le 
premier  cette  dévotion  du  Rosaire  qu'il  a  léguée  à  ses 
Fils  comme  un  glorieux  monopole?  Et  n'est-ce  pas  de 
son  Père  saint  Françdis  que  la  famille' séraphique  a 
reçu  cet  amour  de  la  crèche  et  de  la  croix,  cette  dévëtiort 
à  JésUs  Enfant  et  à  Jésus  Crucifié  qui  est  devenue  son 
patrimoine  indéfectible?  Il  semble  donc  que  les  dévo- 
tions lesplus  chères  à  la  postérité  d'Ignace  ont  eu  leur 
foyer  anticipé  dans  son  cœur;  elles  constituent  Comme 
une  propriété  inaliénable,  comme  un  bien  de  famille 
qui  se  transmet  du  Père  aux  Enfants.  Si  cela  est  vrai 'de 
la  dévotion  que  nous  faisons  profession  d'avoir  pour 
l'Eglise  et  pour  le  Saint-Père,  pour  la  sainte  Eucharistie 
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et  la  Communion  fréquente,  pour  la  Très  Sainte  Vierge 
et  sa  Conception  Immaculée,  le  cœur  d'Ignace  ne  se- 
rait-il resté  fermé  qu^à  la  dévotion  de  ses  Fils  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus  ?  Il  Ta  connue,  il  l'a  pratiquée  sans  au- 
cun doute,  il  l'a  même  recommandée. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  prière  de  VAnima 
Christi  qu'il  a  si  souvent  récitée  lui-même  et  tant  de  fois 
mise  sur  les  lèvres  des  innombrables  Retraitants  qui 
ont  suivi  le  livre  des  Exercices  spirituels.  Dans  cette  ad- 
mirable prière,  Ignace  ne  se  contente  pas  d'invoquer 
celte  Eau  mystérieuse  qui  découle  du  côté  du  Sauveur; 
mais  il  sollicite  de  la  bonté  de  son  Jésus  une  grâce  meil- 
leure :  «  O  bon  Jésus,  exaucez-moi  !  »  et  que  lui  deman- 
de-t-il  1  «  Intra  tua  ruinera  ahsconde  me  !  cachez-moi 
dans  vos  plaies  sacrées,  >>  Surtout  dans  cette  plaie  plus 
large  et  plus  profonde  que  le  fer  de  Longin  a  ouverte, 
pour  m'y  donner  un  passage  jusqu'à  votre  Cœur.  Nul 
doute  qu'Ignace  n'ait  vénéré  cette  blessure;  nul  doute 
qu'il  n'ait  appliqué  sur  cette  ouverture  sacrée  ses  lèvres 
respectueuses  et  bu  la  grâce  à  sa  source;  nul  doute,  que 
cédant  à  un  attrait  que  tant  d'autres  Saints  ont  ressenti 
comme  lui,  il  n'ait  poussé  plus  avant,  jiisqu'à  ce  Cœur 
divin  devenu  son  asile. 

Et  là,  le  Saint  ne  demeurait  pas  inactif,  il  se  pénétrait 
c}es  brûlantes  ardeurs  dont  ce  Cœur  est  consumé  ;  et  dé- 
robant quelques  étincelles  du  feu  sacré  que  Jésus. est 
venu  apporter  sur  la  terre,  il  s'en  allait  les  communi- 
quer à  ses  Fils,  et  leur  disait  :  «allez, embrasez  de  ce  feu 
tout  l'univers.»  C'est  ainsi  qu'Ignace  frayait  la  voie  que 
ses  Fils  suivraient  après  lui.  Du  reste,  le  saint  Fonda- 
teur n^innovait  pas,  il  était  simplement  de  son  siè- 
cle. Ses  contemporains,  ses  émules  en  sainteté,  les  Jus- 
te Lansperge,  les  Philippe  Néri  et  tant  d'autres,  savaient 
comme  lui  la  route  qui  de  la  plaie  du  côté  conduisait  au 
Cœur, 

Le  culte  que  ce  glorieux  Père  rendait  à  sainte  Marie 
du  Cœur  nous  mène  aux  mêmes  conclusions.  On  dési- 
gne sous  ce  nom  une  image  qui  représente  la  sainte  Vier- 
ge au  pied  de  la  croix,  le  cœur  percé  d'un  glaive.  Cette 
Marie  du  Cœur  était  l'objet  des  prédilections  d'Ignace 
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qui  l'invoquait  satis  cesse  et  ne  la  quittait  jamais.  Or, 
pouvait-il  vénérer,  contempler  ce  Cœur  si  compatissant 
de  Marie  sans  s'élever  à  la  pensée,  à  l'amour,  au  culte 
d'un  autre  Cœur  plus  saint  et  plus  aimant,  du  Cœur 
adorable  de  Jésus?  De  là  cette  prière  attribuée  à  saint 
Ignace  :  «  Sainte  Marie,  Mère  de  nos  cœurs,  faites  que 
notre  cœur  soit  semblable  au  vôtre  et  semblable  au 
Cœur  de  votre  doux  Fils,  notre  Seigneur  '  !  »  C'était 
bien  là  une  prière  de  père  et  de  chef,  renfermant  dans 
son  cœur,  pour  les  offrir  à  Jésus  par  Marie,  les  cœurs^ 
de  tous  ses  compagnons  d'armes,  de  tous  ses  enfants  ^, 
-  Il  est  donc  à  croire  que  Notre-Seigneur  qui  avait  don- 
né son  Nom  à  Ignace  et  à  sa  Compagnie  voulut  encore 
lui  donner  son  Cœur...  et  cette  seconde  donation  com- 

.  '  Voir  Nacional  Homenaje  de  las  Ciencias,  Lctras  y  artes  Es- 
panolas  al  Sacratisimo  Corazon  de  Jésus.  26  de  junio  1881.  Far- 
ragona.  —  Barcelone  1881.  p.  100» 

'■'  Le  P.  Nadasi,  Annales  mariani  societatis  Jesu,  an.  1637  et 
i658  donne  les  détails  que  voici  sur  l'image  de  sainte  Marie  du 
Cœur. 

Le  P.  Antoine  Araoz,  devant  quitter  Rome  pour  aller  en  Espa- 
gne, témoignait  le  chagrin  qu'il  ressentait  de  s'éloigner  d'Ignace 
dont  il  était  le  parent.  Pour  le  consoler,  Ignace  tira  de  son  sein 
une  image  de  la  Mère  de  Dieu  qu'il  lui  donna,  en  disant  :  «  Depuis 
le  jour  où,  à  peine  converti,  j'échangeai  mes  habits  de  gentil- 
homme contre  ceux  d'un  pénitent,  jamais  cette  image  ne  m'a 
quitté;  je  l'ai  portée  sur  mon  cœur  avec  mon  crucifix,  et  j'en  ai 
reçu  de  merveilleux  secours.  Gardez-la  donc;  qu'elle  vous  soit 
un  gage  de  perpétuelle  assistance,  et  le  trésor  de  votre  cœur.  » 
•  Araoz  mourut  le  3o  janvier  iSyS;  et  la  sainte  Image  passa  en- 
tre les  mains  de  Dôna  Isabella,.  nièce  de  saint  Ignace  et  Fille  de 
Don  Martin,  son  frère  aine.  Le  P.  Araoz  n'avait  accordé  son  tré- 
sor aux  instances  de  Dôna  Isabella  que  pour  la  durée  d'une  ab- 
sence qu'il  allait  faire;  il  n'en  revint  pas,  et  la  nièce  de  saint 
Ignace  resta  en  possession  du  précieux  dépôt.  Elle  ne  mourut 
qu'en  ibgb,  et  elle  avait  plus  de  80  ans,  lorsqu'elle  restitua  la 
sainte  image  aux  Pères  de  Sarragosse. 

Le  P.  Dominique  Larga,  Assistant  d'Espagne,  fit  tirer  de  cette 
image  une  copie  très  exacte,  qu'il  remit  au  P.  Nadasi,  enibSy.  Na- 
dasi, avec  l'assentiment  du  T.  R.  P.  General  Goswin  Nickel,  la 
fit  graver  sur  l'airain,  afin  de  répandre  parmi  tous  les  membres 
de  la  Compagnie  le  culte  de  cette  image  si  chère  à  notre  Fon- 
dateur. 

On  l'appelle  sainte  Marie  du  Cœur  :  soit  parce  qu'un  glaive  de 
douleur  perce  le  Cœur  de  Marie,  soit  parce  que  Saint  Ignace  la 
portait  toujours  sur  son  cœur.  C'est  ce  qu'atteste  en  ces  termes 
l'épigraphe  qui  l'accompagne  :  «Sainte  Marie  du  Cœur,  copie  fi- 
dèle de  l'original  qui   est  conservé  dans  le  collège  de  la  Compa- 
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pléiait  la  première.  Le  Nom  de  Jésus  donnée  la  Compa- 
gnie était  une  charge  non  moins  qu'un  honneur;  elle 
assumait,  en  le  recevant,  le  devoir  de  le  porter  aux  ex- 
trémités du  globe,  et  d'en  proclamer  les  souveraines 
grandeurs.  Pour  s'acquitter  de  cette  tâche  glorieuse, 
pour  maintenir  les  droits  de  .lésus  en  face  de  Tinfidélité, 
du  schisme  et  de  l'hérésie,  la  Compagnie  avait  besoin 
d'une  force  surhumaine.  Elle  la  trouva  dans  le  Sacré 
Cœur. 

Ignace  connut-il  aux  clartés  d'une  lumière  surnatu- 
relle, toute  la  mission  que  la  Providence  réservait  à  ses 
enfants?  nous  n'oserions  l'affirmer.  —  Et  pourtant  qui 
pourra  dire  dans  quelle  mesure  Dieu  découvre  aux 
Fondateurs  d'Ordre  les  destinées  de  leur  famille  reli- 
gieuse?... mais  qu'il  ait  eu  une  tendre  dévotion  au  Cœur 
de  son  bon  Maître,  il  nous  est  difficile  de  le  mettre  en 


gnie  de  Jésus  à  Sarragosse.  Saint  Ignace,  fondateur  de  la  même 
Compagnie,  la  portait  toujours  sur  son  cœur  depuis  le  premier 
jour  de  sa  conversion  jusque  dans  sa  vieillesse;  il  attestait  en 
avoir  reçu  partout  de  Dieu  de  merveilleux  secours.  » 

En  i638,  la  grande  Congrégation  de  Munich  fit  graver  de  nou- 
veau cette  image  et  la  distribua  à  tous  les  Congréganistes.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  lui  durent  d'être  préservés  des  plus  sérieux 
dangers. 

Il  existe  une  autre  image  nommée  aussi  sainte  Marie  du 
Cœur.  Le  P.  de  Rochemure,  dans  son  récent  ouvrage  sur  le  Sa- 
cre Cieur  et  la  Compagnie  de  Jésus,  p.  4.  dit  que  saint  Ignace 
avait  constamment  sur  la  poitrine  une  image  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  son  bras  gauche  et  tous 
deux  portant  un  cœur  dans  leur  main  droite.  Cette  image  se 
trouvait  en  Flandre  et  en  Franche-Comté  ;  en  Flandre  avec  cette 
inscription  :  colitur  apud  Patres  Societatis  Jesu  Liras,  Image  ho- 
norée chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Lierre  ;  tandis 
que  celle  de  Franche-Comté  ne  fait  aucune  mention  du  nom  de 
Lierre.  Les  graveurs  .sont  aussi  différents  :  Cornélius  Galle  gra- 
veur flamand  de  la  première  moitié  du  XVIL  siècle  est  l'auteur 
de  la  Franc-Comtoise  ;  celle  de  Lierre  est  de  van  Mcrlen. 

En  présence  de  ces  deux  types  de  sainte  Marie  du  Cœur,  faut- 
il  conclure  que  saint  Ignace  ait  porté  successivement  plusieurs 
images  de  la  Sainte  Vierge,  et  qu'après  s'être  dépouillé  de  la 
première  en  faveur  du  P.  Araoz,  il  ait  adopté  celle  que  les  Pères 
de  Lierre  honoraient  ?  Ou  bien  dirons-nous  que  l'image  adoptée 
par  les  Bollandistcs,  l'addolorata,  conforme  au  type  conservé  à 
Sarragosse,  soit  la  seule  que  saint  Ignace  ait  portée,  et  que  la  \'ier- 
ge  à  l'Enfant  avec  les  deux  C(turs,  soit  duc  à  l'initiative  d'un 
graveur  plus  récent  ? 

Au  lecteur  de  prononcer.  .  .      .• 
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doute.  Le  P.  Claude  Bernier  que  ses  communications 
intimes  avec  Notre-Seigneur  ont  rendu  célèbre,  atteste 
avoir  appris  de  ce  divin  Sauveur  qu'en  maintes  circons- 
tajices  il  avait  fait  à  Ignace  le  don  de  son  Cœur  '. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  saint  Patriarche  apparaître 
auprès  de  saint  François  de  Sales  dans  la  vision  fameuse 
où  Notre  Dame  daigna  donner  à  la  Visitation  et  à  la 
Compagnie  de  Jésus  la  mission  de  propager  ici-bas  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur;  le  P.  de  la  Colombière  le  re- 
présentait; mais  nous  le  verrons  plus  tard  intervenir 
pour  confirmer  la  vocation  du  P.  de  Hoyos  à  Taposto- 
lat  du  Cœur  adorable.  Citons  le  récit  du  P.  Uriarte 
dans  ses  Principios  del  reinado  del  Cora\on  de  Jésus, 
en  Espana,  ou  Commencements  du  règne  du  Cœur  de 
.Fésus  en  Espagne  :  (Madrid  1880). 

«  Un  jour  de  saint  Ignace,  au  moment  de  communier, 
François  Bernard  de  Hoyos  sentit  que  ce  Bienheureux 
Père  était  à  sa  droite  et  saint  François  Xavier  à  sa  gau- 
che, et  leur  présence  excita  dans  son  âme  comme  un 
incendie  d'amour.  Lorsqu'il  fut  en  possession  de  No- 
tre-Seigneur. il  lui  sembla  voir  les  deux  Saints  se  pros- 
terner devant  la  sainte  Hostie  et  l'adorer:  «Alors,  dit 
le  pieux  Jeune  homme,  le  Sauveur  fit  signe  à  Ignace  de^ 
me  parler,  et  à  moi  de  Técouter.  Le  Saint  me  déclara  ce 
qui  suit  :  «La  divine  Providence  a  réservé  aux  Enfants 
de  la  Compagnie  la  mission  de  promouvoir  et  de  pro- 
pager le  culte  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Ils  obtiendront 
de  la  sainte  Eglise  la  fête  désirée  et  ils  en  étendront  le 
bienfait  à  toute  la  terre.  »  Et  je  compris  que  mon  glo- 
rieux Père  Ignace  et  mon  cher  protecteur  François  de 
Sales  étaient  chargés  de  mener  à  bonne  fin  le  succès  de 
notre  entreprise,  l'un  par  ses  Fils,  l'autre  par  ses  Fil- 
les ■'.  » 

Noire  conclusion  n'est  pas  douteuse,  et  il  nous  est 
doux  de  l'écrire  et  de  la  communiquer  :  saint  Ignace 
occupe  une  place  d'honneur  parmi  les  promoteurs  et 
les  disciples  du  Cœur  de  Jésus. 


'  De  Guilherniy.  Ménologe  de  l'Assistance  de  France,  17  juin. 
'  Principios  del  reinado.  p.  99. 
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Et  il  ne  faut  pas  se  le  représenter  comme  un  astre  sé- 
paré de  tout  autre  dans  un  «ciel  solitaire;  il  est  moins 
une  étoile  isolée,  que  le  centre  d'une  constellation  bril- 
lante autour  duquel  de  nombreuses  étoiles  se  meuvent 
et  resplendissent  de  ses  feux.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
les  Compagnons  d'Ignace  ont  reçu  de  sa  main  ÏAnhua 
Christ i  ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  ont  supplié  le  divin 
Maître  de  leur  ouvrir  dans  la  plaie  de  son  côté  le  che- 
min qui  conduit  à  son  Cœur.  Le  Bienheureux  Pierre 
Lefebvre,  dans  son  Mémorial  nous  dit  qu'il  aimait  à  se 
réfugier  dans  la  plaie  du  côté  droit  et  dans  celle  du 
Cœur...  Et  François  Xavier  allait-il  prendre  ailleurs  que 
dans  ce  Cœur  adorable  les  saintes  ardeurs  dont  il  se  sen- 
tait consumé  ?  Son  cœur  brûlait  littéralement  des  vives 
fîammes  du  pur  amour.  Ne  voyons  pas  dans  ces  expres- 
sions une  simple  métaphore,  une  manière  de  parler, 
une  f]eur  de  poésie.  François  portait  dans  son  cœur  un 
foyer  tout  brûlant  dont  les  ardeurs  puissantes,  cherchant 
une  issue,  soulevaient  sa  poitrine  et  couronnaient  son 
visage  d'un  reflet  glorieux  qui  le  transfigurait.  Enivré 
des  Joies  de  ce  délicieux  martyre,  il  demandait  grâce  et 
disait  :  «  Assez  de  bonheur,  ô  mon  Dieu,  assez  de  bon- 
heur ;  encore  plus  de  travaux,  encore  plus  !  étendez  de- 
vant moi  l'espace  et  que  j'aille  répandre  dans  toutes  les 
contrées  le  feu  sacré  que  je  ne  peux  contenir.  » 

Vers  le  même  temps,  saint  François  de  Borgia,  que 
la  mort  de  sa  femme,  la  duchesse  Eléonore,  avait  rendu 
libre  de  se  donner  totalement  à  Dieu,  se  dépouillait  de 
toutes  ses  principautés,  de  tous  ses  titres  pour  solliciter 
auprès  d'Ignace  la  faveur  de  vivre  et  de  mourir  oublié 
dans  sa  petite  Compagnie  de  Jésus.  Sa  dévotion  à  la 
plaie  du  côté  éclate  dans  la  touchante  prière  que  voici  ; 
sa  beauté  fera  oublier  sa  longueur  : 

«  Je  V0U5  salue,  très  sainte  plaie  du  Côté  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  plaie  auguste  que  l'injustice  a 
ouverte  et  sur  laquelle  la  Vierge  Mère  de  Dieu  a  versé 
des  pleurs  ;  au  ciel  vous  êtes  glorifiée  par  les  Esprits 
bienheureux,  et  sur  la  terre,  vous  recevez  une  louange 
que  nous  ne  laisserons  pas  finir.  Je  vous  salue,  ô  porte 
empourprée  par  où  sont  sortis  le  sang  et  l'eau  qui  puri- 
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fient  toute  TEglise  !  Je  vous  salue,  ô  source  très  limpide 
de  l'éternel  bonheur;  c'est  *au  côté  droit  de  sa  poitrine 
que  mon  très  doux  Jésus  nous  a  ménagé  une  issue,  sans 
doute  pour  que,  séparé  des  méchants,  j'aie  ma  place  à 
sa  droite  au  jour  du  jugement.  Je  vous  salue,  eau  sain- 
te et  sang  divin,  dont  les  jets  brillants   manifestent  les 
blessures  de  l'amour  de  mon  Dieu  I  qu'y  a-t-il  de  plus 
resplendissant  que  vos  effusions,  de   plus  suave  que  la 
plaie  d'où  elles  découlent?  Je  vous  salue,  ô  plaie  infi- 
niment précieuse,  entrée  de  l'éternelle  vie,  porte  du  ciel, 
très  sûr  moyen  d'arriver  à  la  gloire  qui  nous  est  promi- 
se !  Je  vous  vénère,  ô  clef  d'or  de  la  divine  miséricorde  ! 
C'est  vous  qui  ouvrez  à  toute  l'Eglise  ces  grâces  surabon- 
dantes dont  la  céleste  rosée  rafraîchit  ses  enfants  et  fait 
germer  en  eux  ces  fleurs  si  suaves  dont  sera  tressée  leur 
immortelle  couronne.  Je  vous  adore,  ô  plaie  qui  êtes  le 
flambeau  et  la  fontaine  de  l'Église.  Par  un  miracle  in- 
signe, vous  changez  en  agneaux,  en  enfants  prédestinés 
ceux  que  la   prévarication   d'Adam   précipitait,  comme 
des  boucs  de  perdition,  au  gouffre  éternel.  Je  vous  adore, 
ô  plaie  très  auguste,  c'est   de  vous  que   jaillissent  avec 
plénitude  toutes  les  largesses  et  toutes  les  grâces  prodi- 
guées à  la  terre.  Le  ciel  vous  doit  ses  honneurs,  l'Eglise 
ses  ornements  et  sa  beauté  ;  vous  envoyez  la  terreur  aux 
enfers  et  portez  aux  tristes  prisonniers   des  limbes  la 
nouvelle  de  la  délivrance;  vous  donnez  aux   pécheurs 
la  conversion,  aux  martyrs  la  constance,  aux  Vierges  la 
chasteté  ;  la  paix  et  la  concorde  aux  époux,   aux  reli- 
gieux le   zèle  de  la  perfection,  aux  voyageurs  le  retour 
dans  la  patrie,  aux  vainqueurs   la  couronne  de  gloire  I 
La  lance  du  soldat  vous  a  ouverte,  mais  la  toute  puis- 
sance vous  conserve  ;  vous  avez  perdu  du  sang,  mais  la 
divinité,  à  laquelle  vous  êtes  unie,  entretient  votre  fraî- 
cheur ;   un  corps  sans  vie  a   reçu   votre  empreinte,  et 
pourtant  vos  charmes  garderont  éternellement  leur  éclat, 
ô  perle  de  la  souveraine  majesté  !  vos   effusions  rouges 
comme  l'écarlate  et  limpides  comme  le  cristal  ont  arrosé 
la  terre  ;  mais  la  Divinité  qui  vous  couronne  règne  au 
plus  haut  des  cieux.  ^"otre  sang  si  beau,   votre  eau  si 
pure,  ô  joie  de  mon  cœur,  paraient  d'une  grâce  ineffa- 
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ble  la  croix  qui  les  recevait,  ils  consacraient  la  terre  qui 
en  était  humectée,  ils  embellissaient  les  cieux,  ils  toni- 
fiaient la  Mère  de    Dieu   dans  ses  douleurs,  ils  embra- 
saient de  nouvelles  ardeurs  d'amour  le  disciple  bien- 
aimé.  O  plaie  !  ô  ciel,  dont  la  lumière  si   belle  éclate  à 
mes  veux   dans  sa   resplendissante  blancheur  !  ô   lance, 
qui  avez  troué  par  une  blessure  glorieuse  la  poitrine  de 
mon   Créateur,  si  vous  aviez  connu  la  divinité  de   ce 
sein   que  vous  avez  déchiré,  vous  auriez   adouci   votre 
élan  1  que  dis-je,  vous  vous  seriez  associée  au  deuil   des 
éléments,  à  la  douleur  des  rochers  qui   se  fendirent,  à 
la  tristesse  du  soleil  qui  se  voila,  à  la  pitié  des  sépulcres 
qui  s'entr'ouvrirent.  votre  fer  aurait  refusé  de  percerde  sa 
pointe  la  poitrine  du  Fils  et  vous  n'auriez  pas  fait  jaillir 
des  flots  de  larmes  du  Cœur  de  la  Mère...  Du   reste,  en 
blessant  le  sein   de  mon  très  doux  Jésus,  vous  m'avez 
délivré  d'une  peine  éternelle  ;  en   me  ménageant  une 
entrée  dans  cette  beauté  souveraine,  vous  m'avez  ouvert 
un  asile  de  salut;  en  pénétrant  dans  ces  régions  imma- 
culées de  mon  Jésus,  vous  en  avez  tiré  pour  moi  les  tré- 
sors de  la  divine  magnificence. 

Soyez  donc  bénie  et  adorée  à  jamais,  ô  précieuse  plaie, 
origine  de  notre  bonheur,  vous  dont  la  vertu  triomphe 
de  tous  les  dangers  du  monde  et  apporte  un  remède  à 
toutes  nos  fautes  et  à  toutes  nos  imperfections  !  attiré 
par  voire  douceur,  je  fixe  en  vous  mu  demeure,  je  mets 
en  vous,  comme  dans  un  port  à  l'abri  de  toute  insulte, 
tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  possède,  tout  ce  que 
j'espère;  et  j'implore  humblement  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  que  par  vous  il  me  soutien- 
ne, lui  qui  par  vous  a  daigné  me  guérir.  Ainsi  soit-il. 
•  Œuvres  complètes,  liv.  1,  Ch.  vi. 

Dans  celte  magnifique  invocation,  saint  François  de 
Borgia  n'a  pas  nommé  le  Cœur  de  Jésus,  mais  on  sent 
qu'il  pénètre  jusqu'à  lui,  qu'il  habite  volontiers  dans 
ce  foyer  de  lumière  et  d'amour;  enfin,  qu'il  recueille 
ardemment  les  grâces  qui  en  découlent  comme  de  leur 
source. 

Voici  maintenant  un  autre  Jésuite,  contemporain  d'I- 
gnace et  de  François  de  Borgia  qui  rend  un  hommage 
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plus  explicite  au  Cœur  adorable  ;  c'est  le  Bienheureux 
PierreCanisius,  que  l'Eglise  a  surnommé,  dans  son  ofti- 
ce,  le  marteau  des  hérétiques  et  TApôtre  de  TAllemagne. 

Plus  de  cent  ans  a\ant  la  Bienheureuse  Marguerite 
Marie,  le  Bienheureux  Père  Pierre  Canisius  préludait 
dans  la  ferveur  de  son  oraison  aux  effusions  que  le  Père 
Claude  de  la  Colombière  nous  a  laissées  dans  sa  Re- 
traite spirituelle.  Nous  lisons  dans  le  Mémorial  du 
Bienheureux  :  «  Le  jour  de  mes  vœux  était  arrivé  et  dé- 
jà je  m'avançais  vers  Tautel,  lorsqu'un  ange  sembla  me 
dévoiler  toute  l'étendue  de  mes  misères  et  me  faire  sen- 
tir mon  indignité.  Mais  alors,  ô  mon  divin  Rédempteur, 
vous  m'avez  entr''ouvert  votre  Cœur  adorable  et  vous 
m''avez  permis  d'y  plonger  mon  regard;  vous  m''avez 
invité  à  puiser  en  vous  les  eaux  du  salut,  ordonné  de 
boire  à  vos  fontaines  sacrées.  Comme  je  désirais  avec 
ardeur  être  inondé  des  flots  d'amour,  d'espérance  et  de 
foi  que  j'en  voyais  jaillir!  Quelle  soif  de  pauvreté,  de 
chasteté,  d'obéissance  !  Je  vous  suppliais  de  me  purifier, 
de  me  revêtir  d'innocence  comme  au  baptême.  Entin, 
approchant  mes  lèvres  brûlantes  de  votre  Cœur  très 
doux,  j'osai  me  désaltérer  à  cette  source  divine  ;  et  vous 
me  promettiez.  Seigneur,  pour  couvrir  ma  nudité,  un 
vêtement  céleste,  composé  de  trois  étoffes,  qui  sont  les 
vœux  de  la  profession,  et  encore  la  paix,  la  charité,  la 
constance.  Orné  de  ce  vêtement  de  salut,  j'avais  pleine 
confiance  que  rien  ne  me  manquerait  plus,  et  que  tout 
me  réussirait  pour  votre  gloire.  » 

«  La  messe  des  vœux  fut  célébrée  en  présence  de  tous 
nos  frères,  par  le  premier  Général  de  notre  Compagnie, 
votre  fidèle  serviteur  Ignace.  »  iVerdière  S.  J.  Histoire 
de  Puniversité  d'Ingolstadt,  IIP  partie,  chap.  ii,  p.  2o3.) 

Cette  vision  laissa  dans  Pâme  de  Canisius  un  souve- 
nir ineffaçable.  Il  se  mit  à  invoquer  le  Cœur  de  Jésus 
avec  la  familiarité  d'un  ami  parlant  à  son  ami  ;  témoin 
cette  prière  qu'il  lui  adressait  tous  les  matins  :  «  Je 
vous  loue,  je  vous  bénis,  je  vous  glorifie  et  je  vous  sa- 
lue, ô  Cœur  très  doux  et  très  aimant  de  Jésus-Christ, 
mon  très  fidèle  ami  ;  je  vous  rends  grâces  pour  la  fidé- 
lité avec  laquelle  vous  m'avez  gardé  et  protégé  durant 
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cette  nuit,  et  avez  rendu  pour  moi  à  Dieu  notre  Père 
les  louanges  et  les  actions  de  grâces  dont  je  lui  étais  re- 
devable. Et  maintenant,  ô  mon  unique  ami,  je  vous 
offre  mon  cœur,  vous  conjurant  de  faire  que,  durant 
cette  journée,  toutes  mes  pensées,  mes  paroles,  mes  œu- 
vres et  mes  volontés  soient  réglées  sur  le  bon  plaisir  de 
votre  très  aimable  volonté.  Ainsi  soit-il  '  !  » 

Plaçons  auprès  du  P.  Canisius,  auprès  de  ce  vieil 
athlète  qui  combattit  60  ans  pour  TEglise,  plaçons  un 
Saint  que  couronne  la  triple  auréole  delà  naissance,  de 
la  jeunesse  et  de  la  sainteté,  Tangélique  Louis  de  Gon- 
zague.  Une  Sainte,  blessée  comme  lui  des  traits  du  pur 
amour,  sainte  Madeleine  de  Pazzi  nous  a  révélé  les 
liens  de  charité  intime  qui  unissaient  le  cœur  de 
Louis  au  Cœur  de  son  Dieu.  «  Oh  !  qu'elle  est  grande, 
disait-elle,  la  gloire  de  Louis  de  Gonzague  !  Je  ne  l'au- 
rais jamaiscru,siNotre-Seigneur  ne  mel'avaitmontrée... 
Louisabeaucoupaimésurla  terre;  voilà  pourquoi  il  jouit 
maintenant  de  Dieu  au  Ciel,  dans  une  grande  plénitude 
d'amour...  Quand  il  était  dans  ce  monde,  il  décochait 
sans  cesse  des  flèches  d'amour  au  Cœur  du  Verbe  incarné; 
aujourd'hui  qu'il  est  au  ciel...  il  jouit  de  cette  union 
avec  Dieu  qu'il  méritait  ici-bas  par  son  ardente  charité  1  » 

1  Voici  encore  d'autres  pensées  que  le  Bienheureux  a  consi- 
gnées dans  son  manuscrit  : 

i"  Dans  les  tentations,  ô  mon  àme,  hâte-toi  de  te  réfugier  dans 
le  Cœur  aimable  de  Jésus... 

2°  Avec  quelle  générosité  Jésus  versa,  pour  nous  désaltérer,  le 
sang  précieux  de  son  Cœur,  lorsque  sur  la  Croix,  son  divin  côté 
fut  ouvert  d'un  coup  de  lance!  Montre-toi  reconnaissante,  mon 
àme,  offre-lui  tous  les  sacrifices  qui  coûteront  le  plus  à  la  nature. 

3°  Qu'il  est  immense  cet  amour  de  Jésus  qui  le  pousse  à  se 
présenter  pour  moi  et  pour  tous  les  pécheurs  à  Dieu  son  Père, 
et  à  lui  oflYir  son  Cœur  très  pur  et  immaculé  pour  le  desarmer 
et  obtenir  le  pardon  ! 

Ajoutons  encore  que  dans  ses  exhortations  spirituelles  aux  re- 
ligieux de  la  Compagnie,  le  Bienheureux  recommandait  instam- 
ment la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  «  Que  les  Compagnons  de  Jésus 
aient  soin  de  lui  donner  leur  cœur  comme  il  nous  a  le  premier 
donné  le  sien.  Qu'ils  s'unissent  aux  sentiments  de  reconnaissan- 
ce dont  les  saints  tirent  du  Cœur  de  Jésus  le  secret  ;  qu'à  leur 
tour  ils  rendent  grâces  pour  les  bienfaits  reçus;  qu'ils  tassent 
leur  nid  dans  les  trous  de  la  pierre,  et  qu'à  l'heure  de  la  tenta- 
tion ils  se  réfugient  dans  l'aimable  Cœur  de  Jésus.  (Exhoriationes 
domesticae.  1876.  p.  453.) 
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Louis  mourut  victime  de  cet  amour  pour  le  prochain 
qui  n'est  qu'une  extension  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  Dieu.  Il  mourut  le  21  juin  iSgr,  comme  il  Tavait 
prédit,  le  premier  vendredi  qui  suivit  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  le  jour  même  que  Notre-Seigneur  devait 
■choisir  pour  inaugurer  la  fête  de  son  Cœur  adorable. 

Il  fallait  que  la  dévotion  du  jeune  Saint  au  Cœur  de 
-Jésus  fût  bien  connue,  pour  que  le  Père  Croiset  dési- 
gnât la  dévotion  à  Louis  de  Gonzague  comme  un  des 
movens  d'arriver  à  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Mais 
■précurseur  de  cette  dévotion  sur  la  terre,  il  en  est  resté 
Je  promoteur  du  haut  du  ciel,  et  nous  le  verrons  en 
1765  apparaître  au  novice  Célestini  mourant,  lui  rendre 
la  santé  pour  qu'il  travaille  à  propager  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,  dont  le  culte,  ajoutait  le  Saint,  «  est  bien 
•cher  aux  habitants  du  Ciel.  » 

Citons  aussi  parmi  les  contemporains  de  saint  Louis 
de  Gonzague,  un  saint  Frère  coadjuteur,  un  vieillard 
qui  atteignit  sa  86^  année,  Alphonse  Rodriguez,  récem- 
ment canonisé.  On  trouve  dans  les  cahiers  de  piété  qu'il 
a  laissés  un  passage  intitulé  :Comment  l'âme  habite  dans 
Je  Cœur  de  Jésus  par  la  ferveur  de  sa  contemplation,  et 
■  comment  Jésus  cédant  à  l'amour  qu''il  lui  porte  l'intro- 
duit dans  son  Cœur. 

«   L'âme  qui,  tout  embrasée  de  Tamour  de  son  Sau- 
veur, attache  ses  regards  sur  la  très  sainte  Face  de  Jésus, 
voit  en  elle,  comme  dans   un  miroir,  les  grands  et  im- 
menses travaux  qu'il  a  endurés  par  amour  et  dans  son 
Cœ-ur  et  dans  son  âme:  car  les  images  de  tristesse  qui 
aflfligent  son  Cœur  se   peignent  bientôt  sur  son  visage 
■et  reflètent  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  Jésus.  Elle  con- 
temple ensuite  son  Seigneur  sur  la  Croix,  avec  un  grand 
•et  profond  respect,  elle  voit   la  sainte  Face  de  Jésus  si 
triste  et  si  pâle,  ses  yeux  éteints,  sa  tête  couronnée  d'é- 
pines, le  sang  qui  coule  de  toutes  parts,  et  tout  son  en- 
:semble  tellement  défiguré  par  l'angoisse  et  la  peine  qu'il 
■est  méconnaissable  aux  yeux  même  de  sa  divine  Mère. 
Et  cette  âme  pieuse,  compatissant  à  toutes  ces  douleurs, 
'boit  à  la  source  d'où  elles  jaillissent,  et  cette  source  est 
Je  Cœur  même  de  Jésus.  Alors  le  Sauveur  la  conduit  de 
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cette  considération  au  dedans  même  de  son  Cœur  ;  et 
là,  une  fois  introduite  dans  ce  Cœur,  dans  cet  Océan  de- 
tribulations  et  d'angoisses,  elle   lui   tient  compagnie,  et 
ce  doux  Sauveur  lui  donne   une   partie  de  sa  douleur 
comme  à  sa  bien-aimée.  Et  comme  ce  saint  Cœur  est  un. 
feu  d'amour,  cette  âme  à  son  tour  s'embrase  tout  entière: 
en  feu  d'amour;  et  les  ardeurs  que  son  Jésus  lui  com- 
munique sont  si  vives,  qu'il  la  transforme  en  lui-même 
à  peu  près  comme  le  feu   matériel,  s'il  devient  ardent, 
change  le  fer  en  feu.  Sans  bruit  de  paroles, ils  se  parlent, 
au  dedans,  l'un  à  l'autre,  comme  l'époux  à   l'épouse. ... 
Puis,  que  dira  ce  divin  Seigneur  à  l'àme  sa  bien-aimée, 
et  celle-ci  que  lui   répondra-t-elle?  plongée  qu'elle   est 
tout  entière  dans  celte  retraite  du  Cœur  de  Jésus,  elle 
jouit  intérieurement  de  ce   que  ce  doux  Sauveur,  qui 
l'aime  avec  passion,  lui  communique  de  lui-même,  eu. 
l'associant. des  pieds  à  la  tête,  à  ses  grandes  douleurs.  » 

Suivent  alors  des  effusions  et  des  cris  d'amour,  des- 
protestationsde  dévouement  dans  lesquels  saint  Alphonse 
Rodriguez  se  trahit  lui-même.  Car,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  cette  âme  qui  lit  d'abord  sur  la  sainte  Face  de- 
Jésus  l'expression  des  souffrances  qui  torturent  son  divin 
Cœ^ur,  cette  âme  que  le  Sauveur  lui-même  introduit  en- 
suite dans  son  Cœur  et  qu'il  embrase  de  ses  brûlantes- 
ardeurs,  c'est  Alphonse,  c'est  son  âme.  11  a  donc  le  droit 
de  figurer  avec  son  glorieux  Père  Ignace,  avec  François 
de  Borgia  son  illustre  compatriote,  avec  Louis  de  Gon- 
zague  et  Canisius  parmi  les  Précurseurs  de  la  Bienheu- 
reuse. Mais  d'autres  Jésuites  encore,  appartenant  à  la 
même  époque,  au  siècle  d'or  de  la  Compagnie,  méritent 
d'être  nommés.  —  C'est  Salmeron,  un  des  neuf  premiers 
compagnons  d'Ignace,  une  des  grandes  lumières  du  saint 
Concile  de  Trente.  Dans  son  beau  commentaire  sur  les 
saints  Evangiles,  il  écrivait  :  «  Le  Cœur  de  Jésus,  blessé 
après  sa  mort,  présente  un  remède  à  nos  maux...  Ils  ont 
ouvert  d'un  coup  de  lance  le  côté  de  Jésus...  cette  ouver- 
ture du  côté  signitie  que  le  Cœur  de  Jésus  a  été  frappé  et 
blessé  pour  notre  amour.  »  (Tome  X,  sur  l'Evangile,, 
traité  48'. 

C'est  François  Suarez,  le  plus  grand  Théologien  dont 
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s'honore  la  Compagnie  ;  c'est  Corneille  de  la  Pierre,  le 
prince  de  nos  interprètes  de  la  sainte  Ecriture  ;  c'est 
Bernardin  de  Villegas,  d'autres  encore,  qui  tous  voient 
dans  l'ouverture  du  côté  de  Jésus  la  porte  qui  conduit  à 
son  Cœur. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  Suarez  en  qui,  nous  dit 
Bossuet,  on  entend  toute  Técole  :  «  Jésus  a  voulu  être 
blessé  dans  cette  partie  du  corps,  où  son  Cœur  pouvait 
se  rendre  visible  aux  hommes,  et  afin  de  leur  faire  com- 
prendre que  la  porte  leur  était  ouverte,  pour  entrer 
dans  le  Cœur  du  Christ.  Aussi  Augustin,  dans  son  Ma- 
nuel (ch.  2),  nous  dit  :  «  Longin,  par  sa  lance,  m'a  ouvert 
le  coté  du  Christ;  j'y  suis  entré,  et  Je  m'y  repose  avec 
sécurité.  »  (In  3  part.,  tom.  II,  disp.  41,  sect.  1.) 

Avant  de  quitter  l'Espagne,  nous  ferons  une  mention 
plus  spéciale  de  trois  de  nos  écrivains  ascétiques  dont 
les  ouvrages  sont  universellement  estimés.  Le  Père  Jac- 
ques Alvarez  de  Paz,  Louis  da  Puente  ou  du  Pont  et 
Eusèbe  Nieremberg. 

Le  P.  Alvarezde  Paz,  de  Tolède,  écrivait  à  Lima,  dans 
le  Pérou,  son  grand  ouvrage  sur  la  Perfection  de  la  vie 
spirituelle  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Lyon  en 
1608. On  y  lit  ce  passage:  «Efforcez-vous  d'entrer  dans  le 
Cœur  de  Jésus,et  considérez-le  attentivement  afin  défor- 
mer votre  Cœur  à  sa  ressemblance. Ce  Cœur  très  saint  est 
le  chemin  qui  conduit  au  salut  éternel;  il  est  la  porte 
qui  nous  fait  entrer  dans  la  contemplation  de  Dieu  mê- 
me. O  Seigneur  des  hommes,  Christ  Jésus,  ouvrez-moi. 
Seigneur,  votre  Cœur,  ouvrez-moi  cette  porte  de  vie,  cet- 
te source  d'eau  vive,  afin  que  J'arrive  par  elle  à  la  con- 
naissance de  votre  Majesté,  et  que  Je  boive  cette  eau  de 
la  véritable  vertu,  qui  apaise  dans  mon  cœur  la  soif  de 
toutes  les  Joies  temporelles.  »  {Operum,  t.  VI,  p.  192-193. 
Edition  Vives.  Parisiis,  1876)  '. 

'  Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage,  Alvarez  étudie  le 
Cœur  très-pur  de  Jésus  et  il  y  remarque  comme  douze  degrés 
de  Pureté.  1°  Il  est  pur  de  tout  attachement  aux  choses  de  la  ter- 
re; 2°  Pur  de  toute  intention  imparfaite  ;  3°  Pur  de  tout  attrait 
pour  les  plaisirs  du  monde  ;  4"  Pur  du  désir  de  plaire  aux  hom- 
mes ;  5°  Pur  de  toute  pensée  inutile  ;  6°  Pur  de  tous  soins  super- 
flus; 7°  Pur  de  toute     tristesse  nuisible  à  l'âme  ;  8°  Pur  de   toute 
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Le  Père  Eusèbe  Nieremberg,  dans  son  Jésus  cruci/îr, 
Livre  de  Vie...  n'a  pas  d'autres  pensées.  Après  avoir  dit 
que  la  lance  de  Longin  a  percé  le  Cœur  de  Jésus  qui 
brûlait  d'amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes  :«  Omon 
Sauveur,  s'écrie-t-il,  votre  Cœur  était  blessé  des  traits 
de  l'amour!  qu'était-il  nécessaire  qu'il  reçût  une  secon- 
de blessure  ?  O  charité  inlinie  de  Jésus  à  laquelle  la  vie 
n'a  pas  suffi,  mais  qu'il  a  voulu  manifester  encore  après 
la  mort  en  nous  ouvrant  son  Cœur.  Ahl  mon  âme,  puis- 
que la  porte  est  ouverte,  entre  avec  empressement  dans 
ce  sanctuaire  de  l'amour.  Le  disciple  bien-aimé  a  dit 
que  Jésus  nous  a  aimés  jusqu'à  la  fin  ;  il  l'a  t'ait  même 
après  la  fin,  en  nous  donnant  son  Cœur  après  la  mort 
même.  » 

Le  Vén.    P.  Louis  du  Pont  (da  Puente)  continue    la 

vaine  complaisance  ;  9"  Pur  de  tout  attachement  aux  consolations 
humaines;  lo"  Pur  de  toute  inquiétude;  ii"  Pur  de  tout  mou- 
vement d'impatience  ;  12°  Pur  de  tout  attachement  à  sa  propre 
volonté. 

Suit  une  élévation  sur  chacun  de  ces  degrés.  Prenons,  pour  ex- 
emple le  premier. 

(I  Je  vous  glorifie,  auteur  de  toute  sainteté  !  Je  vous  glorifie  pour 
le  premier  degré  de  pureté  de  votre  Cœur  très  Saint,  pour  votre 
entier  détachement  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  L'amour  des 
biens  temporels  n'est  jamais  entré  dans  votre  Cœur.  \'ous  avez 
éloigné  de  vous  toute  superfiuité,  vous  avez  usé  avec  réserve  et 
en  pauvre  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  votre  Humanité  sainte. 
Vous  avez  pris  à  peine  ce  qu'il  fallait  pour  la  soutenir. 

Quand  aurai-je  le  courage  d'abandonner  tout  ce  qui  passe,  de 
mépriser  tout  ce  qui  est  visible  et  de  refuser  mon  estime  aux 
biens  éphémères  !  Oh  !  si  mon  cœur  voulait  chercher  son  unique 
repos  dans  votre  bon  vouloir,  soit  qu'il  vous  plaise  de  m'enrichir 
de  vos  dons,  soit  qu'il  vous  plaise  de  me  les  enlever;  alors, 
avec  ou  sans  les  créatures,  il  trouverait  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Je  vous  en  conjure,  par  le  saint  détachement  de 
votre  Cœur,  accordez-moi  de  mettre  mon  bonheur  à  me  détacher 
de  tout  ce  que  je  vois  sur  la  terre,  et  de  m'éloigner  de  tout  ce  qui 
est  superriu  et  peu  convenable  à  mon  état.  Quant  aux  choses  néces- 
saires à  la  vie,  et  à  celles  dont  je  n^  pourrais  éviter  l'usage  sans 
encourir  le  reproche  de  singularité,  faites  que  mon  cœur  ne  s'y 
attache  pas  et  que  j'en  use  avec  simplicité.  Je  vous  demande  plus 
encore  ;  faites  que  l'usage  que  j'en  ferai  devienne  pour  moi  l'oc- 
casion d'un  effort  et  d'un  sacrifice.  Elles  me  serviront  à  rendre 
mon  détachement  plus  conforme  au  vôtre.  J'essaierai  aussi  d'éle- 
ver un  peu  mon  vol  et  de  vous  imiter  parfaitement.  » 

Des  considérations  analogues  conduisent  l'àme  de  degré  en  de- 
gré jusqu'au  douzième  où  elle  se  repose  dans  le  Cœur  de  Jésus, 
idéal  de  toute  pureté. 
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tradition  des  auteurs  qui  sont  entrés  dans  le  sanctuaire 
du  Cœur  adorable  par  la  plaie  du  côté.  Dans  ses  médita- 
tions sur  les  mystères  de  notre  sainte  foi,  il  s'arrête  à  ces 
paroles  de  saint  Jean  :  L'un  des  soldats  ouvrit  d'un  coup 
de  lance  le  côté  de  Jésus  (  XIX.  34  )  «  Je  rechercherai  la 
cause  de  cette  blessure  mystérieuse 

2"  cause.  Jésus  voulait  nous  découvrir  par  cette  plaie 
l'amour  intini  qu'il  nous  porte,  et  nous  montrer  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  et  souffert  pour  nous,  il  l'avait 
fait  et  souffert  uniquement  par  amour  et  dans  un  trans- 
port d'amour Puissé-je,  ô  mon    Dieu,    entrer  dans 

votre  Cœur  par  l'ouverture  de  votre  côté,  et  dans  cette 
fournaise  ardente,  briiler  à  jamais  du  feu  de  votre  divi- 
ne Charité  ! 

3'cause. L'ami  divinde  nos  âmes  voulut  queses  mains, 
ses  pieds  et  son  côté  fussent  ouverts  pour  que  ces  blessu- 
res servissent   de  retraite  spirituelle  à  tous  les  fidèles. 

Ole  bien-aimé  de  mon  âme, puisque  vous  m'ouvrez  vos 
plaies  et  que  vous  m'invitez  à  y  demeurer,  je  veux  avec 
le  secours  de  votre  grâce  dresser  trois  tentes,  non  sur  le 
Thabor,  mais  sur  le  calvaire.  La  première  danslesplaies 
de  vos  pieds  où  je  méditerai  les  pas  que  vous  avez  faits 
dans  votre  vie  mortelle....  La  seconde  sera  dans  les 
plaies  de  vos  mains  où  je  ferai  de  profondes  réflexions 
sur  toutes  vos  œuvres....  La  troisième  et  la  plus  spacieuse 
sera  dans  la  plaie  de  votre  Cœur  où  je  contemplerai 
sans  cesse  la  Charité  sans  bornes  dont  vousm'avez  aimé.. 
Voilà  les  lentes  délectables  où  j'ai  résolu  d'habiter  la 
nuit  et  le  jour.  C'est  là  que  je  veux  dormir,  veiller, 
manger,  lire,  travailler,  prier,  mêlant  à  mes  occupations 
de  chaque  jour  le  souvenir  de  vos  douloureuses  et 
amoureuses  plaies...» 

Mais  il  faudrait  tout  citer.  En  lisant  ces  pages,  on 
sent  que  le  vénérable  Père  Louis  du  Pont  a  depuis  long- 
temps suivi  le  chemin  qu'il  indique  à  ses  lecteurs.  On 
sent  que  ce  qu'il  dit,  il  le  fait  ;  qu'il  a  bu  à  cette  source, 
qu'il  s'est  embrasé  à  ce  foyer,  enfin  qu'il  a  souvent  pris 
un  doux  repos  sous  ces  tentes  délectables. 

Le  Père  du  Pont  était  le  directeur  de  la  Vénérable 
Dôna  Marina  d'Escobar  dont    il  a  écrit  la  Vie.  Or,  celte 
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âme  privilégiée  avait  ses  entrées  libres  dans  le  Cœur  de 
Jésus,  elle  y  découvrait  les  secrets  les  plus  cachés.  «  J'ai 
vu.  dii-elle,  le  Christ  Notre-Seigneur  me  montrer  à  tra- 
vers sa  poitrine  entr'ouverte  son  Cœur  embrasé  d'amour 
pour  ses  créatures;  et  les  clartés  resplendissantes  de  ses 
divines  flammes  me  disaient  les  ardeurs  dont  il  est  con- 
sumé. C'était  comme  s'il  m'avait  dit  :  «  Regarde,  voilà 
Tamour,  voilà  le  Cœur  que  j'ai  pour  toi.  »  Et  bientôt  il 
me  communiqua  une  étincelle  de  cet  amour  et  j'en 
étais  embrasée.  » 

Il  était  bien  impossible  que  la  Vénérable  racontât  ces 
faveurs  à  son  saint  directeur  sans  que  la  divine  étincelle 
le  saisit  à  son  tour  et  le  consumât  des  mêmes  feux. 

Citons  encore  quelques  traits  ;  car  à  mesure  que  nous 
étendons  nos  recherches,  nous  voyons  apparaître  en  plus 
grand  nombre  dans  la  Compagnie  les  disciples  privilé- 
giés du  Cœur  adorable  de  Jésus. 

C'est  à  Madrid  que  meurt  saintement,  en  1667,  à  pei- 
ne âgé  de  36  ans,  le  Père  Balihasar  Jacques  de  Loyola. 
Il  avait  abordé  vers  l'âge  de  27  ans  les  premiers  éléments 
de  la  langue  latine  ;  mais  l'inuMlité  de  ses  etforts  le  dé- 
concertait ;  lorsqu'un  jour  Noire-Seigneur  lui  apparut 
durant  le  saint  Sacrifice  et  lui  dit  :  «  Balthasar,  je  pour- 
rais te  donner  la  science  sans  qu'il  t'en  coûtât  rien, et  je  le 
ferais,  si  c'était  pour  ton  bien.  Je  te  laisserai  donc  à  la 
peine,  mais  je  veu.x  l'adoucir. »Et  lui  découvrant  la  plaie 
adorable  de  son  Ca^ur  :  «  Applique  ici  tes  lèvres,  ajouta 
le  Sauveur,  et  puise  ta  force  à  cette  source  de  charité  et 
de  salut.»  1  Ménologe  de  l'Assist.  d'Espagne,  p.  241....) 

Vingt  ans  plus  tôt  le  Père  Pierre  Antoine  Castelli, 
mort  en  Sicile  vers  l'an  1646,  recevait  du  bon  Maître 
des  faveurs  non  moins  précieuses.  Plusieurs  fois  Notre- 
Seigneur  l'a  sensiblement  purifié  dans  son  sang  divin  ; 
plusieurs  fois,  il  Ta  fait  reposer  sur  sa  poitrine  et  admis 
à  la  plaie  de  son  Cicur  ;  plusieurs  fois  il  l'a  donné  pour 
fils  à  la  sainte  Vierge  et  l'a  assuré  de  sa  prédestination 
bienheureuse. 

Ne  passons  pas  sous  silence  le  Père  Michel  Alford, 
anglais  d'origine,  qui,  après  de  longs  travaux  dans  son 
pays,  vint  mourir  à  Saint-Omer  en  i652.  Pendant  les3o 
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dernières  années  de  sa  vie,  il  choisissait  chaque  Jour  une 
des  plaies  du  Sauveur  pour  y  faire  sa  demeure.  Il  y  dé- 
trempait et  adoucissait  toutes  ses  fatigues  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ.  C'était  le  nid  divin  où  il  voulait  mourir. 
Ledernier  jour  de  sa  vie  le  trouva  reposant  dans  la  plaie 
même  du  Cœur  de  Jésus,  et  ce  fut  dans  cette  demeure 
divine  qu'il  commença  à  jouir  de  la  vue  éternelle  de 
Dieu  '. 

Mais  la  PVance  à  son  tour,  nous  appelle  et  va  nous 
présenter  au  milieu  du  XVII*  siècle,  un  émule  de  Louis 
du  Pont  et  du  P.  Alphonse  Rodriguez,  l'auteur  si  connu 
du  beau  livre  de  la  Perfection  Chrétienne.  C'est  le  Père 
Jean-Baptiste  Saint-Jure  qui, né  à  Metz  en  i  588, mourut 
à  Paris  le  3o  avril  i65~.  Il  se  sentit  appelé  à  «l'apostolat 
du  livre  »  pendant  que,  célébrant  la  sainte  Messe,  il  te- 
nait dans  ses  mains  le  corps  du  Sauveur.  On  peut  s'en 
rapporter  au    témoignage   de  la   vénérable  Jeanne  des 

1  Nadasi,  dans  ses  Annales  Mariant,  année  1641,  mentionne 
l'apparition  de  la  seconde  partie  du  livre  intitulé:  Le  chemin  du 
ciel,  par  le  T.  R.  Père  Vincent  Carafté,  Général  de  la  Compagnie. 

L'auteur  y  traite  de  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  indique 
entre  autres  pratiques  de  piété,  Toblation  que  le  client  de 
Marie  fait  pendant  sept  jours  de  son  cœur  au  Cœur  de  sa  divine 
Mère  en  union  avec  le  Cœur  de  Jésus. 

Le   dimanche,    le    serviteur  de  la  Très    Sainte    Vierge    offre  à 
Dieu  son  cœur   en  union    avec  le  Cœur  même  de  Dieu,  le  Cœur 
de    Jésus  et  le    Cœur  de    Marie,    pour    obtenir  de    ces  très  saints 
Cœurs  la  pureté  de  l'àme  et  du  corps. 

Le  lundi,  il  offre  son  cœur  à  Marie  avec  les  cœurs  de  tous  les 
martyrs  et  le  Cœur  de  Jésus,  afin  d'obtenir  un  véritable  esprit  de 
mortification. 

Le  mardi,  il  s'unit  au  Cœur  de  Jésus  et  aux  cœurs  de  tous  les 
saints  Confesseurs  ;  il  demande  à  Marie  une  sincère  humilité. 

Le  mercredi,  il  unit  son  cœur  aux  cœurs  des  Patriarches  et 
au  Cœur  adorable  de  Jésus  ;  il  demande  à  Marie  une  foi  vive. 

Le  jeudi,  il  lui  offre  son  cœur  avec  le  Cœur  de  Jésus  et  ceux 
de  tous  les  Prophètes,  pour   obtenir  l'espérance  ; 

Le  vendredi,  il  offre  son  cœur  avec  les  cœurs  des  saints  Apôtres 
et  celui  de  Jésus,  et  il  demande  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ; 

Le  samedi,  il  s'unit  au  Cœur  de  Jésus  et  à  ceux  des  saints  An- 
ges, afin  d'obtenir  de  Marie  un  cœur  qui,  plein  de  Jésus,  tende 
volontiers  les  mains  au  prochain  et  offre  à  Dieu  son  amour. 

Dans  ce  passage  et  en  beaucoup  d'autres  semblables  du  même 
temps,  il  n'est  pas  question  du  Cœur  matériel  de  Jésus,  mais  de 
son  Cœur  invisible,  c'est-à-dire  de  son  amour  tant  divin  qu'hu- 
main, et  de  toute  sa  vie  intérieure  animée  par  l'amour.    - 
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Anges,  que  le  P.  Surin  avait  confiée  à  la  direction  du 
P.  Saint-Jure.  Elle  aperi,'ut  un  jour  le  Sauveur  Jésus,  la 
plaie  de  son  divin  Cœur  tout  ouverte,  sanglante,  et  je- 
tant des  flammes.  L'homme  de  Dieu  était  enchaîné  à  ce 
Coeur  sacré  par  une  triple  chaîne  d'or  ;  il  recevait  dans 
ses  mains  le  sang  adorable  que  son  divin  Maître  y  ver- 
sait à  flots,  et,  dans  sa  bouche,  une  flamme  dévorante. 
Alors  Jésus,  s'adressant  à  son  humble  servante  : 

«  Regarde,  ma  flUe,  lui  di;-il,  comme  je  donne  à  ton 
Père  mon  sang  précieux,  et  comme  son  cœur  et  sa  lan- 
gue sont  embrasés  des  flammes  de  mon  amour,  pour 
qu'il  les  répande  sur  les  âmes  !  » 

Aussi,  ne  se  mettait-il  jamais  à  composer  qu'après 
avoir  prié.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'inspirer  aux  âmes  l'a- 
mour de  Jésus,  s'il  n'enflammait  en  elles  le  désir  de  le 
communiquer.  Ainsi  parvint-il  à  établir  une  Association 
dont  chaque  membre  s'engageait  à  faire  aimer  Jésus  se- 
lon son  pouvoir.  Lorsque  le  P.  Saint-Jure  mourut, 
Jeanne  des  Anges  pria  son  saint  Ange  de  lui  faire  con- 
naître, si  tel  était  le  bon  plaisir  de  Dieu,  quel  était 
Tétat  présent  de  ce  digne  Fils  d'Ignace. 

«  Il  a  traversé  le  Purgatoire  comme  un  éclair,  »  répon- 
dit l'Ange,"  et  maintenant  il  jouit  d'une  grande  gloire, 
pour  s'être  fortement  et  assidûment  attaché  à  faire  con- 
naître et  aimer  la  sainte  humanité  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  son  bel  ouvrage  de  VHomme  spirituel  (t.  Il, 
chap.  IV,  sect.  Il  \,  le  P.  Saint-Jure  se  demande  le  lieu 
où  nous  devons  pratiquer  l'union  avec  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

«  Le  lieu,  dit-il,  c'est  le  Cœur  de  Notre-Seigneur  ; 
et  nous  pouvons  nous  y  placer  et  y  demeurer  par  nos 
pensées,  comme  nous  pouvons  nous  mettre  en  esprit  au- 
près de  quelqu'un  et  entrer  dans  son  cœur.  Notre-Sei- 
gneur nous  loge  dans  son  Cœur,  c'est  donc  là  notre  de- 
meure, nous  ne  pouvons  en  avoir  une  plus  riche,  plus 
magnifique,  plus  agréable,  plus  sainte,  plus  divine 
Allons  donc  nous  loger  dans  cette  demeure. Considérez, 
examinez,  pleurez-y  vos  péchés  ;  demandez-en  le  par- 
don à  Dieu,  dans  ce  Cœur  qui  en  a  conçu  autrefois  un 
si  vif  regret.   Haïssez  et  fuyez  les  plus  petites    offenses 
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dans  ce  Cœur  infiniment  saint,  souverainement  pur, 
qui  a  en  horreur  extrême  le  péché  véniel.  Combattez 
dans  ceCœur  très  généreux  et  invinciblecontre  vos  vices 
et  vos  inclinations  mauvaises.  Faites,  dans  ce  Cœur  pé- 
nitent, vos  mortifications  et  vos  pénitences.  Toutes 
sortes  de  maux  venant  à  vous  par  le  Cœur  de  Jésus,  s'y 
adoucissent  et  perdent  leur  amertume. 

«  Exercez  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres  dansce  Cœur 
sacré.  Pratiquez  la  foi  dans  ce  Cœur,  école  de  toute  sai^es- 
se.  Dans  ceCœurdouéde  toutes  les  vertus,  produisez  vos 
actes  d'humilité,  de  patience,  de  mansuétude,  d'obéis- 
sance, de  chasteté  et  de  toutes  vertus.  Faites-y  vos  orai- 
sons mentales  et  vocales,  vos  actions  de  grâces  après  la 
communion.  Vous  ne  pouvez  trouver  un  oratoire  plus 
recueilli  ;  comme  ce  Cœur  a  toujours  été  appliqué  à 
Dieu,  vous  y  serez  plus  attentif  et  moins  distrait  qu'en 
tout  autre  lieu.  Nous  devons  faire  nos  actions  intérieu- 
res et  extérieures  dans  ce  Cœur,  dans  une  soumission 
parfaite  à  toutes  ses  inspirations  et  à  tous  ses  mouve- 
ments. 

«  C'est  aussi  là  que  nous  devons  produire  les  actes 
d'amour,  les  adorations,  les  remercimenis,  les  louanges, 
lesabaissemenis  etanéantissements,les  élévations  par-des- 
sus toutes  les  choses  créées.  Voilà  ce  que  nous  devons 
faire  dans  le  Cœur  de  Jésus  et  comme  il  faut  nous  unir 
à  lui.  »  ' 

Le  P.  Jacques  Nouet  est  le  contemporain  du  P.  Saint- 
Jure.  Comme  lui,  il  devait  à  une  faveur  surnaturelle  le 
don  de  bien  écrire  sur  Notre-Seigneur.  C'était  la  récom- 
pense que,  jeune  régent  du  collège  de  Bourges,  il  avait 
demandée  à  saint  Joseph,  le  jour  de  sa  fête,  en  échange 
des  hommages  qu'il  lui  avait  procurés.  Or,  parmi  tous 
les  nombreux  Ouvrages  du  P.  Nouet, /'//omm^(.foA-a/.yon 
est  justement  célèbre.  En  tête  de  la  troisième  partie,  ou 
Vie  glorieuse  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  se  lit  une 
Préfacequi  renferme,  en  abrégé,  toutce  qu'on  peut  dire 
à  la  gloire  du  Sacré  Cœur.  Nous  doutons  que  le  Vén.  P. 
Eudes  lui-même  ait  rien  écrit  de  plus  beau. 

Après  nous  avoir  invités  à  entrer  dans  le  Cœur  de 
Jésus, dansce  Cœur  nouveau  qui  renouvelle  toute  chose, 
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il  établit  sur  quatre  motifs  la  dévotion  que  nous  devons 
lui  rendre.  Le  premier  regarde  sa  noblesse  et  son  excel- 
lence ;  le  second, ses  richesses  et  ses  trésors  inépuisables; 
le  troisième  ses  plaies  et  ses  souffrances;  le  quatrième, les 
vœux  et  les  hommages  de  tous  les  Saints  qui  en  ont  fait 
le  lieu  de  leurs  délices. 

u  Douze  prérogatives  du  saint  Cœur  de  Jésus  nous  en 
font  connaître  Texcellence  et  la  noblesse.  Ce  Cœur  a 
été  formé  de  la  matière  la  plus  pure  et  la  plus  précieuse 
qui  puisse  être.,  du  plus  pur  sang  de  la  Bienheureuse 
Vierge,  à  qui  nous  en  sommes  redevables...  Il  est  animé 
delà  plus  belle  âme  que  Dieu  ait  Jamais  tirée  de  ses 
trésors.  C'est  leCœur  d'un  Dieu  subsistant  par  la  person- 
ne du  Verbe.  Il  est  saint  de  la  sainteté  incréée...  tous 
ses  battements,  soupirs  et  affections...  sont  des  affections 
théandriques,  infinies  en  leur  prix  et  en  leur  valeur... 
Il  est  le  plus  beau  domaine  du  Père  Eternel...  le  domi- 
cile du  Verbe...  le  chef-d'œuvre  du  Saint-Esprit...  le 
Cœur  de  TEglise...  le  premier  organe  de  la  toute  puis- 
sance divine,  il  peut  tout  ce  qu'il  veut...  comme  il  n'a 
point  de  résistance  aux  volontés  de  Dieu,  il  n'en  trouve 
point  dans  les  créatures...  Il  est  le  plus  magnifique  trô- 
ne de  la  gloire  de  Dieu  et  l'autel  sur  lequel  il  a  présenté 
le  sacrifice  le  plus  digne  du  Créateur.  Enfin  le  Cœur  de 
Jésus  est  le  Roi  de  tous  les  cœurs  parsa  grandeur, par  son 
pouvoir  et  par  son  mérite...  » 

"  Les  Richesses  de  ce  Cœur  ne  sont  pas  moins  admira- 
bles que  son  excellence. C'est  en  lui  que  tous  les  desseins 
de  notre  salut  ont  été  formés...  en  ce  sens  qu'il  les  a  ra- 
tifiés et  en  a  entrepris  l'exécution.  En  lui  que  l'Eglise  a 
étéconçue...  En  lui  que  nous  trouvonstoutes  les  armes... 
tousles  remèdes.  .  tous  les  secours...  toutes  les  consola- 
tions nécessaires  à  nos  besoins. 

«  Je  puis  dire  avec  vérité  que  je  suis  redevable  à  cet 
aimable  Cœur  de  toutes  les  obligations  que  j'ai  à  chaque 
partiede  son  corps,  qui  a  travaillé  à  mon  salut. 

«  C'est  lui  qui  pleurait  par  ses  yeux  sur  le  sépulcre  de 
Lazare  et  sur  la  ville  de  Jérusalem,  triste  figure  de  Tétat 
où  le  monde  était  avant  sa  Passion...  Lui  qui  publiait 
par  sa  bouche  les   vérités  évangéliques...    qui  guérissait 


—    62    — 

les  malades  et  ressuscitait  les  morts  par  l'attouchement 
de  ses  mains...  Lui  qui  conduisait  tous  les  pas  et  ordon- 
nait tous  les  voyages  de  ce  bon  Pasteur  pour  chercher 
sa  brebis  égarée.  C'est  Lui  qui  poussa  cettesueur  de  sang 
de  toutes  les  parties  de  son  corps  dans  le  jardin  des  Oli- 
ves, et  qui,  criant  sur  le  Calvaire,  ébranla  la  terre  et 
pénétra  les  Cieux. 

«  11  ne  respirait  que  pour  moi,  ne  soupirait  qu'après 
mon  salut,  n'aspirait  qu'à  se  donner  à  moi.  Il  ne  pensait 
qu'à  moi,  ne  veillait  que  pour  moi,  n'était  touché  et  ne 
s'inquiétait  que  pour  moi. 

«  Ce  n'est  pas  le  fer  de  la  lance  qui  blessa  le  premier 
ce  divinCœur;  l'amour  l'avait  blessé  dès  le  premier  mo- 
ment de  sa  vie... Il  fut  encore  blessé  dès  lors  de  la  compas- 
sion de  nosmisèresct  delà  douleur  denos  péchés... Croix 
plus  pesante  que  celle  du  Calvaire  où  il  mourut,  vu 
qu'elle  commença  avec  ta  vie  et  ne  tinit  que  par  sa 
mort. 

«  Enfin  de  toutes  les  plaies  qu'il  a  reçues,  celle  du 
cœur  est  la  plus  large,  la  plus  délicieuse,  la  plus  profon- 
de, la  plus  sûre  etla  plus  éloquente.  » 

Et  tous  ces  aperçus  sont  développés  par  l'auteur  avec 
un  noble  langage  et  la  plus  exacte  théologie.  Que  ne 
pouvons-nous  continuer  ces  citations,  et  nos  lecteurs 
verraient  que  le  P.  Lallemant  a  bien  tenu  la  parole  qu'il 
avait  donnée  à  Jacques  Nouet,  son  disciple  : 

((  —  Tout  ceque  vous  voudrezobtenir  de  saint  Joseph, 
il  vous  le  donnera  !  » 

(c  —  Et  bien,  répondit  le  jeune  Régent,  je  demande  le 
don  de  bien  écrire  sur  Notre-Seigneur  !  » 

Il  a  été  exaucé.  On  peut  lui  appliquer  l'éloge  que  le 
Crucifix  miraculeux  de  Naples  adressait  à  saint  Thomas 
d'Aquin: 

«  Bene  scripsisti  de  me,  Thoma  !  Quant  mercedem  ac- 
cipies  ?  Tu  as  bien  écrit  de  moi  !  quelle  sera  ta  récom- 
pense? »  Oui,  Jacques  Nouet  a  bien  écrit  sur  Notre-Sei- 
gneur, sa  demande  a  été  surabondamment  exaucée...  Il 
n'aspirait  à  bien  écrire  que  pour  glorifier  son  bon  Maître. 
Il  l'a  glorifié  de  son  vivant,  et,  aujourd'hui,  il  le  glorifie 
encore.  Ses   œuvres  ascétiques  sont  la  source  rafraîchis- 
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sanie  où  vont  se  désaltérer  les  âmes  pures  ;  elles  sont  le 
foyer  où  Ton  se  réchauffe,  l'arsenal  où  les  soldats  du 
Christ  trouvent  des  armes  pour  confondre  Tennemi. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  séparer  du  P.  Jacques 
Nouet,  sans  réciter  avec  lui  la  prière  qu'il  adresse  au 
Sacré  Cœur  : 

«  O  Cœur  divin,  Cœur  tout  consacré,  donné,   livré 
et  dévoué  à  Tamour  des  hommes,  je  ne  veux  plus  avoir 
de  cœur  que  pour  me  donner  irrévocablement  à   vous  ! 
O  blessure  amoureuse  d'où  découlent   l'eau  et  le  san^ 
pour  le  remède  de  toutes  nos  faiblesses,  vous  me  blessez 
le  cœur  à  la  vue  de  tant  de   peines,  de   prodiges  et  de 
mystères.  Divin  Côté,  où  le  fer  et  l'amour  ont  fait   une 
brèche  si   favorable,   recevez  mon  cœur  avec   celui   de 
Jésus.  Vous  êtes  assez  grand  pour  les   loger  tous  deux, 
et  même  pour  contenir  tous  lescœ^urs  des  hommes,  sans 
qu'ils  y  soient  à  Tétroii.  Mon  Sauveur,  vous  ne  méprisez 
pas  un  cœ^ur  contrit  et  humilié  ;  brisez  le  mien   de  dou- 
leur, afin  de  le  faire  rentrer  dans  le  vôtre,  et  que,  de 
deux  cœurs,  il  ne  s'en  fasse  qu'un.   Que  si  le  mien  ne 
vous  semble  pas  assez  pur,  ôtez-le  moi,   s'il   vous   plaît, 
afin  que  je  ne  vive  plus  à  moi-même,  et  donnez-moi  un 
cœur  nouveau,  afin   que  je  vive  d'une  nouvelle  vie  ;  ac- 
cordez-moi le  vôtre,  afin  que  je  ne  vive  plus  que  pour 
vous.  .\h  I  je  ne  veux  plus  rien  aimer  à  l'égal  de  ce  grand 
Cœur  qui  m'a  aimé  plus  que  sa  vie.   Je   le  dis  en  pré- 
sence de  la  divine  Majesté  qui  me  regarde  du  haut  du 
ciel,  comme  du  siège  naturel  de  sa  gloire;   je  le  dis  en 
présence  de  la  sainte  Vierge,  qui  n'eut  jamais  de  Cœur 
que  pour  aimer  le  Cœur  de  son  Fils.  Je  le  dis  en  pré- 
sence de  tous  les  Saints, qui  ne  trouvent  de  délices  ni  de 
plaisirs  que  dans  ce  grand  Cœur.  Je  dédie  et  je  consacre 
mon  esprit,  ma  mémoire,  ma  volonté,  mon  corps,  mon 
âme  et  tout  ce  que  je  suis,  à  son  honneur  et  je  renonce  à 
tout  ce  qui  m'en  peut  empêcher.   Cœur  de  Jésus,  Ca^ur 
adorable,  Cœur  le  plus  grand  et  le  plus  saint  de   tous 
les  cœ'urs,  je  quitte  tout  pour  vous,  je  donne  tout  pour 
vous,  je  ne  fais  plus  d'état  que  de  vous,  et  comme  vous 
êtes  tout  à  moi,  je  veux  être  essentiellement  tout  à  vous. 
Ainsi  soit-il.   » 
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Le  P.  Jacques  Nouet  mourut  à  Paris,  en  1680  '. 

La  Pologne  que  nous  verrons  souvent  s'associer  à  la 
France  pour  obtenir  du  Saint-Siège  l'approbation  offi- 
cielle du  culte  du  Sacré  Cœur,  n'était  pas  moins  favori- 
sée que  la  nation  très  chrétienne.  Un  de  ses  fils,  le  P. 
Gaspard  Druzbicki,  mort  en  1662,  se  place  aisément  au 
premier  rang  des  Précurseurs  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie ;  nous  ne  savons  pas  s'il  en  est  aucun  qui 
ait  eu  des  intuitions  plus  profondes,  une  intelligence 
plus  complète  de  la  dévoiion  au  Sacré  Cœur.  Il  était  né 
dans  Tancien  royaume  de  Pologne,  à  Posen,  le  6  jan- 
vier i5go, d'une  famille  aussi  pieuse  que  noble.  Son  en- 
fance et  sa  jeunesse  s'étaient  écoulées  dans  une  innocence 


1  Au  cours  de  son  important  travail  sur  «  la  mission  donnée  à  la 
Compagnie  de  Jésus,»  M.  Tabbe  Marcel, aumônier  de  la  Visitation, 
de  Paray,a  fait,  dans  la  Correspondance  des  associés  de  la  Commu- 
nion réparatrice  (t.  III,  p.  20), une  remarque  qui  trouve  ici  sa  place 
naturelle  et  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gre  de  reproduire  : 

«  La  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  dit-il,  cherchait  dans  les 
œuvres  du  P.  Saint-Jure  et  dans  celles  du  P.  Nouet, un  alimenta  son 
ardente  piété.  En  parcourant  les  écrits  que  nous  a  laissés  la  sainte 
Visitandine,  on  devine  qu'elle  a  dû  se  nourrir  de  ces  grands  au- 
teurs ascétiques:  on  est  frappé  de  la  ressemblance  et  même  de 
l'identité  d'expressions  qu'elle  leur  a  empruntées.  La  Bienheu- 
reuse voyait  que  les  sentiments  exprimés  dans  leurs  livres 
étaient  en  harmonie  partaite  avec  les  siens.  Pour  exprimer  sa 
douleur  et  sa  tendresse,  elle  ne  trouve  pas  mieux  quelquefois, 
malgré  l'éloquence  de  son  cœur  séraphique,  que  de  copier  mot  à 
mot  les  passages  de  ces  saints  auteurs. 

Ainsi  deux  ou  trois  actes  de  contrition,  dans  les  prières  de  la 
Bienheureuse,  sont  pris  textuellement  dans  le  P.  Nouet:  son  ac'e 
d'abandon  est  une  imitation  fidèle  de  la  préparation  à  la  mort  du 
P.  Saint-Jure.  Dans  une  des  retraites  du  P.  Nouet,  on  rencontre 
ces  tours  ingénieux  reproduits  si  souvent  par  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  qui  les  applique  au  Cœur  de  Jésus.  —  Le  P. 
Nouet  nous  dit  que  tout  le  monde  puise  dans  le  sein  de  Dieu  et  que 
personne  ne  l'épuisé  ;  et  la  Bienheureuse  répète  :  «  Le  Cœur  de 
Jésus  est  un  trésor  où  tout  le  monde  puise  et  que  personne  n'é- 
puise. »  Le  P.  Nouet  :  Vene^  au  trône  de  la  miséricorde,  oit  les 
misérables  sont  les  mieux  reçus;  et  la  Bienheureuse  de  répéter  : 
«  Venez  au  Cœur  de  Jésus;  c'est  le  trône  de  la  miséricorde,  oii  les 
misérables  sont  les  mieux  reçus.  » 

La  sainte  religieuse  s'est  nourrie  évidemment  de  cette  doctrine 
solide  et  onctueuse  que  présentent,  aux  âmes  affamées  de  per- 
fection, les  écrivains  mystiques  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  no- 
tamment les  Pères  Nouet  et  Saint-Jure.  Ainsi  celle  que  Notre- 
Seigneur  voulait  avoir  pour  disciple  de  son  Cœur,  vient  d'abord 
étudier  à  cette  école  où  les  Jésuites  furent  ses  maîtres.  » 
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telle  qu'il  pouvait  écrire  plus  tard  :  «  Le  bien,  mon  âme 
le  voyait  et  s'y  attachait  avec  amour  ;  le  mal,  je  ne  Tai- 
mais  pas  ou  je  ne  le  voyais  pas  ;  tout  au  moins  à  sa  vue, 
mon  âme  reculait  de  crainte  et  d'horreur.  »  Cette  pureté 
virginale  eut  sa  récompense  :  Dieu  le  conduisit  par  la 
main  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Cracovie. 
Il  y  entra  le  14  août  160g,  décidé  à  devenir  un  saint,  et 
il  le  fut. 

Nous  ne  dirons  pas  ses  progrés  parallèles  dans  la 
science  et  dans  la  vertu  ;  notons  seulement  qu'il  fit  l'en- 
tier sacrifice  de  sa  réputation  et  de  son  honneur  et  s'en- 
rôla danslasociété  des  i^oz/^deJésus-Christ;  qu'il  futcon- 
firmé  en  grâce  et  mérita  d'être  compté  parmi  ces  amants 
du  Verbe  incarné  dont  il  aimait  à  réciter  les  litaniescom- 
posées  par  lui-même.Ony  voit,  après  la  sainteHumanité, 
la  Vierge  Marie,  sa  divine  Mère,  tout  le  chœur  des  séra- 
phins et  celui  des  chérubins...  Après  eux,  saint  Joseph, 
saint  Jean-Baptiste,  les  grands  apôtres,  les  parents,  les 
amis,  les  bienfaiteurs  de  Jésus  aux  jours  de  sa  vie  mor- 
telle, les  saints  qui  ont  le  plus  ardemment  aimé  le  Dieu 
fait  Homme;  Augustin  et  François  d'Assise,  Bernard  et 
Bonaventure,  les  deux  Ignace,  Laurent  Justinien,  Henri 
Suso....  Agnès  et  Catherine  martyres,  Gertrude  et  Mech- 
tilde,  Catherine  de  Sienne,  Thérèse  et  Madeleine  de 
Pazzi,  etc.  Gaspard  Druzbicki  invoquait  ces  glorieux 
modèles,  et  il  ne  négligeait  rien  pour  en  être  le  généreux 
émule. 

Il  s'était  offert  à  son  Jésus  comme  victime,  et  Jésus  le 
prit  au  mot:Gaspard  se  vit  calomnié, délaissé, condamné 
même  par  ceux  qui  devaient  le  défendre,  livré  en  proie 
aux  méchants  par  l'apparente  réprobation  des  bons... 
Mais,  comme  Jésus,  il  priait  pour  ceux  dont  les  langues 
et  les  plumes  s'aiguisaient  contre  lui  ;  il  ne  cessait  de 
dire  et  de  redire  :«  Mon  Dieu,  faites-moi  aimer  celui-ci 
qui  me  hait;  accordez  à  celui-là  telle  grâce,  puisqu'il 
m'a  fait  cette  peine  et  causé  ce  mal,  etc.  —  Gaspard  était 
digne  de  connaître  et  d'aimer  le  Cœur  de  Jésus,  dont  il 
suivait  les  divins  exemples.  Aussi,  bien  avant  que  Mar- 
guerite-Marie fût  honorée  de  ses  révélations  surnatu- 
relles sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  le  P.  Druzbicki  y 
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était  initié.  On  retrouve  sous  sa  plume  les  pensées,  les 
expressions,  les  images  mêmes  que  riiumbleVisitandine 
employait  en  écrivant  sous  la  dictée  de  son  divin  Maître. 
Un  de  ses  opuscules  composé  avant  1662,  sous  ce  titre  : 
Meta  cordiiim,  Cor  Jesu,  renferme  en  quelques  pages 
des  trésors  de  science  et  de  piété.  Toutes  les  effusions 
de  la  Bienheureuse, ses  élans  d'amour  respirent  dans  ces 
pages.  Elles  n'étaient  pas  destinées  à  rester  secrètes  ;  le 
Père  écrivait  pour  les  hommes  d''oraison  et  pour  les  no- 
vices de  la  Compagnie.  C'était  donc  un  opuscule  de 
propagande  restreinte,  composé  sinon  pour  étendre  le 
culte  public  du  Sacré  Cœur,  du  moins  sa  connaissance 
et  son  amour  dans  les  âmes. 

Voici  la  préface  de  l'auteur  :  «  Les  exercices  que  je 
place  entre  vos  mains  et  sous  vos  yeux  s'adressent  parti- 
culièrement au  Cœur  matériel  de  Jésus,  mais  en  tant 
que  le  Cœur  de  chair  est  vivifié  par  sa  très  sainte  âme, 
reçoit  les  impulsions  du  Cœur  spirituel 2in(\nt\  il  est  uni 
et  subsiste  personnellement  dans  le  Verbe  divin.  De  cette 
double  union  dépendent  toute  la  valeur,  toute  l'énergie, 
toute  la  richesse  du  Cœur  matériel. A  ce  Cœur  ainsi  con- 
sidéré donnez  votre  amour,  vos  hommages,  vos  adora- 
tions, toute  votre  confiance  et  tout  votre  dévouement, 
rien  n'est  plus  salutaire,  rien  n'est  plus  conforme  au 
désir  du  Cœur  de  Jésus. 

Comme  on  le  voit,  c'est  bien  le  Cœur  matériel  de 
Jésus,  son  Cœur  de  chair, qui  est  l'objet  des  louanges  du 
P.  Druzbicki;  mais  un  Cœur  vivant,  qui  bat  sous  la 
pression  de  son  amour  et  subsiste  éternellement  dans  le 
Verbe.  Il  lui  consacre  un  Office,  le  second  qui  ait  été 
consacré  au  Sacré  Cœur  '  ;  il  se  termine  par  cette  recom- 
mandation : 

Cor  Jesu,  mel  suave, 
Has  tui  laudes  suscipe  ; 
Vale,  dulce  Cor,  et  ave, 
Et  morienies  suscipe. 

1  Le  premier  appartient  à  Jean-Baptiste  Anyès,  espagnol,  qui 
mourut  pieusement  en  i553.  Il  était  de  Valence  et  contemporain 
de  saint  François  de  Borgia  et  de  sainte  Thérèse,  avec  lesquels 
il  eut  les  rapports  les  plus  intimes. 
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Cœur  de  Jésus,  miel  délectable,  agréez  les  louanges 
que  nous  vous  offrons. 

Soyez  béni,  doux  Cœur  de  Jésus,  soyez  aimé:  recevez- 
nous  à  l'heure  de  la  mort. 

Suivent  des  oraisons,  des  aspirations,  des  litanies,  des 
prières  d'une  merveilleuse  beauté.  Le  Cœur  de  Jésus 
apparaît  au  P.  Gaspard  comme  le  centre  où  tout  con- 
verge, le  paradis  de  délices,  le  foyer  qui  rayonne,  la 
fournaise  où  Justes  et  Bienheureux  se  consument  dans 
l'amour.  Il  énumère  avec  complaisance  les  multiples 
symboles  qui  représentent  ce  Cœ^ur  divin  ;  ses  vertus, 
ses  affections,  ses  gloires,  ses  bienfaits,  ses  fonctions  ;  il 
dit  nos  devoirs,  nos  dettes  envers  lui.  Il  inspire  surtout 
la  confiance  :  qu'il  fait  bon  réciter  ses  invocations  au 
Sacré  Cœur,  en  ajoutant  comme  lui  :  ayez  pitié  de  moi 
comme  vous  savez  que  j'en  ai  besoin,  comme  vous  le 
voulez  et  le  pouvez  !  Miserere  mei,  sicut  scis,  vis  et 
potesIEi  qui  ne  savourerait  aussi  avec  bonheur  ces  aspi- 
rations au  doux  Cœur  de  Jésus. 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  regardez-moi  I 

C(Eur  de  mon  très  doux  Jésus,  accueillez-moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  bénissez-moi! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  purifiez-moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  enrichissez-moi  1 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  sanctifiez-moi  I 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  éclairez-moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  embrasez-moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  dilatez-moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  régnez  sur  moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  déifiez-moi  ! 

Cœur  de  mon  très  doux  Jésus,  divinisez-moi  '  I 

Bien  que  cet  ouvrage  assure  au  P.  G.  Druzbicki  le 
premier  rang  parmi  les  précurseurs  de  la  Bienheureuse 
en  Pologne,  il  n'est  pas  le  seul   religieux  de  son  Ordre 

'  Il  nous  est  difficile  de  traduire  le  titre  de  l'opuscule  d'où  nous 
tirons  ces  citations  :  Meta  cordiitm,Cor  Jesii.  Le  Cœur  de  Jésus, 
terme  où  tendent  les  cœurs,  ou  le  Cœur  de  Jésus,  centre  ou 
aimant  de  tous  les  cœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  opuscule  a  été 
composé  avant  1662,  date  de  la  mort  de  son  auteur,  il  précède 
donc  de  10  ans  le  livre  que  le  P.  Eudes  mit  au  jour  en  1670  sous 
ce  titre  :  La  dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jésus. 
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qui  ait  invité  les  fidèles  du  Nord  à  se  réchauffer  dans  le 
divin  Cœur.  Avant  lui,  le  P.  Pierre  Skarga,  prédicateur 
attitré  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne,  s'exprimait  de 
la  sorte  dans  un  sermon  en  Thonneur  de  sainte  Marie 
Madeleine. 

«  Notre-Seigneur  nous  accorde  chaque  Jour  de  nou- 
velles largesses,  et  il  n'est  genre  de  bien  qu'il  ne  nous 
prodigue  tant  pour  le  corps  que  pour  Tàme.  Il  nous 
donne  la  santé,  la  fortune,  la  sécurité,  la  gloire,  la  ré- 
mission des  péchés  et  la  justification.  Enfin  il  se  donne 
lui-même  avec  son  divm  Cœur  dans  le  Sacrement  de  son 
Corps  et  de  son  Sang.  Et  nous  ne  l'aimons  pas,  et  il  ne 
peut,  malgré  tant  d'avances,  capter  notre  amour  !0  mon 
cœur,  que  tu  es  barbare,  si  tu  ne  t'excites  pas  à  payer  de 
retour  ce  généreux  bienfaiteur  1   » 

Après  le  P.  Druzbicki,  le  P.  Skibicki  fait  paraître  à 
Kalisz  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  deJésus  quatre  can- 
tiques,insérés  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  «Délasse- 
ments des  âmes  pieuses  à  l'ombre  de  l'arbre  de  vie  qui 
est  .lésus  crucifié. »Ce  fervent  adorateur  du  C(X'ur  adora- 
ble était  le  contemporain  de  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie;  il  mourut  quelques  mois  avant  elle,  le  14  mars 
(  690, à  Cracovie  où,  prédicateur  infatigable,  il  avait  em- 
brasé ses  auditeurs,  pendant  3o  années,  des  ardeurs  qui 
le  consumaient. 

Peu  d'années  auparavant  s'éteignait  en  1686  le  P. 
Thomas  Miodzianowski,  très  savant  théologien,  habile 
canoniste  et  le  prince  des  orateurs  de  son  temps.  Il  fait 
le  plus  magnifique  éloge  du  Cœ>ur  de  Jésus,  particulière- 
ment dans  ses  sermons  sur  la  Passion.  C'est  là  qu'on 
trouve  cette  belle  invocation  :  «  O  Cœur  de  Jésus,  soyez 
le  cœur  de  nos  cœurs  !  soyez  la  forme  sur  laquelle  s'a- 
daptent tous  nos  cœurs  ;  et  chacun  de  nous  sera  changé, 
et  de  pécheur  deviendra  un  saint!   » 

Non  moins  remarquable  pour  sa  dévotion  au  Sacré 
Cœur  était  le  P.Jean  Andrzejkiewiez,  mort  en  1674. 
Dans  une  de  ses  méditations  sur  la  passion  du  Sauveur 
(p.  143)  il  s'écrie  :  «  Allons  donc  au  siège  du  divin 
amour;  voici  que  sous  nos  yeux  un  soldat  a  percé  lecôté 
du  Sauveur,  passons  par  cette  plaie  comme  par  une  porte; 
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passoiis  par  cette  poitrine  que  le  fer  a  trouée  et  regar- 
dons ce  Cœur  de  Jésus  qui  a  tant  aimé  les  hommes. C'est 
l'amour  bien  plus  que  la  mort  qui  Ta  mis  en  cet  état.  Il 
a  voulu  que  sa  poitrine  fût  ouverte  comme  la  porte  qui 
conduit  à  son  temple,  afin  que  le  monde  refroidi  vint 
s'y  réchauffer  au  foyer  du  Sacré  Cœur.    » 

La  Hongrie  s'honore  aussi  d'avoir  un  Précurseur  du 
P.  de  la  Colombière,  le  Père  Mathias  Hajnal  qui,  né  à 
Tyrnau  en  iSjS,  entra  dans  la  Compagnie  à  l'âge  de  20 
ans  et  termina  une  vie  vraiment  apostolique  par  une 
très  heureuse  fin,  à  Vienne,  en  Autriche,  le  28  mai  1644, 
dans  sa  66^  année.  Après  avoir  servi  les  âmes  par  la  pa- 
role, il  voulutque  sa  plume  leur  vintenaideaprèslui.et  il 
publia  en  langue  hongroise  un  ouvrage  sur  le  Sacré  ' 
Cœur. sous  ce  titre:  «  Le  livre  des  amants  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus,  avec  des  gravures  accompagnées  d'explications 
et  de  prières.  Vienne,  Michel  Rickhes,  1629.  »  De  cette 
première  édition, devenue  extrêmement  rare,  on  ne  con- 
naît qu'un  seul  exemplaire,  dont  les  pères  Piaristes  de 
Nyitra  ont  fait  hommage  au  musée  national  deHongrie. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  montrer  l'amour  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus  pour  les  hommes.  Il  tend,  ce  doux  Sauveur,  à 
nous  rendre  dignes  de  sa  grtice  et  à  graver  dans  nos  cœurs 
les  traits  d'une  parfaite  ressemblance  avec  son  Cœur  ado- 
rable ;  afin  que,  disciples  fidèles  de  ses  enseignements, 
nous  méritions  les  faveurs  de  son  Père  qui  est  au  ciel. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'auteur  donne  une  suite  de 
mrditations,  précédées  chacune  d'une  gravure  qui  sym- 
bolise la  force  de  la  grâce  de  Dieu  sur  le  cœur  de  l'hom- 
me. Une  prière  termine  ces  méditations. 

Le  Sacré  Cœur  de  Jésus  est  l'âme  de  cet  ouvrage.  Il 
resplendit  dans  la  plupart  des  illustrations,  lam  sur  acier 
que  sur  bois;  et  jusqu'à  la  page  128%  en  haut  de  chacune 
des  pages  de  la  première  partie,  se  lit  cet  en-tête  :  «  Médi- 
tations sur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  prières...»  Rien  ne 
pouvait  mieux  indiquer  l'objet  du  livre.  Il  ne  ressort  pas 
moins  de  l'image  qui  s'adapte  au  sujet  de  chaque  médita- 
tion :  elle  montre  un  Cœur  environné  de  flammes.  C'est 
devant  cette  image  que  le  Père  Hajnal  adorait  le  divin 
Cœur,  devant  elle  qu'il  épanchait  ses  effusions  brûlantes. 
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Prenons  pour  exemple  la  première  de  ses  méditations; 
elle  est  intitulée  :  <(  Du  Cœur  le  plus  noble  qui  soit  au 
monde,  ou  du  Cœur  de  Jésus  embrasé  d'amour. 

I"  Point  :  Monte,  ô  mon  âme,  monte  au  ciel  auprès 
de  ton  Sauveur,  dans  la  maison  de  son  Père  ;  et  sou- 
viens-toi de  l'ardent  amour  qu'il  a  pour  son  Père  et  pour 
toi....  les  siècles  passent  sans  le  refroidir,  il  brûle  tou- 
jours des  plus  vives  flammes. 

II'  Point  :  Réfléchis,  ô  mon  âme,  sur  la  nature  du 
feu  dont  brûle  ce  divin  Cœur;  il  tend  au  ciel  et  il  y  élève 
les  cœurs  quMl  consume  :  aussi  le  Cœur  de  Jésus,  tou- 
jours embrasé  de  ce  feu, se  tient  toujours  en  présence  de 
son  Père  céleste. 

III*  Point  :  N'oublie  pas,  ô  mon  âme, que  notre  cœur 
brûlerait  aussi  du  même  feu,  s'il  ne  s'était  pas  éteint 
dans  le  cœur  de  nos  premiers  parents.  N'oublie  pas  que, 
rallumé  par  le  nouvel  Adam  aux  flammes  de  son  propre 
Cœur,  il  te  consumerait  encore,  si  ton  propre  péché  n'a- 
vait pas  étouffé  ses  ardeurs.  O  mon  âme,  ne  t'éloigne 
plus  de  ce  foyer  d'amour,  plonge-toi  dans  ce  divin 
Cœur  et  avec  lui,  envole-toi  au  ciel  ! 

Prière.  Seigneur  Jésus,  l'image  de  votre  Cœur  em- 
brasé d'amour  est  bien  faite  pour  réchauffer  nos  cœurs 
indifférents  et  coupables.  Elle  nous  dit  en  quel  abîme 
de  misères  le  péché  nous  a  précipités  ;  et  en  quel  Paradis 
de  délices  la  Rédemption  nous  a  fait  rentrer.  Je  vous  en 
supplie,  ô  bon  Jésus,  daignez  rallumer  dans  mon  triste 
cœur  la  flamme  de  votre  pur  amour  ;  daignez  me  mettre 
au  rang  de  ceux  que  je  vois, dans  cette  image,  embrasser 
avec  tant  de  zèle  la  cause  de  votre  divin  Cœur;  daignez 
avec  eux  m'introduire  au  ciel  ! 

0  Jésus,  ô  vous  qui  avez  rallumé  ici-bas  le  feu  qui 
donne  la  vie  ;  quand  pourrai-je  en  aviver  dans  mon 
cœur  l'heureuse  flamme  !  Quand  me  délivrerez-vous  du 
mauvais  fond  qui  est  en  moi,  ô  très  cher  et  très  beau 
Jésus  »  '  !... 

1  En  1642,  deux  ans  avant  sa  mort,  le  Père  Hajnal  publia  à 
Presbourg  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  c'est  une  repro- 
duction de  la  première  sauf  de  légères  variantes  sans  importance, 
mais  ce  qui  est  à  remarquer  c'est,  au  revers  du  frontispice  de  cette 
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Les  Précurseurs  que  nous  venons  de  nommer  nous 
ont  conduit  en  plein  XVII"  siècle.  Les  uns  quittent  ce 
monde  peu  d'années  avant  que  Marguerite-Marie  y  fasse 
son  entrée,  les  autres  sont  des  contemporains;  mais  sé- 
parés d'elle  par  le  cloître,  par  la  distance  et  par  le  lan- 
gage, ils  lui  demeurent  totalement  inconnus.  Cependant 
ils  préparent  à  leur  insu,  ils  accréditent  à  l'avance  la 
mission  que  Dieu  lui  réserve.  L'idée  d'un  culte  à  rendre 
au  Sacré  Cœur  se  répand  peu  à  peu  dans  les  âmes  ;  et 
les  clartés  qui  annoncent  le  grand  jour  se  font  de  plus 
en  plus  vives.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  sortait  enfin 
du  huis-clos  où  la  Providence  l'avait  tenue  renfermée. 
Déjà,  par  les  soins  du  P.  Eudes,  elle  avait  son  Office,  sa 
fête,  ses  confréries,  elle  se  révélait  comme  une  dévotion 
distincte,  vivant  de  sa  vie  propre  et  tendait  à  se  répan- 
dre. 

La  Normandie  était  le  principal  théâtre  des  travaux 
du  P.  Eudes...  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  Bre- 
tagne eut  aussi  son  apôtre  du  Sacré  Cœur,  dans  le  P. 
Vincent  Huby  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Né  en  1608, 
à  Hennebont,  diocèse  de  Vannes,  il  ne  mourut  qu'en 
1693,  trois  ans  après  la  Bienheureuse.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  sa  dévotion  au  divin  Cœur.  11  faisait  graver  des 
médailles  du  Cœur  de  Jésus  et  du  cœur  de  Marie  ;  il  les 
distribuait  gratuitement  partout, invitant  chacun  de  ceux 
qui  les  recevaient  à  les  baiser  avec  tendresse  ou  à  les 
presser   amoureusement  sur  leur  cœur.  Il  avait  aussi 


seconde  édition,  un  Cœur  de  Jésus  entouré  de  flammes.  Notons  la 
date  de  1642.  C'est  plus  de  3o  ans  avant  que  Notre-Scigneur  de- 
mande à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  de  le  faire  adorer  sous 
l'image  de  son  divin  Cœur. 

On  a  soulevé  bien  des  doutes  autour  de  l'œuvre  du  jésuite  Hon- 
grois. Certains  auteurs  lui  ont  contesté  la  paternité  de  son  livre; 
ils  ont  voulu  n'y  voir  qu'une  traduction  d'un  livre  latin  composé 
sous  ce  titre  :  Cor,  Deo  devntum,  Jesii  pacifiai  Salomonis  thronus 
regnts,  e  Gallico  Patris  Stephani  Lii:^vic,  et  d'autres  ont  écrit 
qu'il  n'avait  pas  parlé  du  Sacré  Cœur.  Cette  dernière  opinion  ne 
soutient  pas  l'examen.  Quant  à  la  première,  il  nous  suffira,  pour 
la  réfuter,  de  mettre  en  présence  les  deux  ouvrages  :  Le  livre  du 
Père  Hainal  ne  parle  que  du  Sacré  Cœur  ;  le  livre  du  Père  Luzvie 
ne  le  nomme  même  pas.  —  Comment  l'un  serait-il  la  copie  de 
l'autre  ? 
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composé  une  espèce  de  chapelet  dit  le  chapelet  du  Sacré 
Cœur  '. 

Mais  c'est  surtout  dans  sa  Retraite  sur  l'amour  de 
Dieu  (i6go)qu'il  fait  éclater  les  ardeurs  qui  l'embrasent. 
On  y  trouve  des  aspirations  brûlantes,  des  prières  en- 
flammées comme  celles-ci  : 

«  O  Cœur  adorable,  vous  êtes  mon  unique  espérance 
et  mon  plus  précieux  héritage  ;  c'est  par  vous  que  j'adore 
la  majesté  de  mon  Dieu;  c'est  par  vous  que  je  veux 
aimer  la  bonté  et  la  miséricorde  de  mon  Dieu  ;  c'est  par 
vous  que  je  me  repens  de  mes  iniquités  ;  versez  de  plus 
en  plus  dans  mon  cœur  les  flammes  de  votre  amour  pour 
Dieu,   n 

Et  cette  autre  :  «  Cœur  adorable  de  mon  Jésus,  Cœur 
qui  êtes  tout  amour  et  charité,  la  grâce  que  j'implore, 
vous  pouvez  me  l'accorder,  la  gloire  de  votre  Père  le 
demande.  Soyez  à  jamais  dans  nous  tout  amour  pour 
nous;  soyons  à  jamais  dans  vous  tout  amour  pour  vous, 
amour,  amour  !  «  Il  disait  encore  :  «  Cœur  adorable  de 
Jésus,  source  inépuisable  de  lumières  et  de  grâces,  faites 
sentir  vivement  à  mon  esprit  et  encore  plus  à  mon  cœur 
qu'il  n'y  a  point  dans  Tunivers  d'autre  gloire  que  celle 
de  vous  être  semblable;  étouffez  en  moi  toute  ambition 
et  tout  autre  désir...  Ah  !  plutôt  cesser  de  vivre  que  de 
cesser  de  vous  adorer  et  de  vous  aimer.  »  (Voir  Œuvres 
spirituelles  du  P.  Huby...  Rouen,  1786,  pp.  69,  io3, 
i33,  184,  etc..) 

Enfin,  dans  sa  prière  à  Jésus-Christ   pour  obtenir  le 

'  Cette  prière  consiste  à  regarder  amoureusement,  ou  à  baiser, 
ou  à  serrer  contre  son  cœur  la  médaille  du  Cœur  de  Jésus  ou  un 
crucifix,  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  grains  dans  le  chapelet,  ce 
qu'on  fait  posément  et  sans  dire  ni  Pater,  ni  Ave,  ni  aucune 
prière  vocale,  sinon  peut-être  quelques  mots  de  tendresse  que 
l'affection  du  cœur  suggère.  On  peut  aussi,  en  même  temps  qu'on 
laisse  tomber  les  grains  de  son  chapelet,  les  baiser,  comme  si  on 
baisait  les  pieds  de  Notre-Seigneur  ou  son  Sacré  Cœur,  et,  par 
cette  action,  sans  sien  dire  de  bouche,  on  a  intention  de  protester 
de  cœur  à  Jésus-Christ  qu'on  l'adore,  qu'on  l'aime,  qu'on  le  re- 
mercie, qu'on  lui  demande  pardon,  qu'on  se  soumet  à  toutes  ses 
volontés,  qu'on  s'abandonne  à  sa  conduite.  Le  P.  Huby  jugeait  que 
cette  manière  de  prier  est  un  excellent  moyen  de  faire  oraison  et 
un  moyen  à  portée  de  tous,  des  ignorants,  des  enfants,  des  infir- 
mes, des  malades.  » 
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changement  du  cœur,  le  P.  Huby  s'exprime  ainsi  : 
«  Quelle  différence  de  cœur  à  cœur,  du  Ga'ur  de  Jésus 
au  nôtre...  Le  Cœur  de  Jésus  n"'a  aucun  défaut,  il  pos- 
sède toutes  les  vertus...  le  nôtre, vide  de  toutes  les  vertus 
est  plein  de  tous  les  vices...  ô  mon  Dieu,  vous  avez  pro- 
mis de  nous  ôter  ce  ca'ur  de  pierre,  de  nous  donner  un 
cœur  docile  et  sensible  à  vos  inspirations,  ce  cœur  nou- 
veau n'est  rien  autre  chose  qu'une  conformité  de  senti- 
ments entre  votre  Cœur  adorable  et  le  nôtre...  Pour  opérer 
cette  heureuse  transformation,  vous  m''offrez  vos  grâces, 
vos  sacrements  et  surtout  la  divine  Eucharistie.  Tous 
les  jours,  je  me  nourris  de  votre  Chair,  et  ce  feu  con- 
sumant détruisant  en  moi  ce  qui  me  reste  de  terrestre, 
me  changera  insensiblement  en  vous  ;  tous  les  jours 
votre  Cœ'ur,  en  sVinissant  au  mien,  le  rendra  digne  de 
vous,  vous  fera  vivre  en  moi  et  moi  en  vous  ;  tous  les 
jours,  je  vous  dirai  :  ô  mon  Jésus,  que  votre  Cœur  et  le 
mien  ne  soient  plus  deux  cœurs  ;  que  le  vôtre  entre  dans 
le  mien  et  le  possède  entièrement,  que  le  mien  soit  en- 
tièrement plongé  et  fondu  dans  le  vôtre.  Dès  à  présent, 
je  vous  dis  :  Mon  cœur  n'est  plus  à  moi,  il  est  à  vous; 
ouvrez-le  par  les  consolations,  fermez-le  par  la  tristesse, 
brisez-le  par  les  douleurs,  disposez-en  comme  il  vous 
plaira,  il  est  à  vous,  tout  à  vous,  il  ne  veut  plus  d'autres 
désirs  que  les  vôtres.  Jésus,  Jésus  seul  !  »  [P.  275-277.) 

Le  P.  Vincent  Huby  mourut  le  22  mars  1693,  dans  la 
quatre-vingt-cinquième  année  de  son  âge,  la  soixante- 
huitième  de  sa  vie  religieuse.  Le  même  jour,  à  l'heure 
où  il  expirait,  il  apparut  à  Tun  de  ses  fils  spirituels  qui 
demeurait  à  Rennes  et  lui  dit  :  «  Adieu,  mon  enfant,  je 
m'en  vais  au  ciel  !    » 

On  s'est  demandé  où  le  Père  Vincent  Huby  avait 
trouvé  ridée  des  hommages  extérieurs  qu'il  rendait  et 
faisait  rendre  au  Cteur  de  son  bon  Maître.  Les  uns  y 
ont  vu  une  inspiration  venue  du  ciel,  et  analogue  à  celle 
que  recevaient  vers  le  même  temps  le  Vénérable  Père 
Eudes  en  Normandie,  et  la  Bienheureuse  Margueuie- 
Marie  en  Bourgogne  un  peu  plus  tard.  D'autres  l'ont 
attribuée  à  l'influence  des  écrits  du  Vénérable  Fondateur 
des  Eudistes,  qui  auraient  insensiblement   pénétré  en 
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Bretagne;  d'autres  à  la  retraite  spirituelle  du  Vénérable 
Père  de  la  Colombière  ou  même  à  une  correspondance 
directe  avec  lui.  On  pourrait  encore  chercher  jusque 
dans  les  Écrits  deDom  Lansperge  le  Chartreux  cette  idée 
d'une  représentation  sensible  du  Sacré  Cœur  par  la  mé- 
daille ou  par  l'image.  Nous  ne  contesterons  aucune  de 
ces  interprétations.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le 
Vénérable  Père  Huby  en  est  venu  à  ce  commencement 
de  culte  public  par  le  naturel  épanouissement,  par  Té- 
closion  spontanée  de  la  dévotion  intime  dont  il  était  pé- 
nétré pour  le  divin  Cœur? 

Les  ardeurs  déjà  si  vives  quMl  puisait  dans  la  ferveur 
de  ses  contemplations,  le  Père  les  sentait  s'enflammer 
encore  dans  les  relations  d'àmes  qu'il  entretint  long- 
temps avec  une  humble  servante  dont  il  prenait  un  soin 
particulier.  Nous  voulons  parler  d'Armelle  Nicolas,  plus 
connue  sous  le  nom  de  la  Bonne  Armelle.  L'étroite 
union  qu'elle  eut  toute  sa  vie  avec  le  Sacré  Cœur,  les 
faveurs  merveilleuses  qu'elle  en  reçut,  les  confidences 
qu'elle  ne  cessait  d'en  faire  à  sonDirecteur,  et  l'influence 
que  ces  communications  ont  dû  nécessairement  exercer 
sur  ce  vénérable  Père,  nous  permettent  de  donner  place 
à  la  Bonne  Armelle,  à  côté  du  P.  Vincent  Huby,  parmi 
les  précurseurs  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  au 
sein  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Armelle  Nicolas  naquit  le  19  septembre  1606  à  Cam- 
penac,  près  de  Ploërmel,  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo. 
Pauvre  paysanne,  qui  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  à  garder  un  troupeau  de  brebis,  elle  devint,  par  sa 
fidélité  à  la  grâce  et  par  la  vivacité  de  son  amour  pour 
Notre-Seigneur,  l'objet  de  ses  divines  prédilections.  Le 
désir  qu'elle  avait  de  se  rapprocher  d'une  église,  la  faim 
et  la  soif  qu'elle  avait  des  sacrements  la  déterminèrent  à 
se  retirer  à  Vannes,  où  elle  se  mit  en  condition. 

De  Tannée  1640  ou  1641  à  1671  qui  fut  Tannée  de  sa 
mort,  elle  eut  le  P.  Vincent  Huby  pour  directeur  ;  et  ne 
cessa  jamais  de  se  conduire  par  ses  conseils,  sauf  une  in- 
terruption de  trois  années  pendant  lesquelles  le  P.  de 
Lesseau,  Recteur  du  collège  de  Vannes,  consentit  à  faire 
l'intérim.  Le  P.  Jean  Rigoleuc  (i  SpS-iôSS),  le  P.  Fran- 


çois  Guilloré  (i6i  5-i684l,ront  aussi  connue  et  estimée, 
ils  la  regardaient  comme  une  grande  sainte  du  Para- 
dis. 

Parmi  les  faveurs  extraordinaires  que  Notre-Seigneur 
lui  prodigua,  il  en  est  une  qui  fut  pendant  des  années 
sa  Joie  et  son  tourment.  Comme  une  autre  Thérèse,  elle 
eut  le  cœur  sensiblement  transpercé  d'une  flèche  d'a- 
mour... la  douleur  qu'elle  en  ressentit  était  excessive 
et  lui  faisait  dire  à  son  directeur  :  «  Mon  Père,  je  suis 
dans  une  fournaise  ardente,  mais  c'est  la  fournaise  de 
Tamour.  » 

Noire-Seigneur  lui  réservait  encore  d'autres  faveurs. 
Ce  fut  au  moment  que  le  P.  Huby  dut  quitter  Vannes 
pour  se  rendre  à  Quimper;  la  bonne  Armelle  se  plai- 
gnit amoureusement  à  son  bon  Maître  de  l'isolement 
où  ce  départ  la  laissait...  Elle  venait  de  communier  et 
avait  encore  la  sainte  Hostie  dans  la  bouche,  lorsque 
Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  Ma  fille,  je  te  fais  comme  aux 
enfants  qu'on  retire  des  bras  de  leurs  nourrices,  afin  de 
les  loger  dans  la  maison  de  leurs  pères  et  de  leur  donner 
une  meilleure  nourriture  que  celle  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant. Ainsi  je  veux  te  loger  en  ma  maison.  » —  «  Mais, 
Seigneur,  où  est-elle  votre  maison?  >>  Et  Notre-Seigneur, 
lui  montrant  la  plaie  de  son  diviu  côté,  la  fit  entrer  par 
là  dans  son  Cœur,  lui  disant  que  c'était  là  sa  maison... 
Elle  V  était  logée  dans  une  grande  paix.  Elle  le  dit  au 
P.  Huby  qui  en  fut  bien  consolé. 

Lorsqu'il  lui  fallait  faire  quelque  chose  avec  atten- 
tion, il  lui  semblait  qu'elle  sortait  du  Cœur  de  Jésus  par 
son  sacré  côté  comme  par  une  porte  ;  et  sitôt  qu'elle 
avait  achevé  son  travail,  elle  y  rentrait  comme  aupara- 
vant. Elle  y  était  enclose  et  renfermée  dans  le  Cœur  de 
son  divin  Epoux,  comme  dans  la  maison  paternelle, 
aussi  disait-elle  à  sa  confidente,  la  sœur  Ursuline  qui  a 
écrit  sa  Vie  :  «  Je  fus  un  long  espace  de  temps  qu'il  me 
semblait  que  je  ne  me  pouvais  voir  ni  trouver  autre  part 
que  dans  ce  Cœur  sacré  ;  de  sorte  que  je  disais  à  mes 
amis  :  «  Si  vous  voulez  me  trouver,  ne  me  cherchez  pas 
ailleurs  que  dans  le  Cœur  de  mon  divin  Amour;  car  je 
n'en  sors  ni  jour  ni  nuit.  C'est  ià  où  je  fais  ma  demeure; 
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c'est  mon  asile  et  mon  lieu  de  refuge  contre  tous  mes 
ennemis.  » 

Un  jour  après  la  communion,  Notre-Seigneur  lui  fit 
entendre  qu'il  voulait  qu'elle  fût  semblable  à  ces  petits 
limaçons  qui,  en  quelque  part  qu'ils  aillent,  portent 
toujours  leur  maison  et  demeure  avec  eux  ;  ils  n'en  sor- 
tent jamais  et  sitôt  que  quelque  chose  les  heurte  ou  les 
attaque,  ils  S3  cachent  et  se  retirent  de  telle  sorte  au  de- 
dans qu'on  ne  voit  rien  que  leur  coque.  Ainsi  voulait-il 
être  sa  demeure,  sa  maison,  son  lieu  de  retraite  d'où  elle 
ne  sortirait  plus;  en  tous  lieux  et  en  toutes  rencontres, 
il  la  renfermerait  en  lui.  Et  elle  put  dire  :  «  O  moucher 
Amour,  il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  (jour  de  saint  Tho- 
mas apôtre)  que  vous  m'avez  donné  entrée  dans  votre 
maison,  d"où  vous  n'avez  jamais  permis  que  je  sois  sortie 
un  seul  moment  ;  et  il  me  semble  que  je  ne  fais  que  d'y 
entrer,  tant  j'y  vois  et  connais  de  choses  que  je  n'y  avais 
pas  encore  connues  ni  aperçues.  —  Une  veille  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Seigneur  au  temple,  je  me  trouvai, 
dit-elle  encore,  renfermée  dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus, 
avec  tant  de  gloire  et  de  liberté  que  je  ne  pouvais  le 
comprendre.  Je  me  trouvais  au  large,  rien  ne  m'oppres- 
sait. Je  voyais  ce  divin  Cœur  d'une  si  grande  étendue, 
que  mille  mondes  entiers  n'eussent  pas  été  suffisants 
pour  le  remplir.  Je  voyais  de  plus  que  ceux  qui  se  logent 
dedans  par  amour,  jouissent  de  la  vraie  liberté.  Mais  la 

porte  était  si  étroite  que  très  peu  y  trouvaiententrée » 

Elle  comprit  qu'il  n'y  a  que  les  petits  et  les  cœ^urs  déta- 
chés qui  puissent  y  avoir  accès. 

Notre-Seigneur  qui  la  recevait  ainsi  dans  son  Cœur 
voulut  de  plus  être  le  gardien  du  cœur  de  son  humble 
servante. 

Un  jour  de  saint  Thomas  apôtre,  il  lui  dit  avec  grande 
autorité  :  «  Ma  fille,  cède-moi  la  place.  »  —  «  Oui,  mon 
Seigneur,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  »  Et  au  même 
instant  il  prit  une  entière  possession  d'elle,  se  plaçant 
dans  son  trône  royal,  et  l'en  bannissant  si  fort  elle-même, 
que  jamais  depuis  elle  n'y  eut  ni  voulut  avoir  entrée. 
Elle  ne  se  regarda  plus  comme  ayant  aucun  droit  en  elle 
ni  sur  elle,  mais  comme  appartenant  entièrement  à  son 
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Dieu,  se  démettant  de  tout  en  lui.  Et  quand  quelque 
chose  se  présentait  pour  avoir  entrée  dans  son  Cœur,  elle 
disait  :  «  Si  Dieu  veut  que  cela  entre,  à  la  bonne  heure; 
pour  moi,  je  n'ai  rien  à  y  voir,  il  est  le  maître,  il  en  a 
pris  les  clefs. 

Elle  disait  aussi  :  «  O  mon  Amour  et  mon  Tout  : 
vous  êtes  donc  le  geôlier  de  mon  cœur,  qui  le  tenez  cap- 
tif et  prisonnier,  »  et  encore  :  «  Vous  êtes  mon  portier, 
le  gardien  de  mon  cœur  et  la  lumière  de  mon  âme  !  Car 
c'est  vous  qui  faites  tous  ces  offices  en  mon  endroit  ;  et 
vous  m'éclairez,  et  vous  m'instruisez  par  des  voies  et  des 
moyens  auxquels  Je  n'aurais  jamais    pensé.  » 

Lorsque  la  bonne  Armelle  mourut  le  samedi  24  octo- 
bre 1671,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  désirèrent 
avoir  son  cœHir,et  il  leur  fut  accordé,  comme  à  ceux  dont 
elle  avait, après  Dieu, reçu  le  plus  d'assistance. Le  diman- 
che 25, le  corps  fut  porté  solennellement  dans  l'église  des 
Ursulines.  On  mit  une  pierre  sur  son  sépulcre, avec  cette 
épitaphe,  composée  par  un  Père  delà  Compagnie. 

«Cy  gistlecorps  d'Armelle  Nicolas  de  naissance  cham- 
pestre  et  servante  de  condition,  appelée  communément 
la  bonne  Armelle,  et  dans  les  communications  qu'elle 
avait  avec  Dieu,  la  Fille  de  l'Amour.  Elle  mourut  en 
terre  pour  vivre  dans  le  Ciel,  le  24  d'octobre  1671,  âgée  de 
65  ans.  Priés  Dieu  pour  son  âme,  et  marchés  sur  ses  pas, 
en  aimant  Dieu  comme  elle.  Requiescat  in  pace!  Amen.  » 

Le  P.  Huby,  dans  le  témoignage  qu'il  a  laissé  de  cet- 
te humble  villageoise,  déclare  «  qu'il  a  eu  trente  ans  le 
bien  de  connaître  et  de  servir  cette  excellente  âme.  Elle 
a  excellé  d'une  façon  tout  admirable  dans  la  reine  des 
vertus, qui  est  la  charité  et  l'amour  divin. —  Vannes  20  fé- 
vrier 1672.» —  (Nous  avons  suivi  la  3"  édition, imprimée 
à  Vannes,  1707,  sous  ce  titre:  L'Ecole  du  pur  amour, 
ou  Vie  de  la  bonne  Armelle.) 

Non  loin  de  cette  province  de  Bretagne  où  la  bonne 
Armelle  s'épanouissait  dans  la  beauté  naïve  de  ses  hum- 
bles vertus,  une  autre  fleur,  cultivée  par  les  Pères  de  la 
même  Compagnie, embaumait  de  ses  parfums  la  capitale 
de  la  Touraine.  C'était  Marie  Guyart,  en  religion  Marie 
de  l'Incarnation. 
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Née  à  Tours  le  i8  octobre  iSqg,  elle  se  maria  par 
■obéissance,  et  eut  un  fils,  Dom  Claude  Martin,  religieux 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,qui  a  écrit 
la  vie  de  sa  mère.  Après  deux  ans  de  mariage, elle  perdit 
son  mari,  et  redevenue  libre,  elle  reporta  ses  pensées 
vers  cette  vie  religieuse  qui  avait  souri  à  son  enfance. 
Son  attrait  pour  les  austérités  corporelles  l'inclinait 
vers  le  Carmel,  mais  le  Général  des  Feuillants  la  con- 
voitait pour  sa  Réforme,  et  Dieu  la  voulait  aux  Ursu- 
lines. 

Ces  religieuses  venaient  de  s'installera  Tours,  et  cha- 
que fois  que  Marie  Guyart  passait  devant  leur  monastè- 
re, son  esprit  et  son  cœur  sentaient  un  mouvement  subit 
qui  l'emportait  vers  cette  sainte  maison.  Il  lui  semblait 
que  cet  Institut,  par  l'éducation  chrétienne  qu'il  donnait 
aux  jeunes  filles,  ravissait  à  Tenfer  plus  d'âmes  que  ne 
pouvaient  le  faire  les  autres  Ordres  avec  leurs  austérités 
-et  leurs  pénitences  ;  de  plus,  la  conversation  qu'on  y 
avait  avec  le  prochain  s'harmonisait  admirablement  avec 
celle   de  Notre-Seigneur  pendant  sa  vie  publique. 

Elle  hésita,  elle  pria  longtemps  ;  enfin,  ne  pouvant 
plus  douter  de  l'appel  de  Dieu,  elle  se  dit  :  «  Je  serai 
Ursuline,  ))  mais  elle  avait  un  fils  âgé  de  moins  de  12 
ans.  Elle  fit  le  sacrifice  de  ce  nouvel  Isaac,  et  la  veille 
d'entrer  aux  Ursulines,  elle  s'ouvrit  à  lui  de  son  dessein: 
<(  Mon  fils,  vous  perdez  aujourd'hui  votre  mère  ;  mais 
vous  ne  perdez  rien  puisque  je  vous  en  donne  une  autre 
à  ma  place,  qui  vous  sera  bien  meilleure  que  moi  et  qui 
a  beaucoup  plus  de  pouvoir  pour  vous  faire  du  bien. 
C'est  la  sainte  Vierge  à  qui  je  vous  recommande;  soyez- 
lui  bien  dévot, appelez-la  votre  Mère,  et  dans  vos  besoins 
adressez-vous  à  elle  avec  confiance,  lui  faisant  ressouve- 
nir que  vous  êtes  son  fils  et  qu'il  faut  qu'elle  ait  soin  de 
vous.  » 

Elle  entra  donc  au  noviciat  dont  les  exercices  coûtaient 
peu  à  sa  vertu  ;  mais  elle  était  mère,  et  son  cœur  faisait 
son  tourment.  Son  fils,  que  ses  petits  camarades  aga- 
çaient en  l'appelant  sans  Père  ni  Mère,  venait  avec  eux 
la  réclamer...  On  l'entendait  crier  autour  du  monastè- 
re :  «  Rendez-moi  ma   mère.  »   Quelquefois,  il  venait  à 


'église  pendant  la  messe,  et  passant  la  tête  par  la  fenêtre 
de  la  grille  où  l'on  communiait  :  «  Ma  mère,  disait-il, 
je  veux  ma  mère.  »  Celle-ci  le  voyait  au  parloir  et  le 
calmait  un  peu,  mais  il  ne  tardait  pas  à  recommencer 
ses  doléances.  Gomme  on  réparait  le  monastère,  les  por- 
tes étaient  ouvertes  aux  ouvriers;  l'enfant  se  glissait  au 
milieu  d'eux  et,  sans  souci  de  la  clôture,  pénétrait 
parmi  les  religieuses  en  criant  :  «  Vous  m'avez  pris 
ma  mère, rendez-la  moi,  je  ne  m'en  irai  qu'avec  elle.  » 

Heureusement  une  occasion  s'offrit  de  le  placer  chez 
les  Jésuites  de  Rennes  où  l'absence  et  le  travail  lui  ren- 
daient moins  sensible  la  perte  de  sa  mère.  Celle-ci, 
voyant  le  caractère  de  son  enfant  s'aigrir,  s'était  offerte  à 
Dieu  pour  lui  comme  victime.  «  O  mon  Amour,  disait- 
elle,  faites-moi  souffrir  toutes  les  croix  qu'il  vous  plaira 
pourvu  que  cet  enfant  ne  vous  offense  pas  ;  car  j'aime- 
rais mieux  le  voir  mourir  mille  fois,  que  le  voir  vous 
offenser  dans  le  monde  et  cesser  d'être  votre  enfant.  Je 
veux  bien  être  sur  la  croix  et  martyrisée  de  toutes  les 
manières  pourvu  que  vous  en  preniez  soin.  »  Et  il  me 
semblait,  ajoute-t-elle,  que  je  faisais  un  pacte  avec  No- 
tre-Seigneur,  un  accord  entre  Lui  et  moi;  et  que  jamais 
je  n'aurais  voulu  me  dédire.  »  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
toujours  l'ange  gardien,  la  vraie  mère  de  son  enfant. 

Les  épreuves  ne  lui  manquèrent  pas...  le  démon  ne 
lui  épargnait  aucun  genre  de  tentation;  esprit  d'orgueil, 
il  semait  dans  son  esprit  des  doutes  contre  la  foi  ;  esprit 
impur, il  jetait  letrouble  dans  ses  sens. .il  en  vint  même  à 
la  rouer  de  coups.  Mais  son  Jésus  la  consolait...  il  lui 
demandait  son  coeur  et  lui  offrait  le  sien  ;  il  célébrait 
avec  elle  de  mystiques  fiançailles  ;  il  lui  donnait  en  de 
délicieux  colloques  un  avant-goût  du  ciel.  Comme  mar- 
que de  son  union  avec  lui,  elle  en  obtint  de  joindre  à 
son  nom  de  Marie  celui  de  V Incarnation. 

Elle  fit  profession  le  jour  de  la  conversion  de  saint 
Paul,  25  janvier  i633,  elle  était  dans  sa  SS*"  année... 
son  fils  s'y  trouva  et  au  bout  de  quelques  semaines  alla 
continuer  ses  études  au  collège  d'Orléans,  sauf  sa  rhéto- 
rique qu'il  revint  faire  à  Tours  où  les  Pères  s'étaient 
établis...  Ce  fut  à  partir  de  ce  temps-là  que  Sœur  Marie 
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de rincarnation  se  mit  absolument  sous  la  direction  de 
ces  Pères,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs. 

Ses  pensées  ne  tardèrent  pas  à  se  tourner  vers  les  mis- 
sions lointaines.  Elle  se  trouvait  surnaturellement  trans- 
portée dans  de  vastes  contrées  pleines  de  montagnes  et 
couvertes  de  neige,  et  une  voix  intérieure  lui  disait  : 
«  C'est  ici  que  tu  viendras  me  servir  »...  Plus  que  jamais 
un  esprit  tout  apostolique  s'empara  de  son  âme,  elle  ne 
vivait  plus  qu'en  Jésus  et  pour  Jésus. ..sa  seule  ambition 
était  que  Jésus  fût  connu,  aimé  et  adoré  de  toutes  les 
nations  qu'il  a  rachetées  de  son  sang  précieux  :  «  Mon 
corps,  dit-elle,  était  dans  notre  monastère,  mais  mon  es- 
prit, lié  à  celui  de  Jésus,  n'y  pouvait  demeurer  enfermé. 
Il  me  portait  dans  les  Indes,  au  Japon,  en  Amérique,  à 
l'Orient,  à  TOccident,  dans  les  parties  septentrionales  les 
plus  inaccessibles,  dans  toute  la  terre  habitable,  où  je 
voyais  des  âmes  qui  appartenaient  à  mon  suradorable 
Maître...  Je  voyais  le  démon  triompher  de  ces  pauvres 
âmes...  et  j'entrais  en  jalousie,  je  n'en  pouvais  plus,  je 
languissais,  j'embrassais  toutes  ces  âmes,  je  les  tenais 
dans  mon  sein,  je  les  présentais  au  Père  Eternel  lui  di- 
sant de  faire  justice  à  mon  Epoux...  Je  me  promenais  en 
effet  dans  ces  grandes  et  vastes  étendues  du  Japon,  etc., 
et  j'y  accompagnais  les  ouvriers  de  l'Evangile  auxquels 
je  me  sentais  étroitement  unie.  » 

C'est  en  se  livrant  à  ces  élans  de  zèle  qu'elle  eut  l'ins- 
piration de  s'adresser  à  Dieu  le  Père  par  la  médiation 
du  Cœur  de  Jésus.  Ecoutons-la  elle-même  raconter  le 
fait  à  son  tils  :  Lettre  XCVI...  de  Québec  le  i6  septem- 
bre 1661. 

«Vous  me  demandez  quelques  pratiques  de  mes  dévo- 
tions particulières,  je  vous  dirai  avec  simplicité  que  j'en 
ai  une  que  Dieu  m'a  inspirée. C'estau  suradorable  Cœur 
du  Verbe  incarné.  Il  y  a  plus  de  3o  ans  que  je  la  prati- 
que et  voici  l'occasion  qui  me  la  fit  embrasser. 

Un  soir  que  j'étais  dans  notre  cellule,  traitant  avec  le 
Père  Eternel  de  la  conversion  des  âmes,  et  souhaitant 
avec  un  ardent  désir  que  le  Royaume  de  Jésus  filt  ac- 
compli, il  me  semblait  que  le  Père  Eternel  ne  m'enten- 
dait pas  et  qu'il  ne  me  regardait  pas  de  son  œil  de  béni- 
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gnité  comme  à  l'ordinaire.  Ceja  m'affligeait;  mais  en  ce 
moment  j'entendis  une  voix  intérieure  qui  me  disait  : 
<(  Demande-moi  par  le  Cœur  de  mon  Fils,  c'est  par  là 
que  je  t'exaucerai.»  Cette  divine  touche  eut  son  effet,  car 
tout  mon  intérieur  se  trouva  dans  une  communication 
intime  avec  cet  adorable  Cœur,  en  sorte  que  je  ne  pou- 
vais plus  parler  au  Père  Eternel  que  par  lui.  Cela  m'ar- 
riva  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  soir,  et  depuis,  envi- 
ron vers  cette  heure-là  ;  c'est  par  cette  pratique  que 
j'achève  mes  dévotions  du  jour,  et  il  ne  me  souvient  pas 
d'y  avoir  manqué, si  ce  n'est  par  impuissance  de  maladie, 
ou  pour  n'avoir  pas  été  libre  dans  mon  action  intérieu- 
re. Voici  à  peu  près  comme  je  m'v  comporte,  lorsque  je 
suis  libre  en  parlant  au  Père  Eternel. 

«  C'est  par  le  Cœur  de  mon  Jésus,  ma  voie,  ma  vérité 
et  ma  vie,  que  je  m'approche  de  vous,  ô  Père  Eternel. 
Par  ce  divin  Cœur,  je  vous  adore  pour  tous  ceux  qui 
ne  vous  adorent  pas  ;  je  vous  aime  pour  tous  ceux  qui 
ne  vous  aiment  pas;  je  vous  adore  pour  tous  les  aveugles 
volontaires  qui  par  mépris  ne  vous  connaissent  pas  ;  je 
veux  par  ce  divin  Cœur  satisfaire  au  devoir  de  tous  les 
mortels.  Je  fais  le  tour  du  monde  pour  y  chercher  toutes 
les  âmes  rachetées  da  sang  très  précieux  de  mon  divin 
Epoux.  Je  veux  vous  satisfaire  pour  elles  toutes  par  ce 
divin  Cœur.  Je  les  embrasse  toutes  pour  vous  les  pré- 
senter par  lui  ;  je  vous  demande  leur  conversion  ;  vou- 
lez-vous souffrir  qu'elles  ne  connaissent  pas  monJésus  ? 
Permettrez- vous  qu'elles  ne  vivent  pas  en  celui  qui  est 
mort  pour  tous  ?  Vous  voyez,  ô  divin  Père,  qu'elles  ne 
vivent  pas  encore  ;  ah  I  faites  qu'elles  vivent  par  ce  divin 
Cœur. 

'<  C'est  ici  que  je  parle  de  cette  nouvelle  Eglise  du 
Canada  et  que  j"en  représente  à  Dieu  toutes  les  nécessi- 
tés, puis  j'ajoute  :  «  Sur  cet  adorable  Cœur,  je  vous  pré- 
sente tous  les  ouvriers  de  l'Evangile,  remplissez-les  de 
votre  Esprit-Saint  par  les  mérites  de  ce  divin  Cœur.  » 

«Des ouvriers  de  l'Evangile  mon  esprit  passe  aux  Hirn- 
quois,  nos  ennemis  dont  je  demande  la  conversion  avec 
toute  l'instance  qui  m'est  possible.  Puis  je  parle  de  deux 
âmes  que  vous  connaissez  et  je  dis  :  «  Sur  ce  Sacré  Cœur 
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comme  sur  un  autel  divin  je  vous  présente  N...  votre 
petit  serviteur  et  N...  votre  petite  servante  ;  je  vous  de- 
mande au  nom  de  mon  divin  Epoux,  que  vous  les  rem- 
plissiez de  son  Esprit^  et  qu'ils  soient  éternellement  à 
vous  sous  les  auspices  de  cet  adorable  Cœur. 

«  Je  fais  encore  mention  de  quelques  personnes  avec 
qui  j'ai  des  liaisons  spirituelles  et  des  Bienfaiteurs  de 
notre  maison  et  de  cette  nouvelle  Eglise.  Je  m'adresse 
ensuite  au  Verbe  incarné  et  je  lui  dis  :  «  Vous  savez, 
mon  bien-aimé,  tout  ce  que  je  veux  dire  à  votre  Père  par 
votre  divin  Cœur  et  par  votre  sainte  âme  ;  en  le  lui  di- 
sant, je  vous  le  dis, parce  que  vous  êtes  en  votre  Père  et  que 
votre  Père  est  en  vous.  Faites  donc  que  tout  cela  s'ac- 
complisse, et  joignez-vous  à  moi  pour  fléchir  par  votre 
Cœur  celui  de  votre  Père.  Faites  selon  votre  parole, que 
comme  vous  êtes  une  même  chose  avec  lui,  toutes  les 
âmes  que  je  vous  présente  soient  aussi  une  même  chose 
avec  lui  et  avec  vous. 

Voilà  l'exercice  du  Sacré  Cœur  de  Jésus!  » 

Pendant  que,  sans  sortir  de  son  couvent  de  Tours, elle 
s'en  allait  en  esprit  à  travers  le  monde,  et  prodiguait  ses 
aumônes  aux  ouvriers  de  l'Evangile,  elle  ignorait  enco- 
re quel  était  le  pays  qu'elle  avait  vu.  Le  Père  Dinet,son 
directeur,  lui  dit  que  c'éVdh peut-être  le  Canada...  bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  de  peut-être.  Un  jour  qu'elle  priait 
devant  le  Saint-Sacrement, elle  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  «  C'est  le  Canada  que  je  t'ai  montré  ;  il  faut  que 
tu  y  ailles  faire  une  maison  à  Jésus  et  à  Marie.  »  Dès 
lors  il  n«y  eut  plus  d'autre  pays  pour  elle  que  le  Canada, 
et  ses  courses  ordinaires  étaient  au  pays  des  Hurons.  «Je 
faisais  bien  des  stations  dans  le  reste  du  monde,  dit-elle, 
mais  le  Canada  était  ma  demeure  et  mon  pays.  » 

En  ce  temps-là,  le  Père  Poucet  lui  envoya  une  rela- 
tion de  ce  qui  se  passait  au  Canada,  et  sans  rien  savoir 
de  ses  intentions  pour  cette  mission  difficile,  il  lui  of- 
frait, avec  un  bourdon  qu'il  avait  apporté  de  N.-D.  de 
Lorette,  une  image  de  la  Mère  Anne  de  Saint-Barthélé- 
my, carmélite  espagnole,  dans  laquelle  on  voyait  Notre- 
Seigneur  montrer  de  sa  main  la  Flandre  à  cette  religieuse 
et  l'inviter  à   s'y  rendre  pour  la  préserver  de  l'hérésie. 
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<f  Je  vous  envoie  ce  bourdon  et  cette  image,  écrivait  le 
Père  Poncet  à  notre  Vénérable,  pour  vous  convier  à 
servir  Dieu  clans  la  nouvelle  France.    » 

Nous  ne  dirons  pas  comment  M"""  de  la  Peltric,  mi- 
raculeusement guérie  par  saint  Joseph  à  la  suite  d'un 
vœu  où  elle  promettait  d'aller  au  Canada,  s'associa  à 
Sœur  Marie  de  rincarnation,  et  par  son  influence  et  ses 
largesses  favorisa  son  départ.  Embarquées  à  Dieppe  le 
4  mai  1639,  elles  arrivaient  à  Québec,  après  mille  dan- 
gers, le  i"""  août  de  la  même  année. 

Dès  le  lendemain,  Sœur  Marie  de  Tlncarnation  et  sa 
compagne  Marie  de  Saint-Joseph  se  chargèrent  de  l'édu- 
cation des  Jeunes  filles  Huronncs  et  des  enfants  de  la 
Colonie.  Sœ^ur  Marie  de  rincarnation  app:-it  en  peu  de 
temps  la  langue  des  sauvages.  Dieu  était  avec  elle  et  lui 
donna,  comme  aux  fondateurs,  une  grâce  de  chef  cl  de 
source.  — ■  Elle  fut  en  effet  la  vraie  fondatrice  des  Ursu- 
lines  du  Canada.  Ses  exemples,  ses  écrits  en  français, 
en  huron  et  en  algonquin,  éclairent  et  soutiennent  en- 
core sa  postérité  spirituelle. 

La  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  avait  devancé  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation  dans  ces  régions  si  froides.  Les 
Pères  de  la  Compagnie,  venus  avant  elle,  y  avaient  ap- 
porté de  France  le  feu  sacré  qui  déjà  les  consuir.ait.  Té- 
moin ce  Père  Gabriel  Lallemant  qui,  encore  professeur 
de  Philosophie,  s'était  livré  dans  une  de  ses  retraites  à 
de  tels  élans  d'amour,  que,  pour  s"animer  à  vaincre  tous 
les  obstacles,  il  lui  suffisait  de  dire  :  «  Allons,  mon  âme, 
mourons  saintement,  s'il  le  faut,  et  donnons  ce  phiisir 
au  douxCœur  de  mon  Jésus...  »Ce  n'étaient  pas  de  vai- 
nes paroles.  Brûlé  par  les  Iroquois  et  mangé  par  mor- 
ceaux, il  remporta  la  palme  glorieuse  du  martyre  le  17 
mars  1649,  et  donna  sans  aucun  doute  une  grande  joie 
au  Cœur  de  son  Jésus. 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  avait  trouvé  son  Pa- 
radis terrestre  dans  ce  pays  des  croix,  qui  abondent,  gran- 
des et  belles,  en  la  nouvelle  France.  Pour  les  porter  avec 
courage  et  sans  faiblir,  elle  savait  puiser  la  force  à  la 
source,  dans  le  Cœur  même  de  Jésus. 

Elle  écrivait  à  son  fils,  lettre  58"  • 
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«  Vivons  en  notre  Jésus,  mon  très  cher  fils;  que  les 
approches  de  son  Sacré  Cœur  fassent  découler  dans  les 
nôtres  la  vraie  sainteté;  car  c''est  de  ce  Cœur  sacré  que 
découlent  tous  les  trésors  de  grâce  et  d'amour  qui  nous 
font  vivre  de  sa  vie  et  nous  animent  de  son  esprit.  Sans 
lui,  nous  demeurons  toujours  en  nous-mêmes,  dans  nos 
lâchetés  et  nos  inconstances.  »  (Québec,  23  octobre  1649.) 

Le  Cœur  de  Jésus  continue  d'être  son  tout-puissant 
médiateur.  Avec  lui,  elle  éclaire,  elle  console,  elle  for- 
tifie; avec  lui,  elle  triomphe  des  volontés  rebelles. 

Ce  nom  divin  est  souvent  sous  sa  plume.  Elle  écrit  à 
l'une  de  ses  sœurs  (Lettre  29")  :  Je  vous  offre  tous  les 
jours  au  Père  Eternel  sur  le  Cœur  de  son  très  aimable 
Fils.  C'est  là  que  je  suis  vôtre.  «  A  une  supérieure  des 
Ursulines  de  Dijon  iLettre  29^)  :  «  Je  salue  toutes  mes 
Mères,  vos  saintes  Filles,  que  j'embrasse  un  million  de 
fois  dans  le  Cœur  de  notre  bon  Jésus...  etc..  etc.  » 

Elle  dut  à  ce  suradorable  Cœur,  comme  elle  l'appelait 
souvent,  ces  intuitions  profondes  dans  les  mystères  de 
la  vie  spirituelle,  cette  connaissance  des  voies  de  Dieu 
dans  les  âmes  qui  lui  ont  mérité,  sous  la  plume  de  Bos- 
suet,  le  surnom  de  Thérèse  du  Nouveau  Monde. 

Elle  lui  dut  une  faveur  plus  précieuse  encore.  Elle 
s'engagea  par  vœu  à  faire,  souffrir,  penser  et  dire  tout 
ce  qu'elle  croirait  être  le  plus  parfait,  le  plus  utile  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Et  comme  le  Cœur  de  Jésus 
lui  inspira  d'en  concevoir  Tidée,  il  lui  donna  le  coura- 
ge de  Taccomplir.  Marie  de  l'Incarnation  fut  aussi  gran- 
de que  son  vœu. 

Elle  mourut  le  3o  avril  1 672,  âgée  de  72  ans  et  6  mois, 
après  plus  de  quarante  ans  de  profession. 

La  cause  de  sa  Béatification  a  été  introduite  en  cour 
de  Rome.  Les  évêques  du  Canada  en  sollicitent  Te.xa- 
men  avec  ardeur,  et  nous  pouvons  saluer  comme  pro- 
chain le  jour  où  nous  rendrons  de  solennels  homma- 
ges à  deux  Marie  de  rincarnation. 

Toutes  les  deux  Françaises  et  contemporaines,  toutes 
les  deux  engagées  dans  les  liens  du  mariage  et  entrées 
en  religion  après  leur  veuvage.  L'une,  depuis  longtemps 
déjà  placée  sur  les  autels  est  l'immortel  honneur  du  Car- 
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mel  français;  l'autre,  transplantée  au  Canada  etdevenuc 
l'objet  d'un  culte  public,  resserrera  les  liens  qui  unissent 
la  nouvelle  France  et  la  mère-patrie. 

Vers  le  même  temps,  la  Compagnie  de  Jésus  possédait 
en  Allemagne  un  apôtre  puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles, un  merveilleux  thaumaturge  et  un  prophète,  dans 
la  personne  du  Père  Philippe  Jeningen,  mort  en  1704. 
On  l'a  nommé  le  François  Régis  de  la  Souabe,  et  il  était 
digne  de  ce  beau  nom.  Les  conversions  qu'il  a  opérées  sont 
innombrables;  ni  Phérésie,  ni  l'inconduite  ne  résistaient 
à  l'ascendant  de  sa  vertu.  Il  obtenait  de  Jésus  par  Marie 
des  laveurs  extraordinaires  qui  ne  lui  laissaient  rien 
envier  aux  François  d'Assise  ou  aux  Bernard.  Les  extases 
et  les  ravissements,  les  visions  célestes,  les  apparitions 
des  anges  et  des  saints  étaient  presque  quotidiennes  dans 
sa  vie.  Un  jour,  la  Sainte  Vierge  lui  dit  :  «  Je  saurai  bien 
te  montrer  que  je  suis  ta  mère.  »  A  son  tour,  le  Sauveur 
lui  donna,  dans  un  jour  de  suprême  désolation,  cette, 
bienheureuse  assurance  :  «  Je  t'aime,  mon  cher  Philippe, 
je  t'aimerai  éternellement.   » 

Ce  protégé  de  Marie,  ce  prédestiné  de  Jésus  avait  une 
tendre  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Le  livre  du  P.  Croiseï 
était-il  venu  parler  à  son  âme,  ou  avait-il  reçu  d'une 
communication  immédiate  du  Sauveur  la  connaissance 
des  secrets  divins,  nous  l'ignorons;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  Père  Jeningen  eut  la  joie  et  l'honneur  de 
nouer  avec  le  Cœur  de  son  Dieu  l'alliance  la  plus  intime; 
son  cœur  se  perdait  dans  le  Sacré  Cœur.  Il  pouvait 
dire  :  «  Mon  cœur  n'est  plus  mon  cœur,  c'est  le  Cœur 
de  Jésus  qui  est  devenu  le  mien.  »  Ne  croirait-on  pas 
entendre  sainte  Catherine  de  Sienne  ou  saint  Michel  de 
Sanctis  ?  Il  disait  encore  :  «  Périsse  mon  cœur,  ce  vilain, 
ce  misérable,  cet  ingrat,  je  le  renie  I  mon  vrai  cœur,  à 
moi,  c'est  le  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

On  trouve  dans  ses  lettres  les  effusions  les  pliis  tou- 
chantes de  sa  dévotion  au  Cœur  de  son  Jésus  :  «  Que 
ne  puis-je  expliquer,  écrivait-il  un  jour,  ce  que  c'est  que 
le  Cœur  de  Jésus  !  Tout  est  renfermé  dans  ce  Cœur  très 
saint.  Enfants  d'Eve,  pauvres  exilés  dans  cette  vallée  de 
larmes,  nous  trouvons  dans  le  Sacré  Cœur  un  Père  et 
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une  patrie.  C'est  là  que  Dieu  prend  ses  délices  avec  les 
enfants  des  hommes  ;  une  fois  que  nous  sommes  établis 
dans  ce  Cœur,  le  paradis  lui-même  n'a  plus  rien  que 
nous  puissions  désirer.  Sans  ce  Cœur,  le  ciel  lui-même 
n'est  plus  le  ciel.  » 

Notre-Seigneur  ne  laissait  pas  la  dévotion  de  son  ser- 
viteur sans  récompense.  Philippe  faisait  depuis  quelques 
jours  les  Exercices  de  son  Père  Ignace,  lorsque  .Jésus  lui 
apparut  tout  resplendissant  d'une  beauté  céleste;  et  pen- 
dant que,  plongé  dans  une  joie  incicible,  il  contemplait 
son  bon  Maître,  celui-ci  prit  la  parole  et  lui  fit  don  de 
son  propre  Cœur;  voulant  qu'il  fût  désormais  son  bien 
et  sa  propriété;  non  pas  seulement  de  la  façon  dont  il 
est  le  bien  commun  de  tous  les  chrétiens,  mais  en  vertu 
d'une  donation  spéciale  qui  lui  créait  un  droit  particu- 
lier. Cette  donation  faite,  Notre-Seigneur  disparut  et 
remonta  dans  le  ciel.  Une  faveur  si  extraordinaire  mit 
le  Père  hors  de  lui-même  ;  il  ne  se  possédait  pas  d'ad- 
miration et  de  bonheur.  Enfin,  il  revint  à  lui,  et  se 
voyant  enrichi  de  ce  trésor  plus  précieux  que  dix  mille 
mondes,  il  laissa  éclater  la  joie  immense  qui  remplissait 
son  âme  et  son  cœur,  en  disant  :  «  Ce  qui  m'a  été  donné 
est  à  moi  ;  or,  le  Cœur  de  .Jésus  m'a  été  donné.  O  Cœ^ur 
sacré  de  mon  Jésus,  vous  êtes  donc  à  moi  et  c'est  pour- 
quoi je  vous  aime  et  je  vous  adore,  ô  mon  Jésus,  non 
seulement  avec  votre  Cœur,  mais  avec  votre  Cœur  de- 
venu le  mien,  d'un  amour  souverain  et  très  parfait.  » 

Ce  bien-aimé  du  Sacré  Cœur  mourut  à  Ehvangen  le 
8  février  1704.  Sa   mémoire  est  restée  en   bénédiction  '. 

Nous  arrêtons  ici  nos  recherches  sur  les  précurseurs 
du  R.  P.  Claude  de  la  Colombière  au  sein  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Nous  en  avons  trouvé  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  emplois;  parmi  les  théologiens  et 
les  interprètes  de  la  Sainte  Écriture,  parmi  les  auteurs 
ascétiques  et  les  hagiographes.  Leur  nombre  nous  au- 
torise à  dire  que,  depuis  son  origine,  la  Compagnie  était 
acquise  à  la  dévotion  qui  allait  bientôt  resplendir  dans 


'  Vita  P.  Philippi  Jeningen  S.  J.  auctore  P.  Pergmayr  cjusd. 
Soc.  Ingolstadt,  1763. 
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l'Église.  L'heure  de  Jésus  pouvait  sonner  :  les  manifes- 
tations de  Paray  ne  surprendront  pas  les  Fils  d'Ignace, 
ils  seront  prêts  à  recevoir  leur  mission  '. 


§  IV. 


Cette  coexistence  de  Précurseurs  dans  les  deux  Ordres 
n'était  ni  le  seul,  ni  même  le  principal  attrait  qui  dût 
les  rapprocher;  une  étude  plus  sérieuse  des  origines  de 
la  Visitation  nous  révèle  d'autres  atlinités  avec  la  Com- 
pagnie, et  particulièrement  celle  d'une  estime  et  d'une 
confiance  réciproques.  L'union  la  plus  étroite  se  forme, 
dès  les  commencements,  entre  l'Institut  de  saint  François 
de  Sales  et  les  Fils  d'Ignace;  c'est,  de  la  part  des  Sœurs 
de  la  Visitation,  un  recours  continuel  aux  Jésuites,  et, 
de  la  part  des  Jésuites,  un  empressement  tout  fraternel 
en  faveur  des  Sœurs  de  la  Visitation  :  et  cette  réciproci- 
té, cette  continuité  des  bons  offices  rendus  et  reçus  s'é- 
tait perpétuée  de  façon  que  les  Sœurs  de  la  B.  Margue- 
rite-Marie n'auraient  pu  chercher,  pour  leur  apostolat, 
d'autres  collaborateurs  que  les  Pères  de  la  Compagnie, 
sans  rompre  avec  toutes  les  traditions  de  leur  histoire. 
Les  fondateurs  mêmes  de  la  Visitation  avaient  eu  soin 
d'inspirer  à  leurs  Filles  cette  filiale  confiance. 

Sainte  Jeanne  Françoise  de  Chantai  écrivait  en  1626 
une  lettre  destinée  à  servir  de  préface  au  Coutumier 
qu'on  se  disposait  à  faire  imprimer.  On  y  lit  :  «  Je  ne 
veux  point  omettre  ce  que  notre  Bienheureux  Père  me 
dit  à  Lyon,  parlant  des  Pères  Jésuites  :  «  C'est  par  une 
spéciale  providence  de  Dieu  sur  notre  Ordre  que  les  Pè- 
res Jésuites  ont  une  affection  de  si  grande  charité  pour 
nous,  il  faut  la  conserver  chèrement,  et  leur  correspon- 


'  Nous  renvoyons  aux  Pièces  justificatives  des  citations  du  P. 
Paul  de  Barry,  du  P.  Jean  Paulinus  et  du  P.  Jean  Pinamonti.  On 
y  trouvera  aussi  une  étude  intéressante  sur  l'usage  assez  répan- 
du, parmi  nos  écrivains,  de  faire  graver,  au  frontispice  de  leurs 
ouvrages,  le  monogramme  de  Jésus  avec  un  Cœur  perce  de  trois 
clous.  Nous  n'avons  fait  que  coordonner,  dans  cette  étude,  les 
notes  d'un  ami  aussi  modeste  que  savant. 
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dre  avec  un  singulier  respect  et  beaucoup  de  confiance, 
car  ce  nous  sera  un  grand  appui.  » 

C'était  au  commencement  de  décembre  1622  que  saint 
François  de  Sales  s'exprimait  de  la  sorte,  car  le  8  de  ce 
même  mois,  la  sainte  écrivait  à  la  Mère  Marie  Jacque- 
line Favre  :  «  Nous  avons  ici  Monseigneur  que  nous 
voyons  un  peu....  il  veut  fort  que  l'on  s'assiste  toujours 
des  Pères  Jésuites,  car  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  tel.  »  Or 
saint  François  de  Sales  mourut  à  Lyon  le  28  décembre 
de  la  même  année;  et  c'était  l'expression  de  ses  derniè- 
res volontés  que  la  Sainte  avait  recueillie  et  qu'elle  trans- 
mettait à  tout  son  Ordre  quelques  années  plus  tard.  Du 
reste,  elle  ne  varia  jamais  dans  les  sentiments  qu'elle 
avait  voués  à  la  Compagnie.  Ses  lettres  attestent  qu'elle 
partageait  pleinement  la  confiance  de  son  Bienheureux 
Père. 

Dès  le  I'"'  décembre  1616  elle  écrit  à  la  Mère  de  Bré- 
chard,  supérieure  à  Moulins,  de  suivre  entièrement  les 
conseils  du  très  bon  et  prudent  P.  Recteur  du  Collège 
(Lettre  87''). 

Le  i5  février  de  l'année  suivante,  elle  réitère  à  la  mê- 
me supérieure  les  mêmes  recommandations  (Lettre  96^). 
Est-il  question  de  directeurs?  Elle  écrit  à  la  Mère  Paule 
Jéronyme  de  Monthoux,  supérieure  à  Nevers  :  «  Mon 
Dieu,  que  je  suis  consolée  que  ce  soient  les  Pères  Jésui- 
tes qui  vous  confessent  à  ce  commencement!  ce  sont  nos 
Pères,  et  tant  que  j'en  puis  avoir,  je  n'en  cherche  pas 
d'autres  ;  ce  sont  gens  solides  en  piété  et  capacité,  ils  ai- 
ment fort  notre  Institut.  (Paris  1620.  Lettre  273.)  —  De 
même  elle  recommande  à  la  Mère  Anne  Marie  Rosset 
de  s'en  tenir  aux  Jésuites,  tant  qu'elle  le  pourra  (Lettre 
299.  Paris  1620). 

S'agit-il  d'examiner  la  vocation  des  postulantes?  Elle 
répond  de  Paris  le  5  juillet  1621  à  la  Mère  Jéronyme 
de  Monthoux  :  «  Faites  examiner  cette  tille  par  quelques 
personnes,  spécialement  par  un  Père  Jésuite,  car  c'est 
le  solide  et  le  mieux  pour  notre  esprit    (Lettre  335).  » 

De  tous  côtés  on  lui  propose  de  nouvelles  Fondations. 
Avant  d'accepter,  elle  veut  savoirs!  dans  la  ville  qui  lui 
demande  ses   Filles   (à  Saint-Etienne,   par  exemple)   il 
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y  a  des  Jésuites,  «  car  c'est  grande  piiic  de  mettre 
de  pauvres  religieuses  à  ces  petites  villes  où  il  n'y  a 
point  d'assistance  spirituelle  (Dijon,  1622,  Lettre  378, 
item  Lettre  382)  ».  «  Marseille,  dit-elle  encore,  est  une 
bonne  ville  qu'il  ne  faut  pas  éconduire.  J'esiiaie  beau- 
coup que  ce  soit  par  l'entremise  des  Pères  Jésuites  que 
cette  affaire  se  pratique  ;  car  ce  sont  personnes  sages  et 
pleines  de   piété  (Lettre  385.  Dijon,  27  juillet  1622).  » 

Il  arrivait  parfois  qu'un  malentendu  se  produisait  en- 
tre un  Père  Jésuite  et  l'une  de  ses  Filles;  mais  la  sainte 
n'en  était  pas  émue  :  «  Il  se  faut  bien  garder,  dit-elle  à 
la  Mère  de  Chastellux,  supérieure  à  Moulins,  de  se  re- 
froidir des  Pères  Jésuites,  ni  leur  donner  sujet  de  se  reti- 
rer de  nous.  Ce  n'était  pas  le  sentiment  de  notre  Bien- 
heureux Père.  Vous  verrez  bientôt,  Dieu  aidant,  dans 
le  Directoire,  ce  qu'il  m'en  dit  à  Lyon.  Ma  fille,  rappelez- 
les  tout  doucement,  et  vous  remettez  à  votre  ancienne 
confiance.  Encore  que  le  bon  Père  eût  pris  mal  chez 
vous,  ils  sont  trop  sages  et  pieux  pour  s'en  altérer.  «(An- 
necy 1623.  Lettre  434.)  Et  ce  dissentiment  local  avait 
laissé  si  peu  de  traces  dans  son  âme  que  peu  de  temps 
après  elle  écrivait  dWnnecy  le  25  août  1623,  à  la  Mère 
Marie-Aimée  de  Blonay,  supérieure  à  Lyon  :  (f  Nous 
devons  traiter  avec  les  Pères  Jésuites  fort  cordialement, 
comme  avec  nos  Pères.   » 

Les  Jésuites  appréciaient  la  confiance  que  la  noble 
Fondatrice  leur  témoignait  en  toute  occasion.  Ils  avaient 
beaucoup  à  gagner  dans  ces  rapports  intimes  avec  un 
Ordre  qui  étonnait  moins  le  monde  par  son  accrois- 
sement rapide  qu'il  ne  l'édifiait  par  sa  vertu.  Les  Pères 
se  sentaient  meilleurs  au  sortir  de  ces  entretiens  qui  leur 
révélait  tout  ce  dont  une  âme  est  capable  quand  elle  se 
donne  totalement  à  Dieu.  Cette  égalité  d'humeur  parmi 
les  contrariétés  de  la  vie,  cette  douceur  constante,  cette 
charité  parfaite, cetteabnégation  de  tous  les  moments,  ce 
désintéressement  vraiment  héroïque,  tout  les  charmait  et 
ils  se  sentaient  plus  forts  pour  les  luttesqui  les  attendaient, 
sachant  que  dans  les  Visitations  on  priait,  on  souffrait 
pour  eux.  Aussi,  dans  le  dessein  d'assurer  à  leur  Com- 
pagnie la  possession  durable   de  ces  précieux  avantages, 
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ils  désirèrent  que  la  sainte  Fondatrice  manifestât  offi- 
ciellement à  tout  son  Ordre  les  intentions  de  leur  Bien- 
heureux Père  et  les  siennes  propres.  Nous  lisons  dans 
une  lettre  écrite  de  Chambéry,  le  i5  septembre  1625,  à 
la  Mère  Marie-Aimée  de  Blonay  (Lettre  654")  :  «Les  Pè- 
res Jésuites,  surtout  le  P.  Fourier,  désirent  que  l'on  mette 
dans  une  de  mes  lettres  ce  que  notre  Bienheureux  Père 
a  dit  en  ce  qui  les  regarde.  Le  voilà  donc,  et  j'ai  assem- 
blé ce  que  le  Bienheureux  me  dit  à  Paris  et  à  Lyon.  Il 
faut  le  mettre  dans  la  lettre  où  il  se  pourra  le  mieux 
Joindre  et  faire  la  liaison  sans  beaucoup  de  paroles.  » 
Ce  désir  de  la  Sainte  eut  plus  tard  son  accomplissement 
dans  la  lettre  qui  sert  de  Préface  au  Coutumier  de  la 
Visitation. 

La  demande  du  P.  Fourier  à  iMadame  de  Chantai  n'a 
rien  qui  doive  surprendre.  Ce  Père,  que  la  Sainte  tenait 
en  haute  estime,  avait  été  l'ami  et  le  confident  de  saint 
François  de  Sales.  11  Pavait  dirigé  dans  la  Retraite  qui 
le  préparait  à  son  sacre;  e:  la  divine  Providence  avait 
voulu  qu'il  eût  la  consolation  de  l'assister  à  la  mort.  11 
faisait  donc  le  plus  grand  cas  du  témoignage  que  le  Saint 
avait  rendu  aux  Pères  Jésuites,  les  derniers  Jours  de  sa 
vie.  Il  voulait  sans  doute  abriter  la  Compagnie  sous 
l'autorité  de  ce  témoignage  contre  les  calomnies  qui  ne 
cessaient  de  l'assaillir;  mais  peut-être  prévoyait-il  aussi 
que  les  Filles  de  Saint  François  de  Sales  auraient  besoin 
de  s'appuyer  sur  la  recommandation  de  leur  Bienheu- 
reux Père,  pour  obtenir  des  supérieurs  ecclésiastiques  le 
libre  recours  aux  Pères  Jésuites  selon  Pesprit  des  Cons- 
titutions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Sainte  ne  varia  Jamais  dans  ses 
sentiments  envers  la  Compagnie.  Aussi,  lorsqu'en  1628 
elle  vit  plusieurs  de  ses  monastères  envahis  ou  menacés 
par  la  peste,  elle  voulut  que  ses  Filles  eussent  recours 
aux  Jésuites,  et  se  décidassent  d'après  leurs  conseils,  ou 
à  rester  dans  leur  couvent  ou  à  chercher  ailleurs  un  asi- 
le. (Lettre  901'=  aux  Mères  supérieures  des  deux  monas- 
tères de  Lyon,    16  décembre  1628  —  Item,  Lettre  916.) 

Trois  ans  après,  le  24  novembre  ibSi,  elle  écrit  d'An- 
necy à  la  Mère  Paule  Jéronyme  de  Monthoux,  supérieure 
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à  Blois  :  «  Je  suis  grandement  consolée  de  voir  le  soin 
que  le  Révérend  et  très  charitable  Père  Recteur  prend 
de  vous  visiter  et  assister.  Mon  Dieu!  que  ce  doit  bien 
nous  faire  connaître  que  si  il  se  rencontre  quelque  petit 
je  ne  sais  quoi  en  l'esprit  de  quelques-uns,  nous  ne  de- 
vons pas  pour  cela  nous  désunir  jamais  de  la  Compa- 
gnie ;  car  partout  on  voit  nos  maisons  recevoir  de  gran- 
des assistances  et  charités  de  ces  bons  Pères-là  ;  nous  nous 
V  devons  toujours  rester  unies,  car  c'est  toujours  là  que 
nous  trouverons  la  solide  charité  et  le  secours  en  nos 
besoins  (Lettre  i  1 24'')....  Voir  aussi  la  lettre  1  536*^ —  Let- 
tre 1732'^.  21  nov.  17401.  C'est  jusqu'à  la  tin  le  même 
sentiment  de  sincère  gratitude  et  de  loyale  confiance 
sous  la  plume  de  sainte  Chantai  et  dans  son  cœur. 

Elle  légua  cet  héritage  à  ses  Filles,  et  nous  verrons 
dans  le  cours  de  notre  travail  qu'elles  ne  l'ont  pas  laissé 
s'amoindrir. 

N'est-ce  pas  aussi  chose  remarquable  que  la  Visitation 
de  Paray,  ce  futur  berceau  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur, 
ait  dû  sa  fondation  aux  Pères  de  la  Compagnie  ? 

L'un  d'eux,  le  P.  Paul  de  Barry,  venait  de  prêcher  à 
Paray  un  carême  fécond  en  conversions  inespérées  et  en 
miraculeux  retours.  Préoccupé  du  désir  de  conserver  les 
fruits  qu'il  venait  de  recueillir  et  de  propager  la  piété 
dans  les  âmes,  il  conçut  le  dessein  d'ériger  dans  la  ville 
un  couvent  de  stricte  observance,  et  dans  un  discours 
qu'il  fit  au  peuple,  il  démontra  qu'un  tel  établissement 
tournerait  à  la  gloire,  au  bonheur  et  au  profit  de  la  cité 
qui  voudrait  l'accueillir  dans  ses  murs.  Sa  parole  lut 
persuasive,  et,  d'un  commun  accord,  tous  ses  auditeurs 
le  prièrent  d'exécuter  lui-même  une  œuvre  dont  l'idée 
lui  était  inspirée  par  le  Ciel.  Mais  à  quel  Ordre  s'adres- 
serait-il pour  en  obtenir  l'érection  d'une  maison  nou- 
velle ? 

En  ce  temps-là,  le  P.  Aymières  (le  P.  Daniel  a  lu  le 
P.  de  Finières)  se  trouvait  à  Paray.  Témoin  oculaire 
des  vertus  que  saint  François  de  Sales  avait  pratiquées 
sur  son  lit  de  mort,  il  connaissait  et  appréciait  ses  Filles. 
Il  en  parla  au  P.  de  Barry  qui  entra  dans  ses  vues  et 
proposa  aux  habitants  de  Paray  d'appeler  les  Sœurs  de 


la  Visitation  dans  leur  ville.  Ils  y  consentirent  avec  joie; 
et,  sur  leurs  pressantes  instances,  le  P,  de  Barry  alla  de- 
mander à  la  Mère  de  Blonay,  Supérieure  du  premier 
Monastère  de  Lyon  de  s'appauvrir  en  faveur  de  Paray- 
le-Monial  d'un  certain  nombre  de  ses  Filles.  Il  condui- 
sit ses  négociations  avec  tant  de  bonheur  que,  tous  les 
obstacles  étant  levés,  toutes  les  autorisations  obtenues  et 
une  maison  achetée  et  aménagée,  une  petite  colonie, 
composée  de  six  Religieuses  et  d'une  jeune  Novice, ori- 
ginaire de  Paray,  vint  s'y  établir,  le  3  septembre  1626. 
Le  lendemain,  après  la  grand'messe  solennelle,  le  P. 
Paul  rit  une  excellente  instruction,  touchant  laquelle 
l'histoire  de  la  fondation  du  monastère  raconte  le  fait 
que  voici  : 

<(  Depuis  son.  retour  de  Lyon,  le  Père  était  travaillé 
d'une  rièvre  violente.  Mais  le  4  septembre,  sa  joie  de 
voir  l'œuvre  de  Dieu  achevée  fut  si  vive,  qu'il  se  réso- 
lut de  monter  en  chaire,  bien  que  ce  jour  fût  celui  de 
son  accès,  et  le  saint  zèle  de  l'amour  divin  fit  fuir  le 
froid  de  la  rièvre,  qui  n'osa  approcher  ce  digne  serviteur 
de  Dieu  ;  ce  qu'il  tenait  pour  une  faveur  singulière  du 
ciel.  » 

Les  Pères  Jésuites  avaient  donc  pris  une  large  part  à 
la  fondation  du  monastère  de  Paray-le-Monial.  La  rési- 
dence qu'ils  avaient  eux-mêmes  dans  cette  ville  leur 
permettait  aussi  de  continuer  leurs  bons  offices  envers 
les  Religieuses  qu'ils  avaient  appelées.  La  peste  de  1628 
ayant  obligé  la  communauté  de  se  retirer  à  la  campagne, 
on  délibéra  s'il  convenait  de  revenir  à  Paray  dont  le 
couvent  était  alors  fort  incommode  et  peu  sûr.  Sainte 
Chantai  parut  un  moment  décidée  pour  le  transfert  de 
la  communauté  à  Roanne,  mais  elle  changea  d'avis.  Les 
Soeurs  de  Paray  rentrèrent  dans  leur  couvent  le  7  février 
162g;  et  les  Pères  Jésuites  ayant  persévéré  à  croire  que 
ce  lieu  était  propre  pour  un  monastère,  sainte  Chantai 
écrivit  à  la  Mère  de  Crémaux  de  la  Grange  en  mai  1 629  : 
«  De  bon  cœur  j'asquiesce  à  leur  sentiment  que  je  sais 
être  bon  et  solide,  comme  venant  d'âmes  auxquelles  je 
crois  que  l'Esprit  de  Dieu  réside.  »  (Lettre  g3o^.)  Ainsi 
le  couvent  qui  devait  son  existence  aux  Pères  leur  dut 
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encore  sa  conservation.  Noire-Seigneur  se  chargea  d'ac- 
quitter la  dette  contractée  par  les  Filles  de  son  Cœur, 
lorsque,  environ  un  demi-siècle  après,  il  choisit  un  Jé- 
suite de  Paray.  le  P.  Claude  de  la  Colonibière,  pour  en 
faire  le  directeur  et  l'auxiliaire  de  Phumble  Marguerite- 
Marie.  Ainsi  le  plan  divin  conciliait  toutes  les  conve- 
nances, tous  les  précédents  ;  et  les  moindres  interven- 
tions de  la  Providence,  depuis  un  demi-siècle,  avaient 
leur  Justiticaiion  dans  l'apostolat  de  Marguerite-Marie 
et  du  P.  Claude  de  la  Colombière,  et  dans  la  commune 
vocation  des  Pères  de  la  Compagnie  et  des  Religieuses 
de  la  Visitation. 

Avant  de  laisser  entrevoir  dans  celte  introduction 
comment  les  deux  Ordres  ont  fraternisé  dans  l'accom- 
plissement de  leur  mission,  il  est  à  propos  de  remarquer 
que  nous  ne  revendiquons  pas  pour  eux  un  monopole, 
un  apostolat  exclusif  aux  labeurs  duquel  aucun  autre 
Ordre,  aucune  autre  Congrégation  ne  pût  participer.  Il 
en  va  tout  autrement.  Nous  croyons  sans  doute  que  la 
meilleure  part  a  été,  grâce  à  une  prédestination  surnatu- 
relle et  à  un  choix  tout  divin,  affectée  aux  Sœurs  de  la 
Visitation  et  aux  Pères  de  la  Compagnie.  Mais  dans  ce 
même  champ  de  l'Apostolat,  d'autres  dévouements,  tant 
collectifs  qu'individuels,  ont  pu,  et  peuvent  encore  se  pro- 
duire et  se  signaler.  Et  nous  sommes  heureux  de  le 
proclamer  ici,  en  dehors  de  la  Visitation  et  de  l'Institut 
d'Ignace, avant  comme  après  les  manifestations  de  Parav, 
il  s'est  trouvé  des  Précurseurs  illustres  et  de  généreux 
apôtres  dont  les  constants  efforts  ont  efticacement  se- 
condé la  cause  du  Sacré  Cœur  et  consolidé  son  règne. 


CHAPITRE  IV. 

COMMENT  LA  MISSION  OFFERTE  ALA.  VISITATION  ETA  LA  COMPA- 
GNIE DE  JÉSUS  n\a  rien  d'eXCLUSIF  ET  LAISSE  l'aPOSTOLAT 
DU  SACRÉ    CŒUR  OUVERT  A  TOUS  LES  DÉVOUEMENTS. 

Nous  rre  voulons  pas  remonter  les  siècles  depuis  long- 
temps écoulés  pour  interroger  les  cloîtres  du  Moyen 
âge  et  faire  parler  les  Moniales  Bénédictines.  Déjà  dans 
un  autre  ouvrage  :  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  ses  apôtres, 
ses  sanctuaires  ;  nous  avons  dit  de  quelles  prédilections 
le  Cœur  de  Jésus  a  prévenu  les  Gertrude  et  les  Mechtil- 
de,  et  par  quelle  dévotion  tendre  et  confiante  ces  nobles 
âmes  ont  reconnu  tant  d'amour.  Une  étude  plus  appro- 
fondie nous  entraînerait  trop  loin.  Aussi  nous  nous  con- 
tenterons de  pénétrer  dans  les  Chartreuses  du  XVP  siècle, 
et  démettre  en  lumière  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  telle 
que  la  concevait  et  l'inculquait  à  ses  novices  Dom  Juste 
Lansperge, moine  de  la  Chartreuse  de  Cologne  et  prieur 
de  celle  de  Cantave.  Ce  travail  est  facile,  grâce  à  la  mo- 
nographie publiée  par  Dom  Cyprien  Boutrais  sous  ce 
titre  :  Un  précurseur  de  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie  Alacoque  au  seizième  siècle.  Lansperge  le  Char- 
treux et  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  par  le  P.  Drm  Cy- 
prien-Marie  Boutrais.  Grenoble  A.  Côte,  1878. 

JeanJuste  naquità  Lansberg  au  duché  de  Bavière  en 
1489  et  il  dut  au  lieu  de  sa  naissance  ce  nom  de  Lans- 
perge sous  lequel  il  est  connu.  Dans  les  premières  années 
du  XVL  siècle,  il  quitta  son  pays  et  vint  continuer  ses 
études  à  Tuniversité  de  Cologne.  Bientôt  il  se  posa  la 
grande  question  de  son  avenir.  Dieu  avait  touché  son 
cœur  dès  ses  plus  tendres  années  et  Pavait  comblé  de  ses 
dons.  Aussi  Jean  voulut-il  lui  otîVir  en  retour  la  fleur 
de  sa  jeunesse;  il  quitta  le  inonde,  choisit  POrdre  austè- 
re des  Chartreux  et  se  fit  courageusement  inscrire  dans 
les  rangs  de  la  milice  sacrée  ;  il  avait  alors  20  ans  (  i  Doql . 
Après  sa  profession,   il  passa  dix  ans  en  cellule  avant  de 
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recevoir  aucune  charge  ;  années  de  Joie  profonde  et  les 
meilleures  de  sa  vie. 

Ce  qui  fait  le  Cliartreux,  c'est  la  solitude  ;  et  la  sauve- 
garde nécessaire  de  la  solitude,  c'est  le  silence.  Lansper- 
i^e  observa  fidèlement  ces  deux  lois  fondamentales  de 
son  Ordre.  Parlant  de  lui-même  comme  d'une  tierce 
personne,  il  s''est  dépeint  en  ces  term.es  dans  une  de  ses 
lettres. 

«  J'ai  connu  un  religieux  qui,  pendant  dix  ans,  ne 
manqua  jamais  une  seule  fois  au  silence  sciemment  et 
volontairement.  Pendant  ces  dix  années,  il  ne  demanda 
jamais  de  permission,  une  seule  fois  exceptée...  Il  ne  vi- 
sitait jamais  personne  et  ne  demandait  jamais  qu'on 
vînt  le  voir  ou  simplement  lui  donner  un  coup  de  main, 
bien  qu'il  se  pltit  à  rendre  service...  Tout  ce  que  pen- 
dant la  semaine  il  avait  à  demander,  à  se  faire  expliquer, 
à  prendre,  à  rendre,  à  porter  en  cellule,  il  remettait 
pour  le  faire,  jusqu''au  jour  du  colloque  ;  en  attendant, 
il  marquait  tout  cela  sur  une  ardoise  de  crainte  d'oubli; 
alors,  au  moment  d'aller  au  colloque,  il  jetait  un  re- 
gard sur  son  ardoise  et  allait  expédier  toutes  choses.  Il 
ne  quittait  pas  aussitôt  la  récréation  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  singulariser,  mais  il  attendait  un  peu  et  se 
retirait  ensuite  sans  bruit.  Bref,  il  était  toujours  à  l'église 
ou  chez  lui.  » 

En  i52o,  Dom  Jean  Juste  fut  tiré  malgré  lui  de  la 
solitude  du  cloître  et  investi  de  la  charge  de  Maître  des 
Novices.  Il  s'en  acquitta  avec  un  succès  égal  à  son  dé- 
vouement ;  il  édifiait  ses  jeunes  frères  par  ses  exemples 
et  sa  prière,  et  il  perpétuait  dans  la  Chartreuse  de  Colo- 
gne cette  tradition  de  science  ascétique  et  de  sainteté  qui 
reste  son  immortel  honneur.  L'axiome  des  anciens  est 
toujours  vrai  :  tel  maître,  tel  disciple,  ou  comme  le  di- 
sait saint  Vincent  de  Paul  :  un  saint  forme  des  saints. 

C'est  dans  cet  emploi  de  Maître  des  Novices  que  Dom 
Jean  Juste  composa  ou  ébaucha  la  plupart  des  ouvrages 
spirituels  qui  ont  illustré  son  nom  :  ils  forment  cinq 
volumes  in-quarto  dans  lesquels  il  louche  à  tous  les 
points  de  la  perfection  évangélique.  On  y  trouve  ses 
sermons,  des  manuels  de  vie  parfaite  et  de  milice  chré- 
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tienne  ;  des  recueils  de  prières  et  de  méditations  sur  la 
vie  de  Notre-Seigneur,des  Règles  de  théologie  mvstique, 
une  édition  complète  en  latin  des  œuvres  de  sainte  Ger- 
trude,  de  sainte  Mechtilde  et  de  sainte  Elisabeth  ;  enfin 
des  œuvres  de  controverse  contre  le  luthéranisme  nais- 
sant, entre  autres  :  un  dialogue  entre  un  moine  catholi- 
que et  un  soldat  luthérien. Ce  livre  a  pour  titre  :  «Quelle 
est  la  vraie  religion  chrétienne  et  évangélique  ?  »  Il  est 
dédié  à  Charles-Quint. 

Lansperge  cultivait  aussi  la  poésie,  il  égayait  sa  soli- 
tude et  se  consolait  dans  ses  souffrances  en  composant 
de  pieux  cantiques.  On  s'aperçoit,  en  les  lisant,  qu'il  est 
de  l'école  de  saint  Bernard,  de  saint  François  d^Assise  et 
de  saint  Bonaventure  ;  on  y  trouve  la  même  onction,  les 
mêmes  effusions  de  tendresse  pour  Jésus  et  pour  Marie. 
L'amour  embrase  tous  ses  ouvrages  ;  il  expose  carré- 
ment sa  thèse  et  discute  fort  peu.  11  prie  et  fait  prier; 
souvent  il  s'efface  et  fait  parler  le  Maître  par  excellence  ; 
de  là  vient  que  bon  nombre  de  ses  livres  sont  en  formes 
d'allocutions  que  Jésus  adresse  à  Tâme  fidèle.  Par  là,  il 
met  son  lecteur  en  rapport  plus  direct  avec  la  source  mê- 
me de  la  grâce,  avec  le  foyer  de  l'amour,  et  il  l'excite  à 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

Il  est  temps  de  dire  quelle  part  Lansperge  faitdans  ses 
écrits  à  cette  dévotion  bien-aimée. 

Dans  une  lettre  à  l'un  de  ses  fils  spirituels,  Dom  Jean 
Juste  s'exprime  ainsi  : 

«  Mon  très  cher  fils,  prenez  soin  de  vénérer  le  Cœur 
très  bon  de  Jésus,  ce  Cœur  débordant  d'amour  et  de  mi- 
séricorde ;  honorez-le  d'un  culte  assidu,  baisez-le  et  en- 
trez par  la  pensée  dans  ce  Cœur  qui  vous  est  ouvert. 
Demandez-lui  ce  que  vous  désirez,  offrez-lui  toutes  vos 
actions,  car  il  est  le  vase  qui  contient  toutes  les  grâces 
célestes,  la  porte  par  laquelle  nous  allons  à  Dieu  et  par 
laquelle  Dieu  vient  à  nous.  Mettez  donc  dans  un  endroit 
où  vous  devez  passer  souvent  quelqu'image  de  ce  divin 
Cœur,  elle  excitera  en  vous  Tamour  de  Dieu  et  vous 
avertira  souvent  d'agir  pour  lui...  Vous  pourrez  égale- 
ment, si  la  dévotion  intérieure  vous  presse,  embrasser 
cette  image,  à  savoir  le  Cœur  du  Roi  Jésus,  et  vous  per- 
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suader  que  vous  avez  vériiablement  sous  les  lèvres  et 
dans  vos  baisers  le  diviu  Cœur  du  Sauveur  Jésus.  Oh  ! 
alors, brûlez  du  désir  d'aitacher  à  lui  votre  cœur,de plon- 
ger et  d'absorber  en  lui  votre  esprit.  C'est  une  pratique 
très  utile  et  très  pieuse  d'honorer  dévotement  le  Cœur 
du  Seigneur  Jésus  :  dans  vos  besoins,  cherchez  auprès 
de  lui  un  refuge  pour  v  puiser  avec  la  consolation, toute 
sagesse,  toute  grâce, toute  force.  Quand  même  les  cœurs 
de  tous  les  hommes  vous  abandonneraient  et  vous  trom- 
peraient, demeurez  dans  le  repos  et  la  confiance  ;  ce 
Cœur  très  fidèle  ne  vous  trompera  ni  ne  vous  délaissera 
jamais.  >> 

On  trouve  dans  cette  lettre  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
tout  entière,  rien  n'y  manque,  Tobjet  matériel  qui  est 
le  Cœur  de  Chair  de  Notre-Seigneur  ;  l'objet  spirituel 
qui  estTamour  de  Jésus-Christ  pour  nous,  amour  dont  le 
Cœur  de  chair  est  l'emblème  ;  l'objet  final  qui  est  la 
personne  du  divin  Maître,  et  la  fin  générais  qui  est  l'u- 
nion avec  lui  par  l'amour.  Cette  dévotion  doit  se  mani- 
fester par  un  culte  extérieur;  et  la  pratique  que  conseille 
Dom  Juste,  c'est  Thommage  rendu  à  une  image  du  Sa- 
cré Cœur  exposée  à  la  vénération  publique.  Ne  dirait- 
on  pas  un  écho  anticipé  des  recommandations  de  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie  à  ses  novices  ?  Dom  Juste 
Ta  précédée  de  cent  cinquante  ans  dans  l'histoire,  il  est 
son  précurseur. 

Qui  voudrait  s'en  convaincre  davantage,  n'aurait  qu'à 
lire  les  opuscules  de  Lansperge  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  ;  il  y  verrait  que  la  Passion  de  Jésus  est  sur- 
tout la  Passion  de  son  Cœur.  Le  Cœur  de  Jésus  est  la 
source  des  souffrances  qu'endura  ce  bon  Maître  :  c'est  lui 
qui  fait  couler  le  sang  de  Jésus  dans  le  Jardin  des  Oli- 
ves ;  lui  qui  retient  ce  doux  Agneau  à  la  colonne  où  on 
le  flagelle,  lui  qui  inspire  au  Sauveur  ce  cri  sublime. 
«  Sitio,  j'ai  soif  !  j'ai  soif  des  âmes  pour  les  sauver.  » 
Dans  la  Passion,  c'est  le  Cœ^ur  qui  est  le  principe  et  la 
victime  de  ce  douloureux  martyre  ;  les  souffrances  du 
Corps  n'ont  rien  eu  de  comparable  à  celles  du  Cœur. 

Mais  plus  que  toutes  les  autres  circonstances  de  la 
Passion,  la   blessure  du    Cœur  charme  Lansperge  et  le 
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ravit.  Pourquoi,  se  demande-t-il,  la  lance  du  soldat  a-t- 
elle  atteint  le  Cœur  de  Jésus  ?  Pour  donner  une  libre 
entrée  à  ceux  qui  désirent  pieusement  y  pénétrer  ;  pour 
nous  montrer  par  cette  blessure  visible  la  blessure  invi- 
sible du  divin  Amour  ;  pour  nous  offrir  un  refuge  dans 
la  tentation,  une  consolation  dans  la  tristesse,  une  force 
dans  nos  défaillances. 

Le  Sacré  Cœur  est  pour  le  pieux  Lansperge  la  source 
d'où  tous  les  biens  nous  arrivent,  le  foyer  brûlant  où  se 
réchauffent  les  âmes,  le  centre  où  convergent  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  chrétienne.  11  veut  que  ses  Novices 
se  recommandent  au  Cœur  de  .lésus  à  leur  réveil  et 
avant  de  s''endormir  ;  avant  et  après  les  repas,  avant 
et  après  le  travail  ;  il  les  presse  de  se  mettre  souvent 
dans  ce  Cœur  très  bon  et  très  fidèle,  de  s'offrir  à  Lui  en 
le  conjurant,  au  nom  de  son  amour,  de  les  recevoir, 
tenir,  posséder, protéger  et  gouverner. Enlîn,  il  invite  ses 
lecteurs  à  rendre  au  Cœur  de  Jésus  amour  pour  amour, 
il  leur  dit  :  ne  prête\  pas,  ne  loue\  pas,  ne  vende\  pas 
votre  cœur  à  Dieu,  mais  donne:{-le  lui,  et  avec  votre 
cœur,  vous-même  tout  entier. 

On  se  demandera  peut-être  d'où  il  tenait  ses  enseigne- 
ments sur  les  amabilités,  les  grandeurs  et  les  droits  du 
Cœur  de  Jésus. 

Nul  doute  qu'il  ne  fût  versé  dans  les  écrits  de  sainte 
Gertrude  et  de  sainte  Mechtilde.  Avant  même  qu'il  en- 
treprît d'en  donner  en  latin  une  édition  complète,  il 
s'en  était  nourri  longtemps  ;  et  il  ne  serait  pas  impossi- 
ble de  prouver  par  une  étude  comparée  des  œuvres  des 
deux  Bénédictines  et  des  écrits  de  Lansperge  que  le  Hls 
de  saint  Bruno  a  fait  plus  d'un  emprunt  aux  hlles  de 
saint  Benoit.  Les  œuvres  de  saint  Bernard  et  de  saint 
Bonaventure  ne  lui  étaient  pas  moins  familières,  mais  il 
n'avait  pas  besoin  d'emprunter  aux  maîtres  du  dehors 
leurs  enseignements  sur  le  divin  Cœur  ;  il  n'avait  qu'à 
s'inspirer  des  traditions  de  son  Ordre.  La  dévotion  aux 
cinq  plaies  dont  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  n'est  que  la 
suite  logique  et  l'épanouissement,  était  en  honneur  à 
la  Chartreuse  dès  le  XIV''  siècle.  Lansperge  pouvait  ap- 
prendre de  Ludolphe  le  Chartreux    (1293-1378)  que  le 
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C(i.'ur  de  Jésus  avait  été  blessé  à  cause  de  nous  d'une 
blessure  d'amour,  afin  que  nous  puissions  pénétrer  par 
la  porte  de  son  côté  jusqu'à  son  divin  Cœur  :  «  Là,  dit- 
il,  nous  unirons  notre  amour  à  son  amour  pour  ne  plus 
former  qu'un  seul  amour,  de  même  que  le  fer  brûlant 
ne  forme  qu'un  seul  corps  avec  le  feu  qui  le  consume.  » 
Un  autre  Chartreux,  Dom  Dominique  de  Trêves, 
I1384-1461)  rinvitait  à  plonger  son  cœur  dans  le  doux 
Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  à  invoquer  du 
ïond  de  l'abîme  de  sa  misère  l'abime  des  divines  misé- 
ricordes. Et  il  ajoutait  :  «  Voilà  pourquoi  vous  baiserez 
souvent,  avec  reconnaissance  une  image  du  Cœur  de 
Jésus...  si  vous  n'avez  pas  une  image  de  ce  divin  Cœur, 
vous  en  prendrez  une  de  Jésus  en  croix.  » 

Lansperge   étudiait  aussi    Denis  le  Chartreux   dont  il 
élevait  publier  les  œuvres,    Jacques  de  Clusa    mon   en 
1466  ;  un  anonyme  de  Nuremberg, mort  en  1480  :  Hen- 
ri Arnoldi  de  Bàle,  mort  en  1487,  Dom  Nicolas  Kempf 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  XV"  siècle,  et  Pierre 
Dorland,  prieur  de    Diest    1440- 1  Sojl.  (Voir  Dom   Cy- 
prien-Marie  Boutrais  :  mois  du  Sacré  Cœur  et  prières, 
par  d'anciens  auteurs  Chartreux.'  Tels  furent,  avec  bien 
d'autres  encore,  les  guides  de  Dom  Lansperge.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  aperçus,  les  mêmes  aspirations,  le  mê- 
me courant  de   pieté.    lueurs   écrits  étaient  le  bien  com- 
mun, le  patrimoine  de  tout  l'Ordre.  Lansperge  pouvait, 
sans  plagiat,  broder  sur  ce  fond  traditionnel  ses  propres 
inspirations  ;  mais  mieux  encore  que   les  trésors  de  fa- 
mille, la  mine  qu'il   exploitait,   c'était  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus  lui-même  dont    il   contemplait  les  richesses    avec 
cette  clairvoyance    que   donnent   l'amour   et  la  prière... 
Il  demandait  au  Cœ-ur  même  de  Jésus  de  lui  manifester 
ses  royales  beautés  ;  et  pour  mieux  assurer  le  succès  de 
sa  demande,  il  avait  recours  au  Cœur  de  Marie  et  s'éle- 
vait au  Fils  par  la  Mère.   Aller   à  Jésus  par  Marie,  c'est 
la  lecommandation  qu'il  faisait  à  ses  disciples  :  «  Cha- 
que fois  que  vous  rentrez  en  cellule,  avant  toute  chose, 
inettez-vous  à  genoux,  saluez    révérencieusement  votre 
très  sainte  souveraine  Marie,   comme  étant  votre   Mère 
et  la  maîtresse  Qt  la  patronne  de  votre  cellule, et  dites-lui 
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au  moins  un  Ave  Maria.  Recommandez-vous  à  la  Bien- 
heureuse Marie,  mettez  votre  confiance  en  Elle  ;  priez- 
la  de  vous  délivrer  de  tout  mal,  de  tout  péché,  de  tout 
danger, demandez-lui  de  vous  diriger  et  de  vous  condui- 
re pour  accomplir  en  tout  le  bon  plaisir  de  Dieu.   » 

Nous  pouvons  maintenant  apprécier  le  dévot  Lans- 
perge.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  embaume 
tous  ses  écrits  ;  elle  s'est  avec  eux  et  par  eux  répandue 
dans  toutes  les  Chartreuses  que  peuplaient  les  Hls  de 
saint  Bruno  et  parmi  les  âmes  pieuses.  Il  fut  donc  vrai- 
ment l'apôtre  du  Sacré  Cœur  et  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait avant  lui  un  interprète  plus  pénétré  de  son  es- 
prit. Nul,  pas  même  saint  Bernard,  pas  même  sainic 
Gertrude.  n'a  mieux  compris  et  exprimé  le  rôle  du  Sacré 
Cœur  dans  les  âmes.  Mais  a-t-il  reçu  du  ciel  la  mission 
officielle  d'introduire  le  culte  public  du  SacréC<eur  dans 
l'Eglise  .^  Nous  ne  parlons  pas  de  la  dévotion  qui  exis- 
tait depuis  des  siècles,  mais  d'un  culte  ecclésiastique  so- 
lennel et  universel  ;  et  à  la  question  ainsi  posée  nous 
répondons  négativement.  Cette  mission  d'introduire 
dans  toute  l'Eglise  le  culte  officiel  et  public  du  Sacré 
C(L'ur  n'appartient  qu'à  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie.  Mais  Lansperge  a  mieux  que  personne  avant  lui 
développé  les  principes,  les  avantages  et  la  pratique  d^ 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Le  premier  il  a  fait  rendre» 
Je  ne  dis  pas  un  hommage  public,  mais  un  hommage  ex- 
térieur aux  irnages  du  Sacré  Cœur.  Cent  cinquante  ans 
avant  que  la  Bienluureuse  Marguerite-Marie  présentât 
â  sîsnjvices  de  Paray,  le  20  juillet  i685,  une  image  de 
(jô  QœuF  fj4Qrablc,  Lansperge  la  montrait  aux  jeunes- 
Ghnjnreux  cjont  il  était  le  Père-Maître  ;  et  devenu  ea 
*i5^o  prieur  de  la  Chartreuse  de  Cantavie,  il  prêchait  en 
plein  Chapitre  les  grandeurs  et  les  bontés  du  Sacré  Cautr. 

Cela  suffit  à  fed  glëire\ 

Les  deux  grdiidiS  tamilles  de  saint  Doininique  et  de 
saint  François  d'Assise  témoignent  à  leur  tour  en  faveur 
du  mouvement  qui  emportait  les  âmes  pieuses  au  Cœ-ur 
Sacré  de  Jésus  par  la  plaie  de  son  côté.  François  d'Ossu^ 
na  deFOrdre  Séraphique, dans  son  Abécédaire  spirituel, 
imprimé  à  Burgos  en  1 5  55,  ne  cesse  d'inviter  les  fidèles 
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à  se  réfui^ier  dans  le  Ciieur  de  Jésus  dont  la  porte  leur  a 
été  ouverte  par  le  fer  de  la  lance.  Il  compare  la  plaie  de 
ce  divin  Cœur,  à  la  source  qui  arrosait  le  Paradis  terres- 
tre et  d'où  se  formaient  quatre  fleuves  puissants  qui  se 
répandaient  sur  toute  la  terre.  Ainsi  le  Cccur  de  Jésus 
envoie  de  toutes  parts  ses  effusions  de  grâces  par  les 
quatre  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses  mains.  C'est  sans  au- 
cun doute  à  cette  source  principale  que  nos  premiers 
parents  venaient  boire  quand  ils  avaient  soif  ;  ainsi  les 
chrétiens  doivent-ils  Hxer  leurs  regards  sur  la  plaie  faite 
au  Côté  du  Sauveur,  et  par  elle  arriver  au  Cœur  divin 
qui  est  la  source  intarissable  de  toutes  les  grâces  aux- 
quelles les  âmes  peuvent  se  désaltérer. 

Contemporain  du  Franciscain  d'Ossuna, Louis  de  Gre- 
nade nous  apparaît  comme  Timmortel  honneur  de  l'Or- 
dre de  saint  Dominique,  alors  et  toujours  si  fertile  en 
grands  hommes.  Ecoutons  son  colloque  avec  le  Cœ'ur  de 
Jésus  que  la  lance  a  percé. 

«  O  fleuve  qui  sors  du  Paradis  et  arrose  de  tes  ondes 
la  surface  de  la  terre  !  ô  plaie  inestimable  du  côté  de 
mon  Dieu,  c'est  son  amour  pour  les  hommes  qui  t'a  fai- 
te bien  plus  que  le  fer  de  la  lance  cruelle  !  O  porte  du 
ciel,  avenue  du  Paradis,  cité  de  refuge,  tour  inexpugna- 
ble, tu  es  le  sanctuaire  des  justes,  le  repos  des  pèlerins, 
le  nid  de  la  blanche  Colombe,  et  la  couche  fleurie  de 
réponse  du  divin  Salomon  I  Jeté  salue,  ô  plaie  salutai- 
re, ô  ravissante  blessure  qui  blesses  tous  les  cœurs,  rose 
d'ineffable  beauté,  rubis  d'une  valeur  inestimable,  tu  es 
le  témoignage  d'un  merveilleux  amour,  et  le  gage  d'une 
éternelle  vie  I  Par  toi  nous  entrons  dans  l'arche  du  vrai 
Noé  qui  nous  garantit  du  déluge  ;  en  toi,  lésâmes  tour- 
mentées par  la  tentation  trouvent  un  refuge,  les  cœurs 
atiiigés  une  consolation,  les  malades  un  remède  qui  les 
guérit,  les  pécheurs  une  issue  qui  les  conduit  au  ciel  ;  en 
toi,  les  proscrits  et  les  voyageurs  trouvent  un  sommeil 
réparateur  !  O  foyer  d'amour,  maison  de  paix,  trésor  de 
la  sainte  Église,  source  d'eau  vive  qui  jaillis  jusqu'à  la 
vie  éternelle  !  Ouvrez-moi,  Seigneur,  ouvrez-moi  cette 
porte,  recevez  mon  cœ^ur  dans  cette  délicieuse  demeure, 
et  donnez-moi  par  elle  libre  passage  jusqu'au  plus  inti- 
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me  de  votre  Sacré  Cœur  !  Que  Je  me  désaltère  à  cette 
source  délectable,  que  Je  me  purifie  dans  cette  eau  sain- 
te, que  je  m'enivre  de  ce  précieux  nectar  !  Laissez  mon 
âme  dormir  dans  votre  Cœur  divin  ;  et  là  j'oublierai 
tous  les  vains  soucis  du  monde;  j'y  trouverai  mon  repos 
et  mon  aliment  ;  et  je  chanterai  avec  le  Prophète  :  c'est 
ici  ma  demeure  dans  les  siècles  des  siècles  ;  je  Tai  choisie, 
j'y  ferai  mon  séjour  à  jamais  !  « 

Descendons  jusqu'au  milieu  du  XVII^  siècle,  et  nous 
rencontrerons  un  Dominicain  d'Italie  dont  les  œuvres 
font  encore  les  délices  des  âmes  pieuses.  C'est  le  P. 
Ignace  del  Nente  du  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence. 
Il  publia  en  1643  ses  saintes  et  pieuses  affections  sur  les 
mystères  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte  Vierge  pour 
nourrir  la  ferveur  de  Pâme  qui  se  met  en  solitude.  Le 
P.  del  Nente  s'arrête  successivement  à  la  Santa  Casa, 
pour  y  méditer  dans  l'ambassade  de  l'Ange  les  grandeurs 
et  les  mérites  de  Marie  ;  puis  dans  la  Grotte  de 
Bethléem  pour  offrir  ses  adorations  au  divin  Enfant  et 
ses  félicitations  à  l'heureuse  Mère.  Delà,  il  s'unit  aux 
Mages  qui  viennent  des  régions  de  l'aurore  apporter 
leurs  présents  au  Dieu  nouvellement  né...  A  chacune  de 
ces  stations  l'auteur  prodigue  à  Jésus  et  à  sa  Mère  tout 
ce  que  l'imagination  et  la  sensibilité  peuvent  concevoir 
de  plus  exquis.  Il  a  des  élévations  sublimes, des  effusions 
charmantes,  de  délicieuses  naïvetés.  Il  recueille  le  pre- 
mier soupir  de  Jésus  et  son  sourire  mêlé  de  larmes  ;  il  a 
froid,  il  tremble,  il  gémit  avec  lui  ;  il  raconte  les  mu- 
tuelles tendresses  de  l'Enfant  et  de  la  Mère,  il  devine 
dans  l'union  des  baisers  l'intime  union  des  Cœurs.  11 
parle  au  bœuf  et  à  l'àne  traditionnels  pour  stimuler 
leur  pitié  ;  au  rocher  de  la  grotte  pour  adoucir  sa  du- 
reté. 

Le  P.  Ignace  fait  aussi  une  station  devant  le  Très  Saint 
Sacrement  dans  lequel  il  admire  une  merveilleuse  iri- 
vention  d'amour.  De  là  au  Cœur  de  Jésus,  l'auteur  n'a- 
vait plus  qu'un  pas  à  faire,  et  ce  pas,  il  l'a  fait.  Il  consa- 
cre toute  une  solitude  au  divin  Cœur.  Il  est  beau  de  l'en- 
tendre exhorter  sa  Retraitante  à  s'enfermer  dans  le  Cœur 
de  Jésus  ouvert  pour  la  recevoir...  Comme  il   l'invite  à 
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s'ensevelir  loin  du  monde  dans  le  calme  et  le  silen- 
ce de  ce  divin  sanctuaire,  à  s'inspirer  de  ses  pensées,  à  se 
nourrir  de  sa  force,  à  se  consumer  de  ses  ardeurs  !  Eniin, 
il  lui  propose  cinq  méditations  qui  de  nos  jours  encore 
ont  paru  si  belles,  qu'on  lésa  insérées  dans  le  Compen- 
dium  historique,  instructif  et  pratique  de  la  dévotion  au 
très  Sacré  Cœur  de  Jésus.  —  3"  édition.  Rome,  i83o.  — 
Nous  en  détacherons  quelques  traits. 

Considérons  comment  le  Cœur   de  Jésus  a  été 

formé  dans  le  sein  de  Marie.  L'Esprit-Saint  ayant  in- 
vesti l'humble  servante  du  Seigneur  d'un  rayon  de  sa 
grâce,  forme  du  sang  de  la  Vierge  sans  tache  un  cœur,  le 
plus  pur,  le  plus  noble,  le  plus  saint  des  cœurs,  le  Cœur 
de  Jésus....  Soudain,  le  Cœur  de  l'Homme-Dieu  com- 
mence à  ressentir  les  ardeurs  de  Tàme  à  laquelle  il  est 
uni...  Dès  le  premier  instant  de  sa  Conception,  Jésus  se 
consume  dans  les  flammes  d^un  amour  qui  n'a  d'égal  ni 
au  ciel  ni  sur  terre;  il  verse  de  son  Cœur  spirituel  dans 
son  Cœur  de  chair  des  effusions  si  brillantes  qu'il  en 
mourrait  d'amour — 

On  voit  ici    la  distinction   des  deux  Cœurs,  le  Cœur 
-spirituel  ou  l'àme   aimante  et  le  Cœur  de  chair;  et  ces 
deux  Cœurs   battent  à  l'unisson   sous  les  ardeurs  d'une 
charité  infinie.  Mais  citons  encore  :  «  Toujours  le  Cœur 
spirituel  de    Jésus  restait  uni  par  un   acte  très  parfait  à 
son  Père  auquel  il  rendait  honneur  et  gloire,  reconnais- 
sance et  amour  ;  et   son  Cœur  de  chair  était  plein  d'im- 
pressions toutes  divines,  des  sentiments  les  plus  humbles 
et  d'une  soumission  très  profonde  à  la  direction  de  l'iîme 
du  Verbe  fait  homme.  Jésus  était  prédestiné  à  l'amour   » 
et  à  la  douleur.   Si   son   âme   bienheureuse   trouvait  sa 
béatitude  dans  la  contemplation  de  l'essence  divine  et 
des  perfections  infinies,    la  connaissance  qu'elle  avait  de 
la  malice  du  péché  lui  inspirait  pour  cet  ennemi  du  sou- 
verain Bien  une  haine    infinie...    L'horreur  qu'elle   en 
ressentait  se  communiquait  à  son  Cœur  de  chair  et  lui 
causait  d'ineffables  douleurs.  Telle  était  la  vie  de  Jésus, 
■toute  à  la  souffrance  et  toute   à  l'amour  ;  et  telle   fut  sa 
mort.  Un    moment    arriva  où  les  feux  qui  embrasaient 
son  Cœur  spirituel  allumèrent  dans  son  Cœur  de  chair 
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des  ardeurs  si  brûlantes  qu'impuissant  à  en  contenir  les 
flammes,  il  mourut  dans  un  incendie  d'amour... 

Mais  aujourd'hui  il  vit,  il  règne  glorieusement  à  la 
droite  du  Père.  L''amour  qui  l'a  fait  mourir  est  aujour- 
d'hui Taliment  de  son  immortelle  vie...  Des  rayons  de 
gloire  l'environnent  d'une  incomparable  splendeur. 
Comme  il  fut  à  la  peine  et  à  Thumiliation,  il  est  à  l'hon- 
neur et  à  la  joie  dans  les  délices  éternelles.  Jésus  demeu- 
re notre  avocat  auprès  de  Dieu  ;  il  lui  otîre  pour  nous 
son  âme,  ses  facultés,  sa  vie,  ses  mérites  et  son  amour; 
tandis  queson  Cœur  de  chair  intercède  pour  notre  salut 
et  pour  le  triomphe  de  TEglise,  par  la  voix  de  sa  plaie 
entr'ouverte.  Et  parce  que  ce  Cœur  de  Jésus,  aussi  bien 
le  Cœur  spirituel  que  le  Cœur  de  chair,  est  de  tous  les 
cœurs  glorieux  le  plus  beau,  le  plus  pur,  le  plus  aimant 
et  le  plus  chéri  de  Dieu,  il  n'est  pas  un  Saint  qui  ne  l'ad- 
mire et  ne  l'adore,  pas  un  Saint  qui  ne  l'offre  à  Dieu  le 
Père,  pour  lui  rendre    d'éternelles  actions  de  grâces  ^  » 


'  Les  Carmes  déchaussés  vinrent  à  leur  tour  payer  leur  tribut  à 
la  dévotion  naissante.  Le  Père  Hubert  Joseph  de  Saint-Nicolas,  ex- 
Provincial  des  Carmes  déchaussés  publiait  à  Liège,  en  1704  :  Le  tri- 
omphe du  tout  aimable  et  souverainement  adorable  Cœur  de  N.- 
S.  J.-C.  dans  l'àme  tîdèle  qui  s'applique  à  le  dédommager  de  tous 
les  outrages  qu'il  soutire  au  très  saint  Sacrement  de  l'autel. 

Ce  volume  de  465  pages  mérite  les  éloges  qu'en  ont  taits  les 
Théologiens  charges  de  l'examiner.  11  suppose  dans  son  auteur  une 
science  profonde  de  la  vie  surnaturelle,  de  ses  obstacles  et  de  ses 
moyens.  Une  invitation  que  le  Sauveur  fait  à  rame  fidèle  de  se 
donnera  Lui  sans  retour  et  sans  réserve  sert  d'introduction.  Vient 
ensuite  pour  chaque  jour  de  l'année  une  série  d'enseignements 
ou  de  propositions  d'où  le  Sacre  Cœur  de  Jésus  n'est  jamaisab- 
sent.  Il  nous  apprend  lui-même  ses  perfections,  ses  droits,  ses 
opérations  et  le  but  qu'il  poursuit.  Il  est  notie  modèle,  notre  mé- 
decin, notre  ami.  Il  est  toute  grâce,  il  est  la  vie.  Il  dit  ce  qu'il 
désire  de  nous  ;  il  veut  être  connu,  aimé,  reçu,  vivant  en  nous 
comme  l'àme  de  notre  âme.  Il  nous  adresse  de  doux  reproches 
et  se  plaint  des  profanations  qui  l'outragent.  Il  signale  les  carac- 
tères de  la  vraie  dévotion,  ses  illusions,  ses  dangers...  Pour 
développer  ses  propositions,  l'auteur  s'adresse  tantôt  à  l'àme  chré- 
tienne, tantôt  au  Cœur  de  Jésus  lui-même...  Ajoutons  qu'il  s'inspire 
des  différentes  dévotions  que  lui  offre  Tannée  liturgique.  Pendant 
le  Carême,  le  Cœurde  Jésus  nous  apparaîtradansses  rapports  avec 
les  mystères  delà  Passion.  Nous  le  voyons  affligé  dans  le  Saint- 
Sacrement  comme  il  l'a  été  au  jardin  des  Olives.  Il  nous  repro- 
che de  ne  pas  savoir  veiller  devant  ses  autels,  de  le  vendre  k  vil 
prix,   de  renouveler  les  traitements   qu'il  a  subis,  les   calomnies 
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Parlons  maintenant  du  plus  illustre  des  Précurseurs  de 
la  B.  Marguerite-Marie,  du  Vénérable  Père  Jean  Eudes, 
fondateur  de  la  Congrégation  de  Jésus-Marie  ou  des 
Pères  Eudistes.  et  de  TOrdre  de  Notre-Dame  de  la 
Charité  du  Refuge.  Une  controverse  s'est  élevée  de  nos 
jours  sur  la  part  qu'a  prise  le  V.  Eudes  dans  réta- 
blissement de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  et  sur  le  titre 
auquel  cette    participation   lui   donne  droit.  Jusque-là, 

qu'il  a  endurées;  de  nouveau  on  lui  préfère  Barabhas,  de  nou- 
veau Pilate  le  livre  par  respect  humain  et  nos  péchés  sont  ses 
bourreaux.  Vienne  l'octave  de  l'Assomption,  et  nous  méditerons 
sur  les  tendresses  du  Cœur  de  Jésus  pour  sa  divine  Mère;  nous 
verrons  comment  il  la  fait  dispensatrice  de  toutes  les  grâces, 
comment  il  la  consacre  au  respect,  à  la  vénération,  à  l'amour  de 
ses  innombrables  enfants...  Pendant  l'Octave  des  saints  Anges, 
nous  suivons  ces  purs  esprits  sur  tous  les  degrés  de  la  céleste 
hiérarchie;  et  nous  voudrions  avoir  leurs  ardeurs  et  leurs  lumiè- 
res pour  les  mettre  au  service  du  divin  Cœur.  Enhn  durant  l'Oc- 
tave des  morts  nous  apprenons  du  Sacré  Cœur  à  offrir  pour  la 
délivrance  des  pauvres  âmes  nos  œuvres  satisfactoires,  nos  com- 
munions, nos  indulgences,  les  mérites  du  sang  qui  les  a  rachetées, 
et  nous  obtenons  que  leur  épreuve  soit  abrégée.  Ajoutons  que 
chacun  des  mois  de  l'année  se  termine  par  une  amende  honora- 
ble dont  la  formule  change  tout  autant   de  fois. 

Pour  achever  de  mettre  en  lumière  le  plan  du  Père  Hubert, 
prenons  une  des  méditations  sur  la  Passion;  soit  le  12  mars: 
C'est  préférer  Barabbas  au  Sacre  Cœur  de  Jésus  que  de  lui  préfé- 
rer un  infâme  plaisir  d'un  moment...  Voilà  le  sujet,  et  voici  le 
développement. 

«  O  beau  feu,  6   feu   sacre    de  l'incomparable  Cœur  de  Jésus, 
qui  brûlez  toujours  sans  jamais  vous  éteindre,  faites  encore  une 
fois  paraître    ces  flammes    de  votre  amour  à  ma  pauvre  àme  qui 
ose  se  présenter  à  la  sainte  Table  !  Eh  bien  !   mon  àme,  Jésus  a 
encore  assez  de  honte  pour  vous  faire  voir  son  Cœur  dans  le  tris- 
te état  oij  vos  crimes  l'ont  réduit  :  Ecce  Cor  Jesii!  Voilà  le  Cœur 
de  votre  Jésus!  vous    l'avez    traité    si  indignement,  qu'il   est  ca- 
pable  d'inspirer  de    la    compassion    aux  rochers   les    plus    durs. 
Voilà  d'un  autre  coté  un  plaisir  d'un  moment  qui  se  présente,  au- 
quel des  deux   voulez-vous   donner    la    liberté?    Oh!    Seigneur, 
j'entends  que    mon    àme  crie  qu'elle  aime    mieux  se  donner    du 
bon  temps,   que  de  procurer    la  délivrance  de  l'aimable  et  affligé 
Cœur  de  Jésus.    Quoi  !  ingrate  et  dénaturée  !  préférer  un  plaisir 
d'un    moment   à  une    éternité  de    bonheur  !   Pleurez,  mon    àme, 
pleurez  votre  infidélité;  que  le  reste   de  votre  vie  ne  se  consume 
qu'à  consoler  le  plus  aimable  et  le  plus  affligé  des  Cœurs.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  Père  Hubert  ne  fait  ujention,  en  au- 
cun endroit,  de  la  vénérable  Marguerite-Marie  ni  de  la  Visitation. 
Et  pourtant  un  souffle  de  Paray  anime  toutes  ses  pages.^  La  dé- 
votion qu'il  cherche  à  inspirer  à  ses  lecteurs  est  toute  à  l'amour, 
toute  à  la  réparation. 
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on  s'accordait  à  reconnaître  dans  la  B.  Marguerite- 
Marie  l'Evangéliste  et  le  premier  Apôtre  du  Sacré 
Cœur,  et  sans  contester  à  d'autres  amis  de  Dieu  l'hon- 
neur d'avoir  précédé  cette  Bienheureuse  dans  son  apos- 
tolat en  rendant  au  Cœur  de  Jésus  un  culte  spécial, 
mais  privé  ou  circonscrit  dans  d'étroites  limites,  les 
Panégyristes  et  les  Historiens  de  Phumble  Visitandine 
lui  attribuaient  la  meilleure  part  et  une  influence  déci- 
sive dans  l'établissement  du  culte  officiel  et  public.  Les 
Pères  Eudistes  en  ont  appelé  de  ce  jugement  qu'ils  trou- 
vent injuste  et  mal  fondé,  et  preuves  en  main,  ils  dé- 
cernent à  leur  pieux  fondateur  le  titre  de  premier  apô- 
tre des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  (Voir  le  R.  P. 
A.  Le  Doré,  dans  son  ouvrage  :  Le  Père  Jean  Eudes, 
premier  apôtre  des  S.  S.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.) 
Cette  revendication  tardive  a  sa  raison  d'être  :  la  cause 
de  la  Béatification  du  V.  P.  Eudes  est  pendante  à  Rome  ; 
et  son  apostolat  mieux  connu,  mieux  apprécié,  ne  peut 
que  servir  au  triomphe  du  Vén.  serviteur  de  Dieu.  Ré- 
sumons avec  impartialité  la  plaidoirie  du  P.  Le  Doré, 
avocat  du  Père  Eudes  ;  il  ne  nous  sera  pas  nécessaire  pour 
être  juste,  d'amoindrir  la  gloire  de  Marguerite-Marie,  ni 
d'éteindre  un  rayon  de  sa  couronne. 

L  Jean  Eudes  avait,  dès  son  enfance,  voué  à  Jésus  et 
à  Marie  la  piété  la  plus  tendre  ;elle  ne  put  que  s'accroître 
sous  la  direction  des  PP.  de  BéruUe  et  de  Condren,  et 
dans  la  Compagnie  de  M.  Olier.  Plus  tard,  à  l'école  des 
grandes  contemplatives  Gertrude  et  Mechiilde,  il  décou- 
vrit un  nouvel  objet  de  sa  dévotion  dans  les  Cœurs  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie.  Il  se  mit  à  les  étudier  avec 
amour,  et  ravi  des  magnificences  et  des  suaves  beautés 
que  lui  révélait  ce  travail,  il  voulut  faire  de  son  bonheur 
le  commun  patrimoine  des  âmes  et  résolut  d'employer 
le  reste  de  ses  jours  à  établir  et  à  propager  le  culte  qui 
le  charmait. 

Dans  ce  dessein,  il  consacre  au  Cœur  de  Marie  et  par 
une  naturelle  connexion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  les 
deux  Congrégations  religieuses  qu'il  institue  à  deux 
ans  de  distance  :  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Charité 
du  Refuge,  en  ]64i,  et  la  Congrégation  de  Jésus  et  Ma- 
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rie  en  1643.  La  fin  principale  de  ces  deux  Insiituts  et 
leur  gloire  la  plus  chère,  c'est  d'honorer  et  de  faire  ho- 
norer ces  divins  Cœurs.  Ils  n'ont  pas  d'autre  sceau, 
d'autres  armes  qu'un  Cœur  renfermant  les  images  de 
Jésus  et  de  Marie. 

Il  ne  suffit  pas  au  V.  P.  Eudes  d'avoir  communiqué  à 
ses  enfants  le  zèle  dont  il  est  consumé;  il  ne  néglige 
aucun  des  moyens  qui  assurent  la  popularité  d'une  dé- 
votion naissante.  Il  érige  de  tous  côtés  des  confréries, 
soit  du  Saint-Cœur  de  Marie,  soit  des  Sacrés  Cœurs  de 
.lésus  et  Marie.  Rome  approuve  son  zèle,  et  en  1674- 
1675,  Clément  X  lui  adresse  six  Brefs  en  faveur  des 
confréries  qu'il  parvient  à  fonder.  Plusieui's  villes  de 
Normandie  et  de  Bretagne  s'enrichissent  bientôt  de  ces 
pieuses  associations. 

En  même  temps  le  V.  P.Eudes  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  connaître  sa  dévotion  bien-aimée.  Il  prêche 
partout  les  Sacrés  Cœurs;  mais  comme  le  livre  va  plus 
loin  que  la  parole,  et  qu'il  exerce  une  action  plus  du- 
rable, le  Père  compose  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  im- 
portant de  tous,  dernier  fruit  de  sa  plume,  a  sept  cents 
pages  in-4"  :  il  est  intitulé  :  Le  livre  du  Cœur  admira- 
ble de  la  Très  Sainte  Mère  de  Dieu.  Lqs  onze  premières 
parties  traitent  du  Cœur  de  Marie,  la  douzième  qui  oc- 
cupe cent  pages  est  réservée  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
Le  V.  P.  Eudes  y  mettait  la  dernière  main  le  25  juillet 
1680.  La  mort  du  vénérable  auteur,  qui  arriva  le  ig 
août  1680,  retarda  jusqu'en  1 682  l'apparition  de  son 
livre;  mais  cet  ouvrage  n'en  reste  pas  moins  le  premier 
où  Ton  ait  étudié  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
Celui  du  P.  Croiset  ne  parut  que  dix  ans  plus  tard.  Que 
manquait-il  cncoreà  l'apostolat  duV.P.  Eudes  pour  qu'il 
déployât  toute  son  action?  L'institution  d'une  fête  spé- 
ciale en  l'honneur  du  divin  Cœur.  Aussi,  le  vénérable 
Père  n'a-t-il  garde  de  l'oublier.  Il  commence  par  le 
Cœur  de  Marie,  pour  s'élever  ensuite  au  Cœur  du  Fils 
par  celui  de  la  Mère.  Il  célèbre  d'abord  la  fête  du  saint 
Cœur  de  Marie  dans  ses  deux  Instituts  dès  l'année  1643, 
et  un  peu  plus  tard  à  Autun  (1648.  Sept  ans  après. 
i635,  il  fait  chanter  une    messe  solennelle  en  l'honneur 
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du  Cœur  admirable  de  Marie  dans  la  chapelle  qu'il  ve- 
nait de  lui  ériger  à  Coutances.  La  dévotion  et  la  Fête 
du  Saint  Cœur  se  répandent  de  plus  en  plus.  Soissons, 
Novon,  Bourses  et  tous  les  autres  diocèses  de  Norman- 
die  l'adoptent  avec  empressement.  Encouragé  par  ce 
premier  succès,  le  V.P.  Eudes  établit  une  fête  semblable 
en  rhonneur  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  L'évêque  de  Ren- 
nes l'autorise,  le  8  mars  1670,  pour  les  Pères  de  la  Con- 
grégation de  Jésus  et  Marie.  L'archevêque  de  Rouen, 
les  évêquas  de  Coutances,  d'Evreux,  de  Bayeu.-c  et  de 
Lisieux  l'approuvent  la  même  année  ou  Tannée  suivante. 

Le  Sacré  Cœur  de  Jésus  n'avait  rien  à  envier  au  Cœur 
immaculé  de  Marie;  il  avait  sa  fête  spéciale;  et  le  29 
juillet  I  672,  le  V.  P.  Eudes  enjoignait  aux  six  maisons  de 
son  Institut  de  célébrer  désormais  comme  fête  patronale 
le  20  octobre,  la  fête  du  Cœur  adorable  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Voici  quelques  lignes  extraites  de 
cette  ordonnance  :  «'  Embrassons  avec  joie  et  jubilation 
la  solennité  du  Divin  Cœur  de  Jésus.  En  voici  l'office 
et  la  messe  que  je  vous  envoie  approuvés  de  tous  mes- 
sieurs nos  prélats.  Employons  tout  le  soin,  la  diligence 
et  la  ferveur  possibles  pour  les  bien  célébrer.  Pour  cet 
effet,  invitez-y  tous  nos  amis  et  toutes  les  personnes  de 
dévotion  ;  faites-la  publier  :  il  faudrait  y  prêcher.  Enfin, 
je  vous  conjure,  mes  très  Chers  frères,  de  célébrer  cette 
fête  avec  toute  la  dévotion  et  la  solennité  que  vous 
pourrez.   » 

Ces  faits  une  fois  admis,  et  ils  sont  incontestables,  on 
ne  peut  refuser  au  V.  Jean  Eudes  le  titre  de  premier 
apôtre  du  Sacré  Cœur.  Avant  la  fin  de  1674,  il  en  avait 
établi  et  propagé  le  culte  par  la  consécration  de  ses  deux 
Instituts  à  ce  Cœur  adorable,  par  des  confréries  érigées 
en  son  honneur,  par  des  prédications  et  des  fêtes  publi- 
ques, par  la  composition  d'un  Office  propre;  et  tout  cela 
s'était  accompli  avec  l'approbation  et  par  l'autorité  d'au 
moins  sept  évêques  et  même  avec  le  concours  du  Saint- 
Siège.  Le  V.  Eudes  a  donc  sur  la  B.  Marguerite-Ma- 
rie une  éclatante  et  multiple  priorité.  Priorité  du  côté 
de  la  dévotion  en  elle-même  :  il  adorait  le  Sacré  Cœur 
de  Jésus  en  1641 ,  il  eu  proposait  le  culte  à  ses  deux  Con- 
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grégaiions  en  1647.  Prioriié  du  côté  de  la  publiciié  don- 
née à  celte  dévotion  :  il  obtint  de  sept  évêques  l'autori- 
sation de  célébrer  la  féie  du  Sacré  Cœur  en  1670,  quand 
la  Bienheureuse  n'était  pas  encore  entrée  au  couvent  de 
Paray;  ent\n  priorité  du  côté  de  l'approbation  venue  de 
Rome  qui  accorde  de  nombreuses  indulgences  aux  con- 
fréries érigées  sous  le  patronage  des  Cœurs  de  Jésus  et 
Marie  (1674-16751,  alors  que  la  Bienheureuse  ne  rece- 
vait encore  que  les  premières  ouvertures  de  son  bon 
Maître  touchant  les  hommages  qu'elle  devait  rendre  à 
son  Cœur.  De  là  en  faveur  du  V.  Eudes,  une  triple  an- 
tériorité, de  trente  ans  pour  la  dévotion  en  elle-même, 
1643  et  1674:  de  dix-sept  ans  pour  la  fête  et  l'Oftîce, 
1670-1686;  de  dix-neuf  ans  pour  les  Brefs  venus  de 
Rome,  16)74  et  lôqS.  Voilà  l'histoire;  voilà  les  éga- 
rements de  l'opinion  redressés;  nous  tie  cessons  de  le 
répéter  :  le  V.  Eudes  est  vraiment  le  premier  apôtre  de 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Telle  est  la  plaidoirie  du  T.  R.  Père  Le  Doré,  nous  la 
reproduisons  sans  Taffaiblir. 

II.  Et  cependant,  malgré  cette  antériorité  incontesta- 
ble qu'il  serait  puéril  de  mettre  en  doute,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'apostolat  du  V.  Eudes,  eiît-il  le  même 
objet  que  celui  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie, 
resterait  inférieur  à  ce  dernier  et  par  la  mission  et  par 
Vinjluence  ;  mais  ce  qui  est  plus  décisif,  autre  est  la  dé- 
votion au  Sacré  Cœur,  selon  le  V.  Eudes,  autre  la  dé- 
votion selon  Paray-le-Moniai. 

1°  La  mission  de  la  Bienheureuse  est  évidente.  Notrc- 
Seigneur  la  prépare  et  la  choisit  pour  être  l'instrument 
de  ses  desseins  et  l'organe  de  sa  pensée  :  sa  vocation  est 
certainement  miraculeuse,  l'Eglise  l'a  reconnu.  Elle  ne 
reçoit  pas  de  ses  contemporains  le  germe,  la  première 
idée  de  cet  apostolat,  elle  ne  l'a  pas  trouvé  dans  les  li- 
vres, elle  doit  tout  à  l'inspiration,  à  une  révélation  pro- 
prement dite.  C'est  de  Notre-Seigneur  qu'elle  apprend 
l'objet  de  la  dévotion  qu'elle  doit  enseigner  au  monde, 
l'esprit  propre  qui  en  est  l'âme  et  les  pratiques  qui  en 
seront  la  manifestation.  Le  V.  Eudes  a  pour  lui  le  ta- 
lent, la  science,  la  sainteté,  l'adhésion  des  fidèles   et  des 
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pasteurs,  il  a  le  zèle  et  même  le  succès,  mais  pas  d'ins- 
piration proprement  dite,  pas  de  mission  miraculeuse  : 
du  moins  aucune  preuve  n'en  a  été  donnée. 

L'in/hience  de  la  Bienheureuse  et  celle  des  deux 
Ordres  que  Notre-Seigneur  lui  assigne  pour  collabora- 
teurs l'emporte  de  beaucoup  sur  celle-  du  V.  Eudes  et 
de  ses  deux  familles  religieuses. 

L'action  du  V.  Eudes,  considéré  spécialement  comme 
le  propagateur  de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  est  re- 
lativement restreinte;  elle  a  ses  points  d'appui  dans  les 
six  séminaires  qu'il  a  fondés  et  ne  sort  guère  des  frontiè- 
res de  la  Normandie  '. 


'  Nous  admettons  volontiers  que  les  deux  {aiuilles  du  V.  Eudes, 
les  Pères  EuJistes  surtout,  n'ont  pas  laissé  périr  l'héritage  pa- 
ternel et  que  le  culte  du  Cœur  de  Jésus  et  Marie  a  poussé,  en 
Normandie  et  dans  quelques  parties  de  la  Bretagne,  de  profondes 
racines;  mais  l'apostolat  Eudiste  perdit  de  son  expansion  du  mo- 
ment qu'il  se  rencontra  avec  celui  que  Paray  inspirait.  Il  est  dou- 
teux que  ses  confréries  aient  pénétré  dans  la  plupart  des  provinces 
■de  France;  plus  douteux  encore  qu'elles  aient  passé  nos  fron- 
tières. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Charité  du  Refuge,  moins 
nombreuses  que  les Visitandines  et  distraites  par  d'autres  soins, 
5'occupaient  assez  peu  de  propagande.  Les  Pères  Eudistes  avaient 
plus  d'action  sur  les  âmes  et  par  leurs  séminaires  et  par  leurs 
prédications;  mais  leur  influence  habituellement  cantonnée  dans 
un  petit  nombre  de  diocèses,  n'atteignait  pas,  comme  celle  de  la 
Compagnie,  l'ancien  monde  et  le  nouveau.  Nous  ne  voyons  pas 
leurs  noms  figurer  parmi  ceux  des  postulateurs  qui  sollicitent 
auprès  du  Saint-Siège  en  1727  et  en  1765  l'approbation  officielle 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  C'est  à  la  dévotion  révélée  à  Mar- 
guerite-Marie que  la  Reine  de  France  Marie  Leczynska  donne 
son  appui  en  Cour  de  Rome  :  C'est  encore  elle  qui  triomphe  à 
Marseille  du  fléau  qui  dépeuple  celte  malheureuse  ville;  c'est 
elle  que  bon  nombre  de  nos  évéques  encouragent  dans  leurs  man- 
dements ;  tandis  que  de  la  dévotion  Eudiste  il  n'est  presque  pas 
question.  On  nous  montre,  il  est  vrai,  M.  Hébert,  supérieur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  Jésus-Marie,  suggérant  à  l'infortuné 
Louis  XVI  le  vœu  de  consacrer  sa  personne,  sa  famille,  son  roy- 
aume au  Sacré  Cœur  de  Jésus;  mais  la  formule,  dont  se  sert  le 
Roi  martyr,  s'inspire  tout  entière  des  communications  de  Notre- 
Seigneur  à  la  Bienheureuse  pour  Louis  XI\' ;  elle  ne  doit  rien 
aux  enseignements  du  V.  Eudes. 

Il  en  va  autrement  de  l'action  de  la  Religieuse  Visitandine;  son 
apostolat  étonne  par  son  universalité  et  par  sa  durée.  La  dévo- 
tion sortie  de  Paray  s'étend  de  N'isitation  en  Visitation,  de  provui- 
CQ  en  province;  elle  envahit  même  la  Normandie  et  la  couvre  du 
réseau  de  ses  associations.   Elle   franchit  nos  frontières  ;  elle  est 
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2"Auire  est  la  dévotion  Eudisie  au  Sucré  Cœur,  autre 
la  dévotion  de  la  Bienheureuse. 

Une  dévotion  est  caractérisée  par  son  objet  ;  or  l'objet 
de  la  dévotion  Eudiste  diffère  essentiellement  de  celui 
qu'a  en  vue  l'humble  Visitandine.  Essayons  d'exposer  la 
pensée  du  Vénérable  :  Il  se  représente  Jésus  et  Marie 
comme  n'ayant  qu'un  seul  et  même  Cœur,  Cœur  spiri- 
tuel, Cœur  divin  où  se  confondent  dans  une  étroite 
union,  les  Hammes  d'amour  dont  la  Mère  et  le  Fils  sont 
embrasés.  Ce  qu'il  présente  à  la  dévotion  des  fidèles,  ce 
qu'il  chante  dans  ses  offices,  ce  qu'il  honore  dans  ses 
confréries,  ce  qu'il  célèbre  dans  ses  fêtes,  ce  qu'il  re- 
commande au  prosélytisme  de  ses  F'ils,  c'est  le  Cœur  de 
Jésus  et  de  Marie.  Le  P.  Eudes  ne  connait  pas  deux 
Cceurs,  mais  un  seul  Cœur  de  .lésus  et  de  Marie.  Il  ne 
parle  jamais  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  comme  le 
font  à  tort  ses  panégyristes,  il  parle  toujours  du  Cœur 
de  Jésus  et  de  Marie. 

Il  n'avait  d'abord  pour  sa  dévotion   qu'un   seul  office 


en  Chine,  au  Canada  et  dans  les  Échelles  du  Levant,  semant  par- 
tout ses  confréries,  invitant  les  âmes  à  l'Heure  sainte  et  à  la  com- 
munion du  premier  Vendredi.  Elle  est  partout  avec  son  objet, 
son  esprit  et  les  pratiques  qui  la  caractérisent. 

Du  reste,  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  découvrir 
entre  la  dévotion  Eudiste  et  celle  de  Paray  qui  ont  entre  elles 
tant  de  points  de  contact,  une  sorte  de  concurrence  et  de  mesqui- 
ne rivalité.  Chacune  d'elles,  en  arborant  son  drapeau,  faisait  ap- 
pel aux  empressements  des  bonnes  volontés,  mais  en  laissant  aux 
âmes  pieuses  la  liberté  de  leurs  préférences.  Plusieurs  des  asso- 
ciés de  la  confrérie  Eudiste  s'inscrivaient,  sans  pour  cela  se  croire 
intideles,  dans  les  Registres  de  la  confrérie  Visitandine;  ils  cé- 
daient aux  charmes  d'une  dévotion  plus  jeune,  au  prestige  d'une 
miraculeuse  origine,  et  aux  attraits  qu'exerceront  toujours  sur 
les  âmes  des  exercices  réparateurs.  Entin  les  promesses  recueil- 
lies par  la  Bienheureuse  dans  ses  colloques  avec  le  divin  Citur 
achevaient  de  gagner  à  sa  cause  les  volontés  irrésolues. 

Faut-il  s'étonner  que,  soutenue  par  tant  d'avantages,  la  dévotion 
Salésienne  ait  prévalu,  tandis  que  l'autre  semble  reculer  devant 
elle.  L'œuvre  du  V.  Eudes  devait  ses  premiers  succès  au  carac- 
tère,aux  vertus  personnelles  du  Fondateur;  elle  perdait  beaucoup 
en  le  perdant;  celle  de  Paray  devait  tout  au  divin  Cœur  dont 
.Marguerite-.Marie  n'était  que  l'évangéliste.  Celle-ci  pouvait  mou- 
rir, le  Cœur  de  Jésus  ne  meurt  pas  ;  il  vit  pour  susciter  de  nou- 
veaux apôtres  et  remporter  avec  eux  la  victoire  qu'il  a  si  souvent 
promise  à  son  humble  servante,  en  lui  disant  :  «  Je  régnerai  mal- 


112    — 

et  une  seule  messe  où  le  Cœur  de  Marie  avait  le  pre- 
mier rang;  mais  dans  cette  première  rédaction  de  Tof- 
fice,  le  Cœur  de  Jésus  entrait  assez  visiblement  pour 
quMl  fût  permis  jusqu'à  un  certain  point  de  regarder 
l'office  comme  celui  du  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  Plus 
tard,  il  institue  deux  fêles,  il  compose  deux  offices,  con- 
sacrés plus  spécialement  Tun  au  Cœur  de  Marie, l'autre 
au  Cœur  de  Jésus...  mais  la  pluralité  est  tout  extérieure, 
au  fond  il  y  a  deux  fêtes  et  deux  offices  pour  un  seul 
Cœur.  Jamais  il  n"'eut  l'intention  de  changer  Tidée  pre- 
mière de  la  dévotion,  c'est-à-dire  de  détruire  l'union  de 
ces  deux  Cœurs  qui  moralement  n'en  forment  qu'un.  On 
le  voit  donc,  l'objet  de  la  dévotion  Eudiste  n'est  nulle- 
ment le  même  que  l'objet  adoré  par  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie.  On  chercherait  en  vain  cette  identité 
parfaite  dans  ce  livre  XI1«  du  grand  ouvrage,  où,  après 
avoir  chanté  les  perfections  du  Cœur  de  la  Mère  admi- 
rable, il  s'attache  à  glorifier  spécialement  le  Cœur  adora- 
ble de  Jésus.  Ce  Cœur  est  l'amour  immense  de  Jésus 
pour  Dieu  son  Père  et  pour  les  hommes  dans  tous  ses 
mystères  et  dans  toutes  ses  manifestations.  Le  Cœur  de 
chair  organe  de  cet  amour  est  à  peine  nommé.  Résu- 
mons donc  les  caractéristiques  de  l'une  et  de  l'autre  dé- 
votion : 

Du  côté  du  V.  Eudes,  c'est  le  Cœur  de  Jésus  et  Marie  ; 
du  côté  de  Margueriie-Marie,  c'est  uniquement  le  Cœur 
adorable  de  Jésus.  Du  côté  du  V.  Eudes,  c'est  une  four- 
naise d'amour  qui  envoie  ses  effusions  brûlantes  au  ciel 
et  sur  la  terre....  Du  côté  de  Paray,  c'est  l'amour  de  Jé- 
sus qui  a  tant  aimé  les  hommes,  principalement  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  ;  amour  méconnu,  qui  ne 
reçoit  de  la  plupart  que  des  ingratitudes.  —  Le  point 
de  vue  n'est  donc  pas  le  même  :  ici  c'est  un  Cœnr  aimant, 
là  un  cœur  aimant  ei  souffrant,  toujours  en  sacrifice,  et 
crucifié  de  nouveau  par  nos  péchés  dans  une  passion 
sans  cesse  renaissante.  Le  V.  Eudes  invite  les  fidèles  à 
rendre  au  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie  amour  pour  amour; 
la  Bienheureuse  leur  demande  une  amende  honorable 
et  des  actes  réparateurs.  Ainsi  ni  l'objet,  ni  le  but,  ni  les 
pratiques  ne  sont  les  mêmes.  Il  n'y  a  pas  moins  de  diffé- 
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rence  dans  l'emblème  qui  représente  les  deux  dévotions. 
Un  cœur,  entouré  d'une  couronne  d'épines,  surmonté 
d'une  croix,  blessé  par  la  lance  du  soldat  et  tout  envi- 
ronné de  flammes:  voilà  le  Cœur  de  Jésus  tel  que  Mar- 
guerite-Marie l'a  vu,  tel  qu'elle  Va  révélé  à  rÉglise. 
L'emblème  Eudiste  offre  un  seul  cœur,  dont  l'intérieur, 
divisé  en  deux  parties,  représente  sur  l'une  l'image  de 
Notre-Seigneur,  sur  l'autre  celle  de  sa  Mère.  Nous  som- 
mes donc  en  présence  de  deux  dévotions  que  distin- 
guent non  seulement  des  nuances  accessoires,  mais  leur 
objet,  leur  but,  leurs  pratiques  et  \q?,  symboles  qui  les 
ont  rendues  populaires.  Eh  bien  !  laquelle  de  ces  deux 
dévotions  a  prévalu?  L'humanité  a  tait  son  choix,  elle  a 
opté  pour  le  Sacré  Cœur  entrevu  par  Marguerite-Marie, 
pour  le  Cœur  de  son  Dieu  aimant  et  souffrant.  C'est  la 
dévotion  Visitandine  qui  a  conquis  le  monde,  elle  qui  a 
passionné  les  nobles  âmes  et  qui  de  nos  Jours  continue 
de  les  passionner  encore.  Ainsi,  malgré  les  revendica- 
tions des  RR.  PP.  Eudistes,  Marguerite-Marie  reste  en 
possession  d'une  gloire  qui  ne  lui  sera  pas  ravie;  elle 
est  le  premier  apôtre  delà  dévotion  dont  Paray  est  le 
berceau,  de  celle  qui  a  les  promesses,  de  celle  qui  doit 
rendre  à  la  France  sa  vie,  son  indépendance  et  sa  toi. 
C'est  vers  Paray  que  se  portent  nos  espérances,  et  si  les 
empressements  des  tidèles  vont  aussi  se  fixer  sur  la  col- 
line de  Montmartre,  c'est  qu'elle  leur  apparaît  couron- 
née d'une  lumière  resplendissante  dont  la  tomb-î  de  la 
Bienheureuse  est  le  toycr.  L'if.v-vofo  de  Montmartre  est 
la  réponse  que  la  France,  aujourd'hui  repentante  ei 
dévouée,  fait  aux  demandes  de  l'humble  Visitandine. 
A-t-elle  donc  la  meilleure  part? 

Que  si  l'on  veut  rendre  au  V.  Eudes  l'honneur  qui  lui 
est  dû,  nous  dirons  qu'il  est  l'apôtre  de  la  dévotion  au 
Saint  Cœur  de  Marie,  et  le  précurseur  par  excellence  dj 
la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  et  du  Vénérable  Père 
de  la  Colombière;  car  il  est  hors  de  doute  qu'en  mon- 
trant aux  tidèles  le  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie  unis  par 
l'amour,  il  les  a  piéparcs  à  saluer,  dans  son  glorieux 
isolement,  le  Ca^ur  adorable  de  Jésus.  Que  si  l'on  veut 
que  le  V.  Eudes  soit  aussi  l'apôtre  du  Sacré  Cœur,  nous 
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n^avons  pas  à  y  contredire,  pourvu  que  l'on  donne  à  la 
dévotion  qu'il  a  instituée  un  sens,  un  objet  tout  autre 
qu'à  celle  dont  la  B.  Marguerite-Marie  est  TEvangélis- 
te.  Ainsi,  dans  un  seul  et  même  siècle,  PEglise  a  vu  naî- 
tre à  quarante  ans  d'intervalle  et  à  cent  lieues  de  dislance, 
deux  dévotions  au  Sacré  Cœur,  comme  on  voit  s'allumer 
successivement  dans  un  même  ciel,  deux  astres  d'inégale 
grandeur.  Elles  ont  vécu  séparément  de  leur  propre 
existence  et  brillé  de  leur  propre  lumière  jusqu'à  ce  que 
s'étant  rapprochées,  la  plus  jeune  ait  comme  éclipsé  son 
aînée  dans  sa  splendeur  grandissante.  Ou  pour  employ- 
er une  comparaison  peut-être  plus  juste  encore  :  conce- 
vons deux  ruisseaux  sortis  de  deux  sources  inégalement 
abondantes  et  qui  finissent  par  mêler  leurs  eaux.  Le 
premier,  issu  d'une  source  plus  pauvre,  a  peut-être  tra- 
versé un  plus  long  espace,  et  coulé  plus  longtemps; 
mais  se  rencontrant  avec  le  ruisseau  qui  sort  d'une  sour- 
ce plus  riche,  il  en  est  absorbé,  cesse  de  s'appartenir  et 
perd  jusqu'à  son  nom.  Ainsi  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
selon  le  V.  Eudes,  s'étant  rencontrée  avec  celle  qui  était 
sortie  plus  tardivement  de  la  chapelle  de  Paray,  semble- 
rait s'être  confondue  avec  elle  et  avoir  perdu  toute  exis- 
tence distincte.  Le  V.  Eudes  serait  alors,  si  on  le  veut, 
le  premier  apôtre  de  la  dévotion  qui  a  cessé  de  vivre  ;  et 
la  B.  Marie,  resterait  le  premier  apôtre  de  celle  qui 
vit  toujours.  (Voir  dans  le  Pèlerin  de  Paray-le-Monial, 
lo**  et  1 1^  années,  plusieurs  articles  traduits  du  P.  Hau- 
sherr  S.  J .  M 

Mentionnons  maintenant  un  contemporain  et  disciple 
du  V.  Eudes,  Jean-Marie  Boudon,  le  grand  Archidiacre 
d'Évreux  (1624- 1702.)  Zélé  serviteur  de  Marie  et  admi- 


1  Nous  lisons  dans  la  Vie  manuscrite  du  V.  Eudes,  composée 
par  le  P.  Beurier,  Caen  1778. 

«Tout  cela  montre  que  c'est  à  ce  digne  prêtre  qu'est  duc  la 
gloire  d'avoir  jeté  les  premiers  fondements  de  la  dévotion  au 
Cœur  de  Jésus.  Cependant,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, il  faut  convenir  que  cette  dévotion  est  redevable  de  ses 
progrès  à  la  vertueuse  Sœur  Marguerite  de  Paray,  puisque  n'ayant 
guères  été  établie  par  le  V.  Eudes  qu'en  Normandie  et  en  Bre- 
tagne, ainsi  que  dans  quelques  églises  de  Paris,  elle  s'est  répan- 
due, depuis  la  révélation  faite  à  cette  vénérable  Religieuse,  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde.» 

Cité  par  l'abbé  Lecomte,  Vie  du  \'.  Jean  Eudes,  t.  II,  p.  497. 
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rateur  passionné  de  ses  grandeurs,  il  s'éleva  par  elle  au 
Cœur  même  de  Jésus.  La  B.  Marguerite-Marie  n'a- 
vait encore  que  4  ans  et  son  âme  ne  faisait  que  s'ou- 
vrir aux  premiers  appels  de  la  grâce,  lorsque  Jean- 
Marie,  déjà  dans  sa  27''  année,  composait  pour  son  usage 
une  formule  de  consécration  aux  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  qui  est  de  toute  beauté.  Nous  en  donnons  une 
partie  :  Après  avoir  fait  l'abandon  de  tout  son  être  au 
cœur  Virginal  de  Marie,  il  se  tourne  vers  le  Cœur  de 
Jésus  et  s'écrie  :  «  O  mon  Jésus,  c'est  dans  votre  Cœur 
abîmé  d'amour  que  je  quitte  mon  être  et  tout  ce  que  je 
suis;  que  je  consomme  et  anéantis  mon  chétif  cœur  en 
tous  ses  mouvements.  Je  proteste  en  présence  de  toutes 
les  belles  intellii^ences  du  Paradis,  de  tous  les  saints  de 
TEmpirée  et  spécialement  de  mon  cher  Ange,  de  saint 
Joseph  et  de  saint  Jean  TEvangéliste,  mon  lidèle  ami, 
que  je  ne  veux  plus  rien  faire  du  tout  par  mon  propre 
mouvement,  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  re- 
garder un  seul  moment  d'autres  intérêts  que  ceux  de  vo- 
tre Cœ*ur  glorieux,  que  je  veux  me  tenir  purement  com- 
me son  instrument,  me  laissant  conduire  à  tout  ce  qu'il 
voudra  en  ne  prenant  aucune  part  qu'à  ses  seules  affaires. 
Oui,  ô  Cœur  suraimable.  Cœur  précieux.  Cœur  inesti- 
mable, quand  je  devrais  être  privé  du  ciel  et  de  la  terre, 
je  le  veux,  s'il  y  va  d'un  seul  petit  brin  de  ta  gloire,  tu 
seras  à  jamais  mon  Cher  Tout;  que  je  meure,  que  je 
vive,  qu'il  m'arrive  tout  ce  qui  pourra,  n'importe;  je  ne 
pense,  je  ne  veux,  je  n'aime  que  toi  seulement,  je  ne  de- 
mande rien,  je  ne  veux  rien  ;  tout  ce  que  tu  veux,  c'est 
ce  que  je  désire;  je  ne  veux  penser  que  par  tes  pensées, 
estimer  que  ce  que  tu  estimes,  et  ne  vivre  que  de  ta  vie; 
je  m'unis  à  tous  les  desseins  que  tu  as.O  amour,  ô  amour, 
pur  et  divin  amour,  anéantis-moi  entièrement  dans  tes 
pures  et  divines  flammes  !   » 

Le  jour  de  Tlmmaculée-Concepiion,  i65i. 
Il  est  difricile  de  concevoir  un  abandon  plus  complet, 
une  dépendance  plus  absolue,  un  amour  plus  parfait. 
Où  donc  Boudon  avait-il  puisé  l'idée  de  cette  donation 
entière  de  tout  son  être  aux  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  C'est  vraisemblablement  à   l'école  du  V.  Eudes 
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(1601-1680.)  L'auteur  de  la  vie  du  saint  Archidiacre  Pat- 
teste  expressément.  Il  dit  que  dans  cette  Congrégation 
de  jeunes  gens  dont  Boudon  était  Tàme,  la  fête  du  Saint 
Cœur  de  Marie  fut  mise  au  rang  des  principales  fêtes  de 
la  Congrégation.  On  se  servit,  pour  la  solennité,  du  li- 
vre que  venait  de  composer  le  V.  Eudes,  sans  doute  son 
livre  de  la  dévotion  au  Cœur  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
avec  l'office  du  très  saint  Cœur;  Autun  1648.  Tous  les 
jours  on  récitait  les  litanies  composées  en  son  honneur 
devant  un  tableau  que  Boudon  avait  fait  faire,  et  qui 
représentait  les  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  environnés 
d'anges  adorateurs,  avec  cette  inscription  :  «  Co}~  Jesii  et 
Mariœ,  cœtiis  nostri  gloj'ia  ;  Cœur  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie, vous  êtes  la  gloire  de  notre  association.  »  Cette 
invocation  au  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie  trahit  un  dis- 
ciple du  V.  Eudes,  qui  faisait,  comme  nous  Pavons  dit 
plus  haut,  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  un  seul  Cœur. 
Plus  tard,  Boudon  eut  connaissance  des  manifestations 
de  Paray.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  une  lettre  à 
M.  Bosguérard, son  fidèle  ami  (Lettre  2  30*^.  Edition  M  igné): 
«  Depuis  peu  d'années  notre  bon  Sauveur  a  fait  con- 
naître à  une  religieuse  de  la  Visitation  delà  petite  ville 
de  Paray  en  Bourgogne,  qu'il  voulait  établir  la  dévotion 
de  son  Sacré  Cœur  dans  ces  temps-ci  et  qu'il  se  servirait 
des  Pères  Jésuites  pour  ce  sujet;  qui  en  effet  Pont  déjà 
établie,  non-seulement  en  Europe,  mais  dans  les  Indes 
et  au  Canada.  Ils  en  ont  fait  un  excellent  livre  imprimé 
à  Lyon,  dont  j'ai  été  touché,  et  à  Rouen  on  a  fait  un 
extrait  de  ce  livre  qui  se  vend  chez  Hérault  au  Palais, 
.l'ai  connu  par  mon  expérience  ce  qui  y  est  remarqué 
que  Notre-Seigneur  fera  de  grandes  grâces  à  ceux  qui 
auront  dévotion  à  son  Sacré  Cœur.  Il  nous  faut  faire  de 
notre  mieux  en  sa  divine  vertu,  pour  coopérer  à  l'éta- 
blissement de  cette  dévotion.  Le  Pape  a  accordé  indul- 
gence plénière  à  toutes  les  maisons  de  la  Visitation  qui  en 
feront  la  fête, et  notre  bon  Sauveur  a  révéléà  sainte  Ger- 
trude  qu'il  réservait  cette  dévot  ion  pou  ries  derniers  temps'. 

'  Il  est  à  remarquer  que  Jean  Boudon  parle  de  la  dévotion  de 
Paray  comme  d'une  dévotion  nouvelle  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  du  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie,   si  chère  au   V.  Eudes. 
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Boudon  tint  la  parole  qu'il  avait  donnée,  il  se  montra 
l'ardent  zélateur  de  la  dévotion  que  Jésus  révélait  au 
monde.  Le  Sacré  Cœur  se  trouve  souvent  sur  ses  lèvres, 
non  moins  souvent  sous  sa  plume.  Il  reste  dans  Tédition 
de  Miunc  un  certain  nombre  de  ses  lettres  :  voici  Ten- 
tête  ordinaire  de  celles  qui  appartiennent  à  ses  dernières 
années  :  <^  Dieu  seul  !  Dieu  seul  en  trois  Personnes  et 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du  Sacré  Cœur 
de  notre  bon  Sauveur....  C'est  dans  cette  sainte  union 
qu'il  nous  faut  vivre;  en  elle  qu'il  nous  faut  mourir;  en 
elle  qu'il  nous  faut  tout  faire  et  tout  souffrir.  —  ce  23 
mai  1697.  (Lettre  284".)  et  dans  la  lettre  285"  «  Dieu 
seul!  Monsieur,  Dieu  seul  en  trois  Personnes,  et  tou- 
jours Dieu  seul,  dans  l'union  sainte  du  Sacré  Cœur  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  Je  vous  adresse  cette  lettre  le  i"  de  juin,  Tun 
des  jours  consacrés  à  la  dévotion  du  très  saint  Cœur  de 
son  Immaculée  Mère  Vierge,  Cœur,  après  le  Cœur  de 
Jésus, le  plus  aimant  et  le  plus  aimable, parce  qu'il  a  été  le 
plus  uni  au  Cœur  de  son  Fils  bien-aimé!  Oh!  qu'il  est 
bon  d'entrer  saintement  dans  cette  bienheureuse  union!  » 

Parmi  tous  ses  nombreux  ouvrages,  le  dernier  qu'il 
ait  donné  au  public  est  le  Chrétien  inconnu.  Au  livre  III" 
chap.  ix%  le  pieux  auteur,  parlant  de  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  s'exprime  ainsi  :  «  Entrons  dans 
une  sainte  complaisance,  dans  une  divine  joie  de  ce  que 
la  très  sainte  Trinité  trouve  dans  le  Cœur  de  Jésus  un 

amour  intini Mais  que   ferons-nous  pour  aimer  ce 

Cœur  infiniment  aimant  ?  Remontons  jusqu'à  la  créa- 
tion du  monde,  allons  de  siècle  en  siècle,  voyons-y  tous 
les  amours  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  confesseurs,  des  Vierges  et  de  toutes 
les  créatures  mortelles.  Remontons  dans  les  cieux,  voy- 
ons-y tous  les  amours  des  célestes  esprits  et  de  leur 
grande  Reine;  unissons-nous  à  tous  ces  amours,  à  tous 
ces  amours  que  l'on  a  eus  et  que  l'on  aura  jamais  pour 
ce  divin  Cœur;  offrons-lui  tous  ces  amours,  mais  de 
plus  l'amour  infini  du  Père  Éternel.  Formons  une  in- 
tention, qu'autant  de  fois  que  nous  respirerons,  nous 
voulons  continuer  cette  union  pour  aimer,  par  tous  ces 
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amours,  le  Cœur  infiniment  aimable  du  tout  adorable 
Jésus. 

«  O  Cœur,  abîme  d'amour,  ô  mon  Sauveur,  nous 
vous  demandons  par  Tamour  qui  vous  a  fait  mourir 
pour  nous,  que  nous  mourions  par  la  douce  violence 
de  votre  pur  amour;  ou  mourir  ou  aimer,  et  mourir  et 
aimer  pour  ne  jamais  cesser  d'aimer.  Notre  bon  Sauveur 
a  fait  connaître  à  sainte  Gertrude  et  à  d'autres  saintes 
âmes,  qu'il  fera  de  grandes  grâces  à  ceux  qui  auront  une 
dévotion  spéciale  à  son  divin  Cœur.  On  peut  lire  sur  ce 
sujet  un  livre  docte,  mais  plein  d'onction,  composé  par 
un  Père  Jésuite;  intitulé  :  <(  La  dévotion  au  Saint  Cœur 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.   » 

C'est  ainsi  que  Jean  Marie  Boudon  sut  faire  connaî- 
tre par  ses  livres  et  sa  correspondance  le  Sacré  Cœur  de 
son  doux  Maître.  A  son  tour,  Notre-Seigneur  demeura 
fidèle  à  sa  promesse.  Il  consola  son  serviteur  dans  les 
cruelles  douleurs  que  lui  causait  sa  longue  maladie.  Ce 
grand  prédicateur,  qui  avait  tant  crié  dans  le  monde  les 
droits  du  divin  amour,  mourut  plein  de  confiance  dans 
ce  Cœur  de  Jésus  dont  le  culte  naissant  illuminait  son 
dernier  jour'. 

•  La  Visitation  de  Nancy  possède  dans  ses  archives  une  lettre 
autographe  de  Jean  Marie  Boudon  qu'on  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. Elle  est  inédite  et  traite  de  l'union  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus  avec  l'àme  religieuse.  La  voici  : 

Lettre  de  Monsieur  Boudon  adressée  à  sœur  Joseph  Thérèse 
de  Bellerose  de  Séranville,  Religieuse  de  la  Visitation  sainte  Ma- 
rie de  Nancy  (1687-1734)  décédée  à  l'âge  de  74  ans. 

Dieu  seul  ! 
Ma  Chère  Sœur, 

Le  Dieu  seul  !  Dieu  seul  en  trois  Personnes,  et  toujours  Dieu 
seul  dans  la  sainte  union  du  Sacré  Cœur  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. Oui,  ma  chère  Sœur, 
c'est  dans  ce  divin  Cœur  que  nous  devons  demeurer,  mais  de- 
meurer pour  jamais.  C'est  dans  ce  Cœur  incomparable  que  doit 
être  notre  repos  es  siècles  des  siècles;  ce  doit  être  pour  nous 
une  demeure  permanente  sans  en  sortir  un  seul  moment,  ne  vi- 
vant que  de  sa  vie,  n'agissant  que  par  ses  divins  mouvements, 
souffrant  dans  l'union  de  ses  souffrances,  et  de  telle  manière  qu'il 
doit  être  le  Cœur  de  notre  cœur,  l'Ame  de  notre  âme  et  la  Vie 
de  notre  vie,  afin  que  nous  puissions  dire  dans  la  pure  vérité 
avec  le  grand  apôtre  :  «  Je  vis,  mais  non,  je  ne  vis  plus,  c'est  Jé- 
sus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  Pour  cela,  unissez-vous  à  Lui   dans 
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Simon   Gourdan,  Chanoine  de  Saint-Victor,  était,  lui 
aussi,  contemporain  de  Jean-Marie  Boudon,  Chanoine 

toutes  vos  actions  et  souffrances  et  dans  tous  vos  états  sans  au- 
cune réserve,  niais  vous  y  unissant  dans  sa  sainte  union,  vous 
agirez  toujours  par  le  mouvement  de  sa  divine  grâce,  toujours 
surnaturcllement  et  jamais  humainement  et  par  nature.  C'est  à 
quoi  il  faut  être  fidèle  au  moins  à  ne  faire  jamais  aucune  action 
u  re  ment  humaine,  de  propos  délibéré;  jamais  ne  s'appuyer  sur 
u  cune  chose  et  à  jamais  n'y  prendre  la  moindre  complaisance. 
Disons  une  bonne  fois  avec  le  Psalmiste  :  «  O  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  je  garderai  ma  force  pour  vous.»  toute  la  force  de  nos 
âmes  et  de  nos  puissances,  tous  nos  sens  intérieurs  et  extérieurs. 
Que  Tamour  du  Cœur  intiniment  adorable  et  infiniment  aimable 
de  Jésus,  demeure  sans  réserve  sur  tous  les  mouvements  de  nos 
cœurs.  Que  le  Saint-Esprit  qui  l'a  animé,  anime  tous  les  nôtres, 
qu'il  soit  le  principe  de  toutes  nos  actions,  et  la  seule  gloire  de 
Dieu  seul  toute  la  fin.  L'un  des  grands  serviteurs  de  Dieu,  de 
notre  siècle  disait,  que  quand  il  y  aurait  des  actions  indifférentes, 
qui  ne  seraient  pas  péché,  mais  seulement  purement  humaines, 
ce  serait  à  un  chrétien  qui  en  ferait  une  seule,  tomber  de  plus 
haut  que  du  Ciel  en  terre,  puisque  ce  serait  sortir  de  l'opération 
d'un  Dieu  pour  faire  une  action  qui  ne  serait  que  de  l'homme. 
Ce  Dieu  de  toute  bonté  et  de  toute  miséricorde  veut  sans  cesse 
agir  en  nous  par  sa  divine  opération.  C'est  une  étrange  témérité 
et  hardiesse  que  de  l'empêcher  d'agir  pour  nous  mettre  à  sa  pla- 
ce et  agir  par  nous-même.  Toujours  c'est  une  grande  grâce  que 
d'avoir  une  bonne  volonté  et  bien  déterminée  à  le  servir  de  la 
bonne  manière,  et  de  là  dépend  en  partie  le  progrès  dans  les  voies 
du  pur  amour.  Ne  point  mettre  de  bornes  dans  le  service  de  Dieu, 
mais  vouloir  le  servir  généreusement  selon  toute  l'étendue  de 
notre  grâce.  Certainement  c'est  une  chose  indigne  d'une  âme 
chrétienne  de  dire  :  «Je  ne  prétends  pas  servir  Dieu  comme  les 
Saints;»  c'est-à-dire  généreusement  et  de  toutes  mes  forces.  Ho! 
ma  Sœur,  quand  nous  serions  tout  consommés  dans  son  amour, 
que  ce  serait  encore  peu  de  choses.  Oui,  je  le  prierai  que  vous 
l'adoriez  en  esprit  et  en  vérité. 

Apres  la  dévotion  à  l'Immaculée  Vierge  Mère  de  Dieu,  ayez  en 
une  singulière  aux  saints  Anges,  et  tâchez  de  converser  familiè- 
rement avec  eux.  Quand  notre  bon  Sauveur  voulut  élever  la  Sé- 
raphique  Thérèse  à  la  pureté  de  son  divin  Amour  il  lui  dit  :  «Je 
ne  veux  plus  que  tu  converses  avec  les  hommes,  mais  avec  les 
Anges.  »  Je  salue  avec  un  profond  respect  celui  qui  vous  garde, 
tous  les  bons  Anges  et  saints  Patrons  de  votre  saint  Institut,  de 
la  ville  et  du  Diocèse  où  vous  êtes  et  des  personnes  qui  y  sont, 
et  suis. 

Ma  Chère  Sœur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur.       Boudon. 

Le  pauvre  serviteur  de  l'admirable  Mère  de  Dieu,  tou- 
jours Vierge  et  Immaculée  en  sa  toute  sainte  Conception, 
vérités  pour  lesquelles  je  voudrais  mourir  de  bon  cœur. 

J'écris  aussi  à  la  Sœur  Marie-Anne  Thérèse 
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de  Saint- Victor,  il  sut  se  concilier  l'estime  universelle 
par  sa  piété  et  par  sa  doctrine.  La  gravité  religieuse  de 
sa  conduite,  son  attachement  inviolable  à  la  Bulle  Uni- 
genitus  protestaient  contre  les  habitudes  frivoles  et  les 
opinions  erronées  d'un  certain  nombre  de  ses  confrères. 
Au  moment  où  l'apparition  du  culte  du  Sacré  Cœur 
partageait  les  esprits  dans  la  capitale,  le  cardinal  arche- 
vêque de  Paris  fut  prié  par  sa  parente  la  T.  Honorée 
Mère  de  Noailles,  supérieure  du  monastère  de  la  Visi- 
tation d'Aurillac,  de  ne  pas  refuser  son  approbation  à  la 
dévotion  naissante.  Il  n'avait  pas  encore  eu  pour  le  parti 
janséniste  les  honteuses  faiblesses  qui  le  rendirent  son 
esclave,  et  il  savait  encore  s'entourer  de  plus  sages  con- 
seils. Il  s'adressa  donc  à  Simon  Gourdan  et  lui  demanda 
son  avis  sur  le  Sacré  Cœur.  Le  vénérable  chanoine  de 
Saint-Victor  le  donna  aussi  explicite,  aussi  favorable 
qu'il  est  possible  dans  une  lettre  restée  célèbre  où  il 
présente  la  dévotion  au  Cœur  adorable  comme  étant  la 
plus  sainte,  la  plus  ancienne,  la  plus  autorisée,  la  plus 
parfaite,  la  plus  utile,  la  plus  agréable  à  Notre-Seigneur 
et  même  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  dévotions. 

C'est  la  plus  sainte, parce  qu'elle  adoreen  Jésus-Christ 
sa  religion,  son  amour,  ses  adorations,  ses  actions  de 
grâces,  ses  anéantissements,  ses  oblaiions,  ses  prières  et 
tous  les  mouvements  sacrés  de  sa  charité  et  de  son  amour, 
qui  se  sont  formés  dans  son  Cœur  dès  le  moment  de 
son  Incarnation  et  qui  subsisteront  dans  tous  les  siècles... 
C'est  la  plus  parfaite,  parce  qu'elle  est  la  source  de  tou- 
tes les  autres  et  que  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  est  un  tré- 
sor immense  où  la  sainte  Vierge  et  tous  les  saints  ont 
puisé  leurs  grâces,  leur  vie,  leur  sainteté,  leurs  vertus 
qui,  comme  des  ruisseaux  d'une  fécondité  admirable 
ont  inondé  toute  l'Eglise  et  fondé  une  infinité  de  dévo- 
tions... C'est  la  plus  nécessaire,  parce  qu'elle  tend  à  nous 
lier  à  Jésus-Christ  comme  membres,  à  nous  animer  de 
sa  vie  et  de  son  Esprit  et  à  nous  rendre  un  même  corps 
avec  lui,  remplir  de  ses  sentiments,  régir  par  ses  mouve- 
ments, participants  à  sesdispositions  et  à  ses  inclinations, 
et  n'ayant  avec  lui  qu'un  même  cœur  et  une  même  âme, 
par  la  communication  de  ses  divines  influences...  Cette 
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dévotion  ne  peut  donc  être  trop  conseillée,  trop  louée, 
trop  approuvée.  II  est  vrai  qu'on  peut  en  particulier 
adorer  le  Cœur  de  notreSauveur...  mais  y  il  a  beaucoup 
plus  de  bénédiction  aie  faire  en  corps  et  en  société  par 
une  sainte  confrérie,  on  le  fait  avec  plus  de  ferveur,  plus 
d'onction,  plus  de  persévérance;  on  s'anime,  on  s'exci- 
te les  uns  les  autres.  L'ardeur  de  l'un  réveille  la  lan- 
l^ueur  de  l'autre,  on  se  communique  différentes  prati- 
ques, on  fait  une  sainte  ligue  contre  le  démon...  ce  qu'on 
tait  seul  est  comme  mort  et  sujet  à  des  interruptions, 
mais  à  ce  qui  se  fait  en  corps,  la  grâce  est  plus  abondante 
et  plus  opérante,  le  cœur  y  est  plus  vif  et  la  piété  plus 
animée... 

On  peut  dire  que  c'a  été  la  dévotion  des  Prophètes, 
puisqu'ils  oui  prédit  que  Dieu  répandrait  dans  les  der- 
niers temps  un  esprit  et  un  Cœur  nouveau,  qui  est  sans 
doute  celui  de  Jésus-Christ;  celle  des  apôtres  et  des  pre- 
miers tidèles,  puisqu'ils  n'avaient  qu'un  même  cœur 
€n  .lésus-Christ,  celle  des  martyrs,  puisqu'ils  donnaient 
leur  vie,  animés  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  celle  des 
saints  Docteurs,  puisqu'on  ferait  des  volumes  entiers  de 
ce  qu'il  ont  dit  et  écrit  du  Cœur  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
charité  pour  les  hommes  ;  celle  des  contemplatifs  qui  se 
sont  appliqués  excellemment  à  l'étude  du  Cœ^ur  adora- 
•ble  de  Jésus-Christ  et  de  sa  vie  intérieure;  celle  des  vrais 
Pénitents  qui  ont  trouvé  dans  le  Cœur  blessé  de  Jésus 
le  remède  à  leur  maux...  Quelle  source  de  grâces  n'est 
donc  pas  pour  nous  cet  adorable  Cœur!  Qu'il  soit  donc 
notre  refuge  assuré  dans  tous  les  périls...  la  consolation 
de  notre  exil,  notre  Paradis  anticipé,  le  centre  de  nos 
désirs.  le  repos  parfait  de  notre  cœur. ..Renfermons-nous 
•donc  dans  ce  temple  de  la  divinité  pour  y  contempler, 
adorer  et  imiter  le  sacrifice  parfait  que  Jésus,  notre  chef 
et  notre  auguste  Médiateur,  y  offre  à  la  souveraine  Ma- 
jesté, et  pour  y  participer  à  toutes  les  dispositions,  à  tout 
l'amour  et  à  toute  la  religion  de  ce  Cœur  sacré  et  ado- 
rable 1  Qu'il  soit  loué,  adoré,  aimé  et  béni  dans  tous  les 
siècles,  pendant  toute  l'éternité,   » 

Cette  lettre  eut  un  grand  retentissement  parmi  les 
vrais  fidèles  :  aussi  les  Sœurs  de  la  Visitation  et  les  Pères 
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Jésuites  rinsérèrent-ils  à  l'envi  dans  leurs  Recueils  de 
prières  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  K 

Vers  la  même  époque  encore,  TOrdre  des  Chartreux, 
de  tout  temps  si  dévot  au  Cœur  sacré  de  Jésus,  vient 
aussi  lui  offrir  le  tribut  d'un  hommage  public  ;  voici  à 
quelle  occasion:  en  1692,  des  Moniales  de  POrdre  écri- 
vaient à  leur  supérieur  général  qu'un  petit  livre,  publié 
récemment  en  l'honneur  du  Cœur  de  Jésus,  était  tombé 
entre  leurs  mains.  On  y  indiquait  certaines  pratiques 
nouvelles,  entre  autres,  un  Rende^-voiis  quotidien  dans 
ce  divin  Cœur,  puis  des  prières  spéciales,  une  Consécra- 
tion, une  amende  honorable.  De  plus,  on  demandait,  le 
vendredi  après  l'octave  delà  Fête-Dieu,  une  communion 
réparatrice  pour  honorer  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  ;  cette  communion  réparant 
les  outrages  faits  à  la  Sainte  Eucharistie  était  comme 
une  sorte  de  fête  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur.  Les  Mo- 


'  Simon  Gourdan  naquit  à  Paris  le  24  mars  1646,  sur  la  parois- 
se de  Saint-Jean  en  Grève.  De  bonne  heure,  il  témoignait 
le  plus  tendre  amour  pour  la  Très  Sainte  Vierge  et  n'avait  pas  de 
plus  grande  joie  que  de  parer  ses  autels.  Son  zèle  pour  les  saints 
Offices  détermina  son  entrée  à  Saint-Victor  alors  bien  déchu  de  la 
gloire  que  lui  avaient  acquise  ses  anciens  chanoines  Hugues  et 
Richard.  Simon  Gourdan  se  promit,  en  y  entrant,  de  lutter  toute 
sa  vie  contre  cette  déchéance,  et  il  tint  parole,  mais  sans  avoir 
jamais  obtenu  que  la  réforme,  dont  il  donnait  un  si  magnifique 
exemple,  s'étendît  à  ses  confrères. 

Saint-Victor  possédait  une  chapelle  souterraine,  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  depuis  un  temps  immémorial,  et  toujours  très  fré- 
quentée par  les  fidèles  du  quartier,  elle  servait  de  paroisse  pour 
Tenclos  de  l'abbaye.  Le  religieux  qui  en  était  chargé  s'appelait 
le  Chapelain  de  la  Vierge. 

Simon  Gourdan  reçut  cet  emploi,  et  pour  l'inaugurer,  il  passa 
toute  la  nuit  en  prières,  devant  l'autel  de  la  Mère  de  Dieu,  se 
consacra  à  son  service  et  promit  de  combattre  toujours  pour  ses 
prérogatives.  Ordonné  prêtre,  il  célébra  sa  première  messe  le  25 
novembre  1670...  On  aurait  dit  un  Séraphin. 

En  1673,  il  alla  faire  un  essai  à  la  Trappe;  Dieu  ne  l'y  voulait 
pas.  Il  revint  donc  à  Saint-Victor  et  pendant  les  5o  années  qu'il  y 
passa  encore  après  son  retour,  il  n'en  sortit  plus  qu'une  seule 
fois,  pour  aller  assister  à  la  mort  un  protestant  qui  le  deman- 
dait. 

11  pratiquait  la  règle  dans  toute  la  rigueur  de  son  austérité 
primitive.  Il  ne  prenait  ni  viande  ni  poisson:  rarement  desœufs, 
jamais  de  vin.  Son  jeûne  était  presque  quotidien,  son  silence 
perpétuel;  il  ne  s'accordait  que  trois  ou    quatre    heures  de  som- 
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niales  sollicitaientauprèsduT.R.PèreGénéral  la  permis- 
sion de  mettre  en  pratique  les  conseils  du  petit  livre,  et 
elles  le  lui  envoyaient.  Dom  Le  Masson  accorda  tout 
et  fit  plus  encore  :  il  composa  lui-même  pour  ses  Reli- 
gieuses un  ouvrage  calqué  sur  le  petit  livre  qu'elles  lui 
avaient  adressé.  Dom  Boutrais  vient  de  le  réimprimer 
sous  le  titre  de  Semaine  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  par  le 
T.  R.  P.  Innocent  Le  Masson,  général  des  Chartreux. 
Chacun  des  jours  de  cette  semaine  appelait  les  Moniales 
carthusiennes  trois  fois  le  jour  dans  l'asile  ou  rendez- 
vous  du  Sacré  Cœur  :  le  matin,  entre  l'Angelus  et  la 
grand'messe,  à  midi  au  retour  de  la  récréation,  et  le  soir 
dans  leur  cellule.  Là,  elles  s'acquittaient  des  pratiques 
que  le  vénérable  auteur  avait  arrangées,  à  savoir  :  une 
considération,  une  acte  d'adoration,  un  acte  de  louange 
et  une  oraison.  Rien  de  plus  suave,  de  plus  onctueux 
que  ces  actes  courts  et  substantiels;  on  dirait  un  rayon 

meil,  et  ne  se  recouchait  pas  après  les  Matines  auxquelles  il  ne 
manquait  jamais.  Il  ne  faisait  pas  de  feu  pour  se  chaufler  ;  exact 
observateur  de  la  pauvreté,  il  ne  portait  que  des  vêtement  gros- 
siers; sa  mortification  et  sa  pénitence  étaient  continuelles. 

Grande  devint  la  vénération  qu'on  lui  témoignait...  On  s'em- 
pressait pour  venir  à  sa  messe,  on  recourait  à  lui  pour  retrou- 
ver les  objets  perdus...  Aussi  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  fut 
bientôt  couverte  d'ex-voto,  et  revêtue  de  riches  ornements. 

Les  chanoines  de  Saint  Victor  ayant  pris  le  parti  des  quatre 
évêqucs  qui  en  appelaient  de  la  Bulle  Unigenitiis,  le  P.  Gourdan 
protesta  à  plusieurs  reprises  contre  ces  actes  de  schisme  le  9  mars 
et  le  18  juin  17 17.  L'année  suivante,  l'appel  du  Cardinal  de 
Noailles  au  futur  concile  provoqua  une  3'  protestation  le  7  octo- 
bre 17  18;  elle  fut  suivie  bientôt  d'une  4°,  lorsque  les  Chanoines 
de  saint-Victor  eurent  adhéré  à  l'appel  de  son  Eminence. 

Avant  de  donner  au  schisme  des  Appelants  l'appui  de  sa  pour- 
pre, le  Cardinal  honorait  le  P.  Gourdan  de  sa  bienveillance  ;  il 
avait  même  assez  de  confiance  en  sa  doctrine  et  sa  vertu  pour 
recourir  à  ses  lumières  dans  les  questions  controversées,  delà, 
cette  lettre  du  P.  Gourdan  qui,  sur  l'invitation  de  son  Eminence, 
émit  son  opinion  sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  et  lui  rendit  un 
si  magnifique  hommage. 

Le  P.  Simon  Gourdan  mourut  le  10  mars  172c),  moins  de  2  mois 
avant  l'archevêque  de  Noailles  qui  expira  le  4  mai  de  la  même 
année. 

Mais  en  mourant  le  V.  Père  savait  que  le  Cardinal  s'était  en- 
fin reconcilié  avec  l'Église   en  rétractant  son  appel. 

Le  P.  >imon  Gourdan  a  laissé  1°  le  Cœur  chrétien  formé  sur 
le  Cœur  de  Jésus,  et  2°  Instruction  et  pratique  sur  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
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de  miel  dont  rame,  en  le  dégustant,  se  nourrit...  La 
considération,  l'adoration,  la  louange  et  prière,  chan- 
gent à  chacun  des  trois  rendez-vous  de  chaque  Jour,  seu- 
le l'oraison  finale,  se  répète  trois  fois.  Tous  les  mouve- 
ments du  Cœur  de  Jésus  depuis  le  sein  de  sa  Mère 
jusqu'au  sein  de  la  terre  où  il  est  enseveli  pour  ressusciter 
le  troisième  jour,  sont  offerts  l'un  après  l'autre  àTétude, 
aux  hommages  et  à  la  confiance  du  lecteur.  Nous  ne  ré- 
sistons pas  à  la  tentation  d'indiquer  au  moins  dans  quel 
cercle  d'idées  se  meut  le  pieux  écrivain. 

C'est  toute  la  vie  de  Jésus  étudiée  dans  son  Cœur... 
Le  lundi,  je  considère  le  premier  mouvement  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus  qui  le  porte  à  s'offrir  en  victime  d'amour 
et  à  vouloir  mourir  pour  nous,  j'adore  ce  battement  sa- 
cré qui  fait  de  Jésus  l'ami  de  Cœur  par  excellence  et  je 
termine  cette  adoration  par  ce  cri  d\imour  qui  trois  fois 
par  jour,  au  bout  de  toutes  mes  Adorations,  retentira  sur 
mes  lèvres:  Vive  le  Cœur  de  Jésus  le  Roi  des  cœurs, 
et  qu'il  règne  éternellement  sur  tous  les  cœurs.  Tel  est 
le  premier  Rendei-vous.  A  midi,  je  vois,  j'adore  ce  di- 
vin Cœur  versant  sur  moi  des  larmes  de  tendresse  et 
de  compassion  au  sortir  du  sein  de  sa  Mère;  au  soir,  je 
le  contemple  et  l'adore  aux  milieu  des  indigences  et  des 
misères  communes  à  tous  les  enfants...  Ce  qui  le  réduit 
à  cette  humiliante  dépendance,  c'est  son  Cœur.  Le  mardi 
me  présente  Jésus  ouvrier,  se  condamnant  par  amour 
à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  ;  obéissant 
à  sa  sainte  Mère  et  à  Joseph,  les  entourant  de  ses  préve- 
nances, et  se  vouant  à  la  plus  abjecte  dépendance  pour 
. m'apprendre  à  vaincre  mon  orgueil...  Un  jour  pourtant 
il  se  dérobe  aux  sollicitudes  de  sa  tendre  Mère,  il  la 
quitte,  il  la  fait  pleurer...  Et  moi  I  n'aurais-je  pas  le 
courage  de  tout  quitter  pour  Jésus-Christ  ?  \^t  mercredi, 
c'est  Jésus  pénitent  au  désert,  confondu  avec  les  pécheurs 
pour  recevoir  le  Baptême  de  la  pénitence  et  courant 
après  les  brebis  perdues;  c''est  Jésus  guérissant  des  ma- 
lades et  faisant  du  bien  à  des  ingrats  ;  mourant  pour  eux 
et  se  mettant  lui-même  dans  un  exil  d'amour  et  dans  un 
esclavage  de  charité...  C'est  encore  Jésus  recevant  les 
pécheurs  et  avec  quel  empressement  d'amour  !  c'est  tou- 
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jours  son  Cœur  qui  appelle,  qui  attend,  qui  pardonne. 
Le  Jemf/ est  consacré  au  Saint-Sacrement.  J'étudie,  je 
vénère  dans  l'Eucharistie  la  nourriture  de  mon  âme,  le 
mémorial  de  ma  Rédemption  et  le  don  qu'il  fait  de  son 
Cœur  à  mon  cœur.  J'écoute  ce  que  me  disent  les  batte- 
ments de  ce  Cœur  adorable  :  «  Prends-moi  et  rachète-toi» 
Je  le  veux,  ô  mon  maître.  Mais  à  votre  tour,  prenez-moi, 
disposez  de  moi  selon  le  bon  plaisir  de  votre  amour. 
Le  vendredi  appartient  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur.. 
J'admire  les  sentiments  du  Cœur  de  Jésus  au  jardin  des 
Olives;  c'est  lui  qui  s'attriste,  qui  verse  une  sueur  mêlée 
de  sang,  qui,  domptant  ses  répugnances,  accepte  le  calice 
des  douleurs...  lui  qui  devantles  tribunaux  de  Jérusalem 
fait  du  bon  Maître  une  personnification  de  l'opprobre  et 
de  la  souffrance,  lui  enfin  qui  le  livre  aux  bourreaux. 
Et  les  sept  paroles  qu'il  a  prononcées  ne  furent-elles 
pas  encore  inspirées  par  son  Cœur  ?  —  Le  samedi,  je 
le  suis  dans  le  tombeau  et  j'adore  ce  Cœur  Sacré  sé- 
paré de  son  âme,  mais  toujours  adorable.  Son  ensevelis- 
sement est  le  modèle  du  nôtre;  comme  lui,  mourons 
aux  créatures,  pour  ne  vivre  plus  qu'à  lui  et  disons  à  la 
sainte  Vierge  :  «  Je  vous  salue,  Marie,  Mère  du  Camr 
de  Jésus,  fidèle  dépositaire  de  tous  ses  sentiments,  l'ima- 
ge de  sa  bonté  et  de  sa  charité,  très  digne  sanctuaire  du 
Saini-Esprit,  je  vous  supplie,  par  le  Cœur  de  Jésus,  fils 
unique  du  Père  Éternel  et  le  vôtre,  de  me  secourir  en 
tous  mes  besoins  et  à  l'heure  de  ma  mort.  Faites  moi 
ressentir  que  vous  êtes  ma  Mère,  en  jetant  des  yeux  de 
miséricorde  sur  la  garde  de  mon  cœur,  afin  qu'il  ne 
soit  plus  infidèle  à  celui  de  votre  cher  Fils  Jésus  »  Les 
considérations  du  dimanche  nous  disent  les  mouvements 
du  Cœur  de  Jésus  quand  son  âme  le  vint  reprendre  pour 
le  faire  agir  comme  auparavant.  Nous  assistons  à  la  ren- 
contre du  Fils  et  de  la  Mère  dès  le  matin  de  la  résur- 
rection, aux  apparitions  dont  Jésus  honore  ses  Apôtres, 
Marie-Madeleine  et  les  disciples  d'Emmaûs...  et  volon- 
tiers nous  disons  à  notre  tour:  «  O  Seigneur,  demeurez 
avec  nous,  car  il  se  fait  tard  et  la  nuit  s'approche.  » 

Le  peu  que    nous  en    avons    cité  suffira    pour  exciier 
dans  quelques   âmes  le  désir  d'étudier  à  leur  tour  cette 
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semaine  du  Sacré  Cœur  et  d'entrer  par  là  dans  ce  béni 
sanctuaire  pour  y  vivre  de  sa  vie  et  n'avoir  plus  d'autres 
affections,  ni  d'autres  intentions  que  les  siennes. 

Cet  opuscule  de  Dom  Le  Masson  ne  demeura  pas 
longtemps  le  bien  particulier  de  ses  religieuses,  il  sortit 
bientôt  du  cloître  et  devint  Taliment  de  tous  les  fidèles  ; 
mais  écrit  pour  les  Filles  de  saint  Bruno,  c'est  dans 
leurs  pieuses  Retraites  qu'il  fut  surtout  accueilli,  étudié, 
pratiqué...  Les  prières  que  les  Filles  de  la  Visitation 
récitaient  au  sein  des  villes  trouvaient  un  écho  lointain 
parmi  les  Moniales  qui  peuplaient  la  solitude;  et  ces 
transfuges  du  monde,  ces  aniantes  du  désert  répétaient 
avec  amour  les  litanies  du  Sacré  Cœur  qu'une  Visitan- 
dinede  Dijon,  Sœur  Jeanne-Madeleine  Joly,  avait  com- 
posées, et  qu'en  Tannée  1686  l'évéque  de  Langres  avait 
approuvées  et  bénies. 

L'approbation  que  Dom  Innocent  le  Masson,  p?~ieiir 
de  Chartreuse,  comme  il  se  nomme  lui-même,  avait 
donnée  à  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  l'accueil  empressé 
que  ses  Filles  avaient  fait  à  ce  culte  naissant,  n'étaient 
pas  un  incident  isolé.  Les  Ordres  religieux  d'hommes, 
les  Ordres  et  les  Congrégations  de  femmes  ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  prompts  à  l'adopter.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  un  catalogue  commencé  par  le  P. 
de  Galliffet  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Sacré  Cœur  et 
continué  Jusqu'en  1764  par  le  P.  Nicolas  Nilles  S.  J. 
(De  Rationibus  Festorum  SS.  Cordis  Jesu  et  purissimi 
Cordis  Mariœ.  Libri  IV  t.  I,  pp.  266-322.  Œniponte 
i885.  Editio  quinta.) 

Ce  catalogue  nous  donne,  année  par  année,  les  confré- 
ries canoniquement  érigées  par  les  souverains  Pontifes 
depuis  1694  jusqu'à  i  764.  Si  nous  nous  renfermons  dans 
les  20  années  qui  suivent  la  mort  de  la  Bienheureuse  de 
de  1690  à  1709,  nous  trouvons  que  parmi  les  femmes, 
après  les  Visitandines,  les  religieuses  Ursulines  tiennent 
le  premier  rang.  Leurs  confréries  s'établissent  de  toutes 
parts  :  à  Poligny,  à  Libourne.  à  Vienne  en  Dauphiné, 
à  Quimper  et  à  Redon  ;  bientôt  elles  sont  à  Lucerneen 
Suisse  et  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  Aix-la-Chapelle,  à 
Inspruck,  à    Dusseldorf,  à  Sahzbourg,  etc.  Les  Ursuli- 
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nés  de  Paray  avaient  eu  des  rapports  intimes  avec  la 
Bienheureuse,  elles  avaient  donc  bu  la  dévotion  au  Sa- 
cré Cœur  à  la  source.  Mais  peut-être  aussi  les  Filles  de 
sainte  Ursule  se  souvinrent-elles  de  leur  Vénérable 
sœur  Marie  de  l'Incarnation,  la  Thérèse  du  Canada,  com- 
me l'avait  appelée  Bossuet,  et  formées  à  son  école,  elles 
s'unissaient  au  divin  Cœur,  adorant  avec  lui  Dieu  le 
Père  pour  tous  ceux  qui  ne  l'adorent  pas,  Taimant  pour 
tous  ceux  qui  ne  Taiment  pas.  Après  elles,  viennent  les 
Filles  de  saint  François,  Clarisses  et  RécoUètes,  les  An- 
nonciades,  les  Dominicaines  et  les  religieuses  de  Notre- 
Dame,  les  Célestines  et  les  Bernardines,  les  Bénédictines", 
les  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  les  hospitalières  de  divers 
lieux.  Les  Ordres  d'hommes  figurent  aussi  dans  cette 
liste  des  confréries...  Les  Dominicains,  les  Récollets,  les 
Carmes  déchaussés,  les  Augustins  de  la  Réforme,  les 
Bénédictins  et  les  Brigittins,  tous  sont  là.  Or,  il  est  pro- 
bable que  ces  confréries  ne  s'étaient  pas  établies  sans 
une  intervention,  une  initiative  quelconque  des  Visitan- 
dines  ou  des  Pères  de  la  Compagnie  ;  mais  elles  n'étaient 
pas  seulement  le  fruit  de  la  propagande  qui  leur  donnait 
naissance,  elles  se  faisaient  bien  vite  à  leur  tour  l'instru- 
ment d'une  propagande  ultérieure,  chacune  d'elles  était 
un  centre  d"où  leur  action  s'exerçait  dans  un  cercle 
agrandi.  Foyers  d'adoration,  de  réparation,  de  prière 
et  d'édihcation,  elles  rayonnaient  au  loin  et  allumaient 
d'autres  foyers  semblables,  de  sorte  que  les  âmes  enrô- 
lées dans  ces  associations,  une  fois  conquises  au  Sacré 
Cœur,  par  la  parole  ou  par  le  livre,  devenaient  zélatri- 
ces et  conquérantes  à  leur  tour.  Ainsi  s'étendait  le  réseau 
de  ces  confréries.  Mais  qui  ne  voit  qu'une  grande  part, 
dans  cet  apostolat  progressif,  revenait  aux  Ordres  reli- 
gieux que  nous  avons  nommés?  Qui  ne  voit  surtout 
l'influence  des  congrégations  enseignantes,  des  Ursuli- 
nes  par  exemple,  ou  des  Filles  du  B.  Pierre  Fourier  fon- 
dateur avec  la  V.  Mère  Alix,  des  Chanoinesses  Réguliè- 
res de  Saint-Augustin  ?  Chaque  année,  un  essaim  de 
pieuses  tilles,  formées  dans  ces  couvents,  s'en  allait 
disperser  dans  leurs  familles  les  pieuses  ardeurs  dont 
elles  étaient  animées. 
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Nous  revendiquons  aussi  à  l'actif  des  Ordres  reli- 
gieux, un  autre  moyen  d\apostolat  qui,  s'ajoutant  à  la 
confrérie,  étend  et  consolide  son  action.  C'est  le  livre, 
Fopuscule,  le  manuel  sous  tous  les  noms  et  sous  tous 
les  formats.  Si  dans  les  monastères  de  la  Visitation  et 
dans  les  maisons  de  la  Compagnie,  des  mains  intelli- 
gentes s'appliquent  à  composer  des  œuvres  de  propagan- 
de, les  couvents  des  autres  Ordres  n'avaient  garde  de 
négliger  ce  moyen  de  prosélytisme.  Déjà  nous  avons  vu 
comment  du  petit  livre  de  la  sœur  Joly  naquit  la  semaine 
du  Sacré  Cœur  sous  la  plume  de  Dom  Le  Masson;  mais 
bien  d'autres  zélateurs  du  Cœur  adorable  écrivirent  aussi 
pour  sa  cause.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  au- 
tre catalogue  otà  le  même  Père  Nilles  a  recueilli  les  prin- 
cipaux ouvrages  composés  pour  ou  contre  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur.  La  confrérie  des  Ursulines,  à  Vienne 
en  Autriche,  fait  paraître  un  manuel  du  Sacré  Cœur  dès 
1699.  Celle  des  Ursulines  de  Lucerne  l'imite  3  ans  plus 
tard.  Dom  Cabalzar,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  présente 
le  Sacré  Cœur  comme  un  immense  océan  de  grâce,  d'a- 
mour et  de  douleur  (S.-Gall  i73o)...  Un  Franciscain, 
Giovanni  de  la  Sainte-Trinité  publie  à  Lucques,  1740,  la 
plus  vraie  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  tandis  qu'un 
des  fils  de  saint  Dominique  compose  une  neuvaine  au 
Sacré  Cœur,  à  Tusage  des  Frères  Prêcheurs  de  Naples. 
Mais  déjà  un  autre  Frère  Prêcheur  avait  pris  les  de- 
vants ;  dès  1735  le  Père  Garcia  de  Fulla,  du  couvent 
de  saint  Ildephonse  de  Sarragosse,  publiait  2  neuvaines 
sous  ce  titre  :  «  Abrégé  de  la  vraie  dévotion  au  Sacré 
Cœur  du  divin  Rédempteur;  »  ouvrage  qui  eut  plusieurs 
éditions.  Le  clergé  séculier  ne  se  montre  pas  moins  actif. 

Il  est  vrai  que  dans  les  premières  années,  les  paroisses 
semblent  moins  empressées  que  les  monastères  à  solli- 
citer auprès  du  saint  Siège  rétablissement  des  confréries 
du  Sacré  Cœur  ;  mais  bientôt  le  zèle  du  clergé  s'enflam- 
me, et  les  confréries  qu'il  institue  ne  le  cèdent  plus  en 
nombre  à  celles  des  Réguliers.  Les  livres  sur  le  Sacré 
Cœur  composés  par  ce  même  clergé  paroissial  ne  se  font 
pas  longtemps  attendre.  Dès  1708,  Eberlein,  curé  de 
Sermanstroff  donne  aux  pieux  fidèles  la  dévotion  prati- 
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que  au  Sacré  Cœur.  Vienne  et  Augsbourg  publient  l'an- 
née suivante  des  manuels  qui  rendent  cette  dévotion  po- 
pulaire... et  en  1 7 1 3  Cari  Moos  fait  imprimer  à  Zug  son 
sermon  sur  le  Sacré  Cœur.  D'autres  prêtres  traduisent 
du  français  en  allemand  ou  en  italien  les  ouvrages  dont 
la  réputation  était  arrivée  jusqu'à  eux. 

Ces  documents  dont  nous  pourrions  grossir  le  nombre 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  ni  le  clergé  séculier,  ni 
le  clergé  régulier,  ni  les  Communautés  religieuses  de 
femmes,  ne  se  sont  désintéressés  de  Tapostolat  du  Sacré 
Cœur;  ils  n'ont  rien  vu  d'exclusif  dans  la  mission  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  et  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Mais  ces  deux  Ordres,  objet  d'une  prédestination  si 
glorieuse,  en  ont-ils  noblement  porté  le  fardeau?  Les 
premiers  à  Thonneur,  se  sont-ils  montrés  les  premiers 
à  la  peine,  à  la  lutte,  à  tous  les  genres  de  prosélytisme? 
L'ouvrage  que  nous  publions  est  une  réponse  à  cette 
question. 

On  y  verra  que  les  Filles  de  saint  François  de  Sales 
et  les  Pères  de  la  Compagnie  ont  pris  leur  mission  au 
sérieux.  Ils  n'ont  pas  retenu  la  vérité  captive  ;  et  consti- 
tués par  le  choix  d'en  haut  les  débiteurs  du  monde  en- 
tier, ils  se  sont  hâtés  de  communiquer  à  toutes  les  na- 
tions les  secrets  divins  dont  ils  étaient  les  dépositaires; 
ils  ont  dit  aux  peuples  et  aux  individus  :  «  venez,  vous 
qui  avez  soif,  venez  vous  désaltérer  à  la  source  du  salut 
qui  nous  a  été  montrée.  Le  Cœur  de  Jésus  vous  est  ou- 
vert, il  vous  appelle,  venez  vous  y  précipiter.  »  Et  doci- 
les à  cet  appel,  des  millions  d'âmes  sont  venues  boire  le 
pur  amour  à  la  source  vivifiante  ;  elles  ont  cru  à  la 
Charité  de  Celui  qui  a  tant  aimé  les  hommes;  elles  ont 
cru  à  ses  promesses,  elles  ont  répondu  à  ses  avances  par 
un  généreux  retour. 

Les  apôtres  du  Sacré  Cœur  ne  négligèrent  aucun  des 
moyens  de  propagande  qu'ils  pouvaient  employer  : 
Apostolat  de  la  parole  et  du  livre,  apostolat  de  la  grille 
et  de  la  chaire,  apostolat  de  la  presse  et  de  l'association, 
apostolat  de  la  piété  et  des  cérémonies  saintes,  apostolat 
de  la  réparation,  ils  ont  tout  pratiqué.  Est-il  une  ré- 
gion qu'ils  n'aient  tenté  d'envahir  en  lui   apportant   le 
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secours?  O  France,  tes  provinces  les  ont  entendus,  ces 
héraults  du  divin  Amour,  ces  messagers  de  la  bonne 
nouvelle.  O  France,  tes  frontières  n'ont  pas  arrêté  leur 
marche  ,  ils  ont  franchi  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  L^Ita- 
lie  les  accueille  en  leur  tendant  les  bras  ;  et  si  TEspagne 
s'éveille  plus  tardivement  à  leur  appel,  elle  rachète  bien- 
tôt dans  un  transport  d'universel  enthousiasme  sa  len- 
teur inconsciente.  Devant  cette  propagande  irrésistible, 
il  n'y  a  plus  de  guerres,  de  querelles  de  race,  d'opposi- 
tion d'intérêts...  L'Allemagne  et  la  France  ont  beau  se 
heurter  sur  les  champs  de  bataille  (  1 700-1  7 1  3)  durant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne;  devant  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,  elles  se  rapprochent  dans  la  fraternité  d'un 
même  dévouement. 

Ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  bien  des  obstacles  que 
les  apôtres  du  Sacré  Cœur  réussirent  à  remplir  leur  mis- 
sion. 11  en  vint  du  dedans  comme  du  dehors  ;  il  en  vint 
non  seulement  du  camp  de  l'hérésie  et  de  la  libre  pen- 
sée, mais  des  maisons  même  de  la  Visitation,  du  sein 
même  de  la  Compagnie,  et  enfin  des  Congrégations 
Romaines.  Ces  difficultés,  tout  en  retardant  la  victoire 
définitive  du  Sacré  Cœur,  n'occasionnaient  parmi  les  zé- 
lateurs de  la  bonne  cause  ni  lassitude,  ni  décourage- 
ment. Nous  allons  le  montrer  dans  une  dernière  consi- 
dération. 


CHAPITRE  V. 

COMMENT  LES  DIFFICULTÉS  VENUES  SOIT  DU  DEDANS,  SOIT  DU 
DEHORS,  n'ont  PAS  ARRÊTÉ  LES  PROGRES  DE  LA  DÉVOTION 
AU   SACRÉ  CŒUR,   NI  DÉCOURAGÉ  SES  APOTRES. 


Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  la  dévotion  éclose 
à  Paray  ait  reçu  dans  toutes  les  maisons  de  la  Visitation 
un  accueil  également  favorable.  Le  premier  monastère 
d'Annecy,  sans  vouloir  se  prononcer  contre  la  dévotion 
elle-même,  se  montra  opposé  aux  pratiques  qui  se  pro- 
pageaient avec  elle.  On  avait  au  plus  haut  degré,  à  la 
Sainte  Source,  le  culte  des  vieilles  observances  et  l'hor- 
reur des  nouveautés  ;  faute  de  distinguer  les  pratiques 
d'institution  divine  de  celles  qu'une  initiative  tout  hu- 
maine avait  pu  inventer,  on  les  enveloppait  toutes,  au 
moins  provisoirement,  dans  une  même  défiance,  et  on 
les  frappait  d'un  même  décret  de  proscription. 

Dans  la  Compagnie  de  Jésus,  la  lutte  fut  plus  vive 
encore,  et  nous  aurons  à  en  raconter  les  péripéties  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Disons  seulement,  pour  y  pré- 
parer nos  lecteurs,  que  plusieurs  Pères,  ignorant  les  fa- 
veurs extraordinaires  dont  Notre-Seigneur  avait  comblé 
l'humble  Marguerite-Marie,  étendirent  jusqu'à  elle  la 
défiance  que  les  Théologiens  nourrissent  instinctivement 
pour  les  révélations  et  les  dévotions  nouvelles.  Ils  voy- 
aient de  l'illusion  dans  Tempressement  que  les  Pères  de 
Paray  témoignaient  pour  le  culte  dont  cette  petite  ville 
était  le  berceau  ;  ils  s'alarmaient  de  Tenthousiasme  avec 
lequel  les  jeunes  théologiens,  dirigés  par  le  Père  Croi- 
set,  se  passionnaient  pour  une  dévotion  née  de  la  veille. 
De  l'inquiétude  on  en  vint  aux  murmures.  N'était-il  pas 
à  craindre,  que  sous  le  voile  d'une  piété  mal  définie, 
des  erreurs  récemment  condamnées  ne  parvinssent  à  ral- 
lumer leurs  ardeurs  mal  éteintes  ?...  Et  en  effet,  il  reste 
démontré  que   l'on   jetait  aux  partisans  du  Sacré  Cœur 
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de  vagues  accusations  de  quiétisme  et  de  molinosisme  ; 
et  ces  soupçons  injurieux  venaient  troubler  la  Bienheu- 
reuse elle-même  dans  sa  solitude  de  Paray. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  Pères  graves  crurent  qu'il  était 
de  leur  devoir  d'attirer  sur  ce  point  Tattention  des  pre- 
miers supérieurs  de  la  Compagnie.  Ils  en  écrivirent  à 
Rome  ;  et  le  T.  R.  P.  Général  Thyrse  Gonzalez,  vou- 
lant être  plus  exactement  informé,  provoqua  des  rensei- 
gnements contradictoires,  à  la  suite  desquels  sa  Paternité 
mieux  éclairée  fit  connaître  sa  volonté.  Elle  s'abstenait 
de  flétrir  la  dévotion  naissante  et  n'infligeait  aucun  blâ- 
me à  ses  plus  zélés  apôtres;  mais  elle  refusait  nettement 
d'engager  la  Compagnie  dans  aucune  démarche  auprès 
du  Saint  Siège.  On  n'ignorait  pas  au  Gésu  que  Rome 
était  prévenue  contre  les  dévotions  nouvelles,  et  que 
solliciter  en  de  pareilles  conjonctures  une  approbation 
officielle  en  faveur  du  Sacré  Cœur,  c'était  courir  au-de- 
vant d'un  échec  inévitable. 

Mais  ni  la  sage  réserve  du  Général  de  la  Compagnie, 
ni  l'opposition  mal  dissimulée  du  couvent  d'Annecy 
n'arrêtèrent  le  courant  qui  portait  lésâmes  vers  le  Cœur 
adorable.  Les  Filles  de  saint  François  de  Sales  et  les 
Fils  d'Ignace  continuèrent  leur  pieuse  et  active  propa- 
gande ;  ceux-ci,  par  leurs  écrits  et  leurs  prédications; 
celles-là,  par  leurs  confréries.  La  dévotion  inaugurée 
à  Paray-le-Monial  ne  cessait  pas  de  rayonner  sur  le  mon- 
de,et  déjà  on  se  prenait  à  saluer  les  lueurs  avant-couriè- 
res  du  jour  où  Notre-Seigneur  réaliserait  la  promesse 
qu'il  avait  faite  si  souvent  à  son  humble  servante 
en  lui  disant  :  «  Je  régnerai  malgré  tous  mes  enne- 
mis. » 

Avant  même  que  ces  dissentiments  domestiques  fus- 
sent complètement  aplanis,  une  autre  guerre  venait  du 
dehors,  mais  incomparablement  plus  haineuse  et  plus 
opiniâtre,  les  Jansénistes  en  furent  les  auteurs. 

Dès  l'apparition  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ces 
odieux  sectaires  s'en  émurent,  et  pour  l'étouffer  au  ber- 
ceau, ils  accusèrent  les  Sœurs  de  la  Bienheureuse  de 
chercher  la  vérité  dans  les  rêves  et  de  mettre  la  piété 
dans  l'illusion.  A  les  entendre,  le  culte  nouveau  ressus- 
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citait  le  plus  grossier  nestorianisme.  Il  avait  pour  objet 
un  Cœur  de  chair  sépare  de  la  personne  du  Sauveur; 
et  l'adoration  que  lui  rendaient  ses  aveugles  partisans 
aboutissait  à  une  criminelle  idolâtrie.  Au  fond,  ce  que 
le  Jansénisme  entrevoyait,  ce  qu'il  redoutait  dans  la  dé- 
votion naissante,  c'était  son  opposition  avec  ses  maxi- 
mes, c'était  l'affirmation  de  l'amour  universel  et  de  la 
Rédemption  pour  tous  dont  le  Cœur  de  Jésus  était  l'em- 
blème. Que  disent  en  effet  ces  flammes  qui  le  couron- 
nent, et  cette  ouverture  que  lui  a  faite  le  fer  de  la  lance, 
sinon  les  ardeurs  d'un  amour  qui  veut  embraser  toute 
la  terre,  et  les  effusions  d'un  sang  versé  pour  tous?  rien 
de  plus  contraire,  on  le  voit,  au  rigorisme  de  la  secte. 
Mais  cet  antagonisme  des  jansénistes  pour  le  culte  du 
Sacré  Cœur  se  fortifiait  encore  de  toute  l'antipathie 
qu'ils  avaient  vouée  aux  Jésuites  qui  en  étaient  les  pro- 
moteurs. Il  y  avait  entre  les  disciples  de  V Augiistimis  et 
les  Jésuites  comme  une  guerre  de  race.  Les  théologiens 
de  la  Compagnie  avaient  attaqué  le  Baianisme  dans  les 
erreurs  duquel  le  Jansénisme  existait  en  germe  ;  et  lors- 
que, renaissant  de  ses  cendres,  le  Protée  de  Terreur  fou- 
droyée tenta  sous  un  autre  nom  de  relever  son  drapeau, 
il  retrouva  les  Jésuites  en  armes  pour  le  combattre  en- 
core et  le  démasquer.  De  là  pour  la  Compagnie  et  pour 
les  œuvres  qu'elle  patronnait  une  haine  sans  merci  qui 
survécut  même  à  notre  destruction.  Le  Jansénisme  avait 
recours  à  tous  les  moyens  dont  l'erreur  a  coutume  de  se 
servir  dans  ses  luttes  contre  la  vérité.  Mensonges,  ca- 
lomnies, falsification  des  textes,  tout  lui  était  bon  dès 
qu'il  pouvait  nuire,  et  tout  procédé  loyal  dès  qu'il  fai- 
sait une  plaie.  Il  sut  gagner  à  sa  cause  les  Parlements 
dont  il  flattait  le  vieux  Gallicanisme,  et  la  plupart  de 
ces  cours  souveraines  se  montrèrent,  sinon  ouvertement 
hostiles,  du  moins  pleines  de  préjugés  à  l'égard  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur. 

Pour  triompher  de  cette  coalition  du  Jansénisme  et  de 
la  magistrature,  à  laquelle  s'unit  bientôt  la  secte  des 
esprits  forts,  que  pouvaient  les  défenseurs  de  la  sainte 
cause?  L'épiscopat  était  pour  eux  ;  mais  il  gardait  une 
attitude  pleine  de  réserve,  il  attendait  que  Rome  eût  par- 
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lé.  C'est  donc  du  côté  de  Rome  que  se  tournèrent  toutes 
les  espérances. Déjà  en  1688,  la  Visitation  de  Dijon  avait 
présenté  une  supplique  au  Saint  Siège  pour  en  obtenir 
Tapprobation  d'un  Office  et  d'une  messe  du  Sacré  Cœur. 
Elle  fut  éconduite  avec  égards.  Mais  elle  ne  se  découra- 
gea pas:  en  1697  et  en  1704  elle  recommençait  ses  instan- 
ces sans  obtenir  d'autre  résultat  que  des  paroles  bien- 
veillantes et  la  permission  de  célébrer  la  messe  des  cinq 
Plaies  le  vendredi  après  l'octave  de  la  fête  du  Saint  Sa- 
crement. Vingt  ans  plus  tard,  les  Visitandines  renouvel- 
lent leur  demande,  mais  cette  fois  les  évêques  d'Espagne 
et  de  Pologne  sont  avec  elles,  et  le  Père  de  Galliffet,  as- 
sistant de  France  à  Rome,  est  le  postulateur  de  la  cause. 
On  comptait  sur  un  succès  :  nombre  de  cardinaux 
étaient  favorables  ;  cependant  la  concession  fut  encore 
ajournée...  Cet  ajournement  n'impliquait  pas  de  flétris- 
sure pour  le  culte  du  divin  Cœur  ;  il  disait  seulement 
que  la  question  n''était  pas  encore  mûre,  et  que  soit  dans 
son  objet  soit  dans  ses  preuves  la  cause  voulait  être  plus 
élucidée.  En  attendant,  Rome  continuait  d'épancher  ses 
largesses  aux  confréries  érigées  de  toutes  parts  sous  le 
vocable  du  Cœur  adorable,  et  elle  voyait  sans  déplaisir 
les  fêtes  diocésaines  que  les  évêques  s'empressaient  d'ins- 
tituer en  son  honneur. 

Ces  lenteurs  ne  surprendront  pas  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  connaissent  les  habitudes  des  Congrégations  Ro- 
maines. Elles  laissent  aux  initiatives  privées  le  temps  de 
se  produire,  à  l'opinion  celui  de  se  formuler  avec  plus 
de  netteté.  Alors  seulement  elle  accueille  la  cause  portée 
à  son  tribunal,  l'étudié,  la  discute  sous  tous  les  points 
de  vue,  et  les  ténèbres  une  fois  dissipées,  elle  donne  sa- 
tisfaction au  sens  catholique  et  prononce  une  sentence 
véritablement  finale.  Ces  délais  qui  rendent  hommage  à 
la  sagesse  des  Congrégations,  ajoutent  un  nouveau  lustre 
au  triomphe  de  la  cause  qu'elles  honorent  enfin  d'une 
solennelle  approbation. 

On  le  vit  bien  dans  la  controverse  soulevée  à  l'occa- 
sion du  mystère  de  l'Immaculée  Conception.  La  discus- 
sion dura  des  siècles  ;  de  part  et  d'autre  l'ardeur  de  la 
polémique  fut  extrême  ;    mais    ces  lenteurs  séculaires 
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n'aboutirent  qu'à  mettre  en  pleine  lumière  et  les  gran- 
deurs de  Marie  et  le  zèle  de  ses  défenseurs. 

L'antiquité  chrétienne,  scrupuleusement  interrogée, 
rendit  un  suffrage  favorable  ;  les  convenances  qui  ré- 
clamaient en  faveur  de  Marie  le  privilège  d'une  Concep- 
tion Immaculée  brillèrent  d'un  plus  beau  jour, et  toutes 
les  faces  de  ce  mystère  resplendirent  d'un  plus  vif  éclat. 
Autre  est  la  face  qui  nous  fait  voir  la  Vierge  préservée 
de  la  tache  du  péché  d'origine  ;  autre  celle  qui  montre 
dans  leur  plénitude  incomparable  les  grâces  dont  l'Im- 
maculée fut  prévenue  dès  son  entrée  dans  la  vie.  Il  fut 
constaté  que  Marie  avait  été  conçue  sans  péché,  et  qu'en 
arrivant  à  l'existence,  elle  possédait  plus  de  grâces  que 
le  plus  grand  des  saints,  que  le  plus  élevé  des  Séraphins 
parvenu  au  terme  de  son  épreuve  ;  il  fut  reconnu  que, 
dès  ce  premier  instant,  supérieure  à  tout  le  reste,  elle  ne 
le  cédait  qu'à  son  Fils.  Telles  furent  les  conquêtes  d'un 
dévouement  qui  ne  cessa  de  s'accroître  à  proportion  que 
s'animaient  les  efforts  de  l'attaque.  Le  monde  se  passion- 
nait pour  la  cause  de  Marie.  Des  Universités  tout  entières 
s'engageaient  par  vœu  à  défendre  la  pieuse  croyance  ; 
des  croisades  de  prières  se  formaient  parmi  les  fidèles 
pour  assurer  son  triomphe,  et  les  princes  catholiques 
jaloux  d'en  hâter  le  moment,  couvraient  de  leurs  am- 
bassades les  chemins  qui  conduisent  à  la  ville  éternelle. 

En  même  temps  les  arts  s'essayaient  à  représenter  sous 
les  formes  les  plus  variées,  sous  les  plus  gracieux  emblè- 
mes, la  Conception  Immaculée  ;  la  Poésie  chantait  ses 
gloires;  la  liturgie  elle-même  célébrait  avec  éclat  le 
privilège  de  Marie.  Si  Rome  ne  se  prononce  pas  encore 
avec  autorité...  elle  laisse  voir  où  elle  penche.  Bientôt 
elle  circonscrit  et  resserre  le  terrain  sur  lequel  l'opinion 
contraire  peut  encore  se  produire,  elle  la  conHne  dans 
les  limites  étroites  des  cloîtres,  lui  interdit  les  chaires 
catholiques  et  ne  tolère  que  dans  le  huis-clos  des  monas- 
tères des  disputes  sans  retentissement...  Enfin  elle  quali- 
fie de  téméraire  la  doctrine  qui  s'inscrirait  en  faux  contre 
l'Immaculée  Conception.  Mais  il  ne  suffit  pas  auxdéfen- 
seurs  de  Marie  qu'on  ne  puisse  nier  sans  témérité  ce 
glorieux  privilège,  ils  veulent  à  tout  prix  que  tout  fidèle 
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soit  tenu  de  recevoir  comme  dogme  de  foi  ce  qui  n'é- 
tait encore  admis  que  comme  dogme  d'amour.  Ils  y 
parviennent  enfin  après  une  lutte  de  plus  de  Sooans. 

Cette  victoire  si  longuement  disputée  ne  fut  pas  moins 
honorable  aux  zélateurs  de  la  Conception  Immaculée 
que  glorieuse  pour  la  sainte  Vierge.  Grâce  à  la  durée  de 
la  lutte,  les  théologiens  de  Marie  purent  affirmer  nette- 
ment et  la  certitude  et  les  splendeurs  intrinsèques  du 
mystère  contesté  ;  et  à  leur  tour  les  pieux  fidèles  eurent 
le  temps  de  déployer  toutes  les  ardeurs  d^un  filial  en- 
thousiasme, toutes  les  inventions  du  plus  généreux 
dévouement.  Ainsi  les  retards  du  Saint  Siège  à  se  pronon- 
cer avec  infaillibilité  en  faveur  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion, tournèrent  à  la  gloire  de  Marie  et  à  l'honneur  de 
ses  défenseurs. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  pour  les  lenteurs  que  la 
cour  de  Rome  mit  à  approuver  solennellement  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur,  elles  furent  utiles  à  la  cause  elle- 
même  et  utiles  à  ses  promoteurs. 

Et  d'abord  les  antécédents  du  culte  de  Paray  furent  à 
leur  tour  mieux  étudiés  et  mieux  connus.  Ce  fut  une 
conclusion  désormais  incontestable  que  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,  loin  d'être  nouvelle,  plongeait  ses  racines 
dans  les  premiers  âges  du  christianisme,  et  que  les  pré- 
curseurs de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  et  du 
vénérable  Père  de  la  Colombière,  échelonnés  de  siècle 
en  siècle,  rendaient  un  magnifique  hommage  au  Cœur 
du  Dieu  qui  nous  a  sauvés.  De  plus,  le  fond  même  de  la 
dévotion  se  dégagea  des  ténèbres  qui  l'obscurcissaient 
encore...  le  rôle  du  cœur  dans  l'économie  humaine  et 
dans  celle  de  la  Rédemption  fut  plus  nettement  déter- 
terminé  ;  il  apparut  tout  à  la  fois  comme  le  centre  de 
rhumanité  et  comme  le  centre  du  christianisme. 

L'opportunité  du  nouveau  culte  ne  se  manifestait  pas 
avec  moins  d'éclat.  N'était-ce  pas  au  moment  où  le  cœur 
de  l'homme  se  refroidissait  au  service  de  son  Dieu,  que 
le  Cœur  de  Jésus  se  révélait  à  la  terre  et  l'embrasait  de 
ses  feux  ? 

Ainsi  l'ancienneté,  la  légitimité,  l'opportunité  de  la 
dévotion  au  Sacré   Cœur  s'affirmèrent   avec  évidence. 
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grâce  à  des  recherches  qui  durèrent  plus  de  trois  quarts 
de  siècle.  Ses  défenseurs  pouvaient  la  présenter  avec 
confiance  à  l'approbation  du  Saint  Siège  ;  et  leur  per- 
sévérance parvint  à  l'obtenir.  Dijon  et  Paray,  Annecy 
et  Moulins,  Lyon  et  Paris,  tous  les  grands  monastères 
de  l'Ordre  multiplient  leurs  demandes  auprès  des  Con- 
grégations Romaines  ;  les  humbles  Filles  de  François 
de  Sales  mettent  en  mouvement  les  cours  catholiques  ; 
les  pétitians  succèdent  aux  pétitions;  les  ambassades  aux 
ambassades  ;  ni  les  demi-succès  n'endorment  les  Visitan- 
dines,  ni  les  échecs  réitérés  ne  paralysent  leur  bonne  vo- 
lonté. Leur  zèle  s'anime  des  résistances  qu'il  éprouve. 
Elles  organisent  leurs  confréries  en  pieuses  ligues,  en 
croisades  spirituelles, et  par  d'incessantes  prières  pressent 
le  Cœur  de  Jésus  de  se  défendre  et  de  faire  triompher  sa 
cause. 

De  nombreux  évêques  secondaient  les  efforts  de  la 
Visitation.  C'était  Monseigneur  de  Belzunce,  évêque  de 
Marseille,  qui,  jaloux  de  témoigner  sa  reconnaissance  au 
Cœur  divin  qui  avait  sauvé  son  peuple,  sollicitait  en 
cour  de  Rome  la  concession  d'une  messe  et  d'un  Office 
du  Sacré  Cœur.  C'était  Monseigneur  Languet,  arche- 
vêque de  Sens.  La  vie  de  la  Bienheureuse,  en  mani- 
festant au  monde  les  vertus  de  Marguerite-Marie  et 
les  miracles  opérés  par  son  intercession,  projetait  une 
lumière  plus  vive  sur  la  cause  sainte  dont  elle  s'était 
montrée  la  zélatrice  infatigable.  En  même  temps  l'in- 
tervention du  Père  de  Galliffet  amenait  une  de  ces  défai- 
tes qui  triomphent  à  l'égal  des  plus  belles  victoires.il  met 
en  français  le  mémoire  latin  que  Rome  a  repoussé;  et  son 
livre  de  l'Excellence  de  la  dévotion  du  Cœur  de  Jésus 
gagne  au  Cœur  de  Jésus  toutes  les  sympathies  des  vrais 
catholiques.  Les  pétitions  recommencent  plus  ardentes. 
Marie  Leczynska  écrit  au  Souverain  Pontife  Benoît  XIV. 
Son  père,  Stanislas  Leczynski,  et  Auguste  111  tous  deux 
rois  de  Pologne  et  rivaux  sur  le  champ  de  bataille,  fra- 
ternisent enfin  dans  leur  dévouement  à  la  sainte  cause  et 
sollicitent  vivement  l'approbation  duSaintSiège.LePape 
Benoît  XIV  venait  de  mourir;  son  successeur.  Clément 
-XIII,  qui  n'était  pas, comme  lui,  enchaîné  par  le  souve- 
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nir  de  ses  actes  antérieurs,  résolut  enfin  de  donner  satis- 
faction à  sa  piété  personnelle  et  aux  vœux  de  l'Eglise 
universelle.  Le  6  février  1763,  il  institua  officiellement 
la  fête  du  Sacré  Cœur.  Il  est  vrai  que  les  Jansénistes  re- 
commencèrent la  lutte,  il  s'efforcèrent  d'obscurcir,  à 
force  de  subtilités,  le  sens  de  la  déclaration  de  Clément 
XIII.  Cette  nouvelle  prise  d'armes  n'aboutit  pour  ces 
incorrigibles  adversaires  qu'à  un  nouveau  désastre  ;  et 
la  Bulle  Auctorem  fïdei  de  Pie  VI,  en  1789,  vengea  pour 
jamais  la  cause  du  divin  Cœur  des  insultes  de  l'erreur 
et  de  la  mauvaise  foi. 

D'où  nous  pouvons  conclure  que,  pour  la  cause  du 
Sacré  Cœur,  de  même  que  pour  celle  de  Tlmmaculée 
Conception,  la  Providence  avait  ses  vues. Elle  ne  permit 
l'opposition  apparente  et  les  retards  prolongés  de  la  cour 
de  Rome  que  pour  entourer  la  dévotion  contestée  d'un 
faisceau  de  preuves  plus  lumineuses  et  fournir  aux*ca- 
tholiques  l'occasion  de  déployer  plus  longtemps,  sur  un 
théâtre  agrandi,  et  leur  activité  constamment  féconde,  et 
leur  inviolable  attachement  aux  révélations  de  Paray. 
Ainsi  tout  s'explique  ;  et  le  murmure  se  change  en  ac- 
tions de  grâce.  Oui,  Cœur  de  Jésus,  il  était  avantageux 
et  pour  vous  et  pour  nous  que  l'heure  de  votre  triomphe 
se  fit  attendre. Soyez  à  jamais  béni  ! 

Cette  attitude  des  deux  Ordres  que  la  Providence  avait 
suscités  pour  la  propagation  du  culte  du  Sacré  Cœur  ne 
se  démentit  pas  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  française, 
se  déchaînant  sur  le  monde,  emporta  dans  ses  ravages 
le  trône,  le  cloitre  et  l'autel. 

Mais  avant  cette  funeste  catastrophe,  la  Compagnie  de 
Jésus  avait  subi  les  plus  étranges  vicissitudes.  Elle  s'était 
vue  chassée  successivement  du  Portugal  et  de  ses  colo- 
nies,  supprimée  dans  toutes  les  provinces  de  la  monar- 
chie française,  enfin  bannie  de  toutes  les  possessions  de 
la  couronne  d'Espagne  dans  les  deux  mondes.  Bientôt 
Rome  elle-même  avait  dû  l'abandonner  à  la  haine  de 
ses  persécuteurs  ;  et  le  Pape  Clément  XIV  avait  décrété 
son  extinction.  Mais  ces  Jésuites  proscrits  ou  sécularisés 
ne  renonçaient  pas  à  soutenir  une  cause  dans  laquelle 
ils  trouvaient  un  allégement  à  leur  infortune  et  l'espé- 
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rance  d'une  prochaine  résurrection.  On  s'étonne  même 
qu'ils  aient  pu,  privés  des  ressources  de  l'association,  ac- 
complir de  si  grandes  choses.Tout  dispersés  qu'ils  soient 
devant  les  deux  pouvoirs,  ils  se  retrouvent,  pour  servir 
le  divin  Cœur,  tous  unis  par  des  liens  d'amour.  Fran- 
çais, Espagnols,  Allemands,  Italiens  fraternisent  dans 
une  merveilleuse  émulation.  Jetés  par  le  décret  de  pros- 
cription de  Charles  III  sur  les  côtes  d'Italie,  les  Pères 
espagnols  soutenaient  avec  une  logique  et  une  éloquen- 
ce invincibles  les  droits  du  Sacré  Cœur  contre  les  atta- 
ques réitérées  d'un  jansénisme  qui  se  dissimulait  sous  le 
manteau  de  l'orthodoxie.  En  France,  Baudrand  etd'Hé- 
rouville,  marchant  sur  les  traces  de  Mgr  de  Fumel,  évê- 
que  de  Lodève,et  de  Mgr  de  Pressy,évêque  de  Boulogne, 
travaillaient  avec  eux  à  consolider  le  triomphe  du  Sa- 
créCœur. Baudrand  surtout,  parles  écrits  aussi  nombreux 
que  variés  qui  naissaient  chaque  année  de  sa  plume  fé- 
conde, alimentait  la  piété  des  vrais  fidèles  pour  le  Saint- 
Sacrement  et  pour  le  Cœur  du  bon  Maître.  En  Allema- 
gne, les  disciples  du  Père  de  Schauenburg,  groupés 
sous  le  vêtement  séculier  dans  le  collège  d'Augsbourg  sou- 
tenaient vaillamment  la  lutte  contre  les  empiétements  du 
.loséphisme.  Enfin,  le  PèreCalvi,en  Italie,  personnifiait 
le  dévouement  à  la  cause  sainte.  Avant  comme  après  la 
suppression,  à  Rome  d'abord,  puis  à  Bologne  où  il  se 
retira,  il  avait  établi  un  centre  de  propagande  d'où  son 
zèle  s'étendait  des  deux  côtés  des  Alpes,  et  même  au  delà 
des  mers,  dans  les  chrétientés  du  nouveau  monde.  Les 
images,  les  médailles  et  tableaux,  les  livrets  et  feuilles 
volantes,  les  confréries  et  associations  de  toutes  sortes 
se  répandaient  partout  sous  sa  puissante  initiative.  Ajou- 
tons qu'il  était  énergiquement  secondé  par  ses  anciens 
confrères.  Les  nouvelles  qui  leur  venaient  du  nord  de 
l'Europe  étaient  bien  capables  d'encourager  leur  zèle. 
Ils  apprenaient  qu'un  des  rameaux  de  la  Compagnie 
supprimée  se  conservait  contre  toute  attente  et  trouvait, 
à  l'ombre  d'un  trône  schismatique,un  abri  jusque-là  res- 
pecté. Rome  le  savait,  et  elle  laissait  vivre  ce  rameau 
dépositaire  de  tant  d'espérances  ;  elle  pouvait  d'un  seul 
mot  le  flétrir  et  l'abattre,  et  ce  mot,  elle  s'abstenait  de  le 
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prononcer;  les  protestations  officielles,  les  menaces  di- 
plomatiques qu'elle  ne  pouvait  refuser  à  l'obsession  des 
cours  Bourbonniennes,  de  l'Espagne  surtout,  expiraient 
impuissantes  aux  frontières  de  Fempire  moscovite. 

De  leur  côté  les  religieuses  de  la  Visitation  continu- 
aient de  promouvoir  leur  apostolat  dans  Tenceinte  de 
leurs  monastères  et  dans  la  zone  qu'atteignait  leur  influ- 
ence. Nous  les  voyons,  presqu'à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion, en  1788,  célébrer  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
couvents  l'année  séculaire  des  manifestations  de  Paray- 
le-Monial.  Vers  le  même  temps,  des  révélations,  d'une 
source  inconnue  et  surnaturelle,  leur  annonçaient  de 
prochaines  épreuves  pour  TEglise  et  pour  les  Ordres 
religieux,  mais  en  promettant  aux  Filles  de  François  de 
Sales  qu'elles  trouveraient  un  refuge  dans  le  Sacré  Cœur. 
Electrisées  par  cette  promesse,  elles  transformaient  leurs 
maisons  en  ateliers  d'où  les  images  du  Sacré  Cœur,  pré- 
cieuses sauvegardes,  se  répandaient  à  profusion  sur  toute 
la  France,  partout  opérant  des  prodiges  de  préservation 
et  de  délivrance,  partout  rajeunissant  la  foi  dans  les 
âmes.  C'est  ainsi  que  l'apostolat  dont  les  mains  fidèles 
des  Visitandines  avaient  si  soigneusement,  depuis  un 
siècle,  entretenu  les  bienfaisantes  ardeurs,  jetait  avant  de 
s'éteindre  de  merveilleuses  clartés.  Ces  saintes  Filles  du- 
rent quitter  pour  un  temps  les  paisibles  retraites  où  elles 
avaient  espéré  mourir;  on  les  en  chassa  au  nom  delà 
liberté...  Mais  véritablement  prisonnières  au  milieu  du 
monde  qu'on  les  contraignait  d'habiter,  elles  se  consolè- 
rent en  se  disant  que  le  jour  n'était  pas  loin  où,  par  l'en- 
tremise du  divin  Cœur,  d'autres  retraites  s'ouvriraient 
pour  recueillir  et  animer  d'une  vie  nouvelle  les  restes 
épars  de  leur  saint  Ordre. 


CONCLUSION. 


Parvenus  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  nons  ne  croi- 
rons pas  encore  notre  tâche  achevée.  La  Visitation  et  la 
Compagnie  de  Jésus  devaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
sortir  l'une  et  l'autre  du  tombeau,  et  Tune  et  Tautre,  en 
revenant  à  la  vie,  s'inspireront  encore  de  l'Esprit  qui 
animait  leur  première  existence.  Sans  négliger  les  dévo- 
tions pratiquées  au  dernier  siècle,  elles  en  inaugureront 
de  nouvelles,  non  moins  efficaces  et  non  moins  populai- 
res. Témoin  cette  association  de  la  Garde  d'honneur 
qui,  née  dans  un  couvent  de  France,  à  Bourg  en  Bresse, 
recrute  partout  de  si  nombreux  associés.  Témoins  en- 
core ces  neuvaines  solennelles  qui,  érigées  dans  presque 
toutes  les  Visitations,  à  Dijon,  à  Orléans,  à  Boulogne- 
sur-mer,  à  Angers,  etc..  etc..  ramènent  chaque  année 
aux  pieds  du  Sacré  Cœur  des  multitudes  suppliantes. 
Témoin  enfin  ce  mois  de  Pèlerinage  pendant  lequel  la 
Visitation  de  Toulouse,  ce  Paray  du  Midi,  voit  se  suc- 
céder chaque  jour,  devant  le  groupe  de  Tapparition  de 
Notre-Seigneur  à  la  Bienheureuse,  les  paroisses,  les 
Congrégations  et  les  Œuvres  de  la  Cité. 

De  leur  côté  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dé- 
ploient un  zèle  qui  ne  le  cède  en  rien  au  dévouement 
d'un  autre  âge.  Profondément  convaincus  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  Cœur  Sacré  de  Jésus  de  réparer  les  maux 
causés  à  la  France  par  la  grande  Révolution  et  de  rele- 
ver ses  ruines,  ils  mettent  à  propager  son  culte  un  zèle 
dont  leur^atriotisme  ravive  encore  les  ardeurs.  Les  de 
Bussy,  les  Ronsin  voient  dans  le  triomphe  du  Sacré 
Cœur  le  salut  de  la  France  ;  aussi  ce  dernier  accueille- 
ra-t-il  avec  enthousiasme  les  prophéties  de  Sœur  Marie 
de  Jésus  du  Couvent  des  Oiseaux;  il  y  verra  comme 
un  écho  à  peine  affaibli  du  message  de  la  B.  Mar- 
guerite-Marie à  Louis  XIV,  roi  de  France.  Mais  le  zèle 
des  fils  d'Ignace  ne  restera  pas  captif  dans  les   limites 
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de  la  mère-patrîe,  ils  sauront  exploiter  au  profit  de  leur 
apostolat  ces  découvertes  modernes  qui  favorisent  les 
communications  en  supprimant  les  distances.  Déjà  nos 
missionnaires  sont  enOrient  au  foyer  des  Maronites  pour 
y  rallumer  le  culte  du  Sacré  Cœur  qui  s'éteignait  comme 
une  lampe  faute  d'huile.  Ils  sont  en  Chine  où  les  récla- 
ment les  humbles  débris  des  chrétientés  autrefois  vouées 
au  Sacré  Cœur.  Ils  sont  dans  les  deux  Amériques  pour 
conquérir  au  Cœur  de  leur  divin  Capitaine  les  jeunes 
Républiques  du  nouveau  monde;  et  TEgypte,  l'Arménie, 
le  Zambèze,  les  Indes,  les  Philippines,  l'Australie,  d'au- 
tres contrées  encore  leur  ouvrent  tour  à  tour  leurs  bar- 
rières pour  y  faire  pénétrer,  avec  les  principes  de  la  vraie 
foi,  le  culte  des  divins  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

A  cette  propagande  qui  n'a  d'autres  limites  que  celles 
de  l'univers,  il  est  besoin  d'un  instrument  qui  la  sou- 
tienne dans  son  expansion  et  sa  durée.  Or,  rien  de 
grand,  rien  de  durable  ne  se  fait  que  par  la  puissance 
de  l'association.  La  Compagnie  de  Jésus  saura  créer  la 
vaste  association,  nommée  V Apostolat  de  la  Prière  qui, 
semblable  à  un  immense  réseau,  pousse  et  développe 
ses  mailles  envahissantes  et  saisit  dans  son  influence  ir- 
résistible, aussi  bien  les  peuplades  à  demi  barbares  que 
les  Etats  civilisés.  Mais  cette  association  veut  un  organe; 
et  il  existe,  c'est  le  messager  du  Sacré  Cœur;  et  cet  or- 
gane mensuel  de  l'Apostolat  va  raconter  dans  toutes  les 
langues  à  ses  millions  d'abonnés  les  bienfaits  du  Cœur 
de  Jésus  et  les  conquêtes  de  son  amour. 

S'il  était  nécessaire  de  soustraire  à  je  ne  sais  quel 
reproche  l'activité  de  notre  Apostolat,  nous  ferions  re- 
marquer que  nous  sommes  au  moment  où  les  autres 
Ordres,  à  peine  reconstitués,  à  peine  remis  des  secousses 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  s'empressent  ^e  ressai- 
sir avec  un  soin  jaloux  le  monopole  des  dévotions  que 
leur  avait  confiées  la  Sainte  Eglise.  Les  Frères  Prêcheurs 
ne  font-ils  pas  refleurir  toutes  les  branches  de  leur  Ro- 
saire? Les  Franciscains  ne  ramènent-ils  pas  la  dévotion 
du  Chemin  de  la  Croix  dans  toutes  les  églises?  et  les 
Pères  Carmes  négligent-ils  d'assurer  à  leur  Scapulaire  sa 
popularité,  son  prestige  d'autrefois?   Les  uns  et   les   au- 


-   14-S  _ 

très  ont  obtenu  que  le  Saint  Siège   validât   de   nouveau 
pnr  des  actes  officiels  l'inviolabilité  de  leurs    privilèges; 
ils  protestent   contre  toute    usurpation    qui    menacerait 
leurs  droits.  En  présence  de  ces  revendications,  la  Com- 
pagnie ne  pouvait  rester  inactive.  Elle  n'a,    sans  doute, 
aucun  droit  exclusif  à  faire  valoir  sur  le  culte  public  du 
Sacré  Cœur,elle  n'a  pas  pour  Térection  de  ses  confréries, 
un  privilège  analogue  à   celui   qu'elle   a   retrouvé  pour 
les  Congrégations  de  la  sainte  Vierge;  mais  elle  ne  peut 
oublier  qu'une  mission  spéciale  lui  a  été  donnée,  et  qu'à 
cette  mission  spéciale  correspondent  des  devoirs.    Pour- 
rait-elle en  négliger  l'accomplissement,  elle  qui  se  croit 
redevable  au  Sacré  Cœur  de.Iésus  de  son  rétablissement 
et  de  sa  seconde  vie  ?  La    dévotion    au    Sacré    Cœur  de 
Jésus,  la  propagation    de   son    culte    s''imposent    à   tout 
membre  de  la  Compagnie  comme  un  devoir  de    recon- 
naissance et  d'honneur,  auquel  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
rober sans  imprimera  notre  gloire  une  tache  ineffaçable. 
Mais  tout  en  travaillant  à  soutenir   le   majorât   confié 
à  nos  soins,  nous  souhaitons   ardemment   que    d'autres 
dévouements  rivalisent  avec  le  nôtre  ;  loin   de  redouter 
la  concurrence,  nous  l'appelons  de  tous   nos   vœux.    La 
dévotion  au  Sacré  Cœur  reste  ouverte  à  toutes  les  saintes 
ambitions,  elle  se  prête  à  toutes  les    initiatives;    et  que 
désirons-nous,  ô   mon    Dieu,   sinon   que    tous    les  no- 
bles  cœurs  se   consacrent   au  service   de   votre    Cœur 
divin  1    Oh  !    suscitez-nous   des    collaborateurs  !    qu'ils 
viennent,  qu'ils  soient  vaillants,  qu'ils  soient   heureux  ! 
c'est  là  notre  esprit.  On  ne  saurait  en   trouver   un  autre 
ni  dans  les  asiles  où  se  renferment   les    Filles    de   saint 
François  de  Sales,  ni  dans  ces  contrées  où  les  fils  d'Igna- 
ce étendent  leur  apostolat.  Nous  crions  à  l'envi  dans  une 
émulation  fraternelle  '.Adveniat  7-egnum  tuiimî  Cœur  de 
Jésus,  que  votre  règne  arrive  !  que  toute  main  s'emploie 
à  consolider  votre  trône  !  que  tous  les  cœurs  vous  ado- 
rent, que  toutes  les  langues  vous  bénissent  !  Votre  cause 
est  notre  cause,  et  il  n'est  pour  nous   qu'une    seule    né- 
cessité ici-bas,  c'est  que  votre  empire  s'étende  et   s'affer- 
misse, et  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel. 
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Ainsi,  que  d'autres  Congrégations  de  femmes  viennent 
se  placer  auprès  des  Religieuses  de  la  Visitation  sous  la 
bannière  du  Sacré  Cœur;  et  vous  les  entendrez,  ces  dignes 
Sœurs  de  la  Bienheureuse,  s'écrier  avec  un  cœur  loyal  et 
des  lèvres  sincères  :  «  Dieu  soit  béni!  »  Qu'une  nouvel- 
le société  de  Dames  adopte,  pour  se  faire  connaître,  un 
nom  qu'on  ne  peut  prononcer  sans  nommer  le  Sacré 
Cœur;  et  dans  toutes  les  Visitations  on  répétera  :  «  Dieu 
soit  béni  !  » 

Il  n'en  va  pas  autrement  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Elle  accueille  avec  un  empressement  joyeux  les  ouvriers 
de  la  onzième  heure  :  «  Soyez  les  bienvenus,  dit-elle, 
nous  travaillerons  ensemble.  »  Cette  bienvenue,  nous 
Tavons  souhaitée  aux  Fils  du  Père  Muard,  aux  Béné- 
dictins prêcheurs  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Nous  l'avons  souhaitée  aux  missionnaires  du  Sacré 
Cœur  d'Issoudun.  Nous  la  souhaiterons  encore  à  toute 
Congrégation  qui  viendrait  prendre  sa  part  du  travail  et 
de  l'honneur,  de  la  peine  et  de  la  récompense.  Les  bras 
sont-ils  donc  si  nombreux  qu'ils  soient  inutiles  à  la 
moisson  ?  Et  le  règne  du  Sacré  Cœur  est-il  donc  arrivé  ? 

Hélas  !  il  reste  toujours  des  cœurs  rebelles  à  conqué- 
rir, des  cœurs  froids  à  réchauffer,  des  cœurs  tièdes  à 
embraser  !  Le  Cœur  de  Jésus  n'est  pas  encore  assez  ren- 
tré dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  la  société  ;  et  il 
se  fait  bien  attendre  le  jour  où  cette  France,  dont  le 
Christ  qui  aime  les  Francs  veut  être  le  Roi,  inscrira  le 
Sacré  Cœur  sur  ses  étendards  et  le  proclamera  son  sou- 
verain, son  sauveur  et  son  Dieu  !  Jusque-là,  l'œuvre 
entrevue  par  Marguerite-Marie  n'est  pas  achevée  encore, 
et  la  même  mission  réclame  toujours  notre  dévoue- 
ment. 

A  cet  appel  du  maître,  nous  avons  répondu  depuis 
deux  siècles  :  «  Seigneur,  nous  voici.  » 

Il  se  peut  néanmoins  qu'à  certaines  heures  d'accalmie, 
l'action  extérieure  de  la  Visitation  et  celle  de  la  Compa- 
gnie se  soient  fait  moins  vivement  sentir.  Leur  influence 
ne  s'exerçant  que  par  le  retour  régulier  des  mêmes  céré- 
monies et  par  l'emploi  de  moyens  toujours  semblables, 
attirait  peu  l'attention  et  passait  inaperçue.  Ce    qui   lui 
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manquait  pour  s'affirmer  avec  éclat,  c^était  l'occasion  ; 
et  leur  zèle  ne  laissa  rien  à  désirer  lorsque  l'occasion  lui 
fut  donnée. 

L'occasion,  ce  fut  le  décret  par  lequel  Pie  IX  décla- 
rait Marguerite-Marie  Bienheureuse,  le  19  août  1864. 
Les  fêtes  de  Paray,  les  22,  23  et  24  juin  i865,  mirent 
pendant  trois  jours  le  paradis  sur  la  terre.  C'était  tout  à 
la  fois  la  glorification  de  la  Bienheureuse  et  celle  du 
Sacré  Cœur.  Ce  triduum  de  Paray  eut  son  retentissement 
fidèle  dans  toutes  les  Visitations;  partout  on  exaltait  Mar- 
guerite et  avec  elle  le  Sacré  Cœur.  Mais  on  pense  bien 
que  les  Pères  Jésuites  prirent  part  à  cette  fête  et  qu'ils  ne 
négligèrent  rien  pour  en  augmenter  l'éclat.  Non  seule- 
ment ils  voyaient  dans  le  triomphe  de  l'humble  Visitan- 
dine  celui  du  divin  Cœur,  mais  il  leur  semblait  que  la 
Béatification  de  Marguerite-Marie  préparerait  celle  du 
Vénérable  Père  de  la  Colombière;  et  qu'une  fois  en  pos- 
session des  honneurs  du  culte  public,  la  Bienheureuse 
aurait  à  cœ^ur  de  les  partager  avec  son  Père  spirituel, 
avec  ce  serviteur  du  Cœur  de  Jésus  dont  elle  avait  inau- 
guré le  culte  privé  sur  la  terre. 

L'occasion,  ce  fut  encore  en  1873,  durant  Tannée  des 
Pèlerinages,  celui  de  Paray-le-Monial  dans  la  chapelle 
delà  Visitation.  La  France  catholique  se  souleva  tout 
entière  dans  un  élan  indescriptible.  Pendant  ce  mois  du 
Sacré  Cœ'ur  qui  ne  voulait  pas  finir  et  absorbait,  dans 
ses  fêtes  envahissantes,  juillet,  août  et  septembre,  on  vit 
chaque  jour  des  centaines  et  des  milliers  de  pèlerins 
fraterniser  dans  l'expression  d'une  commune  prière,  et 
chanter  avec  des  voix  pleines  de  larmes  le  cantique  na- 
tional du  repentir  et  du  pardon.  On  sentait  qu'il  y  avait 
quelque  chose  dans  Tair  :  ce  quelque  chose,  c'était  TEs- 
prit-Saint  !  Mais  TEsprit-Saint  avait  ses  auxiliaires  et 
les  Jésuites  ne  manquaient  nulle  part  à    leur   mission. 

L occasion  se  retrouva  de  nouveau  dans  la  consécra- 
tion universelle  de  PÉglise  au  Sacré  Cœur  en  iSyS, 
quand  le  souverain  Pontife  daigna  donner  satisfaction 
aux  demandes  de  plus  de  quatre  cents  évêques  et  au  vœu 
de  plusieurs  millions  de  fidèles.  La  cérémonie  eut  lieu 
le  16  juin,  200'""  anniversaire  du  jour  où  la  B.  Mar- 
io 
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guerite-Marie  reçut  la  mission  de  révéler  au  monde 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Le  rôle  du  messager  du  Sa- 
cré Cœur  dans  cette  immense  manifestation  dépasse  ce 
qu^on  peut  imaginer. 

Enfin  tout  récemment  une  dernière  occasion  s'est  pro- 
duite que  nous  devons  encore  signaler.  Elle  nous  fut 
offerte  par  l'anniversaire  deux  fois  séculaire  du  jour 
qui  rappelle  le  message  de  la  B.  Marguerite-Marie 
au  grand  Roi  Louis  XIV  et  par  ce  monarque  à  la 
France.  On  sait,  on  constate  encore  Tenthousiasme  avec 
lequel  la  Consécration  des  familles,  présage  et  prélude 
d'une  consécration  vraiment  nationale,  fut  organisée  de 
toutes  paris.  C'était  le  plébiscite  des  familles  françaises 
acclamant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  comme  le  vrai 
Roi  de  France.  La  plupart  des  chapelles  de  la  Visitation 
favorisèrent  ce  mouvement  par  de  solennelles  manifes- 
tations, qui  durèrent  une  semaine  et  même  un  mois  tout 
entier.  Mais  pour  faire  entrevoir  la  part  qui  revient  à  la 
Compagnie  dans  cet  ébranlement  universel,  il  nous  fau- 
drait rappeler  les  pressantes  exhortations  du  Messager  k 
ses  millions  de  lecteurs  et  décrire  l'activité  vraiment  pro- 
digieuse que  déploya  le  bureau  de  TApostolat.  Disons 
seulement  qu'à  la  fin  de  Juin,  il  avait  déjà  distribué 
400  000  images  ou  consécrations  illustrées,  et  plus  d'un 
million  de  simples  formules...  et  ce  mouvement  de  pro- 
pagande, un  moment  suspendu,  reprenait  un  mois 
après,  avec  une  nouvelle  vigueur.- 

Il  reste  donc  acquis  à  nos  recherches  que  l'Ordre  de 
la  Visitation  et  la  Compagnie  de  Jésus  n'ont  laissé  échap- 
per aucune  occasion  de  remplir  leur  mission  surnatu- 
relle et  que  souvent  même  ils  les  ont  suscitées.  Nous 
pouvons  affirmer  que  leur  apostolat  n'a  pas  subi  de  dé- 
cadence, et  qu'il  n'a  pas  même  cessé  de  recevoir  de  nou- 
veaux accroissements. 

11  y  a  quelques  années,  la  Congrégation  générale  était 
rassemblée  à  Rome,  du  i  5  septembre  au  23  octobre  i883, 
pour  élire  un  Vicaire  général  de  la  Compagnie,  avec  droit 
de  succession.  Dans  une  des  dernières  séances  qui  sui- 
virent l'élection  du  T.  R.  P.  Antoine  Anderlédy,  aujour- 
d'hui Général  de  l'Ordre,  on  produisit  devant  les  Pères 
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réunis  un  Postiilatiim  ayant  pour  objet  raccroissement 
parmi  nous  et  la  propagation  du  Culte  du  Sacré  Cœur. 
A  cette  proposition  tous  les  Pères  se  levèrent,  et  avec  un 
assentiment  unanime  et  de  chaudes  acclamations  ils  ap- 
prouvèrent ce  qui  suit  : 

«  Nous  déclarons  que  la  Compagnie  de  Jésus  accepte 
et  reçoit,  avee  tout  Tempressement  et  toute  la  recon- 
naissance dont  elle  est  capable,  la  très  douce  mission 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  a  daigné  lui 
confier  d'embrasser  la  dévotion  à  son  très  divin  Cœur,  de 
l'entretenir  et  de  la  propager. 

«  Nous  décrétons  que  la  fête  du  Sacré  Cœur  sera  éle- 
vée au  rang  des  fêtes  les  plus  solennelles  de  la  Compa- 
gnie, et  célébrée,chaque  année,  avec  toute  la  pompe  ima- 
ginable ;  et  que,  chaque  année  aussi,  le  même  jour,  on 
prononcera,  dans  toutes  les  maisons,  la  formule  pres- 
crite par  le  T.  R.  P.  Beckx,  formule  par  laquelle  la 
Compagnie  s'est  vouée  et  consacrée  toute  entière  au  très 
Sacré  Cœur  de  Jésus.   » 


LIVRE    PREMIER 


ÉTUDE 


SUR   LE 


SACRÉ    COEUR 


LIVRE   PREMIER 

LA     BIENHEUREUSE     MARGUERITE -M  ARIE 
ET    LE    VÉN.    PÈRE    DE    LA    COLOMBIÈRE 


CHAPITRE  I. 

l'enkancf,  de  la  bienheureuse,  sa  jeunesse,  ses  luttes, 
SA  victoire;  elle  entre  au  couvent  de  paray-le-monial. 
—  1647-1672. 


La  vie  de  la  B.  Marguerite-Marie  est  assez  connue 
pour  qu'il  nous  suffise  d'en  rappeler  les  traits  princi- 
paux. Elle  vint  au  monde  le  Jour  de  sainte  Madeleine, 
22  Juillet  de  Tannée  1647,  dans  le  hameau  de  Lauthe- 
court,  paroisse  de  Vérosvres  ;  mais  elle  ne  fut  baptisée 
que  trois  jours  après  dans  Téglise  paroissiale.  Elle  était 
le  cinquième  des  sept  enfants,  quatre  garçons  et  trois 
tilles,  qu'eurent  de  leur  mariage  M.  Claude  Alacoque 
son  père  et  Mademoiselle  Philiberte  Lamyn,  sa  mère. 
La  grâce  sembla  prévenir  en  Marguerite  l'usage  de  la 
raison.  Toute  petite,  elle  aimait  Jésus,  et  n'avait  qu'une 
crainte,  celle  de  lui  déplaire  ;  elle  se  tournait  instincti- 
vement vers  tout  ce  qui  est  bon,  noble,  pur,  loyal.  Dès 
sa  quatrième  année,  un  merveilleux  attrait  la  conduisait 
à  l'église  ;  et  là,  elle  priait  longtemps,  toujours  à  ge- 
noux et  les  mains  Jointes,  heureuse  de  se  tenir  en  la 
présence  de  Celui  qui  dès  lors  prenait  possession  de  son 
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cœur.«  Je  me  sentais  pressée,  dit-elle,  de  répéter  continu- 
ellement ces  paroles  dont  je  ne  comprenais  pas  le  sens  : 
O  mon  Dieu,  je  vous  consacre  ma  pureté  et  je  vous  fais 
vœu  de  perpétuelle  chasteté.  Je  le  lui  dis  une  fois  entre 
les  deux  élévations  de  la  Sainte  Messe  que  pour  l'ordi- 
naire j'entendais  les  genoux  nus,  quelque  froid  qu'il  fît. 
Je  ne  comprenais  point  ce  que  j'avais  fait,  ni  ce  que 
voulait  dire  ce  mot  de  vœu,  non  plus  que  celui  de  chas- 
teté. » 

A  cet  amour  de  Marguerite-Marie  pour  l'angélique 
vertu  se  joignait  une  tendre  dévotion  à  la  Sainte  Vierge. 
«  J'avais  en  Elle  mon  recours  en  tous  mes  besoins,  et 
Elle  m'a  retirée  des  plus  grands  périls.  Je  n'osais  point 
du  tout  m'adresser  à  son  Divin  Fils,  mais  toujours  à 
Elle.  Je  lui  présentais  la  petite  couronne  du  Rosaire,  les 
genoux  nus  en  terre,  en  faisant  autant  de  génuflexions 
qu'il  y  a  d^Ave  Maria,  et  en  baisant  la  terre  autant  de 
fois.  » 

Elle  avait  huit  ans  à  peine  lorsqu'elle  perdit  son  Père; 
sa  Mère,  absorbée  par  la  tutelle  des  autres  enfants,  l'en- 
voya à  l'âge  de  huit  ans  et  demi  au  pensionnat  des  Dames 
Urbanistes  de  Charolles.  Là,  ses  vertus  précoces  lui  ob- 
tinrent de  faire  à  neuf  ans  sa  première  Communion.  A 
partir  de  ce  moment,  elle  ne  pouvait  plus  goûter  aucun 
plaisir  avec  ses  compagnes,  et  lors  même  qu'elle  voulait 
prendre  avec  elles  quelque  divertissement,  «  je  sentais, 
dit-elle,  toujours  quelque  chose  qui  m'en  retirait  et  qui 
m'appelait  en  quelque  petit  coin  à  l'écart,  sans  me  lais- 
ser de  repos  que  je  n'eusse  suivi  ce  mouvement.  » 

Elle  fit  alors  une  grande  maladie  qui  mit  ses  jours  en 
danger;  il  fallut  la  retirer  du  couvent;  «mais  on  ne 
put,  dit-elle  encore,  trouver  un  remède  à  mes  maux  que 
de  me  vouer  à  la  Sainte  Vierge,  en  lui  promettant  que 
si  elle  me  guérissait,  je  serais  un  jour  une  de  ses  filles. 
Je  n'eus  pas  plus  tôt  fait  ce  vœu  que  je  fus  guérie,  et  la 
Sainte  Vierge  se  rendit  tellement  maîtresse  de  mon  cœur 
qu'elle  me  regardait  comme  sienne,  et  me  gouvernait 
comme  lui  étant  dédiée,  me  reprenant  de  mes  fautes  et 
m'enseignant  à  faire  la  volonté  de  Dieu.  »  La  maladie 
avait  ramené   Marguerite-Marie  sous   le  toit  paternel  ; 
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d'autres  épreuves  Vy  attendaient.  Madame  Alacoque,  in- 
capable de  relever  les  affaires  de  sa  maison,  avait  dû 
contîer  la  gestion  de  son  modeste  avoir  à  son  beau-frère, 
Toussaint  Delaroche,  homme  bien  intentionné  mais  ru- 
de. Peu  à  peu,  la  pauvre  veuve  se  vit  dépossédée  de 
toute  initiative  et  réduite  à  une  humiliante  dépendance. 
Marguerite-Marie  partagea  la  servitude  de  sa  Mère;  on 
ne  lui  épargnait  ni  les  mauvais  traitements,  ni  les  in- 
justes reproches.  C'était  une  continuelle  guerre  :  tout 
était  fermé  à  clef,  en  telle  sorte  que  la  jeune  fille  n'avait 
pas  de  quoi  s'habiller  pour  aller  à  la  Sainte  Messe; 
elle  était  contrainte  d'emprunter  quelquefois  coiffe  et 
habit.  Mais  écoutons-la  encore  :  «  La  plus  rude  de  mes 
croix  était  de  ne  pouvoir  adoucir  celle  de  ma  mère  ; 
surtout  dans  ses  maladies  ;  mon  afHiction  était  extrême, 
car  tout  était  sous  clef,  j'étais  contrainte  de  mendier  des 
œufs  et  autres  choses  nécessaires  pour  soulager  ma  pau- 
vre mère.  » 

Dieu  n'abandonnait  pas  l'humble  jeune  fille  dans  ces 
cruelles  épreuves  ;  à  la  prière  de  Marguerite,  il  guérit 
Madame  Alacoque  d'un  érysipèle  qui  devait  lui  être  fu- 
neste. Pendant  ces  années  si  rudes,  les  joies  étaient  mê- 
lées aux  douleurs;  la  dévotion  au  Très-Saint  Sacrement 
la  consolaitde  tout.  Avait-elle  un  moment,  elle  couraità 
l'église,  se  rapprochait  le  plus  possible  du  tabernacle 
et  se  consumait  en  présence  de  Jésus-Hostie,  comme  un 
cierge  ardent,  pour  lui  rendre  amour  pour  amour.  Cette 
consolation  lui  était  souvent  refusée  par  les  personnes 
qui  la  tenaient  dans  une  étroite  dépendance.  Vous  l'au- 
riez vue  alors  se  retirer  au  fond  du  jardin,  derrière  un 
énorme  bloc  de  granit  déposé  là  par  le  courant  des  âges. 
De  cet  endroit  qu'elle  aimait,  la  pieuse  enfant  aperce- 
vait l'église  où  son  Seigneur  et  Maître  habitait.  Elle  se 
disait  qu'il  était  là  pour  elle;  des  larmes  montaient  à 
ses  yeux,  et  sur  l'aile  de  sa  prière  elle  envoyait  au  divin 
captif  du  tabernacle  ses  adorations  confiantes  et  ses  ef- 
fusions d'amour. 

Cependant  Marguerite-Marie  avait  atteint  sa  dix-sep- 
tième année.  Ses  frères  aînés  parvenus  à  l'âge  d'homme, 
prenaient  en  main  la  conduite  des  affaires  et  rendaient 
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à  leur  mère  son  influence  perdue  :  l'aisance  revenait  à 
la  maison  ;  des  relations  de  voisinage  ne  tardèrent  pas  à 
se  former.  Marguerite  se  vit  recherchée,  plusieurs  partis 
se  présentèrent  et  sollicitèrent  sa  main.  Sa  mère  la  pres- 
sait de  donner  son  consentement  à  des  avances  honora- 
bles, et  pour  mieux  bannir  de  la  pensée  de  sa  fille  toute 
velléité  de  vie  religieuse,  elle  la  conduisit  dans  le  mon- 
de. Là,  dans  cette  atmosphère  saturée  de  frivolités  et  de 
bagatelles,  Marguerite  se  trouva  faible.  «Je  commençai, 
dit-elle,  à  voir  le  monde  et  à  me  parer  pour  lui  plaire, 
et  je  cherchais  à  me  divertir  tant  que  je  pouvais.  »  Mais 
Jésus  veillait  sur  son  enfant;  le  soir,  lorsqu'elle  reve- 
nait de  ces  parties  de  plaisir,  il  se  présentait  à  elle  com- 
me il  était  à  sa  flagellation,  tout  défiguré  et  couvert  de 
sang,  et  il  lui  faisait  d'amers  reproches,  l'accusant  de 
l'avoir  mis  par  ses  vanités  dans  le  triste  état  où  elle  le 
voyait.  Souvent  aussi  il  lui  rappelait  son  vœu  et  la  me- 
naçait de  sa  disgrâce  si  elle  lui  devenait  infidèle.  Tou- 
chée de  ces  reproches  et  troublée  par  ces  menaces,  Mar- 
guerite prenait  contre  elle-même  le  parti  de  Dieu  et  se 
livrait  à  toutes  les  rigueurs  d'une  cruelle  pénitence.  Elle 
découvrait  ses  épaules,  et  armée  d'une  rude  discipline, 
elle  promenait  sur  sa  chair  meurtrie  les  morsures  d'une 
sanglante  flagellation.  Elle  liait  aussi  son  corps  avec  des 
cordes  et  si  étroitement,  qu'elle  pouvait  à  peine  res- 
pirer et  manger.  Les  chaînettes  dont  elle  serrait  ses 
bras  y  entraient  si  avant  qu'elle  ne  pouvait  les  retirer 
qu'avec  des  lambeaux  de  chair.  Elle  couchait  la  nuit 
sur  des  bâtons  noueux  dont  elle  composait  son  lit  de 
repos. 

Comment  Lhéroïque  jeune  fille  ne  triompha-t-elle 
pas  plus  tôt  de  son  attrait  pour  le  monde?  C'est  que  du 
côté  du  monde  elle  apercevait  sa  mère  :  sa  mère  tendre- 
ment aimée,  sa  mère  que  le  souvenir  de  ses  récentes  an- 
goisses consacrait  plus  vivement  aux  tendresses  de  sa 
fille.  Madame  Alacoque  voyait  dans  le  mariage  un  ave- 
nir pour  Marguerite,  et  pour  elle-même  l'honneur  et  la 
sécurité  de  ses  derniers  jours;  ses  fils  devant  sous  peu 
se  marier,  elle  ne  redoutait  rien  tant  que  de  retomber 
sous  la  dépendance  de  ses  belles-filles.  Aussi  faisait-elle 
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plaider  près  du  cœur  de  Marguerite  ses  larmes,  ses  priè- 
res, son  désespoir.  «  Si  lu  me  quittes,  lui  disait-elle,  tu 
me  feras  mourir.  »  Partagée  entre  ces  deux  amours  qui 
se. disputaient  son  cœur,  l'amour  de  Jésus  et  l'amour  de 
sa  mère,  la  jeune  tille  penchait  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  sans  pouvoir  se  prononcer  entre  son  vœu  et  sa 
piété  filiale.  Peut-être  aurait-elle  donné  raison  à  sa  mè- 
re. Elle  en  était  venue  à  se  demander  si,  n'étant  qu'une 
enfant  lorsqu'elle  avait  fait  son  vœu,  elle  ne  pourrait 
pas  ou  même  ne  devrait  pas  en  demander  la  dispense. 
Et  d'ailleurs  avait-elle  assez  d'énergie  et  de  vertu  pour 
se  faire  religieuse?  «  Pauvre  misérable  lui  disait  le  ten- 
tateur, tu  vas  te  rendre  la  risée  de  tout  le  monde,  car 
jamais  tu  ne  persévéreras;  or  quelle  confusion  pour  toi 
de  quitter  un  habit  de  religieuse  et  de  sortir  d'un  cou- 
vent! où  pourras-tu  te  cacher  après  cela?  « 

Mais  Jésus  lui  venait  en  aide  :  aux  défiances  que  nour- 
rissait en  elle  le  souvenir  de  ses  infidélités,  il  répondait: 
«  J'ai  envie  de  faire  de  toi  un  composé  de  mon  amour 
et  de  mes  miséricordes  «  ;  ou  bien  encore  :  «  Je  t'ai  choi- 
sie pour  mon  épouse  et  nous  nous  sommes  promis  fidé- 
lité lorsque  tu  m'as  fait  vœu  de  chasteté.  C'est  moi  qui 
te  pressais  de  le  faire  avant  que  le  monde  eût  aucune 
part  dans  ton  cœur;  car  je  le  voulais  tout  pur  et  sans 
être  souillé  par  des  affections  terrestres...  Et  puis,  je  te 
mis  en  dépôt  aux  soins  de  ma  Sainte  Mère,  afin  qu'elle 
te  façonnât  selon  mes  desseins.  «  Enfin,  pour  couper 
court  à  de  plus  longues  hésitations,  Notre-Seigneur  lui 
fit  voir  un  jour,  après  la  communion,  qu'il  était  le  plus 
beau,  le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le  plus  parfait  de 
tous  les  amants;  et  que  lui  étant  promise  depuis  tant 
d'années,  elle  ne  pouvait  rompre  aveclui  pour  en  pren- 
dre un  autre.  «  Oh!  apprends  que  si  tu  me  fais  ce  mé- 
pris, je  t'abandonne  pour  jamais;  mais  si  tu  m'es  fidèle, 
je  ne  te  quitterai  pas  et  te  ferai  remporter  la  victoire  sur 
tes  ennemis.  »  Marguerite  se  rendit  à  ce  coup,  le  calme 
se  fit  dans  son  âme,  elle  renouvela  son  vœu  et  promit  à 
son  Divin  Maître  que  dût-il  lui  en  coûter  mille  vies, 
elle  ne  serait  jamais  que  religieuse.  Elle  se  hâta  de  dé- 
clarer hautement  sa   résolution  à  tous   les  siens,  et  pria 
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que  Ton  congédiât   tous  les  partis.  Elle  était  décidée  à 
mourir  plutôt  que  de  changer. 

Sa  mère  n'essaya  plus  de  combattre  ouvertement  sa 
résolution,  mais  elle  ne  cessa  pas  de  lui  susciter  mille 
obstacles  pour  lasser  sa  persévérance.  Marguerite-Marie 
tint  bon;  et  après  avoir  résisté  aux  instances  d'une  pa- 
rente qui  rappelait  aux  Ursulines  de  Charolles,  elle  en^ 
tra  au  couvent  de  la  Visitation  de  Paray  où  Jésus  la 
voulait;  c'était,  paraît-il,  le  20  juin  de  l'année  1671.  El- 
le était  dans  sa  vingt-quatrième  année. 


CHAPITRE  II. 


AVANT    ET    APRES    LA    PROFESSION,    COMMENT    JESUS     PREPARE 

SON    APÔTRE. 


Notre-Seigneur  s'était  choisi  l'instrument  qu'il  desti- 
nait à  glorifier  son  divin  Cœur  dans  un  prochain  avenir. 
Il  avait  défendu  la  Bienheureuse  contre  les  entraîne- 
ments de  sa  nature  aimante,  il  Tavait  préservée  de  toute 
souillure  jusque  dans  ces  milieux  frivoles  où  la  portait 
son  attrait;  enfin,  il  Tavait  conduite,  encore  parée  de 
son  innocence  baptismale,  dans  Tasilequi  devait  être  et 
Tautel  de  son  immolation  et  le  foyer  de  son  apostolat. 

Le  couvent  de  Paray-le-Monial  avait  gardé  dans  son 
intégrité  le  véritable  esprit  des  saints  Fondateurs  de  la 
Visitation.  Le  respect  des  traditions,  le  culte  de  la  règle, 
le  point  d'honneur  des  moindres  observances  y  régnaient 
dans  toute  leur  vigueur,  on  y  vivait  dans  une  atmos- 
phère de  simplicité  et  de  soumission  confiante  qui  ai- 
dait à  l'épanouissement  des  vertus  religieuses.  Margue- 
rite-Marie eut  bientôt  pris  la  température  de  cette  oasis 
spirituelle;  elle  adopta  les  habitudes  Visitandines,  se  fit 
la  plus  douce,  la  plus  humble  de  ses  Sœurs,  et  se  plia 
sans  effort  aux  moindres  impulsions  de  l'obéissance. 
Vers  ce  temps-là,  la  vénérable  Mère  Hiéronime  Hersant, 
du  premier  monastère  de  Paris,  achevait  la  sixième  an- 
née de  sa  supériorité,  et  la  maîtresse  des  novices  était  la 
Mère  Thouvant.  Marguerite-Marie  fut  confiée  aux  soins 
de  cette  maîtresse;  et  comme  elle  était  venue  le  len- 
demain de  son  entrée  lui  demander  le  secret  de  faire  orai- 
son, elle  eut  cette  réponse  :  «  Allez,  mettez-vous  de- 
vant Dieu  comme  une  toile  d'attente  devant  un  pein- 
tre. »  Aussitôt  l'humble  postulante  alla  s'offrir  à  son 
bon  Maître  pour  recevoir  toutes  les  touches  du  divin 
pinceau.  Jésus  prit  plaisir  à  exprimer  en  elle  toutes  les 
vertus  qui  conviennent  à  sa  vocation,  il  peignait  surtout 
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la  douceur  et  Thumilité,  ces  deux  vertus  caractéristiques 
de  son  divin  Cœur  :  et  il  mit  sur  son  visage  comme  un 
pur  reflet  des  saintes  ardeurs  qui  déjà  la  consumaient. 
Le  25  août  167  r,  fête  de  saint  Louis,  Marguerite-Marie 
reçut  le  saint  habit;  ce  jour-là,  il  lui  sembla  qu'elle  cé- 
lébrait avec  son  bon  Maître  de  célestes  fiançailles  et 
qu'elle  échangeait  avec  lui  la  promesse  d'un  éternel 
amour.  Il  ne  tarda  pas  à  lui  donner  la  preuve  de  la  fidé- 
lité qu'il  lui  avait  vouée,  en  lui  accordant  une  faveur 
qui  ne  se  trouve  que  rarement  dans  l'histoire  même  de 
la  sainteté.  Jésus  la  gratifia  de  sa  présence  habituelle,  et 
d'une  façon  si  particulière,  qu'elle  le  sentait  près  d'elle 
et  qu'elle  l'entendait  bien  plus  sûrement  qu'elle  n'eût 
pu  faire  à  Paide  de  ses  sens.  Elle  ne  pouvait  y  apporter 
d'empêchement  et  rien  ne  parvenait  à  Ten  distraire;  de 
là  ce  besoin  de  se  prosterner,  de  se  mettre  à  genoux,  de 
prendre  partout  où  elle  le  pouvait  l'attitude  de  l'adora- 
tion, pour  rendre  hommage  à  l'hôte  divin  qui  l'hono- 
rait de  son  voisinage.  Mais  de  là  aussi  ce  recueillement 
profond,  cette  sorte  d'absorption  dont  il  fallait  sans  ces- 
se la  tirer,  comme  si  elle  n'était  plus  sur  la  terre;  enfin 
de  là  ce  genre  exceptionnel  qui  la  signalait  aux  regards 
de  ses  compagnes,  à  l'attention  de  ses  Supérieures  et 
qu'elle  seule  ignorait.  Les  mères  anciennes  s'en  émurent; 
on  se  demanda  si  cet  attrait  pour  les  voies  extraordinaires 
cadrait  bien  avec  l'esprit  delà  Visitation.  11  fut  dit  à  la 
Bienheureuse  qu'elle  eût  à  suivre  le  chemin  battu,  qu'au- 
trement on  ne  l'admettrait  pas  à  la  Profession.  Cette 
menace  l'effraya  vivement.  «  Hélas,  dit-elle  à  Notre- 
Seigneur,  vous  serez  donc  la  cause  qu'on  me  renverra?  )v 
«  Dis  à  ta  Supérieure,  répondit  le  bon  Maître,  qu'elle 
n'a  rien  à  craindre,  que  je  réponds  pour  toi  et  que  je 
serai  ta  caution.  «  Rlle  alla  dire  le  tout  à  sa  Supérieure. 
—  «  Eh  bien,  reprit  celle-ci,  demandez  à  Notre-Sei- 
gneur  de  vous  rendre  utile  à  la  religion  par  l'exacte  ob- 
servation de  nos  saintes  Règles.  »  La  Bienheureuse  ex- 
posa cette  demande  au  Sauveur  qui  lui  dit  :  «  Ma  fille, 
je  te  l'accorderai;  je  te  rendrai  plus  utile  à  la  religion 
qu'on  ne  le  pense,  mais  d'une  manière  qui  ne  sera  con- 
nue que  de  moj  seul.  Désormais  j'ajusterai  mes  grâces 


—   1^9  — 

à  l'esprit  Je  la  Règle,  à  la  volonté  de  tes  Supérieures  et 
à  ta  faiblesse.  Tiens  pour  suspect  tout  ce  qui  te  pourrait 
retirer  de  l'exacte  pratique  de  la  Règle;  je  veux  que  tu 
la  préfères  à  tout  le  reste,  même  la  volonté  de  tes  Supé- 
rieures à  la  mienne,  lorsqu'elles  te  défendront  ce  que  je 
t'aurai  ordonné.  Laisse  les  faire,  je  saurai  bien  trouver 
le  moven  de  faire  réussir  mes  desseins  par  des  voies  op- 
posées et  contraires.  »  On  eut  confiance  dans  cette  ré- 
ponse ;  et  après  quatorze  mois  de  noviciat,  le  27  octobre 
1672,  la  Bienheureuse  se  mit  en  retraite. 

Dans  le  but  de  modérer  ses  saintes  ardeurs,  la  Su- 
périeure l'envova  au  jardin  garder  une  ânesse  et  son 
ànon,  avec  ordre  de  veiller  à  ce  qu'ils  n'allassent  pas 
dans  le  potager.  Elle  passait  donc  la  journée  à  courir 
tantôt  après  l'ànesse,  tantôt  après  l'ànon  que  tentaient 
les  légumes  du  jardin.  Cette  agitation  n'interrompait 
point  l'union  de  l'humble  retraitante  avec  Dieu  et  sa 
ferveur  n'en  fut  pas  diminuée;  son  doux  Sauveur  lui 
tenait  compagnie,  il  daigna  même  lui  apparaître,  dans 
un  bosquet  de  noisetiers,  et  là,  sous  cet  ombrage  béni, 
lui  prodiguer  les  faveurs  les  plus  tendres.  La  Bienheu- 
reuse fut  donc  admise  à  prononcer  les  saints  engage- 
ments et  fit  Profession  le  6  novembre  1672.  Jusque-là, 
elle  n'était  que  la  fiancée  de  Jésus,  désormais  elle  en  de- 
venait l'épouse;  dans  la  ferveur  de  sa  reconnaissance, 
elle  écrivit  avec  son  sang  cette  admirable  consécration 
de  tout  son  être  :  «  Je  suis  pour  jamais  à  mon  Bien- 
Aimé,  son  esclave,  sa  servante  et  sa  créature,  puisqu'il  est 
tout  à  moi  et  suis  son  indigne  épouse  sœur  Marguerite- 
Marie,  morte  au  monde  :  tout  de  Dieu  et  rien  de  moi  ; 
tout  à  Dieu  et  rien  à  moi;  tout  pour  Dieu  et  rien  pour 
moi!   » 

Elle  fut  fidèle  à  ce  programme  et  ne  se  reprit  jamais. 
Pendant  les  trois  années  qui  la  séparaient  encore  des 
grandes  apparitions,  nous  la  voyons  se  perfectionner 
dans  tous  les  genres  de  vertus,  surtout  de  celles  cjue  l'on 
apprend  à  l'école  du  Sacré  Cœur.  Sa  douceur  est  ravis- 
sante, sa  charité  la  rend  tributaire  de  toutes  les  indigen- 
ces, elle  est  toute  au  prochain  ;  son  humilité  lui  creuse 
des  abîmes  où  elle  voudrait  s'ensevelir  oubliée  de  tous. 
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Avant  d'être  l'apôtre  du  Sacré  Cœur,  elle  en  est  le  plus 
fidèle  disciple;  Jésus  Taide  à  pratiquer  Jusqu'à  l'héroïs- 
me les  vertus  dont  elle  doit  arborer  le  drapeau. 

Que  ne  pouvons-nous  décrire  les  transports  de  son  zèle 
et  ces  ardeurs  croissantes  qu'elle  va  puiser  dans  le  Cœur 
de  Jésus,  dans  ce  vivant  foyer  qui  n'aspire  qu'à  faire 
rayonner  sur  le  monde  le  feu  qu'il  a  reçu  du  ciel  !  Elle 
s'offre  à  Dieu  pour  être  la  victime  de  tous  les  pécheurs; 
elle  voudrait  endurer  toutes  les  peines  qu'ils  ont  méri- 
tées pour  leurs  péchés,  pourvu  qu^à  ce  prix,  le  règne  de 
Jésus  s'établisse  sur  la  terre.  Et  son  amour  pour  le  Saint 
Sacrement,  et  cette  faim  de  la  Communion,  et  ce  désir 
de  s''unir  à  son  Jésus,  suprême  besoin  et  délicieux  tour- 
ment de  son  âme,  qui  les  dira?  Il  plut  à  Notre-Seigneur 
de  donner  un  apaisement  à  ces  aspirations  qu'il  suscitait 
lui-même  dans  le  cœur  de  la  Bienheureuse.  Un  Jour  il 
lui  apparut  couvert  de  plaies,  et  l'invita  à  regarder  l'ou- 
verture de  son  côté,  abîme  sans  fond,  creusé  par  une 
flèche  sans  mesure,  celle  de  l'amour.  «  Perds-toi  dans 
cet  abîme,  lui  dit-il,  c'est  la  demeure  de  ceux  qui  m'ai- 
ment, ils  y  rencontrent  deux  vies,  l'une  pour  l'àme, 
l'autre  pour  le  cœur.  »  Une  autre  fois,  il  lui  dit  encore  : 
«  Sais-tu  bien  à  quelle  tin  Je  te  donne  si  abondamment 
mes  grâces?  C'est  pour  te  rendre  comme  un  sanctuaire 
où  brûle  continuellement  le  feu  de  mon  amour.  Ton 
cœur  est  un  autel  sacré  que  rien  de  flétri  ne  toucha,  je 
l'ai  choisi  pour  apaiser  la  Justice  de  mon  Père  et  lui 
rendre  une  gloire  infinie  par  l'offrande  que  tu  lui  fais 
de  moi-même,  en  y  unissant  le  sacrifice  de  ton  être  pour 
honorer  le  mien.  »  Mais  il  réservait  à  son  humble  ser- 
vante une  faveur  plus  merveilleuse  encore  ;  il  daigna 
lui  dire  :  «  Ma  tille.  Je  prends  tant  de  plaisir  à  voir  ton 
cœur,  que  Je  me  veux  mettre  en  ta  place  et  te  servir  de 
cœur.  »  Ce  qu'il  fit  si  sensiblement,  ajoute  la  Bienheu- 
reuse, qu'il  ne  m'était  pas  permis  d'en  douter.  Quelque- 
fois, il  me  faisait  voir  mon  cœur  qui  est  le  sien  et  n'est 
plus  à  moi,  comme  une  lampe  devant  le  Saint  Sacre- 
ment, et  il  me  disait  :  «  as-tu  perdu  au  change  que  tu 
as  fait  avec  moi  en  me  donnant  tout?  C'est  ainsi,  conti- 
nue l'humble  Sœur,  que  mon    Seigneur  favorisait  sa 


i6i 


chétive  esclave.  Depuis  ce  temps,  je  n'avais  point  d'au- 
tre préparation  pour  la  Sainte  Communion  que  lui-mê- 
me, il  me  servait  de  cœur,  d'âme,  d'esprit,  de  volonté, 
de  vie,  d'amour  et  de  tout.   » 

Elle  était  donc  tout  à  Jésus,  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie; elle  pensait,  aimait,  voulait  comme  lui.  Le 
vœu  de  la  vénérable  Mère  Thouvant  était  accompli; 
sa  docile  et  fervente  novice  était  allée  s'offrir  avec  em- 
pressement au  devant  du  pinceau  divin,  elle  s'était  laissé 
peindre  sans  résistance,  et  Jésus  avait  effacé  de  cette  toile 
obéissante,  toute  tache  et  toute  imperfection  volontaire; 
il  s'était  peint  lui-même  dans  la  vérité  de  ses  vertus.  A 
quel  autre  qu'à  cette  vivante  image  de  ses  perfections 
pouvait-il  se  confier:  Parlez  donc,  ô  Jésus,  manifestez 
à  Marguerite-Marie  les  secrets  de  votre  amour,  révélez- 
lui  votre  Cœur  1 
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CHAPITRE    III. 


NOTRE-SEIGNEUR    DECOUVRE    LES     SECRETS   DE  SON     CŒUR  A  LA 
B.  MARGUERITE-MARIE.   IL  LUI  DONNE  SA  MISSION. 


Notre-Seigneur  avait  prodigué  ses  dons  à  la  Bien- 
heureuse ;  mais  si  merveilleuses  que  fussent  les  faveurs 
dont  il  la  comblait,  il  ne  lui  avait  rien  départi  qu'il 
n'eût  accordé  à  d'autres  âmes  privilégiées.  Les  Gertrude, 
lesMechtilde  avaient,  comme  Marguerite-Marie,  reposé 
sur  le  Cœur  du  bon  Maître  ;  comme  elle  encore,  il  les 
avait  admises  à  pénétrer  dans  la  plaie  de  son  côté  pour 
y  boire  la  vie  à  sa  source,  et  elles  seraient  longues  les 
Litanies  des  Saints  et  des  Saintes  qui  ont  échangé  leur 
cœur  avec  le  Cœur  de  l'Homme-Dieu.  Mais  dans  toutes 
ces  communications  intimes,  Jésus  semble  ne  s'être  pro- 
posé que  la  sanctification  des  âmes  qui  les  ont  reçues  ; 
il  ne  paraît  pas  que  les  contemporains  les  aient  même 
soupçonnées,  le  cloître  seul  en  connaissait  le  mystère. 

Tout  autres  apparaissent  les  desseins  du  Maître  sur 
rhumble  Visitandine  :  Il  ne  veut  pas  Penrichir  de  ses 
dons  saulement  pour  elle-même,  elle  les  recevra  pour 
les  communiquer.  Il  veut  qu"'elle  soit  plus  que  la  con- 
fidente de  ses  secrets;  plus  que  l'imitatrice  de  ses  vertus, 
il  la  choisit  pour  en  faire  la  dispensatrice  de  ses  larges- 
ses, la  messagère  de  ses  volontés,  Tévangéliste  de  son 
amour  et  Tapôtre  de  son  Cœur.  Honorée  des  confidences 
de  son  Seigneur,  elle  ne  les  retiendra  pas  captives  dans 
son  àme  ;  elle  saura  proposer  aux  hommes  les  mys- 
tères du  divin  amour  et  les  faire  accepter.  Son  zèle  em- 
brasera la  terre,  et  cette  cellule  où  il  lui  serait  si  doux  de 
se  cacher  sera  le  centre  d'un  mouvement  qui  portera 
sa  parole  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Telle  est  la  mission  dont  le  Sauveur  l'investit  dans 
une  série  de  révélations  que  nous  allons  redire;  car  il  ne 
plut  pas  à  son  Maître  de  l'initier  à  tous  ses  secrets  dans 
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une  seule  apparition  ;  il  aima  mieux  lui  dévoiler  dans 
une  suite  de  manifestations  progressives  les  desseins 
qu'il  avait  sur  elle,  le  but  à  atteindre  et  les  moyens  à 
employer. 

Avant  de  commencer  cette  exposition,  nous  ferons 
une  remarque.  Le  nombre  des  visions  qui  ont  trait  au 
Sacré  Cœur  est  considérable  ;  la  plupart  ont  pour  objet 
la  dévotion  nouvelle  avec  les  emblèmes  et  les  pratiques 
qui  doivent  la  rendre  populaire  ;  les  autres  regardent 
plus  spécialement  les  Apôtres  que  Notre-Seigneur  choi- 
sit pour  la  propager.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
premières  dans  ce  chapitre,  et  encore  ne  donnerons-nous 
que  les  principales,  c'est-à-dire  celles  qui,  réputées  plus 
insignes  que  les  autres,  ont  depuis  longtemps  fixé  Tat- 
tention  des  historiens.  Le  nombre  même  de  ces  faveurs 
insignes,  avec  leurs  dates  respectives,  n'est  pas  bien  déter- 
miné. Le  Père  Daniel  en  compte  quatre  qu'il  renferme 
dans  l'espace  de  moins  de  deux  années  1674  et  i6y5.  Il 
adopte  quant  au  nombre  Topinion  des  Contemporaines; 
il  s'en  sépare  quant  à  la  date  ;  les  Contemporaines,  élar- 
gissant le  cadre  de  ces  visions,  mettent  la  première 
en  1673  et  la  quatrième  en  1675.  Mgr  Bougaud  n'ad- 
met que  trois  apparitions  solennelles  de  1673  à  1675. 
Où  rélègue-t-il  celle  qu'il  supprime  ?  la  troisième  dans 
l'ordre  chronologique  selon  le  P.  Daniel  et  les  Contem- 
poraines? Il  en  fait  deux  parts  et  ne  voit  dans  la  première 
qu'un  développement  de  la  première  des  trois  appari- 
tions universellement  admises  ;  tandis  que  faisant  de  la 
seconde  part  une  vision  distincte,  il  la  renvoie  à  une 
date  postérieure,  vers  les  années  1684  ou  i685. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  le  diffé- 
rend, mais  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  deux  apparitions  qui  sont  l'objet  du  litige,  et 
nous  dirons  de  quel  côté  penchent  aujourd'hui  nos  pré- 
férences. 

Première  apparition,  i6j3. 

La  Bienheureuse  se  tenait  un  jour  devant  le  Saint 
Sacrement  avec  plus  de  loisir  qu'à  l'ordinaire.  Le  Saint 
Sacrement  était  le  divin  Aimant  qui  attirait  son  âme,  et 
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c'est  pendant  ses  heures  d'adoration  que  le  bon  Maître 
l'honorait  de  ses  communications  les  plus  intimes.  Voici 
comment  elle  en  parle  dans  sa  vie  écrite  par  elle-même: 
«  Je  me  trouvai  tout  investie  de  cette  divine  présence, 
mais  si  fortement  que  je  m'oubliai  de  moi-même  et  du 
lieu  où  j'étais,  et  je  m'abandonnai  à  ce  divin  Esprit, 
livrant  mon  cœur  à  la  force  de  son  amour.  Il  me  fit 
reposer  fort  longtemps  sur  sa  divine  poitrine  où  il  me 
découvrit  les  secrets  impénétrables  de  son  Sacré  Cœur 
qu'il  m'avait  tenus  cachés  jusqu'alors  qu'il  me  l'ouvrit 
pour  la  première  fois,  mais  d'une  manière  si  effective 
et  si  sensible  qu'il  ne  me  laissa  aucun  lieu  d'en  douter, 
moi  qui  crains  pourtant  toujours  de  me  tromper  en  tout 
ce  que  je  dis  se  passer  en  moi.  El  voici  comment  il  me 
semble  que  la  chose  s'est  passée.  Il  me  dit  :  Mon  divin 
Cœur  est  si  passionné  d'amour  pour  les  hommes  et  pour 
toi  en  particulier  que  ne  pouvant  contenir  en  lui-même 
les  flammes  de  son  ardente  Charité,  il  faut  qu'il  les  ré- 
pande par  ton  moyen,  et  qu'il  se  manifeste  à  eux  pour 
les  enrichir  des  précieux  trésors  que  jeté  découvre  et  qui 
contiennent  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour  être  reti- 
rés de  l'abîme  de  perdition.  Je  t'ai  choisie  comme  un 
abîme  d'indignité  et  d'ignorance  pour  l'accomplissement 
d'un  si  grand  dessein,  afin  que  tout  soit  fait  par  moi. 
Ensuite,  il  me  demanda  mon  cœur,  lequel  je  le  suppliai 
de  prendre,  ce  qu'il  fit  ;  et  il  le  mit  dans  son  Cœur  ado- 
rable, où  il  me  le  fit  voir  comme  un  atome  qui  se  consu- 
mait dans  cette  ardente  fournaise.  Puis,  le  retirant  comme 
une  riamme  ardente  en  forme  de  cœur,  il  le  remit  dans  le 
lieu  où  il  l'avait  pris  en  me  disant:  Voilà,  ma  bien- 
aimée,  un  précieux  gage  de  mon  amour.  Je  renferme 
dans  ton  côté  une  petite  étincelle  de  mes  plus  vives 
flammes  pour  te  servir  de  cœur  et  te  consumer  jusqu'au 
dernier  moment.  Et  pour  marque  que  la  grande  grâce 
que  je  viens  de  te  faire  n'est  point  une  imagination,  et 
qu'elle  est  le  fondement  de  celles  que  j'ai  encore  à  te 
faire,  quoique  j'aie  refermé  la  plaie  de  ton  côté,  la  dou- 
leur t'en  restera  pour  toujours  ;  et  si  jusqu'à  présent  tu 
n'a  pris  que  le  nom  de  mon  esclave,  je  te  donne  celui  de 
disciple  bien-aimée  d2  mon  Sacré  Cœur.  » 
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Laissons  la  Bienheureuse  à  Tenivrement  céleste  qui 
Tabsorbe,  à  Tembrasement  divin  qui  la  consume  pen- 
dant de  longs  jours,  et  rapprochons  de  cette  première 
apparition  celle  que  le  Père  Daniel  et  les  Contemporaines 
désignent  comme  la  troisième,  mais  que  Mgr  Bougaud 
veut  indentifier  avec  celle  que  nous  venons  de  lire. 

M.  Tabbé  Cucherat  se  prononce  pour  Mgr  Bougaud, 
et  les  Religieuses  de  Paray  qui  ont  édité  de  nos  jours  le 
travail  des  Contemporaines  de  la  Bienheureuse,  se  de- 
mandent à  leur  tour,  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  le  récit 
de  cette  nouvelle  apparition  une  simple  amplitication 
de  la  première.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait  tel  qu'il 
est  raconté  par  Marguerite-Marie  dans  une  de  ses 
lettres  : 

«  Ce  fut  un  jour  de  saint  Jean  l'Evangéliste  qu'après 
m'avoir  fait  reposer  plusieurs  heures  sur  sa  poitrine 
sacrée,  je  reçus  de  cet  aimable  Cœur  des  grâces  dont  le 
souvenir  me  met  hors  de  moi-même  ;  et  je  ne  crois  pas 
être  nécessaire  de  les  spécifier,  quoique  le  souvenir  et 
rimpression  m'en  resteront  toute  la  vie.  Après  cela,  ce 
divin  Cœur  me  fut  présenté  comme  sur  un  trône  de 
flammes,  plus  rayonnant  que  le  soleil  et  transparent 
comme  le  cristal,  avec  cette  plaie  adorable  qu'il  reçut 
sur  la  croix. 

«Il  était  environnéd'une  couronne  d'épines  qui  signi- 
fiait les  piqûres  que  nos  péchés  lui  faisaient,  et  une  croix 
au-dessus  qui  signifiait  que  dès  les  premiers  instants  de 
son  Incarnation,  c'est-à-dire  que,  dès  lors  que  ce  Sacré 
Cœur  fut  formé,  la  croix  y  fut  plantée,  et  il  fut  rempli  dès 
ses  premiers  instants, de  toutes  les  amertumes  que  lui  de- 
vaient causer  les  humiliations,  la  pauvreté,  la  douleur  et 
les  mépris  que  sa  sainte  Humanité  aurait  à  souffrir  pendant 
toute  sa  vie  et  en  sa  sainte  passion.  El  il  me  fit  voir  que 
l'ardent  désir  qu'il  avait  d'être  aimé  des  hommes  et  de 
les  retirer  de  la  voie  de  perdition  où  Satan  les  précipite 
en  foule,  lui  avait  fait  former  le  dessein  de  manifester 
son  Cœur  aux  hommes  avec  tous  les  trésors  d'amour,  de 
miséricorde,  de  grâce,  de  sanctification  ei  de  salut  qu'il 
contenait,  afin  que  tous  ceux  qui  voudraient  lui  rendre 
et  procurer  tout  l'amour,  l'honneur  et  la   gloire  qui  se- 
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rait  en  leur  pouvoir,  il  les  enrichirait  avec  abondance 
et  profusion  des  divins  trésors  du  Cœur  de  Dieu  qui 
en  est  la  source  ;  lequel  il  fallait  honorer  sous  la  figure 
de  ce  Cœur  de  chair  dont  il  voulait  voir  Timage  expo- 
sée et  portée  sur  moi  et  sur  le  cœur  pour  y  imprimer 
son  amour  et  le  remplir  de  tous  les  dons  qu'il  contient, 
et  pour  y  détruire  tous  les  mouvements  déréglés  ;  et  que 
partout  où  cette  sainte  image  serait  exposée  pour  y  être 
honorée,  il  y  répandrait  ses  grâces  et  ses  bénédictions,  et 
que  cette  dévotion  était  comme  un  dernier  effort  de  son 
amour  qui  voulait  favoriser  les  hommes,  en  ces  derniers 
siècles,  de  cette  rédemption  amoureuse,  pour  les  retirer 
de  Tempire  de  Satan,  lequel  il  prétendait  ruiner  pour 
nous  mettre  sous  la  douce  liberté  de  l'empire  de  son 
amour.  Il  voulait  rétablir  ce  divin  amour  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  voudraient  embrasser  cette  dévotion. 
Et  après  cela,  ce  Souverain  de  mon  âme  me  dit  :  «  Voilà 
les  desseins  pour  lesquels  je  t''ai  choisie  et  comblée  de 
tant  de  faveurs;  voilà  pourquoi  j'ai  pris  un  soin  parti- 
culier de  toi  dès  le  berceau.  Je  ne  me  suis  rendu  moi- 
même  ton  Maître  et  ton  Directeur  que  pour  te  dispo- 
ser à  Taccomplissement  de  ce  grand  dessein,  et  pour  te 
confier  le  grand  trésor  que  je  te  montre  ici  à  découvert  ;  » 
alors  me  prosternant  en  terre,  je  lui  dis  avec  saint  Tho- 
mas :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  ne  pouvant  expri- 
mer ce  que  je  sentais  pour  lors,  et  je  ne  savais  si  j'étais 
au  ciel  ou  sur  la  terre.  » 

La  voilà  cette  révélation  contestée,  la  voilà  dans  toute 
son  étendue  et  dans  sa  beauté  incomparable  !  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  en  la  lisant  qu'elle  ne  fait  qu'un  seul  et 
même  tout  dans  la  pensée  de  la  voyante,  comme  elle 
jaillit  sous  sa  plume  d'un  seul  et  même  jet  ?  C'est  bien  . 
le  récit  d'une  apparition  unique,  et  non  une  sorte  de 
mosaïque  composée  de  souvenirs  et  de  pièces  rapportées. 
Nous  nous  refusons  donc  à  la  scinder  en  deux  parts, 
comme  l'ont  fait  Mgr  Bougaud  et  M.  Cucherat.  Mais 
cette  apparition  est-elle  distincte  de  la  première  ou  n'en 
est-elle  qu'un  simple  développement  ?  La  Bienheureuse 
vise-t-elle  dans  le  mémoire  de  sa  vie  et  dans  sa  lettre 
au  Père   Croiset  un  seul  et  même  fait  sous  des   aspects 
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divers  et  avec  des  détails  différents  ?  Nous  comprenons 
que  cette  question  ait  partagé  les  Ecrivains. 

Il  est  vrai  que  la  même  faveur,  le  repos  de  la  Bien- 
heureuse sur  la  poitrine  du  bon  Maître  se  trouve  dans 
les  deux  apparitions  et  nous  porterait  à  Us  confondre: 
mais  ne  peut-on  pas  admettre  que  Notre-Seigneur  aurait 
deux  fois  honoré  sa  servante  de  ce  glorieux  privilège? 
De  plus,  on  ne  trouve  pas  dans  le  premier  récit  le  trône 
de  feu  plus  rayonnant  qu'un  soleil;  on  n'y  rencontre  pas 
le  Cœur  avec  la  plaie  entr'ouverte,  avec  les  épines  qui  le 
couronnent, avec  la  croix  qui  le  surmonte;  on  y  cherche 
en  vain  les  enseignements  que  ces  emblèmes  nous  révè- 
lent dans  le  Cœur  de  Jésus,  un  immense  amour  uni  à  de 
perpétuelles  douleurs.  Enfin  aucune  mention  n'y  est 
faite  de  cette  image  du  Sacré  Cœur  qui  doit  être  le  signe 
public  de  la  dévotion  nouvelle  et  qui  s'offre  à  nous  avec 
de  si  magnifiques  promesses. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  semble  qu'on  doit  admettre 
dans  le  récit  fait  au  P.  Croiset  une  apparition  particu- 
lière, distincte  de  la  première.  Avec  elle  le  drame  se  dé- 
veloppe, l'action  marche,  le  culte  demandé  se  précise 
et  s'enrichit  avec  l'image  d'un  élément  nouveau. 

Telle  fut  longtemps  notre  opinion,  nous  étions  de  l'é- 
cole du  Père  Daniel  et  des  Contemporaines  ;  mais  au- 
jourd'hui, il  nous  semble  difficile  de  ne  pas  nous  ranger 
du  côté  de  l'opinion  contraire.  Et  d'où  vient  ce  revire- 
ment ?  De  la  découverte  récente  de  10  lettres  adressées 
par  la  Bienheureuse  au  Père  Jean  Croiset.  Ces  lettres 
d'une  authenticité  incontestable  étaient  connues  en  par- 
tie. Les  religieuses  de  Paray,  dans  leur  publication  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  la  Bienheureuse,  avaient  reconsti- 
tué ces  lettres  tant  avec  des  extraits  empruntés  à  la  Vie 
de  Marguerite-Marie  par  les  Contemporaines,  qu'avec 
des  fragments  insérés  par  le  Père  Croiset  dans  sa  notice 
abrégée  sur  la  vie  de  cette  Bienheureuse,  et  croyant 
avoir  entre  les  mains  la  correspondance  de  celle-ci  avec 
son  directeur,  elles  avaient  inscrit  le  P.  Rolin  comme 
leur  destinataire,  mais  la  découverte  faite  à  Avignon,  il 
y  a  i5  ou  18  mois,  renverse  tous  ces  arrangements  et 
tous  ces  calculs.  Le  vrai  destinataire  des  lettres  que  l'on 
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disait  adresséesau  Père  Rolin  par  la  Bienheureuse,  c'est 
le  Père  Jean  Croiset  :  nous  en  donnerons  les  preuves 
pcremptoires  dans  le  chapitre  que  nous  consacrerons  à  ce 
vénérable  Père. 

Or,  dans  sa  quatrième  lettre,  en  date  du  3  novembre 
1689,  la  Bienheureuse  donne  un  détail  que  les  Contem- 
poraines n'ont  pas  connu  :  elle  déclare  formellement 
que  la  grâce  dont  Notre-Seigneur  l'a  honorée  le  jour  de 
saint  Jean  l'Evangéliste  est  la  première  qu'elle  ait  reçue 
touchant  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Mais  elle  atteste 
avec  non  moins  d'évidence  dans  le  mémoire  de  sa  vie 
que  c'est  après  l'avoir  fait  reposer  sur  sa  poitrine  que 
Notre-Seigneur  lui  ouvrit  pour  la  première  fois  les  se- 
crets de  son  Cœur.  La  lettre  et  le  mémoire  visent  donc 
une  seule  et  même  apparition,  tout  en  se  complétant 
Pun  l'autre.  Le  mémoire  raconte  avec  plus  de  complai- 
sance les  grâces  insignes  que  Jésus  prodigue  à  la  bien- 
aimée  de  son  Cœur.  Les  lacunes  que  présentent  les  deux 
récits  ne  doivent  pas  nous  étonner  ;  la  Bienheureuse  les 
a  écrits  à  quatre  ou  cinq  ans  de  distance  l'un  de  Tautre, 
elle  prend  ses  souvenirs  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à 
sa  mémoire  ;  ni  les  mêmes  détails  ne  viennent  immé- 
diatement à  son  esprit,  ni  pour  les  exprimer,  les  mêmes 
mots  sous  sa  plume.  On  ne  peut  surprendre  aucune  con- 
tradiction. La  Bienheureuse  est  également  sincère  et  loy- 
ale dans  les  deux  exposés  qu'elle  fait  d'une  même  faveur. 
Du  reste,  elle  ajoute,  après  le  récit  de  Tapparition  qu'elle 
adresse  au  P.  Croiset  :  «  J'oubliais  de  vous  dire  que  je 
ne  puis  spécifier  le  temps  auquel  il  me  semble  que  tou- 
tes ces  choses  se  sont  passées,  ne  pensant  plus  devoir 
être  obligée  d'en  jamais  parler.  » 

Voici  donc,  comment,  une  fois  admise  Tidentité  de 
Tapparition  dans  les  deux  récits,  on  pourrait  les  fondre 
dans  un  seul  exposé. 

Ce  fut  un  jour  de  saint  Jean  l'Evangéliste  que  Notre- 
Seigneur  daigna  m'éclairer  pour  la  première  fois  tou- 
chant la  dévotion  à  son  Sacré  Cœur.  J'étais  devant  le 
Saint-Sacrement,  tout  investie  de  sa  divine  présence,  et 
complètement  oublieuse  de  moi-même  et  du  lieu  où  je 
me  trouvais.  Je  m'abandonnais  à  l'Esprit-Saint,   et  li- 
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vrais  mou  cœur  à  la  force  de  son  amour.  II  me  fit  alors 
reposer  plusieurs  heures  sur  sa  poitrine  sacrée,  et  je  re- 
çus de  son  aimable  Cœur  des  grâces  dont  le  souvenir 
me  met  hors  de  moi-même.  Il  me  découvrit  alors  les 
merveilles  de  son  amour  et  les  secrets  ineffables  de 
son  Cœur,  qu'il  m'avait  toujours  tenus  cachés  jusque-là. 

Puis,  ce  divin  Cœur  me  fut  présenté  comme  sur  un 
trône  de  flammes  plus  rayonnant  que  le  soleil  et  trans- 
parent comme  un  cristal.  La  plaie  adorable  qu'il  reçut 
sur  la  croix  y  paraissait  visiblement,  il  y  avait  une  cou- 
ronne d'épines  autour  de  ce  divin  Cœur  et  une  croix 
au-dessus.  Ces  épines  rappelaient  les  piqiires  que  lui 
ont  causées  nos  péchés;  et  cette  croix  symbolisait  les 
perpétuelles  douleurs  de  son  amour.  Dès  le  premier  mo- 
ment de  rincarnation,  elle  fut  plantée  dans  son  Cœur. 
Et  à  chaque  instant  ce  Cœur  sacré  fut  inondé  de  toutes 
les  amertumes  que  la  malice  des  hommes  ne  cessa  de  lui 
prodiguer  toute  sa  vie  et  jusque  dans  sa  mort.  Et  Jésus 
me  disait  :  «  Mon  divin  Cœur  est  si  passionné  d'amour 
pour  les  hommes  que,  ne  pouvant  contenir  en  lui-même 
les  flammes  de  son  ardente  Charité,  il  faut  qu'il  les  ré- 
pande par  ton  moyen  et  qu'il  se  manifeste  à  eux  pour 
les  enrichir  de  ses  précieux  trésors.  Je  t'ai  choisie  comme 
un  abîme  d'indignité  et  d'ignorance  pour  Taccomplisse- 
ment  d'un  si  grand  dessein,  afin  que  tout  soit  fait  par 
moi.  » 

Et  le  Sauveur  m'assurait  qu'il  prenait  un  singulier 
plaisir  d'être  honoré  sous  la  rigure  de  ce  Cœur  de  chair 
dont  il  voulait  que  l'image  fut  exposée  en  public,  et  que 
partout  ou  cette  sainte  image  serait  exposée,  il  y  répan- 
drait ses  grâces  et  ses  bénédictions  ;  cette  dévotion  étant 
comme  le  suprême  effort  que  dans  ces  derniers  siècles 
tentait  son  Cœur  pour  retirer  les  hommes  de  l'empire 
de  Satan  et  les  replacer  sous  la  douce  liberté  de  son  roy- 
al amour. 

Ensuite  ce  Souverain  de  mon  âme  me  dit:  «  Voilà,  ma 
fille,  le  dessein  pour  lequel  je  t'ai  choisie;  c'est  pour 
■cela  que  je  t'ai  fait  de  si  grandes  grâces  et  que  j'ai  pris 
un  soin  particulier  de  toi  dès  le  berceau.  Je  me  suis  ren- 
du moi-même  ton  Maître  et  ton  Directeur  pour  te  dis- 
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poser  à  recevoir  toutes  ces  grâces  et  pour  te  confier  ce 
grand  trésor  que  je  te  montre  ici  à  découvert.  »  Je  me 
prosternai  en  terre,  et  je  lui  dis  avec  saintThomas  :«  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  1  »  Je  ne  pouvais  exprimer  les 
sentiments  qui  remplissaient  mon  âme,  je  ne  savais  si 
j'étais  au  ciel  ou  sur  la  terre. 

Après  quoi,  il  me  demanda  mon  cœur,  je  le  suppliai 
de  le  prendre,  il  le  fit,  le  mit  dans  le  sien  et  me  le  fit 
voir  comme  un  atome  qui  se  consumait  dans  une  four- 
naise ardente.  Puis  il  le  retira  comme  une  flamme  en 
forme  de  cœur,  et  le  remit  dans  le  lieu  où  il  Tavait  pris, 
en  me  disant  :  «  Voilà,  ma  bien-aimée,  un  précieux  ga- 
ge de  mon  amour.  C'est  une  étincelle  de  mes  plus  vives 
flammes  que  je  renferme  dans  ton  côté  pour  te  servir  de 
cœur  et  te  consumer  jusqu*'au  dernier  moment.  Et  pour 
te  prouver  que  la  grande  grâce  que  je  viens  de  te  faire 
n'est  point  une  imagination,  et  qu'elle  est  le  fondement 
de  toutes  celles  que  j'ai  à  te  faire  encore  ;  quoique  j'aie 
refermé  la  plaie  de  ton  côté,  la  douleur  t'en  restera  pour 
toujours;  et  si  jusqu'à  présent  tu  n'as  pris  que  le  nom 
de  mon  esclave  je  te  donne  celui  de  disciple  bien-aimée 
de  mon  Sacré  Cœur.   » 

On  connaît  maintenant  cette  première  apparition  du 
Cœur  de  Jésus  avec  toutes  ses  tendresses  pour  les  hom- 
mes et  ses  condescendances  pour  l'humble  Visitandine. 
Deux  faits  s'en  dégagent  avec  éclat.  L'un,  c'est  que  Jé- 
sus nous  aime  et  qu'il  nous  aime  jusqu'à  la  passion.  Il 
se  compare  à  un  amant  qui  ne  peut  plus  contenir  ses 
ardeurs.  Jusque-là  11  était  parvenu  à  en  dissimuler  les 
flammes,  désormais  il  n'y  tient  plus,  son  Cœur  bat  plus 
vite  à  mesure  que  notre  amour  se  refroidit.  Enfin,  il 
éclate,  il  jaillit  de  sa  poitrine  sacrée  pour  réchauffer  ses 
créatures,  et  les  préserver  de  l'abîme  où  leur  indifférence 
les  conduit.  Aussi,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  le 
principal  objet  qu'il  offre  à  nos  adorations,  dans  la  dé- 
votion à  son  Cœur,  c'est  moins  l'amour  qu'il  a  pour 
son  Père  que  celui  qui  l'incline  vers  nous. 

Le  second  fait  qui  mérite  attention,  c'est  que  Notre- 
Seigneur  concentre  sur  Marguerite-Marie  ses  rayons  les 
plus  brûlants.  «Je  t'ai  choisie,  lui  dit-il,  pour  faire  de 
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toi  l'apôtre  de  mon  Cœur.  »  Et  de  crainte  que  son  hu- 
milité ne  la   porte  à  douter  de  la  vérité  de  l'apparition, 
et  à  ne  voir  qu'un  jeu  de  son  imagination  dans  ces  ré- 
alités invisibles,  il  lui  donne   pour  mémorial   un  nom 
et  une  blessure  :  un  nom,  celui  de  disciple  bien-aimée 
de  son  Creur  ;  une  blessure,  celle  du   côté.  Voici  com- 
ment elle  en  parle  :  «  cette  plaie  dont  la  douleur  m'est  si 
précieuse,  me  cause  de  si  brûlantes  ardeurs,  qu'elle  me 
consume  toute  vive.  »  La  Bienheureuse  a  conservé  toute 
sa  vie  cette   blessure.  Atin  que  le  temps  ne  put  en  affai- 
blir le  témoignage,  tous  les  premiers  Vendredis  du  mois 
Notre-Seigneur  en  ravivait  la  douleur.  Ces  jours-là,  ce 
Cœur  sacré  était  représenté  à   la    Bienheureuse  sous  la 
forme   d'un   soleil  éclatant    de   lumière,  qui   dardait  à 
plomb  ses  rayons  sur  son   cœur.   Elle   se  sentait  alors 
embrasée  d'un  feu  si  ardent  qu'il  lui  semblait  s'en  aller 
se  réduire  en  cendres.  Aussi  n'oublia-t-elle  jamais  la  fa- 
veur douloureuse  dont  son  Jésus  l'avait  honorée.  Qua- 
torze ans  plus  tard,  elle  écrivait  à  la  Mère  de  Saumaise 
(Lettre  93*=,   janvier    1689)  :  «   Le  jour  de   la   fête    du 
bien-aimé  de  mon  cher  Bien-Aimé  {27  décembre  1688), 
il  me  revint  à  la  mémoire  que  ce  fut  à  pareil  jour  que 
ce  divin  Epoux  me  Ht  la  grâce  incompréhensible  de  me 
faire  reposer  sur  son  sein  avec  son  disciple  de  prédilec- 
tion et  de  me  donner  son  Cœur,  sa  Croix  et  son  Amour  : 
son  Cœur,  pour  être  mon  asile,  mon  secours  et  mon 
ciel  de  repos  dans  les  tempêtes  de  cette   mer  orageuse; 
sa  Croix  pour  être  mon  trône  de  gloire  ;  et  je  dois  non 
seulement  me  glorifier  en  elle,  mais  encore  me  réjouir, 
parce  qu'il    n'y  a   rien  de  bon  pour  moi  que  Jésus,  la 
Croix  et  l'amour;  de  plus  il  m'a  donné  son  amour  pour 
me  purifier,  me  consumer  et  me  transformer  tout  en 
lui.  » 

Seconde  apparition  i6~4. 

C^était  encore  devant  le  Saint-Sacrement  exposé,  pro- 
bablement le  jour  de  la  Visitation,  ou  pendant  l'Octave 
de  la  Fête-Dieu.  La  Bienheureuse,  alors  plongée  dans 
un  recueillement  extraordinaire,  eut  une  vision  qu'elle 
raconte  elle-même  en  ces  termes  : 
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«  Jésus-Christ  mon  doux  Maître  se  présenta  à  moi 
tout  éclatant  de  gloire  avec  ses  cinq  plaies  brillantes 
comme  cinq  soleils,  et  de  cette  sacrée  humanité  sor- 
taient des  flammes  de  toutes  parts,  mais  surtout  de  son 
adorable  poitrine  qui  ressemblait  à  une  fournaise,  la- 
quelle s'étant  ouverte,  me  découvrit  son  tout  aimant  et 
tout  aimable  Cœur  qui  était  la  vive  source  de  ces  flam- 
mes. Ce  fut  alors  qu'il  me  ht  connaître  les  merveilles 
inexplicables  de  son  pur  amour,  et  jusqu^à  quel  excès  il 
Tavait  porté  à  aimer  les  hommes  dont  il  ne  recevait  que 
des  ingratitudes  et  méconnaissances.  «  Ce  qui  m'est  beau- 
coup plus  sensible,  dit-il,  que  tout  ce  que  j'ai  souffert 
en  ma  Passion;  d'autant  que  s'ils  me  rendaient  quelque 
retour  d'amour,  j'estimerais  peu  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
eux,  et  voudrais, s'il  se  pouvait,  en  faire  davantage;  mais 
ils  n'ont  que  des  froideurs  et  du  rebut  pour  tous  mes 
empressements  à  leur  faire  du  bien.  Toi,  du  moins,  don- 
ne-moi ce  plaisir,  de  suppléer  à  leur  ingratitude  autant 
que  tu  pourras  en  être  capable.  »  Et  comme  elle  lui  re- 
montrait son  impuissance,  il  lui  répondit  :  «  Tiens,  voi- 
là de  quoi  suppléer  à  tout  ce  qui  te  manque.  »  Et  en 
même  temps  de  ce  divin  Cœur,  dit  encore  la  Bienheu- 
reuse, il  sortit  une  flamme  si  ardente  que  je  pensai  en 
être  consumée.  J'en  fus  toute  pénétrée  et  ne  pouvant 
plus  la  soutenir,  je  lui  demandai  d'avoir  pitié  de  ma  fai- 
blesse. «  Je  serai  ta  force,  me  dit-il,  ne  crains  rien,  mais 
sois  attentive  à  ce  que  je  te  demande  pour  te  disposer  à 
l'accomplissement  de  ces  desseins.  Premièrement,  tu  me 
recevras  dans  le  Saint-Sacrement  autant  que  Tobéissance 
te  le  voudra  permettre,  quelques  mortifications  et  hu- 
miliations qui  t'en  doivent  arriver,  lesquelles  tu  rece- 
vras comme  des  gages  de  mon  amour.  De  plus,  tu  com- 
munieras tous  les  premiers  Vendredis  de  chaque  mois;  et 
toutes  les  nuits  du  Jeudi  au  Vendredi,  je  te  ferai  partici- 
per à  cette  mortelle  tristesse  que  j'ai  bien  voulu  sentir 
au  jardin  des  Olives,  et  celte  tristesse  te  réduira  à  une 
espèce  d'agonie  plus  rude  à  supporter  que  la  mort.  Pour 
m'accompagner  dans  cette  humble  prière  que  je  présen- 
tai alors  à  mon  Père  parmi  toutes  mes  angoisses,  tu  te 
lèveras  entre  onze  heures  et  minuit  pour  te  prosterner 
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pendant  une  heure  avec  moi,  la  face  contre  terre,  tant 
pour  apaiser  la  divine  colère  en  demandant  miséricorde 
pour  les  pécheurs,  que  pour  adoucir  en  quelque  façon 
l'amertume  que  je  sentais  de  l'abandon  de  mes  apôtres, 
ce  qui  m'obligea  à  leur  reprocher  de  n'avoir  pu  veiller 
une  heure  avec  moi  ;  et  pendant  cette  heure,  lu  feras  ce 
que  je  t'enseignerai.  Mais  écoute,  ma  fille,  ne  crois  pas 
légèrement  à  tout  esprit  et  ne  t'y  fie  pas...  ne  fais  rien 
sans  l'approbation  de  l'obéissance  afin  que  Satan  ne 
puisse  te  tromper,  car  il  n'a  pas  de  pouvoir  sur  les  obéis- 
sants.» 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  tout  ce  que  cette 
seconde  apparition  ajoute  à  la  première?  Le  bon  Maître 
caractérise  lui-même  la  dévotion  qu'il  apporte  à  la  terre 
et  il  en  détermine  l'esprit.  Elle  sera  une  dévotion  de  ré- 
paration, une  amende  honorable.  La  Bienheureuse  lui 
fera  le  plaisir  de  suppléer  par  ses  adorations  et  ses  pieux 
empressements  à  la  froideur  de  ces  hommes  qu'il  a  tant 
aimés,  elle  le  consolera  de  leurs  ingratitudes.  Mais  il 
fait  plus  :  il  signale  les  principaux  actes  qui  serviront 
à  la  réparation  :  c'est  la  communion  fréquente,  et  aussi 
fréquente  qu'il  se  pourra  ;  c'est  en  particulier  la  com- 
munion des  premiers  Vendredis;  c'est  l'Heure  sainte  la 
nuit  du  Jeudi  au  Vendredi  de  chaque  semaine.  La  se- 
conde apparition  fait  faire  un  grand  pas  à  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur. 

Mais  pendant  que  Noire-Seigneur  intimait  ses  volon- 
tés à  sa  Servante,  que  devenait-elle?  L'humble  Margue- 
rite-Marie était  hors  d'elle  même  et  ne  savait  plus  où 
elle  se  trouvait.  On  vint  la  tirer  de  là,  et  voyant  qu'elle 
ne  pouvait  répondre  ni  même  se  soutenir,  on  la  condui- 
sit à  sa  Supérieure.  Quand  elle  lui  eut  tout  raconté,  la 
Mère  de  Saumaise  la  traita  de  la  façon  la  plus  humi- 
liante, soit  qu'elle  ne  crut  pas  à  l'apparition,  soit  qu'elle 
feignit  de  ne  pas  y  croire.  Elle  ne  lui  accorda  rien  de  ce 
que  Noire-Seigneur  avait  prescrit.  Mais  le  feu  qui  dé- 
vorait Marguerite-Marie  la  jeta  dans  une  fièvre  continue 
dont  elle  eut  plus  de  soixante  accès  de  suite,  sans  qu'au- 
cun remède  put  en  tempérer  les  ardeurs.  La  Mère  de 
Saumaise  ne  savait  que  penser  ;  elle  dit  à  la  malade  de 
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demander  sa  guérison  ;  si  elle  Tobtenait,  ou  connaîtrait 
à  ce  signe  que  ce  qui  se  passait  venait  du  bon  esprit 
et  on  lui  permettrait  Toraison  de  la  nuit  et  la  com- 
munion du  premier  Vendredi.  L'humble  Sœur  se  mit 
en  prières  et  recouvra  aussitôt  la  santé.  La  preuve  était 
manifeste,  la  Mère  de  Saumaise  se  rendit  :  elle  accorda 
l'Heure  Sainte  et  la  Communion  du  premier  Vendredi. 

Troisième  apparition  i6j5. 

La  Bienheureuse  était  au  chœur  devant  le  Saint-Sa- 
crement un  des  jours  de  son  Octave  ;  et  recevant  en  ce 
moment  des  grâces  excessives,  elle  se  sentit  touchée  du 
désir  d''user  envers  Dieu  de  quelque  retour  et  de  lui 
rendre  amour  pour  amour.  Notre-Seigneur  lui  dit  : 
«  Tu  ne  peux  mieux  t'acquitter  envers  moi  qu'en  faisant 
ce  que  je  t'ai  déjà  tant  de  fois  demandé.  »  Et  lui  décou- 
vrant son  divin  Cœur  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  Cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes,  qu'il  n'a  rien  épargné  jusqu'à 
s"épuiser  et  se  consumer  pour  leur  témoigner  son  amour; 
et  en  reconnaissance,  je  ne  reçois  de  la  plupart  que  des 
ingratitudes  par  leurs  irrévérences  et  leurs  sacrilèges, 
les  froideurs  et  les  mépris  qu'ils  ont  pour  moi  dans  ce 
Sacrement  d'amour  ;  mais  ce  qui  m'est  plus  sensible, 
c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont  consacrés  qui  en 
usent  ainsi.  C'est  pour  cela  que  je  te  demande  que  le  pre- 
mier Vendredi  d'après  l'Octave  du  Saint-Sacrement  soit 
dédié  à  une  fête  particulière  pour  honorer  mon  Cœur, 
en  communiant  ce  jour-là  et  en  lui  faisant  réparation 
d'honneur  par  une  amende  honorable,  pour  réparer  les 
indignités  qu'il  a  reçues  pendant  le  temps  qu'il  a  été 
exposé  sur  les  autels.  Je  te  promets  aussi  que  mon  Cœur 
se  dilatera  pour  répandre  avec  abondance  les  influen- 
ces de  son  divin  amour  sur  ceux  qui  lui  rendront  cet 
honneur  ou  qui  procureront  que  cet  honneur  lui  soit 
rendu.  » 

Cette  révélation  est  restée  la  plus  célèbre  de  toutes,  et 
la  plainte  du  Cœur  de  Jésus  a  trouvé  dans  le  monde 
chrétien  un  retentissement  qui  se  soutiendra  jusqu'au 
dernier  des  jours.   Elle  a  pénétré  dans  les    monastères 
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dont  les  grilles  n'avaient  pas  préservé  de  toute  recher- 
che et  de  toute  froideur  les  âmes  qui  s'y  étaient  volon- 
tairement renfermées;  elle  a  su  atteindre  dans  le  monde 
les  chrétiens  partagés  ou  indécis,  les  retardataires  et  les 
indifférents  ;  elle  a  poursuivi  dans  leur  éloignement 
systématique  les  transfuges  de  l'Eucharistie  :  elle  a  sai- 
si et  touché  jusqu'aux  profanateurs  qui  substituaient 
aux  adorations  de  la  foi  vive  les  emportements  de  la 
haine  et  de  sacrilèges  attentats.  Et  une  révolution  s'est 
opérée  dans  le  monde  :  les  âmes  pieuses  se  sont  empres- 
sées de  consoler  le  Sacré  Cœur  en  payant  de  retour  ses 
tendresses  méconnues;  les  indifférents,  les  déserteurs  de 
l'Eucharistie  ont  repris  le  chemin  de  la  Sainte  Table; 
sans  attendre  l'approbation  officielle  de  l'Eglise,  ni 
l'institution  d'une  fête,  on  s'est  mis  à  communier  le  pre- 
mier Vendredi  après  l'Octave  de  la  Fête-Dieu;  partout 
on  a  offert  à  Jésus-Hostie,  au  Dieu  longtemps  méconnu, 
réparations  et  amende  honorable  : 

L'humble  Visitandine  n'entrevoyait  pas  encore  cet 
heureux  renouvellement  lorsque  chargée  par  le  bon 
Maître  d'établir  dans  l'Eglise  la  fête  de  son  Cœur,  elle 
répondit  :  «  Mais  Seigneur,  à  qui  vous  adressez-vous? 
à  une  chétive  créature  et  à  une  si  pauvre  pécheresse  que 
son  indignité  même  serait  capable  d'empêcher  l'accom- 
plissement de  votre  dessein.  Vous  avez  tant  d'âmes  gé- 
néreuses pour  l'exécuter.   » 

«  Ne  sais-tu  pas,  lui  dit  ce  divin  Sauveur,  que  je  me 
sers  des  sujets  les  plus  faibles  pour  confondre  les  forts, 
et  que  c'est  ordinairement  sur  les  plus  petits  et  sur  les 
pauvres  d'esprit  que  ma  puissance  se  manifeste  avec  plus 
d'éclat,  afin  qu'ils  ne  s'attribuent  rien  à  eux-mêmes? 

«  Donnez-moi  donc  le  moyen  de  faire  ce  que  vous 
me  commandez,  reprit-elle.  »  «  Adresse-toi  à  mon  Ser- 
viteur, je  te  l'ai  envoyé  pour  l'accomplissement  de  ce 
dessein.   » 

Quel  est  ce  Serviteur  que  Jésus  donne  pour  auxiliaire 
à  la  Bienheureuse,  et  qui  intervient  comme  un  troisiè- 
me personnage  dans  le  drame  tout  intime  qui  s'est  dé- 
roulé entre  le  Cœur  de  Jésus  et  sa  Servante?  Nous  le 
dirons  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 

LE  RÉVÉREND    PERE  CLAUDE    DE  LA  COLOMBIÈRE 
OU  LE  SERVITEUR    DU  CŒUR  DE  JÉSUS    (164I-1682). 

Sa  mission  providentielle,  son  Aposluolat  (i6-j4). 

Ce  nom  de  Serviteur  du  Cœur  de  Jésus  qui  lui 
est  donné  par  Jésus  lui-même  suffit  à  la  gloire  du  Père 
Claude  de  la  Colombière.  Rappelons  brièvement  ce 
qu'il  était  et  comment  la  Providence  Pavait  préparé  à 
sa  mission  '. 

Claude  de  la  Colombière  vint  au  monde  le  2  février 
1641,  à  Saint-Symphorien  d'Ozon  en  Dauphiné,  et  le 
baptême  ne  tarda  pas  à  le  faire  enfant  de  Dieu.  Son 
père,  Bertrand  de  la  Colombière,  était  notaire  royal  à 
Saint-Symphorien  ;  sa  mère,  Marguerite  Coindat,  appar- 
tenait à  la  race  de  ces  femmes  fortes  que  Dieu  pro- 
met au  jeune  homme  comme  la  récompense  de  ses  mé- 
rites. Six  enfants  furent  les  fruits  de  cette  union  bénie: 
Claude,  le  troisième,  était  le  vrai  portrait  de  sa  vertu- 
euse mère.  Elle  fut  longtemps  seule  à  veiller  sur  son 
enfance;  mais  son  père,  ayant  renoncé  à  son  notariat  en 
iô5o  pour  consacrer  à  Péducation  de  ses  fils  les  loisirs 
que  lui  donnait  sa  retraite,  voulut  en  faire  des  gen- 
tilshommes et  des  chrétiens.  Après  les  avoir  initiés  aux 
premières  notions  de  la  grammaire  cl  de  l'histoire,  il 
les  plaça  au  grand  collège  de  la  Trinité  de  Lyon  dirigé 
par  les  Pères  Jésuites.  Claude  y  fit  deux  ans  de  Philo- 
sophie et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  ses  frères 
et  ses  condisciples  ;  on  admirait  en  lui  l'écolier  studieux, 

'  N'oir  parmi  les  pièces  justificatives  du  tome  second  quelques 
notes  biographiques  qui  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  le 
\"én.  de  la  Colombière  depuis  son  entrée  dans  la  Compagnie. 
Nous  les  devons  à  la  charité  du  R.  P.  Van  Meurs,  archiviste  de  la 
Compagnie,  à  Rome. 
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le  brillant  lauréat;  mais  les  pensées  de  la  foi  le  prému- 
nissaient contre  les  enivrements  de  l'amour-propre  et 
d'autres  tentations  encore;  aucun  nuage  ne  ternit  la  pu- 
reté de  son  front,  la  limpidité  de  son  regard;  il  était 
congréganiste  et  dignitaire  de  la  Congrégation.  Arriva 
l'heure  de  se  choisir  une  carrière.  Claude  qui  ne  s'était 
séparé  de  ses  maîtres  qu'à  regret,  gardait  vivant  dans 
son  cœur  le  souvenir  de  leur  noble  devise  :  Ad  majorem 
Dei  gloriam  !  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  I  11  les 
voyait  poursuivis  par  la  haine  implacable  de  tous  les 
ennemis  de  TEglise  devenus  leurs  ennemis.  Cette  voca- 
tion lui  parut  belle,  elle  lui  promettait  de  grands  tra- 
vaux et  de  grands  dangers,  une  guerre  incessante  au 
vice  et  à  l'erreur,  et  au  bout  de  ces  fatigues  l'espérance 
du  martyre,  il  n'hésita  pas  :  il  sollicita  et  obtint  l'hon- 
neur d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  On  l'envoya 
au  noviciat  d'Avignon.  11  s'y  présenta  le  22  octobre  i658 
dans  sa  dix-huitième  année.  Son  père  qui  ne  s'était  op- 
posé un  moment  à  son  désir  que  pour  le  mûrir  davan- 
tage, l'avait  accompagné  jusqu'au  noviciat;  en  le  quit- 
tant il  lui  dit  :  «  J'espère  que  vous  vous  conduirez 
toujours  de  manière  à  faire  honneur  au  nom  que  vous 
portez.  —  Oui,  mon  père,  répondit  le  jeune  homme,  je 
vous  le  promets,  et  puisque  l'honneur  d'un  religieux 
consiste  à  être  saint,  je  tâcherai  de  le  devenir.  »  Il  tint 
parole,  et  sa  sainteté  fut  après  Dieu  son  ouvrage.  Il  com- 
prit bien  vite  ce  que  doit  être  un  religieux  :  s'il  n'accep- 
te pas  le  renoncement  intérieur,  l'immolation  du  moi, 
il  n'est  religieux  qu'à  la  surface.  Aussi  le  jeune  novice 
s'empressa-t-il  de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'abnéga- 
tion; et  à  voir  avec  quelle  ardeur  il  s'efforçait  d'attein- 
dre les  hautes  cîmes  de  la  perfection  religieuse,  on 
pouvait  se  demander  s'il  n'avait  pas  déjà  le  pressentiment 
que  son  passage  ici-bas  serait  court, et  qu'il  devait  rem- 
plir en  peu  de  jours  une  longue  carrière. 

Sorti  du  Noviciat,  il  fait  un  an  de  métaphysique  au 
collège  d'Avignon,  puis  enseigne  pendant  cinq  années 
la  grammaire  et  les  Humanités  dans  le  même  collège. 
De  là,  il  se  rend  à  Paris  où  il  fait  son  qiiadrienniiim  de 
Théologie.  C'est   vers  la  tin  de  sa  troisième  année  qu'il 
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reçut  le  sacerdoce.  Ses  études  théologiques  achevées,  il 
vint  professer  la  Rhétorique  à  Lyon  au  grand  collège 
■de  la  Trinité.  Il  occupa  deux  ans  cette  chaire  avec  une 
rare  distinction;  les  discours  publics  qu'il  prononça 
selon  l'usage,  au  commencement  de  l'année  scolaire, 
révélèrent  ce  qu'il  serait  un  jour.  Dans  le  brillant  pro- 
fesseur on  devinait  l'orateur  éloquent,  le  panégyriste 
distingué.  Il  apprenait  dans  ses  Prélections  sur  Cicéron 
ou  sUr  Démosthènes,  l'art  de  bien  parler  dans  sa  propre 
langue.  Ses  sermons  se  font  lire  encore,  même  après  ces 
princes  de  la  chaire  chrétienne  qui  se  nomment  Bossu- 
et  et  Bourdaloue.  Mais  le  Père  Claude  aspirait  à  parler 
plus  directement  aux  âmes,  et  le  saint  ministère  tentait 
son  talent  et  sa  vertu. 

Déjà  ses  supérieurs  condescendant  à  son  désir,  l'a- 
vaient nommé  Directeur  de  la  Congrégation  des  Saints 
Anges  pendant  sa  première  année  de  Rhétorique,  et 
l'année  suivante,  Directeur  de  la  Congrégation  des 
.Rhéioriciens.  Mais  son  zèle,  trop  à  l'étroit  dans  une 
réunion  de  Congréganistes, voulait  un  plus  vaste  théâtre. 
On  lui  confia,  en  1673-1674,  les  sermons  dans  notre 
léglise.  C'en  est  donc  fait,  le  voilà  tout  entier  livré  aux 
saintes  fonctions  du  ministère;  plus  rien  ne  le  sépare 
de  Dieu  ni  des  âmes.  A  Tautel,  il  parle  des  âmes  à  Dieu  ; 
en  chaire,  il  parle  de  Dieu  aux  âmes.  L'église  du  col- 
lège et  celles  des  paroisses  et  de,s  couvents  retentirent 
de  ses  prédications.  Ses  succès  furent  grands  ;  il  avait 
toutes  les  qualités  oratoires  :  une  diction  élégante,  le 
port  noble,  la  voix  harmonieuse,  une  solidité  de  doc- 
trine qui  éclairait  l'intelligence,  une  onction  qui  péné- 
trait les  cœurs.  Sa  piété, son  tendre  amour  pourNotre-Sei- 
gneur  respiraient  dans  ses  paroles  et  trahissaient  sa  ver- 
tu. Sans  le  savoir,il  livrait  parfois  aux  auditeurs  le  secret 
de  son  âme;  par  exemple,  lorsque  dans  le  panégyrique 
de  saint  Bonaventure  licite  ce  mot  de  saint  François  de 
Sales  donnant  raison  de  la  préférence  qu'il  accordait  à 
saint  Bonaventure  sur  saint  Thomas  d'Aquin  ;  «  J'aime 
mieux  être  un  séraphin  qu'un  ange,  savoir  moins  et  ai- 
mer davantage.  » 

Sur  ces  entrefaites,   le  troisième  an  de  probation  vint 
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Tenlever  à  la  chaire  chrétienne,  mais  pour  le  lui  rendre 
plus  uni  à  Dieu,  plus  éclairé  dans  la  science  des  Saints, 
plus  ardent  et  plus  généreux  au  service  du  bon  Maître. 
Le  Père  Claude  apportait  à  cette  dernière  formation  une 
bonne  volonté  sans  réserve  et  un  zèle  à  toute  épreuve 
pour  sa  propre  sanctification.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  sa  Retraite  spirituelle  ou  Mémorial  des  Grands 
Exercices  qu'il  fit  pendant  cette  année  de  grâce.  C'est 
alors  qu'il  s'engagea  par  vœu  à  garder  fidèlement  les 
Règles  et  les  Constitutions  de  son  Ordre,  toutes  sans 
exception.  Il  promettait  i°  de  souhaiter  d'être  outragé, 
accablé  d'injures  et  de  calomnies,  de  passer  pour  un  in- 
sensé, sans  cependant  y  donner  occasion  et  si  Dieu  n'y 
était  pas  offensé;  2"  de  n'avoir  jamais  de  volonté  délibé- 
rée à  l'égard  de  la  santé,  de  la  prospérité,  de  Tadvcrsité, 
des  emplois,  des  lieux,  de  la  vie  même,  qu'autant  que 
cette  volonté  serait  conforme  à  celle  de  Notre-Sei^neur: 
3"  de  souhaiter,  autant  qu'il  le  pourrait,  tout  ce  qui  se- 
rait le  plus  contraire  à  ses  inclinations  naturelles;  4"  de 
ne  rechercher  jamais  ce  qui  flatte  les  sens  comme  les 
concerts,  les  odeurs,  les  choses  agréables  au  goût,  ni  ce 
qui  peut  satisfaire  la  vanité;  5°  de  n'éviter  aucune  mor- 
tification de  celles  qui  se  présenteraient,  à  moins  qu'il 
ne  jugeât  selon  Dieu  qu'il  dût  en  user  autrement;  6'^  de 
ne  jamais  goûter  aucune  satisfaction  pour  le  plaisir  que 
la  nature  y  trouve,  mais  d"y  renoncer  en  son  cœur.  11 
promettait  encore  1°  de  ne  faire  jamais  rien,  avec  le  se- 
cours de  Notre-Seigneur,  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  du 
moins  avec  réflexion;  2°  de  ne  jamais  rien  faire  ni  rien 
omettre  par  respect  humain.  Il  comprend  dans  le  même 
vœu  toutes  les  règles  communes. 

Pour  peu  qu"on  réfléchisse  sur  la  portée  de  ces  enga- 
gements, pour  peu  surtout  qu'on  essaie  de  s'y  soumettre 
en  les  adoptant,  on  comprendra  tout  ce  qu'ils  ont  d'ef- 
frayant pour  la  nature;  c'est  la  guerre,  et  une  guerre 
impitoyable  faite  aux  inclinations  des  sens;  c'est  la  ré- 
duction du  moi  à  ses  limites  les  plus  étroites;  c'est  la 
mort  à  soi-même  pour  ne  plus  vivre  qu'en  Jésus-Christ. 
Mais  s'engager,  c'est  peu;  tenir,  c'est  tout.  Le  Père  de  la 
Colombière  a  tenu  ses  engagements.    Lorsque  sa  mort 
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eut  livré  à  ses  contemporains  le  secret  de  sa  vie,  ils 
comparèrent  Thomme  à  ses  résolutions  et  il  fut  reconnu 
que  rhomme  n'était  pas  inférieur  à  son  vœu'. 

Le  Vénérable  Père  a  fait  connaître  lui-même  les  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  à  s'engager  ainsi,  i"  Il  s'impo- 
sait la  nécessité  absolue  d'être  fidèle  à  Dieu,  même  dans 
les  plus  petites  choses;  2°  il  rompait  tout  d'un  coup  les 
chaînes  de  l'amour-propre  et  s'ôtait  tout  espoir  de  les 
renouer  jamais;  3"  il  acquérait  en  un  moment  le  méri- 
te d'une  longue  vie,  car  la  volonté  qu'on  a  de  glorifier 
Dieu  éternellement  ne  peut  manquer  son  effet  puisqu'on 
s'oblige  si  étroitement  à  l'accomplir  ;  4°  il  réparait  les 
iniquités  passées  par  la  nécessité  où  il  se  mettait  d'être 
régulier  autant  de  temps  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui 
prolonger  la  vie;  5"  il  reconnaissait  parla  les  miséricor- 
des infinies  de  Dieu  à  son  égard;  6"  enfin,  il  faisait  de 
son  côté  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  être  à  Dieu 
sans  réserve;  pour  détacher  son  cceur  de  toutes  les  créa- 
tures, et  aimer  le  Seigneur  de  toutes  ses  forces  du  moins 
d'un  amour  effectif. 

Il  soumit  son  vœu  et  ses  motifs  à  son  Directeur,  le 
Père  Gilbert  Athiaud.  qui  les  approuva.  Sans  attendre 
davantage  il  se  mit  à  l'œuvre  et  fit  au  troisième  an  l'ap- 
preniissage  de  la  perfection  qu'il  avait  vouée.  Il  y  trou- 
va la  paix  de  l'âme  et  la  dilatation  du  cœ^ur;  il  y  trouva 
la  vraij  liberté,  celle  de  se  mouvoir  dans  le  bien  sans 
aucun  pouvoir  d'en  descendre.  Il  ne  s'était  interdit 
qu'une  médiocrité  sans  honneur  et  le  droit  de  s'immo- 
biliser dans  la  vertu.  Ainsi  stimulé  par  son  vœu,  il  s'é- 
levait sans  cesse,  et  chacun  de  ses  moindres  actes  comme 
autant  de  coups  d'ailes  le  rapprochait  de  Dieu.  Un  feu 
intérieur  le  soutenait  de  ses  ardeurs  croissantes;  il  ai- 
mait I  l'amour  avait  inspiré  son  vœu,  l'amour  l'aidait  à 
l'accomplir.  Voici  ce  qu'il  écrivait  après  avoir  médité 
sur  les  souffrances  de  Jésus  trahi,  renié  et  abandonné 
par  s:s  Apôtres,  et  sur  les  sentiments  de  Marie  dont  le 
Cœ^ur  était  en  parfaite  harmonie  avec  le  Cœur  de  son 


'  Voir  la  notice  sur  le  Vén.  Père  Claude  de  la   Colombière,  S. 
J...  par  le  P.  Pierre-Xavier  Pouplard. 
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Fils.  «  O  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  vraiment  dignes 
de  posséder  tous  les  cœurs,  de  régner  sur  tous  les  Ccieurs 
des  anizes  et  des  hommes.  Vous  serez  désormais  ma  rè- 
gle  et  je  tâcherai  en  toute  occasion  de  prendre  vos  senti- 
ments. Je  veux  que  mon  cœur  soit  en  celui  de  Jésus  et 
de  Marie  ou  que  ceux  de  Jésus  et  de  Marie  soient  dans 
le  mien,  afin  qu'ils  me  communiquent  tous  leurs  mou- 
vements et  que  mon  cœur  ne  s'agite  et  ne  se  meuve  que 
conformément  à  l'impression  qu'il  recevra  de  ces  divins 
Cœurs.  » 

Au  sortir  du  troisième  an,  et  peut-être  même  vers  la 
fin  de  février  [6jb,  après  sa  Profession,  il  fut  envoyé 
comme  Supérieur  des  Jésuites  à  Paray-le-Monial.  Il  sem- 
ble qu'un  théâtre  aussi  restreint  convenait  peu  à  un 
homme  de  son  mérite.  Les  Supérieurs  en  le  désignant 
avaient  probablement  voulu  lui  ménager  des  loisirs 
pour  ses  compositions  oratoires;  mais  la  Providence 
avait  d'autres  vues.  L'arrivée  du  Père  était  pleine  d'un 
merveilleux  à-propos.  On  était  au  commencement  de 
1675  ;  il  avait  34  ans. 

Vers  ce  même  temps,  Marguerite-Marie  traversait  une 
crise  pleine  d'angoisses;  le  mot  de  sa  vocation  lui  était 
révélé.  Deux  fois  au  moins  elle  avait  contemplé  le  Sacré 
Cœur,  elle  avait  reçu  de  lui  la  mission  de  propager  son 
culte  et  de  le  faire  régner  dans  le  monde.  Mais  ces  com- 
munications, d'où  venaient-elles?  du  bon  ou  du  mauvais 
esprit?  En  supposant  que  la  vertu  de  la  Bienheureuse, 
et  son  ardent  amour  pour  Notre-Seigneur  écartassent  le 
soupçon  d'une  ingérence  diabolique,  ses  visions  étaient- 
elles  autre  chose  que  les  fictions  d'une  imagination  sur- 
excitée ou  les  rêveries  d'un  cerveau  malade?  On  Pavait  mise 
en  rapport  avec  des  gens  Je  doctrine,  et  ils  ne  l'avaient  pas 
comprise.  Les  religieuses  qui  l'entouraient,  ennemies  la 
plupart  de  toute  innovation,  voyaient  d'un  mauvais  œil 
les  voies  extraordinaires  que  suivait  cette  professe  de  la 
veille;  elles  ne  lui  épargnaient  ni  les  allusions  piquan- 
tes, ni  les  blâmes  positifs.  La  T.  H.  Mère  de  Saumaise 
elle-même,  bien  que  portée  à  reconnaître  la  main  de 
Dieu  dans  la  conduite  de  Marguerite-Marie,  demeurait 
perplexe.  La  Voyante  avait  pour  elle,  sa  candeur,  son 
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humilité,  son  obéissance  filiale  aux  moindres  volontés 
de  ses  Supérieures,  et  cette  guérison  soudaine  qu'elle 
avait  demandée  sur  l'ordre  de  la  Mère  de  Saumaise  elle- 
même  et  si  instantanément  obtenue.  Mais  elle  avait 
contre  elle  sa  jeunesse,  son  tempérament  impressionna- 
ble, et  l'opinion  des  religieux  qui  l'avaient  interrogée. 
Les  prêtres,  on  le  sait,  sont  peu  crédules,  ils  nourrissent 
une  défiance  instinctive  contre  les  phénomènes  surnatu- 
rels. La  prudence  commandait  donc  à  la  Mère  deSaumai- 
se  une  grande  réserve,  et  malgré  Timpulsion  qui  Tincli- 
nait  vers  la  Bienheureuse,  elle  continuait  de  la  traiter 
en  visionnaire  et  lui  faisait  un  commandement  de  ré- 
sister à  ses  attraits.  L'humble  religieuse  s'efforçait  d'obéir; 
mais  comme  autrefois  Louis  de  Gonzague  dans  une 
semblable  épreuve,  plus  elle  tentait  de  se  soustraire  aux 
célestes  infîuences  qui  la  dérobaient  à  elle-même,  plus 
elle  se  sentait  incapable  d'y  échapper.  Que  faire  donc? 
Un  jour  qu'elle  se  plaignait  à  Notre-Seigneur  de  l'état 
violent  où  la  mettaient  ces  volontés  contradictoires,  il 
lui  sembla  l'entendre  dire  :  «  Prends  patience,  je  t'en- 
verrai mon  Serviteur.  » 

Lorsque  le  nouveau  Supérieur  de  la  résidence  de  Pa- 
ray  vint  pour  la  première  fois  offrir  ses  hommages  à  la 
Communauté,  la  Sœur  Marguerite-Marie  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Voilà  celui  que  je  t'envoie.  »  Elle 
en  eut  bientôt  une  preuve  convaincante  :  car  le  Père 
s'étant  présenté  aux  Quatre-Temps  du  Carême  ï6j5 
pour  entendre  les  confessions,  il  retint  fort  longtemps  la 
Sœur  Marguerite-Marie, et  lui  parla  comme  s'il  eût  com- 
pris tout  ce  qui  se  passait  en  elle;  il  lui  offrit  même  de 
la  revoir  le  lendemain  au  même  lieu;  elle  répondit  que 
ne  s'appartenant  pas,  elle  ferait  ce  que  l'obéissance  lui 
ordonnerait.  Elle  se  retira  ainsi  sans  dire  autre  chose. 
Peu  de  temps  après,  le  Père  de  la  Colombière  revint 
pour  faire  une  Conférence  à  la  Communauté.  Pendant 
qu'il  parlait,  il  fut  si  frappé  de  la  modestie  extraordi- 
naire qui  respirait  dans  la  personne  de  la  Bienheureuse, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  la  remarquer.  Après  la  Con- 
férence, cédant  à  un  mouvement  irrésistible,  il  demanda 
à  la  Mère  de   Saumaise   quelle  était  la  religieuse  dont 
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Tattitude  recueillie  Tavait  frappé.  La  Supérieure  nomma 
Marguerite-Marie  et  le  Père  lui  dit  :  «  c'est  une  àme  de 
grâce.  »  Ainsi  la  Providence,  voulant  établir  entre  ces 
deux  âmes  une  mvstérieuse  correspondance,  les  révélait 
l'une  à  l'autre  pour  les  faire  travailler  au  grand  dessein 
qu'elle  préparait.  Elle  avait  agi  de  même  autrefois  pour 
un  autre  dessein  de  miséricorde,  lorsqu'elle  avait  rap- 
proché l'âme  de  François  de  Sales  de  celle  de  Madame 
de  Chantai. 

Bientôt  la  Mère  de  Saumaise  ordonna  à  la  Sœur  de 
s'ouvrir  entièrement  au  Supérieur  des  Jésuites.  Margue- 
rite-Marie se  rendit  au  confessionnal  avec  une  vive  répu- 
gnance, et,  dans  l'ingénuité  de  son  âme,  elle  en  tit  l'aveu 
au  Père  qui  l'encouragea  à  ne  pas  reculer  devant  un 
sacrifice.  Aussitôt,  sans  hésiter  davantage,  elle  lui  dé- 
couvrit tous  les  secrets  de  son  cœur.  Le  Père  la  rassura... 
Elle  n'avait  rien  à  craindre  en  s'abandonnant  à  la  con- 
duite de  TEsprit-Saint  qui  ne  la  retirait  pas  de  Pobéis- 
sance,  elle  devait  suivre  tous  ses  mouvements  et  im- 
moler tout  son  être  à  son  bon  plaisir.  Quanta  lui,  il  ne 
pouvait  assez  admirer  la  bonté  infinie  de  Dieu  qui  ne 
s'était  pas  rebutée  de  tant  de  résistances.  Il  apprit  aussi 
à  la  Bienheureuse  à  estimer  les  dons  divins,  à  recevoir 
avec  respect  et  humilité  les  fréquentes  communications 
dont  le  Sauveur  la  gratifiait,  et  l'engagea  à  répondre  par 
de  continuelles  actions  de  grâces  aux  constantes  effu- 
sions de  sa  bonté. 

Les  paroles  du  sage  Directeur  calmèrent  les  inquiétu- 
des de  la  Bienheureuse.  «  J'entrai,  écrivait-elle  plus 
tard  au  Père  Rolin,  j'entrai  pour  lors  dans  cette  grande 
tranquillité  de  cœur  et  dans  cette  douce  paix  en  laquel- 
le mon  divin  Sauveur  m'a  toujours,  depuis  ce  temps-là, 
conservée  parmi  les  croix,  les  souffrances  et  les  humi- 
liations dont  il  n'a  jamais  cessé  d'honorer  son  indigne 
esclave,  et  dans  lesquelles  seulement  je  puis  trouver  ma 
consolation,  mon  plaisir  et  mon  repos.    » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  doutes  et  les  inquiétudes, 
triste  regain  d'une  âme  défiante  et  impressionnable,  ne 
soient  venus  assaillir  la  Bienheureuse  et  troubler  sa  sé- 
curité;  mais   le  Père"  faisait  bonne  garde  :  d'un  mot  il 
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dissipait  ses  craintes  et  raffermissait  sa  confiance;  il 
mettait  à  ce  sauvetage  une  persévérance  et  un  dévoue- 
ment que  rien  ne  pouvait  lasser;  d'ailleurs  il  n'épargnait 
à  sa  fille  spirituelle  ni  les  humiliations  ni  les  sacrifices  ; 
c'étaient  là  des  mets  exquis  dont  elle  ne  pouvait  se  ras- 
sasier. 

Cependant  l'humble  Marguerite  n'avait  encore  rien 
dit  à  son  Directeur  du  choix  que  Jésus  avait  fait  d'elle 
pour  manifester  au  monde  la  dévotion  à  son  divin  Cœur; 
elle  attendait  qu'un  signe  de  son  doux  Maître  l'invitât  à 
ne  plus  rien  cacher  à  son  Serviteur.  Ce  signe  lui  fut 
donné.  Un  jour  que  le  Père  de  la  Colombière  célébrait 
la  Messe  dans  la  chapelle  de  la  Visitation,  au  moment 
où  la  Bienheureuse  s'approchait  de  la  Sainte  Table,  No- 
ire-Seigneur lui  fit  voir  son  divin  Cœur  comme  une 
fournaise  ardente  et  deux  autres  cœurs  qui  allaient  s'u- 
nir au  sien  et  s'y  abîmer  :  «  c'est  ainsi,  dit-il,  que  mon 
amour  unit  ces  trois  cœurs  pour  toujours.  »  La  Bien- 
heureuse comprit  alors  que  son  Directeur  lui  était  donné 
pour  collaborateur  dans  son  apostolat,  et  dès  le  premier 
entretien,  elle  lui  fit  toutes  ses  confidences.  Grand  fut  à 
cette  ouverture  l'étonnement  du  saint  homme,  plus 
grande  encore  sa  confusion,  en  apprenant  que  le  choix 
de  Jésus  s'arrêtait  sur  sa  chétive  personne.  Les  humbles 
sentiments  qu'il  témoigna  touchèrent  si  vivement  la  Sœ'ur 
Marguerite  qu'elle  en  fut  plus  édifiée  qu'elle  n'aurait  pu 
l'être  par  bien  des  sermons. 

Telle  était  donc  la  mission  offerte  au  bon  Père  :  il  de- 
vait être  non  seulement  le  dieu-donné,  le  guide  officiel 
chargé  de  soutenir  la  Bienheureuse  dans  les  difficultés 
que  lui  suscitaient  sans  cesse  le  démon  et  les  humbles 
sentiments  qu'elle  avait  d'elle-même;  mais  une  prédes- 
tination plus  belle  encore  l'appelait  à  d'autres  devoirs  : 
le  Cœur  de  Jésus  le  sacrait  apôtre  à  son  tour,  le  nom- 
mait le  compagnon  d'armes  de  Marguerite-Marie  dans 
la  pieuse  croisade,  le  nouveau  Barac  de  cette  autre  Dé- 
bora.  Bientôt  une  occasion  lui  fut  offerte  d'inaugurer 
sa  mission.  C'était  au  moment  de  la  dernière  des  appa- 
ritions que  nous  avons  racontées.  La  Bienheureuse  s'ex- 
cusant  de   ne  pouvoir,  vu    son  indignité,  accomplir  les 
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grandes  choses  que  son  douxMaitre  demandait,  illui  dit: 
t  Adresse-toi  à  mon  Se.rviteur.  »  Elle  s'adressa  donc  au 
Père  et  lui  raconta  tout.  Il  lui  demanda  une  relation 
écrite  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu,  afin  qu'il  pût 
1  étudier  à  loisir.  Dieu  ne  fit  pas  attendre  sa  lumière  : 
le  Père  déclara  à  la  Sœur  que  sans  nul  doute  cette  ré- 
vélation venait  d'en  haut  et  qu'elle  méritait  toute  sa 
confiance.  Cen  était  assez  :  la  Bienheureuse  se  mit  à 
genoux  et  se  consacra  solennellement  au  Sacré  Cœur; 
le  Père  de  la  Colombière  voulut  se  joindre  à  elle  et  fit 
aussi  sa  consécration.  C'était  le  lendemain  de  l'Octave 
de  la  Fête-Dieu,  le  jour  même  que  Notre-Seigneur  avait 
désigné  pour  célébrer  la  fête  de  son  divin  Cœur.  Il  re- 
cevait ainsi  d'un  saint  prêtre  et  d'une  humble  vierge,  un 
des  plus  purs  hommages  qui  lui  seront  jamais  offerts 
ici-bas  :  et,  ce  qui  en  rehaussait  le  prix,  il  voyait  dans 
ces  prémices  le  gage  et  la  promesse  des  adorations  que 
l'Eglise  universelle,  docile  à  Tappel  de  ces  deux  pre- 
miers apôtres,  ne  tarderait  pas  à  lui  prodiguer.  Proster- 
nés devant  le  divin  Cœur,  la  Bienheureuse  et  le  vénéra- 
ble auxiliaire  de  son  apostolat  représentaient  ces  millions 
de  fidèles  qui  viendraient  dans  la  succession  des  siècles 
renouveler  cette  offrande  et  se  donner  comme  eux;  ils 
représentaient  mieux  encore  les  deux  grands  Ordres 
dont  ils  devaient  être  Péternel  honneur;  et  déjà,  il  nous 
semble  voir  toutes  les  Filles  de  saint  François  de  Sales 
se  presser  à  la  suite  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Ma- 
rie à  travers  l'espace  et  la  durée,  pour  offrir  au  Cœur  de 
Jésus  un  impérissable  hommage;  tandis  que  les  Frères 
du  i^ère  de  la  Colombière,  animes  par  son  exemple  et 
comme  lui  prédestinés,  portent  sur  tous  les  rivages  le 
nom  du  Sacré  Cœur,  et  fondent  son  règne  à  jamais. 

Mais  la  mission  authentique  des  Filles  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  des  Pères  delà  Compagnie  ne  devait 
leur  être  donnée  que  plus  tard.  En  attendant,  le  sort  de 
la  dévotion  naissante  restait  subordonné  aux  efforts  per- 
sonnels de  la  Bienheureuse  et  de  son  associé.  L'action 
de  Marguerite-Marie  fut  plus  lente  et  plus  voilée;  celle 
du  Père  plus  prompte  et  plus  visible,  ainsi  que  le  de- 
mandait la   différence  de   leur  vocation.  Attachons-nous 
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d'abord  au  Père  de  la  Colombière  et  suivons-le  en  Fran- 
ce et  en  Angleterre,  à  la  cour  des  rois  et  dans  la  prison, 
dans  la  maladie  et  la  persécution,  en  un  mot  dans  les 
phases  diverses  d'un  apostolat  qui  devait  durer  moins 
de  six  années. 

L^apôtre  du  Sacré  Cœur  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  avec 
un  zèle  aussi  discret  que  constant.  Tout  d'abord,  il  en- 
gagea les  personnes  qu'il  dirigeait  à  communier  le  Ven- 
dredi après  rOctave  du  Saint-Sacrement.  Il  écrivait  à 
sa  sœur,religieuse  de  la  Visitation  au  monastère  deCon- 
drieu  :  «  Je  vous  conseille  de  communier  le  lendemain 
de  l'Octave  du  Saint-Sacrement,  pour  réparer  les  irré- 
vérences commises  envers  Jésus-Christ  durant  tout  le 
temps  de  l'Octave  qu''il  aura  été  exposé  sur  les  autels 
dans  tout  le  monde  chrétien;  cette  pratique  m'a  été  con- 
seillée par  une  personne  d'une  sainteté  extraordinaire, 
laquelle  m'a  assuréque  tous  ceux  qui  donneraient  à  No- 
tre-Seigneur  cette  marque  de  leur  amour  en  retireraient 
de  grands  fruits.  Tâchez  de  porter  doucement  vos  amis 
à  la  même  chose.  (Lettre  gS",  édition  de  Lyon  1864.)  A 
une  supérieure  de  Communauté  il  écrivait  encore  :  «  Je 
vous  prie  de  faire  faire  à  toute  votre  communauté  une 
communion  extraordinaire  le  lendemain  de  l'Octave  de 
la  Fête-Dieu,  pour  réparer, autant  qu'il  est  en  votre  pou- 
voir, les  irrévérences  commises  envers  Jésus-Christ  du- 
rant ces  jours  qu'il  a  été  exposé  sur  nos  autels  dans  le. 
monde  chrétienjlettre  8'').  Une  lettre  adressée  à  une  sim- 
ple religieuse,  en  date  de  Londres,  se  termine  ainsi  : 
«  Souvenez-vous  de  la  dévotion  que  je  recommandai 
l'an  passé  à  N...  pour  le  Vendredi  après  l'Octave  du 
Saint-Sacrement  (Lettre  iSS"").  A  une  autre  il  écrit  :  «  Si 
votre  Révér.  Mère  trouve  bon  que  vous  receviez  Notre- 
Seigneur  le  lendemain  de  l'Octave  du  Saint-Sacrement, 
pour  réparer  les  irrévérences  qui  auront  été  commises 
envers  le  Corps  adorable  de  Jésus-Christ  durant  tout  le 
temps  de  l'Octave  qu'il  aura  été  exposé  sur  les  autels, 
je  serais  bien  aise  que  vous  pratiquassiez  cette  dévotion 
et  que  vous  le  fissiez  ensuite  toute  votre  vie,  quand  on 
vous  le  permettra;  j'espère  que  vous  retirerez  de  grands 
fruits  de  cette  communion  (Lettre  123''!.   » 
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Dans  ses  autres  lettres,  on  trouve  des  en-téte  comme 
celui-ci  :  «  Ma  Chère  Sœur  dans  l'amour  et  dans  le 
Cœur  de  Notre-Seigneur  ;»oubien  :  <(  Ma  très  chère  sœur 
dans  le  Cœur  de  Jésus.  »  Il  aime  aussi  à  les  finir  en  di- 
sant :  «  Priez  pour  moi  qui  suis  tout  à  vous  dans  le 
Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  »et  encore  :  «Je 
prie  Dieu  qu'il  nous  tasse  la  grâce  de  vivre  et  de  mourir 
daiîs  le  Cœur  de  Jésus-Christ  notre  trésor  et  notre 
amour;  «ou  enfin:  «  Tout  à  vous  dans  la  croix  et  dans  le 
Cœur  de  Jésus.  »  Il  est  facile  de  s'en  convaincre,  la  dé- 
votion au  Sacré  Cœur  anime  toute  sa  correspondance. 
Nous  n'affirmerons  pas  qu'il  en  ait  parlé  explicitement 
aux  Messieurs  de  la  Congrégation  dont  il  était  le  Direc- 
teur, mais  dans  les  entretiens  si  pleins  d'abandon  et  de 
flammes  qu'il  avait  chaque  semaine  avec  ses  chers  asso- 
ciés, est-il  possible  que  le  nom  du  Cœur  de  Jésus  n'ait 
pas  jailli  de  ses  lèvres  et  trahi  son  secret?  Il  initia  sûre- 
ment à  sa  dévotion  bien-aimée  la  Supérieure  de  la  Vi- 
sitation de  Charolles,  alors  Françoise  Lucrèce  de  Thélis  ; 
il  l'engagea  à  nouer  amitié  avec  la  Sœur  Marguerite- 
Marie,  ce  qu'elle  fit  avec  joie,  heureuse  d'avoir  puisé 
dans  sa  correspondance  avec  elle,  les  premières  ardeurs 
d'un  feu  qu'elle  devait  répandre  bientôt  à  Lyon  sur  un 
plus  vaste  champ. 

Le  Père  de  la  Colombière  ne  négligeait  donc  aucun 
moyen  de  faire  connaître  le  SacréCœur,  lorsqu'il  reçut  de 
la  Bienheureuse  Tavis  d'un  Voyage  qu'il  aurait  à  faire  à 
l'étranger.  11  n'était  supérieur  que  depuis  peu  de  temps 
encore,  et  une  destination  toute  contraire  semblait  de- 
voir donner  tort  au  pressentiment  de  la  Voyante  ;  mais 
au  moment  où  il  y  pensait  le  moins,  il  reçut  Tordre  de 
se  rendre  en  Angleterre  en  qualité  d'aumônier  de  Ma- 
rie-Béatrix  de  Modène,  mariée  au  duc  d'York,  plus  tard 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  En  apprenant  qu'elle  allait 
être  séparée  de  son  guide  dans  les  voies  surnaturelles, 
Marguerite-Marie  s'attrista  de  l'isolement  où  ce  départ 
la  laissait,  mais  elle  entendit  la  voix  de  Notre-Seigneur 
qiUi  lui  disait  :  «  Eh  quoi,  est-ce  que  je  ne  te  suffis  pas, 
moi  ton  principe  et  ta  fin  ?  »  Avant  de  partir,  le  Père 
voulut  résumer  dans  une  dernière  instruction  ce   que  sa 
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fille  spirituelle  avait  à  faire  pour  contenter  son  bon 
Maître  ;  il  la  lui  donna  par  écrit,  la  voici  :  «  Il  deman- 
de tout  parce  qu'il  veut  régner  sur  vous  comme  dans  un 
fonds  qui  est  à  Lui  de  toute  manière,  de  sorte  qu'il  dis- 
pose de  tout,  que  rien  ne  Lui  résiste,  que  tout  Lui  obé- 
isse au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Il  ne  demande  rien 
de  vous  parce  qu'il  veuttout  faire  en  vous  sans  que  vous 
vous  mêliez  de  rien,  vous  contentant  d'être  le  sujet  sur 
qui  et  en  qui  II  agit,  afin  que  toute  la  gloire  soit  à  Lui, 
et  que  Lui  seul  soit  connu,  loué, et  aimé  éternellement.  » 
A  son  tour,  elle  lui  laissa  quelques  avis  spirituels  qui 
furent  constamment  pour  lui  une  lumière  et  une  force 
dans  les  circonstances  pénibles  qu'il  traversa. 

Arrivé  dans  le  palais  de  Saint-James  il  s'y  comporta 
en  religieux  accompli,  on  peut  en  juger  par  un  ou  deux 
traits  :  il  ne  s'approcha  jamais  des  fenêtres  de  sa  cham- 
bre, même  pour  contempler  une  des  plus  belles  vues  de 
Londres,  et  appelé  chaque  semaine  auprès  de  la  Duches- 
se d'York,  il  ne  la  regarda  jamais  en  face  ;  il  se  souvenait 
de  son  vœu  ! 

La  Princesse  était  d'une  grande  piété  ;  elle  apprit  du 
Père  à  honorer  particulièrement  le  Cœur  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  dès  l'année  1697,  on  la  verra  sol- 
liciter du  Saint-Siège  Tinstituiion  de  la  fête  du  Sacré 
Cœur.  Le  Père  prêcha  deux  stations  de  Carême  dans  la 
royale  chapelle  du  palais  de  Saint-James  :  ce  n'était  ni 
le  temps,  ni  le  lieu  de  recommander  explicitement  la 
dévotion  au  Cœur  adorable;  mais  un  jour  qu'il  parlait 
de  l'indifférence  des  hommes  pour  le  mystère  eucha- 
ristique, il  ne  put  s'empêcher  de  laisser  paraître  l'amour 
dont  son  cœur  était  rempli  pour  le  Cœur  de  son  aima- 
ble Maître  :  «  Vous  êtes  allé  dans  votre  Eucharistie  aussi 
loin  que  votre  pouvoir  a  pu  s'étendre;  si  le  contact  de 
votre  Sacré  Cœur  ne  peut  détruire  le  charme  infernal 
qui  nous  séduit,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'un  autre  remè- 
de puisse  avoir  plus  de  vertu.  Je  ne  vois  dans  un  si  grand 
mal  qu'une  seule  ressource  :  il  faut,  ô  mon  Dieu,  il  faut 
que  vous  nous  donniez  un  autre  cœur,  un  cœur  ten- 
dre, un  cœur  sensible,  un  cœur  qui  ne  soit  ni  de  marbre 
ni  de  bronze  ;  il  nous  faut  donner  votre  Cœur  même. 
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Venez,  aimable  Cœur  de  Jésus,  venez  vous  placer  dans 
mon  sein,  venez-y  allumer  un  amour  qui  réponde,  s'il 
est  possible,  aux  obligations  que  j'ai  d'aimer  mon  Sau- 
veur. Cœur  adorable,  aimez-le  en  moi,  ce  divin  Sau- 
veur, autant  que  vous  m'avez  aimé  en  lui  ;  faites  que  je 
ne  vive  plus  qu'en  lui,  que  je  ne  vive  plus  que  pour  lui, 
afin  qu'éternellement  je  puisse  vivre  avec  lui  dans  le 
ciel.  »  (Sermon  pour  le  jour  de  la  Fête-Dieu.) 

Quoique  tout  entier  à  sa  vocation  d'apôtre,  il  n'oubli- 
ait pas  qu'il  devait  perfectionner  en  lui-même  le  disci- 
ple du  divin  Cœur.  Les  Souvenirs  de  la  retraite  qu'il 
rit  à  Londres  en  it^yj  témoignent  de  ses  progrès  quoti- 
diens dans  la  vertu.  On  sent  qu'il  a  grandi  dans  la  con- 
fiance, dans  le  zèle,  dans  l'amour  de  Dieu  et  le  détache- 
ment de  lui-même;  surtout  sa  dévotion  au  Sacré  Cœur 
s'enflamme  tous  les  jours  davantage.  «J'ai  reconnu  que 
Dieu  voulait  que  je  le  servisse  en  procurant  l'accomplis- 
sement de  ses  désirs  touchant  la  dévotion  qu'il  a  suggérée 
à  une  personne  à  laquelle  il  se  communique  très  confi- 
demment  et  pour  laquelle  il  a  bien  voulu  se  servir  de 
ma  faiblesse  ;  je  l'ai  déjà  inspirée  à  bien  des  gens  en  An- 
gleterre, et  j'en  ai  écrit  en  France  et  prié  un  de  mes  amis 
de  la  faire  valoir  à  l'endroit  où  il  est  ;  elle  y  sera  fort 
utile,  et  le  grand  nombre  d'àmes  choisies  qu'il  y  a  dans 
cette  communauté  me  fait  croire  que  la  pratique  dans 
cette  sainte  maison  en  sera  fort  agréable  à  Dieu.  Que  ne 
puis-je,  ô  mon  Dieu,  être  partout,  et  publier  ce  que  vous 
attendez  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis.  » 

Il  fait  suivre  ses  Souvenirs  d'une  offrande  au  Cœur 
sacré  de  Jésus.  «  Cette  offrande  a  pour  objet  d'honorer 
dans  ce  divin  Cœur  le  siège  de  toutes  les  vertus,  la 
source  de  toutes  les  bénédictions  et  la  retraite  de  toutes 
les  âmes  saintes.  »  Après  avoir  indiqué  comme  vertus 
principales  de  ce  Sacré  Cœur,  son  amour  pour  son  Père 
et  son  immense  amour  pour  nous  malgré  nos  misères. 
Il  ajoute  :  «  Ce  Cœur  a  gardé  les  mêmes  sentiments,  il 
est  toujours  brûlant  d'amour  pour  les  hommes,  toujours 
ouvert  pour  répandre  sur  eux  toute  sorte  de  grâces  et  de 
bénédictions,  toujours  touché  de  nos  maux,  toujours 
pressé  de  nous  faire  part  de  ses  trésors  et  de  se  donner 
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lui-même  à  nous,  toujours  disposé  à  nous  recevoir  et 
à  nous  servir  d'asile,  de  demeure  et  de  paradis  dès  cette 
vie. 

«  Pour  tout  cela,  il  ne  trouve  dans  le  cœur  des  hom- 
mes que  dureté,  qu'oubli,  que  mépris,  qu'ingratitude  : 
il  aime  et  il  n'est  pas  aimé  !  et  on  ne  connaît  même  pas 
son  amour. 

«  Pour  réparation  de  tant  d'outrages  et  de  si  cruelles 
ingratitudes,  ô  très  adorable  et  très  aimable  Cœur  de 
mon  aimable  Jésus,  je  vous  offre  mon  cœur  avec  tous 
ses  mouvements...  je  me  donne  tout  entier  à  vous  et,  dès 
cette  heure,  je  proteste  que  je  veux  m'oublier  moi-même 
et  tout  ce  qui  peut  avoir  du  rapport  avec  moi  pour  lever 
l'obstacle  qui  pourrait  m'empécher  l'entrée  de  ce  divin 
Cœur  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ouvrir,  et  où  je  sou- 
haite entrer  pour  y  vivre  et  y  mourir  avec  vos  plus  fi- 
dèles serviteurs,  tout  pénétré  et  embrasé  de  votre  amour. 
J'offre  à  ce  Cœur  tout  le  mérite,  toute  la  satisfaction  de 
toutes  les  Messes,  de  toutes  les  prières,  de  toutes  les 
mortifications,  de  toutes  les  pratiques  religieuses,  de 
tous  les  actes  de  zèle,  d'humilité,  d'obéissance  et  de  tou- 
tes les  autres  vertus  que  je  pratiquerai  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie,  non  seulement  cela  sera  pour  ho- 
norer le  Cœur  de  Jésus  et  ses  admirables  dispositions, 
mais  encore  je  le  prie  très  humblement  d'accepter  la  do- 
nation entière  que  je  lui  en  fais,  d'en  disposer  delà  ma- 
nière qu'il  lui  plaira  et  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira;  et 
comme  j'ai  déjà  cédé  aux  âmes  du  Purgatoire  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  mes  actions  de  propre  à  satisfaire  la  justice 
divine,  je  désire  que  cela  leur  soit  distribué  selon  le  bon 
plaisir  du  Cœur  de  Jésus. 

«  Cœur  sacré  de  Jésus,  apprenez-moi  le  parfait  oubli 
de  moi-même,  puisque  c'est  la  seule  voie  par  où  l'on 
peut  entrer  en  vous.  Puisque  tout  ce  que  je  ferai  à  l'a- 
venir sera  à  vous,  faites  que  je  ne  fasse  rien  qui  ne  soit 
digne  de  vous.  Enseignez-moi  ce  que  je  dois  faire  pour 
parvenir  à  la  pureté  de  votre  amour;  je  sens  en  moi  une 
grande  volonté  de  vous  plaire  et  une  plus  grande  impuis- 
sance d'en  venir  à  bout  sans  votre  lumière  et  votre  se- 
cours. Faites  en   moi  votre   volonté,  Seigneur;   je  m'y 
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oppose,  je  le  sens  bien,  mais  je  voudrais  bien  ne  pas  m'y 
opposer  ;  c'est  à  vous  à  tout  faire.  Divin  Cœur  de  Jésus, 
vous  seul  aurez  toute  la  i^loire  de  ma  sanctification  si 
je  me  fais  saint,  cela  me  paraît  plus  clair  que  le  jour, 
mais  ce  sera  pour  vous  une  grande  gloire,  et  c'est  pour 
cela  seulement  que  je  veux  désirer  la  perfection.  » 

La  Bienheureuse  avait  prédit  à  son  vénéré  Directeur 
qu'une  persécution  le  menaçait;  il  ne  tarda  pas  à  la  voir 
éclater.  On  l'impliqua  dans  le  complot  papiste,  ridicule 
conspiration  forgée  par  Tinfâme  Titus  Oates.  Le  Père 
fut  mis  aux  arrêts  le  24  novembre  1Ô78,  dans  sa  cham- 
bre du  palais  de  Saint-James,  et  le  26,  à  midi,  jeté  en 
prison  où  il  fut  gardé  étroitement  durant  trois  semaines. 
Le  28  novembre,  l'ambassadeur  français,  Barillon  d'Ar- 
noncourt,  envoyait  à  Versailles  cette  dépêche  :  «  Un  Jé- 
suite, prédicateur  de  M"  la  Duchesse  d'York,  nommé  le 
P.  de  la  Colombière,  a  été  arrêté  à  Saint-James,  il  est 
accusé  d'avoir  voulu  convertir  un  protestant,  et  de  lui 
avoir  dit  que  le  roi  d'Angleterre  était  catholique  dans 
le  fond  de  son  coeur.  »  Louis  XIV  réclama  la  mise  en 
liberté  d'un  sujet  contre  lequel  on  ne  pouvait  articuler 
aucun  grief  sérieux,  et  le  gouvernement  anglais  céda 
aux  instances  du  cabinet  de  Versailles.  Le  Père  fut  con- 
damné au  bannissement  ;  dès  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1679,  il  était  à  Paris.  Mandé  à  Lyon  par  son  Pro- 
vincial, il  fit  une  première  halte  à  Dijon  où  il  vit 
la  Mère  de  Saumaise  ;  et  il  est  à  penser  que  dans  leurs 
entretiens  intimes,  ni  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ni  la 
Sœur  Marguerite-Marie  ne  furent  oubliées.  Le  Père  fit 
une  seconde  halte  à  Paray  où  il  trouva,  dit-il  dans  une 
lettre  à  la  Mère  de  Saumaise,  «  les  choses  dans  une  dis- 
position admirable,  tout  s'était  bien  augmenté  depuis 
son  départ.  »  (Lettre  56%  23  mars  1679.)  Là,  il  eut  une 
conférence  avec  la  Mère  Greyfié  qui  avait  succédé  à  la 
Mère  de  Saumaise  (17  Juin  1678.)  Il  lui  déclara  for- 
mellement que  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  Sœur  Mar- 
guerite-Marie venait  de  l'esprit  de  Dieu.  «  D'ailleurs, 
ajoutait-il,  quand  bien  même  ce  seraient  des  illusions 
diaboliques,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  pourvu  que  cela 
produise  en  elle  les  mêmes  effets  que  feraient  des  grâces 
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du  Seigneur  ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  que  ce  soient 
des  illusions,  puisqu'il  se  trouverait  que  le  diable,  en 
voulant  la  tromper,  se  tromperait  lui-même  :  Thumilité, 
la  simplicité,  Pexacte  obéissance  et  la  mortification  n'é- 
tant point  les  fruits  de  l'esprit  de  ténèbres.  » 

Il  ne  vit  qu'une  fois  la  Bienheureuse,  et  ce  fut  au  con- 
fessionnal; «  mais,  écrit-il  à  la  Mère  deSaumaise,  j'ai  bien 
eu  de  la  consolation  dans  cette  visite;  je  Pai  trouvée  tou- 
jours extrêmement  humble  et  soumise,  dans  un  grand 
amour  de  la  croix  et  du  mépris.  Voilà  des  marques  de 
la  bonté  de  l'esprit  qui  la  conduit,  lesquelles  n'ont  ja- 
mais trompé  personne.  (Lettre  56".) 

Il  eut  le  bonheur  d'offrir  la  sainte  Messe  sur  cet  au- 
tel où  avaient  reposé  les  pieds  de  Notre-Seigneur.  Il  put 
faire  de  longues  prières  dans  cette  chapelle  de  Paray  où 
il  avait  été  comblé  de  grâces  et  s'était  consacré  au  Sacré 
Cœur  (21  Juin  1675.)  Tout  lui  rappelait  sa  fille  spiri- 
tuelle, cette  âme  de  grâce,  dont  les  confidences  embau- 
maient son  âme.  Mais  quelle  que  fût  sa  vénération  pour 
son  mérite,  il  tenait  toujours  avec  elle  une  conduite 
pleine  de  réserve.  Il  la  voyait  infiniment  peu  et  ne  lui 
écrivait  presque  pas  :  on  sent  qu'un  détachement  tout 
céleste  préside  à  leur  union,  et  qu'entre  leur  Jésus  et 
chacune  de  ces  deux  âmes  il  n'y  a  pas  d'entre-deux.  On 
peut  en  juger  par  la  lettre  que  la  Bienheureuse  écrivait 
en  juin  1680  à  la  Mère  de  Saumaise,  alors  supérieure  à 
Moulins  :  «  Je  recommande  à  vos  prières  le  Révérend 
Père  de  la  Colombière  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles  ;  sa  santé  n'est  pas  encore  rétablie,  comme  il 
le  marque  à  M™''  de  Lyonne  ;  car  pour  moi,  je  n'ai  pas 
reçu  de  lettre.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  me  sois  donné 
l'honneur  de  lui  écrire,  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  me  faire  réponse  ;  mais  de  quelque  manière  qu'il  en 
use,  je  suis  toujours  contente, parce  que  je  sais  que  nous 
ne  voulons  que  la  volonté  de  Dieu  à  laquelle  il  est  très- 
soumis.  » 

Le  Père  était  rentré  à  Lyon  le  i  i  mars  1679.  Pendant 
les  trois  années  qu'il  y  resta,  la  grande  occupation  que 
lui  imposa  l'obéissance  fut  de  se  prêter  aux  ménage- 
ments que  demandait  sa  santé.  Il  obéit,  et  grâce  à  des 
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soins  assidus,  on  obtint  des  retours  de  bien-être  qui  fai- 
saient concevoir  des  espérances,  hélas  !  trop  tôt  démenties. 
Cependant,  il  ne  fut  pas  tout  à  fait  inactif;  le  Père  Pro- 
vincial lui  confia  la  direction  spirituelle  de  seize  ou 
dix-sept  religieux  qui  suivaient  les  cours  de  Philosophie 
au  Collège  de  la  Trinité.  Ses  exhortations  leur  mon- 
traient la  voie,  ses  exemples  les  entraînaient.  Il  s'efforça 
surtout  d'inspirer  à  ces  âmes  d^élite  un  amour  généreux 
et  fort.  Le  modèle  s'offrait  de  lui-même,  c'était  le  Sacré 
Cœur.  Sans  doute,  le  vénérable  confident  de  la  Bien- 
heureuse fit  comprendre  à  ses  frères  qu'une  ère  nouvelle 
allait  s'ouvrir,  et  que  d'abondantes  effusions  de  grâces 
purifieraient  la  terre;  sans  doute  il  sut  répandre  autour 
de  lui  quelque  chose  du  feu  divin  dont  il  venait  naguè- 
re de  réchauffer  les  ardeurs  au  lieu  même  des  divines 
manifestations.  Le  Père  Croiset  était-il  du  nombre  de 
ces  auditeurs  privilégiés  ?  on  voudrait  le  croire.  Au 
moins  est-il  vraisemblable  qu'il  a  eu  des  rapports  avec 
le  Père  de  la  Colombière,  qu'il  a  connu  par  lui  la  Bien- 
heureuse et  reçu, avec  les  premiers  éléments  de  la  dévo- 
tion nouvelle,  la  première  étincelle  du  feu  que  le  Père 
avait  mission  de  communiquer.  Nous  le  retrouverons 
plus  tard  dans  la  correspondance  de  la  Bienheureuse  et 
à  la  grille  du  couvent  de  Paray.  (1689-1690'.! 

Cependant  la  maladie  suivait  son  cours  et  les  espé- 
rances que  faisaient  concevoir  de  rares  intermittences 
de  bien-être  ne  lardaient  pas  à  s'évanouir  emportées  par 
de  nouvelles  rechutes.  On  le  conduisit  à  Saint-Sym- 
phorien  chez  son  frère  Humbert  de  la  Colombière  ;  il  y 
reprit  assez  de  forces  pour  se  rendre  à  Condrieu  où  l'ap- 
pelait sa  Sœur  Marguerite-Elisabeth  et  recommander 
aux  Visitandines  sa  dévotion  bien-aimée.  Ses  paroles  ne 


1  Le  P.  Croiset  fil  ses  premiers  vœux  vers  la  mi-décembre  i^ycj, 
et  il  fut  en  1680-1681  professeur  de  Grammaire  inférieure  à 
Vesoul.  —  Où  passa-t-il  le  temps  qui  s'écoula  depuis  ses  pre- 
miers voeux  jusqu'à  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville.  ...' 
S'il  est  venu  faire  son  Juvénat  à  Lyon,  il  a  pu  y  connaître  le  P. 
C-  de  la  Colombière.  —  Il  y  aurait  eu  pour  condisciple  pendant 
quelques  jours  le  P.  Joseph  de  Gallifet  qui  certainement  tut  du 
nombre  des  jeunes  Jésuites  confies  aux  sollicitudes  du  Vénérable 
Père. 
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tombèrent  pas  sur  un  sol  ingrat;  voici  ce  qu'on  lit 
dans  un  manuscrit  du  XVI I*^  siècle  :  «  La  dévotion  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus  augmenta  beaucoup  dans  notre 
communauté  (de  Condrieu)  ;  les  soins  que  le  grand  ser- 
viteur de  Dieu,  le  Père  de  la  Colombière,avait  pris  du- 
rant sa  vie  à  l'y  établir,  ont  contribué  aux  progrès  qu'elle 
y  a  faits,  et  nous  voyons  avec  une  dévotion  sensible 
ceux  qu^elle  a  faits  dans  toutes  les  communautés  de  no- 
tre saint  Ordre.  » 

Après  un  nouveau  séjour  à  Lyon  dont  il  ne  retira 
aucun  soulagement,  les  médecins,  à  bout  de  ressources, 
envoyèrent  le  malade  à  Paray  dans  la  pensée  que  Pair 
tiède  et  pur  de  cette  vallée  lui  serait  favorable.  Il  y  arri- 
va au  mois  d^août  1681  ;  il  y  venait  pour  mourir.  Il 
put  encore  faire  quelque  bien,  déterminer  des  vocations, 
offrir  quelquefois  le  saint  Sacrifice  dans  la  chapelle  de 
la  Visitation  et  y  renouveler  sa  consécration  au  Sacré 
Cœur.  Il  eut  deux  ou  trois  entretiens  avec  la  Bienheu- 
reuse qui  de  son  côté  l'entourait  de  la  plus  filiale  solli- 
citude; elle  avait  à  cœur  d'embellir  par  ses  prières  la 
couronne  que  lui  avaient  méritée  ses  vertus,  elle  voulait 
que,  vaillant  apôtre  du  Sacré  Cœur,  il  en  fût  jusqu'à  sa 
dernière  heure  le  disciple  le  plus  achevé.  Le  20  janvier 
I  682,  elle  écrivait  à  la  Mère  de  Saumaise  :  «  Le  Père  est 
toujours  bien  mal,  lorsqu'il  sera  un  peu  mieux,  il  vous 
écrira.  Je  l'ai  vu  deux  fois,  il  a  bien  de  la  peine  à  par- 
ler ;  ce  que  peut-être  Dieu  fait  ainsi  pour  avoir  plus  de 
plaisir  et  de  loisir  pour  parler  à  son  cœur.  »  (Lettre  iS".) 
Un  jour,  le  Père  ayant  pu  se  traîner  jusqu'à  la  grille  du 
parloir,  elle  lui  fit  cette  communication  :  ((  Notre-Sei- 
gneur  m'a  dit  que,  si  vous  vous  portiez  bien,  vous  le 
glorifieriez  par  votre  zèle  ;  mais  pendant  votre  maladie, 
il  se  glorifie  en  vous.  » 

Le  bon  Père  s'en  allait  et  ses  jours  étaient  comptés. 
Son  frère  Humbert  accourut  pour  le  revoir  encore  ;  il 
voulut  se  persuader  qu'un  changement  de  climat,  un 
nouveau  retour  au  pays  natal  pourrait  conjurer  la  crise 
redoutée.  Le  projet  souriait  au  médecin,  le  Père  Bour- 
guignet, Supérieur  de  Paray, y  consentait; le  Père  Claude 
voulait  ce  que  Ton  voulait.  Toutefois,  avant  qu'on  en  fît 
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la  demande  au  R.  Père  Provincial,  il  désira  connaître 
la  pensée  de  Mademoiselle  de  Bisefrand,  une  de  ces 
âmes  d'élite  dont  il  dirigeait  la  conscience;  celle-ci  de- 
manda à  son  Vénéré  Père  la  permission  de  consulter 
la  Sœur  Marguerite-Marie,  et  Tayant  obtenue,  elle  lui 
écrivit  quelques  lignes.  La  Bienheureuse,  après  s'être 
recueillie  un  moment,  répondit  qu'elle  suppliait  le  Père 
de  ne  pas  partir,  si  cela  se  pouvait  sans  manquer  à  l'o- 
béissance. A  son  tour,  le  Père  de  la  Golombière  ayant 
reçu  ce  message,  demanda  par  billet  à  sa  fille  spirituelle, 
les  motifs  qu"'elle  avait  de  parler  ainsi.  Elle  lui  envoya 
ces  deux  mots  :  «  Il  m^i  dit  qiril  veut  le  sacrifice  de  vo- 
tre vie  ici.  »  Le  malade  se  soumit  et  obtint  de  son  Supé- 
rieur de  ne  point  quitter  Paray. 

«  Il  m"'a  dit  qu'il  veut  le  sacrifice  de  votre  vie  ici.  » 
La  Bienheureuse  n'avait  pas  besoin  de  nommer  au  Père 
celui  dont  elle  lui  exprimait  la  volonté  ;  c'était  Lui  ! 
Lui  dont  le  souvenir  occupait  constamment  sa  pensée  ; 
Lui,  l'âme  de  son  àme,  le  centre  de  toutes  ses  affections. 
Il  veut  que  vous  mouriez  ici  à  Paray,  pour  que  le  ber- 
ceau de  votre  dévotion  à  son  Cœur,  soit  aussi  celui  de 
votre  naissance  à  la  vie  bienheureuse.  Il  veut  que  vous 
mouriez  ici,  pour  y  recevoir  les  premiers  hommages 
d'une  vénération  qui  ne  périra  pas  ;  ici,  pour  que  les 
ossements  du  Père  reposent  non  loin  de  ceux  de  sa  fille 
adoptive,  en  attendant  qu'ils  soient  associés  à  la  même 
gloire.  Que  de  délicatesse,  que  d'attentions  providen- 
tielles dans  ces  paroles  :  «  Il  veut  le  sacrifice  de  votre  vie 
ici.   » 

La  sentence  était  portée,  l'exécution  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Le  Père  était  prêt  :  son  trépas  fut  digne  de  sa 
vie.  On  le  vit  obéissant  jusqu'à  la  fin,  doux  envers  tous 
et  envers  cette  mort  qu'il  sentait  venir  ;  soumis  à  Dieu, 
et  pour  échapper  aux  terreurs  qui  harcellent  les  âmes 
les  plus  pures,  se  réfugier  dans  le  Sacré  Cœur.  Une  der- 
nière fois  il  reçut  sous  le  voile  du  Sacrement  ce  Jésus 
qu'il  avait  tant  aimé,  puis  il  expira  lentement  et  suave- 
ment sur  le  Cœur  de  son  divin  Maître,  goûtant  à  cette 
heure  la  vérité  de  la  maxime  qu'il  avait  écrite  dans  le 
journal  de  ses  retraites  :   «  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  été 
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à  Dieu  sans  réserve  qui  doivent  s'attendre  à  mourir  avec 
douceur.  »  C'était  le  i5  février  1682, à  7  heures  du  soir; 
il  venait  d'entrer  dans  sa  41"  année. 

La  Bienheureuse  a  fait  son  panégyrique  :  avertie  de 
sa  mort  par  Mademoiselle  de  Bisefrand,  elle  répondit 
d'un  ton  fort  triste  :  «  Priez  et  faites  prier  pour  lui.  »  Il 
était  alors  5  heures  du  matin,  et  à  10  heures  elle  écrivait 
à  cette  noble  et  sainte  amie  :  «  Cessez  de  vous  affliger  ; 
invoquez-le,  ne  craignez  rien  ;  il  est  plus  puissant  que 
jamais  pour  vous  secourir.»  Et  comme  la  Mère  Greyfié, 
sa  Supérieure,  s'étonnait  qu'elle  ne  lui  demandât  pas  de 
faire  pour  lui,  comme  pour  d'autres  défunts,  des  prières 
et  des  pénitences  extraordinaires  :«  Ma  chère  Mère,  répon- 
dit-elle, d'un  air  dou.x;  et  content,  il  n'en  a  pas  besoin, 
il  est  en  état  de  prier  pour  nous,  étant  bien  placé  dans  le 
ciel  par  la  bonté  et  la  miséricorde  du  Sacré  Cœur  de 
Notre-Seigneur  .lésus-Christ.  Seulement,  pour  satisfaire 
à  quelques  négligences  qui  lui  étaient  restées  dans  l'ex- 
ercice du  divin  amour,  son  âme  a  été  privée  de  voir 
Dieu  dès  la  sortie  de  son  corps,  Jusqu'au  moment  où  il 
fut  déposé  dans  le  tombeau.  Il  est  bien  placé  dans  le 
ciel, il  est  plus  puissant  que  Jamais  pour  nous  secourir!» 
La  confiance  de  la  Bienheureuse  ne  s'affaiblit  Jamais, 
elle  ne  cessait  de  l'invoquer  et  lui  récitait  souvent  les 
oraisons  et  les  litanies  qu'elle  avait  composées  en  style 
liturgique  à  son  honneur.  Elle  lui  dut  la  guérison  d'un 
panaris  qui  la  faisait  cruellement  souffrir,  et  elle  attesta 
les  faveurs  miraculeuses  qu'on  obtenait  par  son  inter- 
cession. 

Elle  attribuait  à  son  crédit  auprès  de  Dieu  les  déve- 
loppements de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur, et  si  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  reçu  d'en  haut  la  mission  de  faire 
connaître  au  monde  entier  le  Cœur  adorable  de  Notre- 
Seigneur,  c'est  aux  mérites  du  Père  de  la  Colombière 
qu'elle  en  est  redevable. 

Nous  dirons  plus  loin  comment  l'apostolat  du  Père  de 
la  Colombière  en  faveur  du  Sacré  Cœur  s'est  continué 
après  lui;  mais  avant  de  nous  séparer  momentanément 
de  ce  grand  Serviteur  de  Dieu,  essayons  de  détermi- 
ner  le   rôle   qu'il    a  rempli  de   son    vivant.  Apôtre  du 
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Sacré  Cœur,  il  n'a  pu  consacrer  qu'un  petit  nombre 
d'années  à  l'extension  du  culte  confié  à  son  zèle  ;  sept 
ans  au  plus  mesurent  la  durée  de  son  labeur  ;  mais  ces 
travaux  si  courts,  dont  la  maladie  paralysait  Peffort,  fu- 
rent cependant  féconds  et  bénis.  A  Londres  même,  dans 
ce  palais  de  Saint-James  où  le  confine  la  surveillance 
des  sectaires,  il  jette  une  semence  qui,  reçue  docilement 
par  un  certain  nombre  d'âmes,  n\i  cessé  depuis  deux 
siècles  de  se  développer  et  de  porter  des  fruits.  On  peut 
dire  que  la  chapelle  de  la  Duchesse  d'York  fut,  dès 
1677,  avant  Dijon  et  Moulins,  avant  Paray  même,  le 
berceau  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  en  ce  sens  que 
le  pieux  aumônier  de  la  Princesse  sut  communiquer 
aux  âmes  d'élite  qu'il  évangélisait  les  ardeurs  dont  il 
était  consumé, avant  que  Marguerite-Marie  fût  parvenue 
à  gagner  son  noviciat  à  la  cause  de  ce  Cœur  ado- 
rable. 

Rendu  à  la  France  par  l'arrêt  qui  le  bannit  d'Angle- 
terre, le  Père  lutte  pendant  quatre  années  contre  la  fiè- 
vre impitoyable  qui  le  mine  lentement;  et  cependant  il 
consacre  au  Cœur  de  Jésus  le  peu  de  vigueur  qui  lui 
reste  et  soutient  jusqu'au  bout  le  fardeau  de  son  aposto- 
lat. Il  parle  aussi  longtemps  qu'il  lui  est  permis  de  par- 
ler. Sa  parole  est-elle  muette  ?  il  prend  une  plume,  et 
ses  lettres  vont  de  toutes  parts  solliciter  des  adhésions 
nouvelles  ou  ranimer  dans  les  âmes  le  feu  sacré  qu'elles 
ont  reçu  de  lui.  Au  terme  de  sa  vie,  il  laisse,  pour  conti- 
nuer sa  mission,  une  postérité  de  disciples  qui,  confi- 
dents de  ses  secrets  et  formés  à  son  école,  soutiendront 
l'apostolat  commencé.  Il  peut  s'en  aller  en  paix,  son 
œuvre  ne  périra  pas;  il  sait  qu'au  moment  où  le  drapeau 
du  Sacré  Cœur  s'échappera  de  sa  main  mourante,  d'au- 
tres mains,  non  moins  vaillantes,  s'empresseront  de  le 
recevoir. 

Nul  doute  par  conséquent  que  le  vénéré  Père  de  la 
Colombière  n'ait  voulu  fonder  un  apostolat  universel  et 
durable  ;  nul  doute  qu'il  n'ait  cherché  surtout  au  sein 
de  la  Compagnie  les  principaux  ouvriersde  cette  propa- 
gande tant  aimée.  Mais  avec  ce  désir  de  se  perpétuer 
parmi   les  siens  en   leur  léguant  son  dévouement  à  la 
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dévotion  naissante,  avait-il  la  certitude  surnaturelle 
qu^ine  mission  spéciale  était  réservée  à  la  Compagnie  ? 
Savait-il,  par  une  lumière  venue  d'en  haut,  qu'une 
prédestination  particulière  inviterait  les  fils  d'Igna- 
ce à  continuer  l'œuvre  inachevée  ?  Nous  l'ignorons  : 
mais  deux  choses  nous  sont  connues  et  elles  suffisent  à 
sa  gloire:  c'est  d'abord  que  la  vocation  de  la  Compagnie 
est,  au  témoignage  de  la  Bienheureuse,  une  grâce  obte- 
nue par  les  intercessions  du  P.  de  la  Colombière  dans 
le  ciel,  une  récompense  accordée  à  ses  mérites  ;  c'est  de 
plus  que  ses  écrits  ont  puissamment  secondé  ici-bas  la 
propagande  qu'il  avait  commencée  durant  sa  vie. Une  pa- 
ge de  ces  notes  qu"'il  écrivait  à  Londres  durant  une  de 
ses  Retraites  dévoila,  comme  nous  le  dirons,  le  mystère 
qui  enveloppait  Jusque-là  la  vocation  de  la  Bienheureuse. 
De  même  que,  devant  les  Supérieures  de  cette  humble 
disciple  du  Sacré  Cœur,  il  avait  répondu  de  la  bonté  de 
l'esprit  qui  la  conduisait  ;  de  même  par  le  témoignage 
posthume  que  lui  rendent  ses  écrits  devenus  publics,  il 
répond  encore  de  sa  mission  devant  son  Ordre  et  devant 
l'Eglise. 

Ce  service  rendu  à  une  cause  qu'elle  aimait  plus  que 
sa  vie,  Marguerite-Marie  ne  l'oublia  jamais  :  elle  véné- 
rait dans  le  Serviteur  de  Dieu, son  directeur  et  son  asso- 
cié, son  répondant  et  sa  caution,  son  appui  dans  la  lutte 
et  le  compagnon  de  sa  victoire.  Pendant  les  huit  années 
qu'elle  lui  survécut,  elle  l'invoquait  avec  confiance  et 
conciliait  à  sa  mémoire  l'estime  et  la  vénération  de  tous. 
Récitons  avec  elle  la  prière  qu'elle  avait  elle-même 
composée  en  son  honneur  et  qu'elle  ne  cessait  de  lui 
adresser  : 

«  O  glorieux  Saint,  qui  avez  été  prévenu  des  grâces 
célestes,  dont  la  mortification  a  été  si  généreuse  et  si 
continuelle  que  vous  vous  êtes  privé  de  tout  plaisir 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  qui  vous  êtes  rendu 
infatigable  dans  la  conversion  des  hérétiques  et  au  salut 
des  âmes  ;  vous  qui  avez  excellé  dans  la  ferveur  de  l'a- 
mour de  Dieu,  en  la  continuelle  présence  de  sa  divine 
Majesté,  dans  une  sévère  mortification  de  vos  sens;  vous 
dont  la  vie  et  les  mœurs  ont  fidèlement  exprimé  celles  de 
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Jésus-Christ,  obtenez-nous  la  grâce,  qu'imitant  vos  ver- 
tus dans  ce  monde,  nous  puissions  adorer  éternellement 
le  Sacré  Cœur   de  Jésus   avec  vous,  par  les  mérites  et 
intercessions  de  Marie  et  Joseph. 
Ainsi  soit-il. 


CHAPITRE  V. 


SUPREME  PREPARATION. 


La  Bienheureuse  n^est  plus  seule  ;  Jésus  lui  a  donné 
soti  Serviteur  pour  qu'il  soit  son  appui,  son  collabora- 
teur et  son  apologiste.  Encouragée,  soutenue  par  ce  Pè- 
re de  son  âme,  elle  va,  sans  doute,  comme  lui,  se  mettre 
à  Tœuvre,  proclamer  l'avènement  d'une  nouvelle  ère  de 
miséricorde  et  d'amour,  et  en  révélant  à  ses  Sœurs  le 
Cœur  divin  qu'elle  a  vu  et  adoré  dans  l'extase,  leur  dire 
le  secret  de  cette  conduite  étrange  dont  elles  avaient  vai- 
nement cherché  à  pénétrer  le  mystère.  11  n'en  est  rien, 
elle  attendra  l'heure  de  Dieu  :  et  en  attendant,  elle  ac- 
créditera sa  mission  par  le  triple  témoignage  de  ses  ver- 
tus croissantes,  de  ses  incompréhensibles  souffrances,  et 
des  prodiges  que  Dieu  opère  en  elle  et  pour  elle. 

Déjà  dans  l'âme  de  Marguerite-Marie, comme  sur  une 
toile  vivante,  le  Bien-Aimé  avait  peint  l'humilité,  la 
douceur,  l'obéissance  et  toutes  les  vertus  chères  à  son 
divin  Cœur  ;  déjà  il  lui  avait  communiqué  la  vive  flam- 
me de  son  amour,  mais  l'œuvre  n'est  pas  achevée,  elle 
veut  de  nouvelles  touches  du  pinceau  divin  :  encore 
plus  de  détachement  d'elle-même  et  d'abnégation;  enco- 
re plus  de  charité  et  de  douceur,  encore  plus  d'amour  ! 
que  toutes  ces  nuances  s'animent,  que  tous  ces  traits  s'il- 
luminent et  reflètent  dans  l'humble  Marguerite  la  fidèle 
image  des  perfections  du  Sacré  Cœur  !  Alors,  elle  pourra 
parler,  sa  vertu  vraiment  surhumaine  fera  croire  à  sa 
mission. 

Mais  l'amour  de  Dieu,  une  fois  allumé  dans  le  cœur 
de  sa  créature,  a  ses  exigences,  il  tend  à  reproduire  com- 
plètement en  elle  l'image  du  bien-aimé  qu'elle  adore. 
Elle  lui  ressemblera  donc  jusque  dans  ses  douleurs.  Un 
bonheur  que  Jésus  ne  partage  pas,  est-il  encore  le  bon- 
heur pour  l'âme  qui  lui  a  voué  ses  tendresses  ?   du  mo- 
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ment  qu'il  souffre,    elle  aspire  à  souff"rir  avec  lui.  Mar- 
guerite-Marie connaîtra  donc  la  souffrance,  elle  compa- 
tira comme    la   Vierge  immaculée  à  la   Passion  de  son 
doux  Maître,    et    l'intensité   de  son   amour   donnera  la 
mesure  de  ses  douleurs.  Que  tel  dût  être  le  martyre  de  la 
Bienheureuse,  Notre-Seigneur  le  lui  avait  annoncé  dans 
une  vision  célèbre.  Il  se  fit  voir  à  elle  portant  dans  cha- 
cune de  ses  mains  un  tableau  :  dans  Tune,  le  tableau  de 
la   vie  heureuse,    toute  dans  la  consolation  et  la  paix, 
avec  une  santé  parfaite,  jointe  à  l'estime  et  aux  applau- 
dissements des  créatures  ;  dans  l'autre,  le  tableau  d'une 
vie  crucifiée,  méprisée,   toujours  en   proie   à   la  contra- 
diction et  aux  mépris.  Et  lui  off"rant  ces  deux  tableaux, 
il  lui  dit  :  «  Choisis,  ma  fille, celui  qui  t^agréera  le  plus... 
de  quelque  côté  que  se   portent  tes  préférences,  tu  rece- 
vras la  même  grâce.  »  La  Bienheureuse  se  prosternant  à 
ses  pieds  lui   dit  :    «  O  mon   Seigneur,  Je   ne   veux  que 
vous,  et  le  choix  que  vous  ferez  pour  moi.  »  Et  comme 
Jésus  la  pressait  de   choisir,  elle  lui  dit  encore  :  «  Faites 
pour   moi  ce   qui    vous  glorifiera  le  plus,  sans   avoir 
égard  à   mes  intérêts.  »  Alors   Notre-Seigneur  lui  pré- 
senta le  tableau  de  crucifixion  :  «  Voilà  ce  que  Je  t'ai  choi- 
si et  qui  m'agrée  le  plus,  tant  pour  l'accomplissement  de 
mes  desseins  que  pour  te  rendre  conforme  à  moi,  l'autre 
tableau  est  une  vie  de  Jouissance  et  non  de  mérite  pour 
l'éternité.  »  —  «  J'acceptai  donc,   dit-elle,  ce  tableau  de 
mort,en  baisant  la  main  qui  me  Toff^rait  ;  Je  le  serrai  sur 
ma  poitrine  et  Je  le  sentis  si  fortement  s'imprimer  en  moi 
qu'il  me  semblait  n'être  plus  qu'un  composé  de  tout  ce 
que  J'y  avais  vu  représenté.  »  Telle  sera  donc  désormais 
sa  vie.  Sans  porter  visiblement  sur  sa  chair  les  stigmates 
des  plaies  du  Sauveur,  elle  sera  invisiblement  associée  à 
la  Passion    de    Jésus   pour  en  perpétuer  les  supplices. 
Comme  Jésus,  elle  portera  une  couronne  douloureuse  : 
un  jour  qu'elle  tirait    de  Teau   d'un    puits  fort  profond, 
le  sceau  s'échappa  tout  plein  de  ses  mains  et,  en   retom- 
bant dans  le  puits,  fit  tourner  avec  violence  une  mani- 
velle en  fer   qui    servait  à  le  monter.  Cette  machine  at- 
teignit Marguerite  à  la  tête,  déchira  ses   gencives  et  lui 
fit  sauter  plusieurs  dents.  On  courut  à  elle,  on  la  trouva 
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toute  meurtrie  ;  et  à  partir  de  ce  jour,  elle  eut  autour 
de  la  tête  comme  un  cercle  de  fer,  c'était  sa  couronne 
d'épines,  son  diadème  de  douleurs.  Comme  Jésus,  elle 
endurera  le  tourment  de  la  soif  et  demeurera  jusqu"'à 
cinq  ou  six  jours  sans  boire.  Du  reste,  chaque  semaine, 
du  jeudi  au  samedi,  elle  ne  prenait  aucune  boisson  :  et 
quand,  par  obéissance,  elle  se  soulageait  un  peu,  les  eaux 
les  plus  nauséabondes,  les  plus  rebutantes,  étaient,  di- 
sait-elle, encore  trop  bonnes  pour  elle.  Comme  Jésus, 
elle  portera  sa  croix,  croix  invisible  plantée  dans  son 
cœur,  croix  composée  de  tous  les  tourments  qu'endura 
le  Sauveur  dans  sa  mortelle  agonie.  Enfin  comme  Jésus, 
elle  souflfrira  de  la  part  des  âmes  qui  lui  étaient  les  plus 
chères  ;  elle  aura  comme  lui  sa  nuit  d'opprobres  et  d'hu- 
miliations pendant  laquelle  on  la  traînera  de  lieu  en 
lieu  avec  des  confusions  effroyables,  comme  elle  le  dit 
elle-même.  Elle  but  alors  Thumiliation  à  grands  flots. 
Et  cependant  si  bas  qu'on  la  plaçât, elle  ne  se  trouvait 
jamais  assez  bas  à  son  gré.  C'est  ainsi  qu'elle  gravait  tou- 
jours plus  avant  dans  son  cœur  l'image  de  Jésus,  Roi  des 
humbles  et  des  martyrs. 

Vers  ce  temps-là,  la  Mère  de  Saumaise  ayant  ses  six 
ans  de  Supériorité  révolus  fut  rappelée  au  couvent  de 
Dijon  par  sa  Communauté  ;  elle  quitta  Paray  pénétrée 
de  tendresse  et  d'estime  pour  la  Bienheureuse  et  pleine- 
ment convaincue  de  la  vérité  de  sa  mission.  Aussi  ne 
tarda-t-elle  pas  beaucoup  à  propager  autour  d'elle  à 
Dijon,  à  Moulins,  la  dévotion  dont  Marguerite-Marie 
lui  avait  fait  la  confidence.  Et  nous  pouvons  dire  qu'à 
ce  point  de  vue  la  Bienheureuse  ne  restait  pas  inactive  ; 
elle  changeait  en  collaboratrices  des  âmes  qui  d'abord 
se  montraient  peu  confiantes  en  sa  mission.  Avant  d'édi- 
fier, elle  se  préparait  des  instruments. 

Telle  sera, après  la  Mère  de  Saumaise, la  Mère  Péron- 
ne-Rosalie  Greytié,  que  la  Sainte-Source  (Annecy),  sur 
la  demande  des  religieuses  de  Paray,  leur  envoyait  pour 
Supérieure,  17  juin  1678.  Elle  venait  remplir  dans  sa 
nouvelle  famille  un  rôle  providentiel  :  elle  devait  faire 
resplendir  à  tous  les  yeux  la  vertu  de  la  Bienheureuse, 
démontrer   jusqu'à    l'évidence  la  sainteté  de  l'esprit  qui 
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la  diriiieait.  et  la  manifester  à  toutes  ses  filles  comme 
une  âme  de  choix  à  laquelle  les  plus  magnifiques  desti- 
nées étaient  promises.  La  Mère  Greyfié  remplit  ce  man- 
dat, et  par  la  sévérité  de  sa  direction  et  par  les  hardiesses 
des  épreuves  qu'elle  fit  subir  à  l'humble  servante  du 
Sacré  Cœur.  Ajoutons  qu'elle  était  merveilleusement 
douée  pour  cette  fonction  si  importante  ;  le  pur  esprit 
de  la  Visitation  régentait  cette  grande  âme.  Elle  en  avait 
appris  les  traditions  à  Técole  des  Mères  les  plus  illustres, 
sainte  Jeanne  de  Chantai  l'avait  bénie  ;  la  Mère  de 
Blonav  l'avait  admise  au  petit  habit  et  la  Mère  de  Chau- 
gv  l'avait  reçue  à  la  Profession.  Un  heureux  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  fermeté,  où  celle-ci  dominait 
celle-là,  fut  dans  cette  Supérieure  éminente  le  cachet 
disiinctif  de  sa  vertu. 

Elle  reçut  d'abord  toutes  les  confidences  de  la  Bien- 
heureuse :  mais  soit  pour  l'éprouver,  soit  parce  qu'elle 
était  elle-même  naturellement  en  garde  contre  les  voies 
extraordinaires,  elle  commença  par  ne  faire  aucune  at- 
tention aux  faveurs  exceptionnelles  dont  Marguerite- 
Marie  était  l'objet  ;  elle  affectait  même  de  n'en  tenir  au- 
cun compte. En  même  temps, elle  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  l'humilier,  soit  en  particulier,  soit  en  public  ; 
enfin  elle  l'obligeait  de  suivre,  brûlée  par  la  fièvre,  tous 
les  exercices  de  la  Communauté.  Elle  fit  plus  :  elle  lui 
retira  toutes  les  permissions  qu'on  lui  avait  données. On 
lui  avait  permis  ÏHeure-Scxinte: chaque  semaine, la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi,  Marguerite-Marie  faisait  une 
heure  d'oraison,  prosternée  le  visage  contre  terre,  les 
bras  en  croix.  La  Mère  Greyfié  exigea  d'abord  qu'elle 
abandonnât  cette  posture  et  voulut  qu'elle  fit  cette  orai- 
son à  genoux,  les  mains  jointes  ou  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine  :  l'humble  Marguerite  obéit.  Mais  sa  Supé- 
rieure voulut  aussi  supprimer  V Heure-Sainte;  elle  obéit 
encore.  Seulement  plusieurs  fois  au  sortir  de  l'oraison, 
elle  vint  dire  à  sa  Supérieure  que  Notre-Seigneur,  mé- 
content de  ce  retranchement,  allait  faire  sentir  sa  colère 
à  la  Communauté;  la  Mère  Greyfié  n'en  tint  pas  compte. 
Mais  sur  ces  entrefaites,  une  jeune  Sœur,  Marie-Elisa- 
beth Carré,  sur  laquelle  on  fondait  de  belles  espérances, 
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étant  morte  presque  subitement  le  14  octobre  1678,  la 
Supérieure  se  hâta  de  rendre  VHeure-Sainte  à  la  Bien- 
heureuse. 

Cependant,  bien  qu'étonnée  de  ce  coup,  la  Mère  Grey- 
fié  voulut  d'autres  preuves  et  s'avança  jusqu'à  exiger 
de  Dieu  un  véritable  miracle.  Marguerite-Marie,  rele- 
vant d'une  grande  maladie,  avait  demandé  la  permission 
d'entendre  la  Messe  et  même  d'y  communier;  la  Supé- 
rieure le  lui  permit,  puis  cédant  à  une  inspiration  sou- 
daine, elle  lui  commanda  de  reporter  ses  draps  de  lit  à 
sa  cellule  et  son  couvert  au  réfectoire,  de  s'en  aller  à  l'Of- 
fice quand  il  sonnerait,  et  de  suivre  en  tout  les  exercices 
de  la  Communauté,  cinq  mois  de  suite,  sans  revenir  à 
rinfirmerie.  Marguerite-Marie  reçut  à  genoux  le  com- 
mandement de  sa  Supérieure  et  se  miten  devoir  d'accom- 
plir à  la  lettre  ce  qu'elle  lui  avait  dit.  Cependant,  la 
Mère  Greyfié  réfléchissant  sur  l'ordre  qu'elle  venait  de 
donner  et  sur  la  manière  dont  la  Sœur  l'avait  exécuté, 
crut  que  Toccasion  était  belle  de  demander  à  Dieu  un 
miracle  qui  levât  tous  ses  doutes.  Elle  monta  donc  dans 
sa  cellule  et  y  écrivit  le  billet  suivant,  qu'elle  envoya  à 
la  Bienheureuse  déjà  agenouillée  au  choeur  pour  enten- 
dre la  Sainte  Messe. 

Vive  Jésus  ! 

<(  Je,  soussignée,  en  vertu  de  l'autorité  que  Dieu  m'a 
donnée  en  qualité  de  Supérieure  de  ma  Sœur  Margue- 
rite-Marie, lui  commande,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, de  demander  la  santé  à  Noire-Seigneur  avec  tant 
de  ferveur  et  d'instance  qu'elle  fléchisse  sa  bonté  à  la  lui 
accorder,  pour  n'être  pas  toujours  à  charge  à  la  sainte 
Religion,  et  pour  y  pouvoir  pratiquer  assidiiment  tous 
les  exercices  de  la  Communauté,  et  ce,  jusqu'à  la  Pré- 
sentation de  Notre-Dame  de  cette  année  1680,  auquel 
jour  nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire  pour 
l'avenir. 

Sœur  Péronne-Rosalie  Greyfié,  supérieure.  » 

La  guérison  ne  se  fit  pas  attendre.  «  Au  moment  de 
l'élévation  de  la  Sainte  Messe,   je  sentis  sensiblement, 
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dit  Marguerite-Marie,  que  toutes  mes  infirmités  m'é- 
taient enlevées,  à  la  manière  d'une  robe  qui  me  serait 
ôtée,  et  je  me  trouvai  dans  la  force  et  santé  d'une  per- 
sonne très  robuste,  laquelle  n'aurait  jamais  été  malade.» 
C'était  un  premier  miracle,  le  second  eut  lieu  cinq  mois 
après,  à  la  même  heure;  elle  retomba  malade,  la  robe 
de  ses  infirmités  lui  était  rendue,  mais  avec  un  redou- 
blement de  souffrances,  sans  doute  pour  qu'elle  rega- 
gnât le  temps  perdu  (Voir  Mgr  Bougaud,  p.  254)'. 

La  Mère  Greyfié  avait  sa  preuve,  authentique  et  in- 
contestable. Aussi  sans  se  départir  de  la  rigidité  qu'elle 
mettait  à  reprendre  et  à   punir  dans  la  Bienheureuse  les 

'  Une  guérison  toute  semblable  opérée  au  commandement  de 
l'obéissance,  est  racontée  parles  Contemporaines  à  la  date  du  21 
décembre  1682,  fête  de  saint  Thomas.  —  Il  s'agit  encore  de  cinq 
mois  pendant  lesquels  la  Bienheureuse  jouit  d'une  santé  parfai- 
te, mais  à  peine  sont-ils  écoulés,  que  tous  ses  maux  la  saisissent 
encore.  La  Mère  Greyfié  subordonne  à  cette  faveur  le  jugement 
qu'elle  devra  porter  sur  la  nature  de  l'esprit  qui  conduit  sa  fille 
spirituelle  ;  voici  ses  propres  termes  :  «  Je  vous  commande,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  que  vous  demandiez  à  Dieu  qu'il 
me  fasse  connaître  si  ce  qui  se  passe  et  s'est  passé  en  vous  depuis 
que  je  suis  chargée  de  votre  conduite,  est  de  son  esprit  et  de  son 
mouvement  ou  de  celui  de  la  nature,  et  que  pour  signe  que 
tout  est  de  Dieu,  il  suspende  vos  maux  corporels  pendant  l'espa- 
ce de  cinq  mois  seulement,  sans  que  vous  ayez  besoin  pendant 
cetemps,  de  quitter  le  train  ordinaire  delà  Règle.  Mais  que  si  ce 
n'est  pas  Dieu,  mais  la  nature  qui  agit  en  votre  intérieur  et  exté- 
rieur, il  vous  laisse  selon  la  coutume,  tantôt  d'une  manière,  tan- 
tôt de  l'autre.  Ainsi  nous  resterons  dans  la  vérité.  » 

Ayant  reçu  ce  billet,  elle  sortit  de  l'infirmerie  et  alla  le  pré- 
senter à  son  divin  Maître  qui,  n'ignorant  pas  son  contenu  lui 
repondit  :  «  Je  te  promets,  ma  fille,  que  pour  preuve  du  bon  es- 
prit qui  te  conduit,  je  lui  aurais  accordé  autant  d'années  de  santé 
qu'elle  m'a  demande  de  mois.  «  Et  à  l'élévation  de  l'Hostie  à  la 
Messe,  je  sentis  sensiblement  que  toutes  mes  infirmités  m'étaient 
ôtées  à  la  façon  d'une  robe  qu'on  m'aurait  ôtée  et  je  me  trouvai 
dans  la  force  et  la  santé  d'une  personne  très  robuste.  «  Elle  passa 
ainsi  le  temps  qu'on  lui  avait  marqué,  et  à  la  mên:!e  heure  que 
les  cinq  mois  furent  expirés,  elle  tomba  tout  à  coup  aussi  mala- 
de qu'elle  l'avait  été.  La  Bienheureuse  parle  de  cette  obédience 
dans  une  lettre  à  la  Mère  de  Saumaise  (Avril  i683,  Lettre  21°). 
Elle  ajoute  que  sa  croix  fut  changée  en  une  intérieure  dont  elle 
ne  pourrait  soutenir  le  poids,  si  la  même  main  qui  l'affligeait  ne 
se  rcmlait  sa  force  ;  elle  était  comme  une  personne  à  l'agonie  que 
l'on  traînerait  avec  des  cordes;  elle  ne  sentait  en  elle  ni  esprit, 
ni  volonté,  ni  imagination,  ni  mémoire,  c'était  comme  une  petite 
réverbération  et  participation  de  ce  que  Notre-Seigneur  souffrit 
au  jardin  des  Olives. 
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imperfections  apparentes,  les  distractions  les  plus  invo- 
lontaires, elle  se  sentit  pénétrée  de  respect  et  d'amour 
pour  cette  enfant  qu^elle  avait  mise  à  de  si  dures  épreu- 
ves. Elle  la  soutint  désormais  contre  les  exagérations 
de  son  humilité,  l'encouragea  dans  la  guerre  que  le  dé- 
mon ne  cessait  de  lui  faire,  et  favorisa  même  secrète- 
ment les  pieuses  inventions  de  son  amour. 

Il  nous  reste  de  la  Mère  Greyfié  des  avis  et  une  corres- 
pondance avec  la  Bienheureuse.  Dans  ses  avis  ou  répon- 
ses écrites  aux  questions  et  confidences  que  Marguerite- 
Marie  lui  adressait  aussi  par  écrit,  ce  qui  éclate  le  plus, 
c'est  la  sûreté  de  vue,  l'a  rectitude  de  jugement,  l'éléva- 
tion de  la  pensée  jointes  à  une  bonté  toujours  croissante: 
on  sent  que  son  cœur  se  prend  tous  les  jours  davantage, 
qu'elle  est  toute  à  son  cher  enfant ,  comme  elle  l'appelle. 
Elle  veut  que  la  Bienheureuse  ait  un  libre  accès  auprès 
d'elle,  qu'elle  vienne  avec  confiance  et  simplicité  cinq 
et  six  fois  par  jour,  sans  crainte  d'être  importune.  Le 
style  est  sans  apprêt,  il  jaillit  de  source,  mais  avec  une 
netteté  et  une  force  remarquables.  Le  trait  n'y  fait  pas 
défaut.  Voici  quelques  passages  :  «  L'hypocrite  n'est  pas 
tel  sans  le  vouloir  bien  être  ;  il  ne  trompe  les  créatures 
que  parce  qu'il  en  veut  l'honneur  et  l'estime.  Les  retours 
sur  nous-mêmes  sont  le  gland  dont  l'amour-propre  s'en- 
graisse. Le  malheur  est  qu'on  ne  le  tue  pas  à  la  Saint- 
Martin  comme  les  porcs;  il  vivra  autant  que  nous. 

«  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  rien  qui  puisse 
vous  arriver  ;  c'est  la  gloire  d'un  soldat  fidèle  et  c'est  le 
signe  de  sa  fidélité  d'être  singulièrement  haï  de  l'ennemi 
mortel  de  son  souverain. 

«  Vous  êtes  à  Dieu  ;  s'il  veut  vous  imprimer  comme 
une  cire  molle  ou  se  jouer  de  vous  comme  d'une  paume, 
que  vous  importe?  » 

Au  dix-septième  et  dernier  avis  on  lit  :  «  Pour  tout  le 
temps  que  je  resterai  en  charge,  je  vous  donne  la  sainte 
Communion  tous  les  premiers 'Vendredis  du  mois,  selon 
l'intention  du  Sacré  Cœur  de  Jésus-Christ;  et  de  plus 
je  vous  la  donne  encore  tous  les  derniers  Samedis  de 
chaque  mois,  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  afin 
qu'elle  nous  obtienne  de  ce  même  divin  Cœur  une  Supé- 
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rieure  qui  lui  soit  conforme  et  à  son  gré...  J'espère 
qu'on  ne  me  refusera  pas  le  congé  que  Je  demanderai 
toujours  quand  je  n'aurai  pas  le  pouvoir  de  le  prendre, 
pour  communier  les  Vendredis  de  ma  vie  de  chaque  Oc- 
tave du  Saint-Sacrement,  selon  les  intentions  de  feu  le 
bon  Père  de  la  Colombière.  »  Lorsque  la  Mère  Greyfié 
écrivait  ces  lignes,  sa  supériorité  touchait  à  son  terme. 
(Mai  1684.)  Elle  fut  élue  à  Semur  en  Auxois.  Elle  pou- 
vait quitter  Paray  ;  son  œuvre  était  achevée.  Sous  sa  con- 
duite, la  Bienheureuse  s'était  élevée  par  la  voie  doulou- 
reuse aux  plus  hauts  sommets  de  la  sainteté.  Elle  pla- 
nait dans  le  surnaturel  le  plus  pur,  et  nulle,  parmi  ses 
compagnes,  ne  mettait  en  doute  le  principe  divin  qui 
ranimait. 

L'heure  marquée  pour  son  apostolat  allait  sonner; 
elle  ne  tarderait  plus  à  rayonner,  sur  le  Couvent  d'abord, 
puis  sur  le  monde,  les  ardeurs  qui  la  consumaient.  La 
Mère  Greyfié  du  fond  de  son  monastère  de  Semur,  con- 
tinua d'encourager  son  cher  enfant  et  de  lui  témoigner 
la  plus  maternelle  tendresse.  «  Je  prie,  dit-elle,  le  divin 
unisseur  de  nos  cœurs,  de  nous  rendre  inséparables  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité.  Continuez-moi  vos  bonnes 
prières  près  du  Sacré  Cœur  de  notre  adorable  Sauveur. 
Je  ne  vous  sépare  pas  de  moi  dans  les  miennes  et  vous  y 
aurez  toujours  part  comme  ma  bien-aimée  Sœur,  mon 
cher  enfant  et  ma  fidèle  amie.  V^ous  m'êtes  tout  cela  dans 
cet  adorable  Cœur.  » 

La  Mère  Greyfié  reste  donc  fidèle  à  Sœur  Marguerite- 
Marie,  bientôt  même  elle  se  fera  la  Révélatrice  et  le 
Porte-étendard  de  la  dévotion  au  divin  Cœur  de  Jésus, 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 


CHAPITRE  VI. 


LA  BIENHEUREUSE  EST  NOMMEE  DIRECTRICE.  —  LES  COMMEN- 
CEMENTS DE  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ  CŒUR  DANS  LA  COM- 
MUNAUTÉ. 


La  Mère  Marie-Christine  Melin  succéda  à  la  Mère 
GreyHé  dans  le  gouvernement  de  la  Communauté  qu'el- 
le édifiait  depuis  34  ans.  Elle  appréciait  depuis  long- 
temps la  Sœur  Marguerite-Marie  dont  elle  avait  su 
deviner  les  rares  vertus,  mais  bientôt  elie  eut  avec  elle  les 
relations  les  plus  intimes,  lorsque  la  Communauté  lui 
donna  l'humble  Sœur  pour  assistante,  et  six  mois  après 
elle  la  nomma  directrice  du  Noviciat.  L'humilité  de  la 
Bienheureuse  reculait  devant  ce  dernier  emploi:  mais  son 
zèle  pour  la  gloire  du  Cœurde  Jésus  la  faisait  tressaillir  de 
bonheur.  Elle  aurait  donc  des  âmes  à  instruire,  des  cœurs 
à  embraser;  elle  pourrait  les  exercer  à  la  pratique  des 
vertus  que  Notre-Seigneur a  le  plus  aimées:  Thumilité 
et  la  douceur  .  Elle  leur  dévoilerait  les  mystères  de  son 
Cœur  adorable,  l'offrirait  à  leurs  adorations  et  le  ferait 
régner  dans  son  Noviciat  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis 
d'annoncer  au  monde  entier  ses  droits  souverains,  ses 
amabilités  et  ses  promesses.  Elle  mit  à  cet  apostolat  les' 
ressources  de  sa  parole,  elle  y  mit  ses  exemples  qui  en 
étaient  le  vivant  commentaire.  Ses  novices  l'écoutaient 
et  la  regardaient  tour  à  tour,  et  la  voyant  si  fidèle  à 
pratiquer  ses  propres  enseignements,  elles  cédaient  vo- 
lontiers aux  charmes  d'une  parole  qui  unissait  aux  le- 
çons les  plus  persuasives  l'ascendant  irrésistible  de  l'ex- 
emple.La  sainte  Directrice  pouvaitdire  :«  soyez  douces,  » 
la  douceur  de  Jésus  respirait  si  suavement  dans  sa 
personne;"  soyez  humbles,  »  elle  se  mettait  constamment 
aux  pieds  de  toutes;«  soyez  obéissantes,  «un  mot  suffisait 
pour  la  tirer  de  ses  ravissements  et  la  rendre  à  la  vie  com- 
mune ;«  soyez  fortes,  «aucun  obstacle  n'entravait  sa  mar- 
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che  dans  la  vertu,  elle  ne  marchandait  jamais  avec  son 
Dieu.  Mais  surtout  elle  aimait  à  leur  parler  de  Timmen- 
se  charité  de  ce  Jésus  qui  a  tant  aimé  les  hommes  et  en 
est  si  mal  payé  de  retour.  C'était  le  thème  ordinaire  de 
ses  entretiens,  elle  y  revenait  à  tout  propos,  et  les  ardeurs 
de  sa  parole  trahissaient  le  feu  sacré  qui  la  consumait. 
Elle  avait  de  ces  cris  dans  lesquels  se  livrait  toute  son 
âme.  «  Oh  !  si  nous  savions  combien  il  est  doux  d'aimer 
Dieu  !  aimons-le,  aimons-le  uniquement.  »  La  Bien- 
heureuse ne  croyait  pas  que  l'heure  fût  venue  de  com- 
muniquer à  ses  Novices  le  secret  de  ses  révélations  ; 
mais  elle  les  y  préparait  enexaltant  devant  elles  sous  tou- 
tes les  formes  la  beauté  du  Sacré  Cœur,  ses  charmes  di- 
vins, ses  droits,  enfin  ses  libéralités  magnifiques  envers 
quiconque  saurait  le  faire  connaître  et  aimer. «  Où  donc, 
se  demandait-on,  a-t-elle  appris  des  choses  si  ravissantes, 
à  quelle  source  a-t-elle  puisé  sa  merveilleuse  doctrine  ?  » 
Ces  chères  Novices  soupçonnaient  un  mystère,  elles 
étaient  comme  aux  aguets  pour  surprendre  enfin  le  secret 
de  leur  Maîtresse.  Il  arriva,  raconte  Mgr  Bougaud, 
deux  incidents  dont  Pun  éveilla  Tattention  et  l'autre  leva 
tous  les  doutes.  La  Sœur  Péronne-Rosalie  de  Farges, 
se  mettant  en  retraite,  avait  reçu  de  sa  Directrice  un  livre 
qui  Taidàt  à  faire  oraison.  Or  dans  ce  livre  la  Bienheu- 
reuse avait  laissé  par  mégarde  un  billet  écrit  de  sa  main, 
ainsi  conçu  :  «  Notre  Seigneur  m'a  fait  connaître  ce  soir 
à  Toraison  qu'il  voulait  être  connu,  aimé,  adoré  des 
hommes  ;  que  pour  cela,  il  leur  communiquerait  beau- 
coup de  grâces  lorsqu'ils  se  seraient  consacrés  à  la  dévo- 
tion et  à  Tamour  de  son  Sacré  Cœur.  »  Le  billet  passa 
bientôt  dans  toutes  les  mains,  et  les  novices  se  prirent  à 
penser  que  la  Bienheureuse  avait  appris  ailleurs  que 
dans  les  livres  ce  qu'elle  disait  du  Cœur  de  son  bon 
Maître. 

L'autre  incident  dissipa  tous  les  nuages.  On  était  en 
1684,  et  depuis  deux  ans  déjà  le  Père  de  la  Golombière 
aviu't  quitté  ce  monde.  Ses  Confrères,  ayant  trouvé  parmi 
ses  papiers  les  notes  qu'il  avait  écrites  dans  ses  retraites, 
en  furent  si  charmes,  qu'ils  les  firent  imprimer  à  Lyon 
sous  ce  titre :«  Retraite  spirituelle  du  Père  de  la  Colom- 
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bière.  »  Un  des  premiers  exemplaires  fut  envoyé  à  la  Vi- 
sitation de  Paray.  La  Mère  Melin  en  fit  faire,  avant  de 
le  lire  elle-même,  la  lecture  au  réfectoire.  Un  jour,  c'é- 
tait la  Sœur  de  Farges  qui  lisait,  elle  en  arrive  au  pas- 
sage où  le  Père  prend  la  résolution  de  promouvoir  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur:«  J'ai  reconnu, dit-il, que  Dieu 
voulait  que  je  le  servisse  en  procurant  l'accomplissement 
de  ses  désirs  touchant  la  dévotion  qu'il  a  suggérée  à  une 
personne  à  qui  il  se  communique  fort  confidemment,  et 
pour  laquelle  il  a  bien  voulu  se  servir  de  ma  faiblesse; 
je  Pai  inspirée  à  bien  des  gens  en  Angleterre  et  j^ai  écrit 
en  France  sur  cette  dévotion  et  prié  un  de  mes  amis  de 
la  faire  valoir  '  ;  elle  y  sera  fort  utile,  et  le  grand  nom- 
bre d'âmes  choisies  qu'il  y  a  dans  cette  Communauté 
me  fait  croire  que  la  pratique  dans  cette  sainte  maison 
en  sera  fort  agréable  à  Dieu.  Que  ne  puis-je,  ô  mon 
Dieu,  être  partout  et  publier  ce  que  vous  attendez  de 
vos  serviteurs  et  de  vos  amis  ! 

<(  Dieu  s''étant  donc  ouvert  à  la  personne  qu'on  a  sujet 
de  croire  être  selon  son  Cœur  par  les  grandes  grâces 
qu^il  lui  a  faites,  elle  s'en  expliqua  avec  moi  et  je  l'obli- 
geai de  mettre  par  écrit  ce  qu'elle  m'avait  dit.  J'ai  bien 
voulu  récrire  moi-même  dans  le  journal  de  mes  Retraites 
parce  que  le  bon  Dieu  veut,  dans  l'exécution  de  ce  des- 
sein, se  servir  de  mes  faibles  soins.  »  Et  ici  le  Père  ra- 
conte la  grande  apparition  de  1675.  A  la  lecture  de  ce 
passage,  une  émotion  croissante  s'était  emparée  de  la 
Sœur  de  Farges  et  de  toute  la  Communauté.  Cette  per- 
sonne selon  le  Cœur  de  Dieu,  cette  âme  à  laquelle  Dieu 
se  communique  fort  confidemment,  c'est  elle,  c'est  Mar- 
guerite-Marie... mais  elle,  l'humble  Sœur,  que  devenait- 
elle  pendantce  temps  ?  Elle  baissait  les  yeux  et  s'abîmait 
dans  un  profond  anéantissement. 

Au  sortir  du  Réfectoire,  la  Sœur  de  Farges  aborde  la 
Bienheureuse  et  lui  dit  résolument  :  «  Ma  chère  Sœur, 
vous  avez  bien  eu  votre  compte  aujourd'hui  à  la  lecture, 

1  Quel  estcet  ami,  ce  confident  du  Vénérable  Père?  nos  recher- 
ches ne  nous  ont  pas  encore  donné  la  joie  de  le  connaître.  Serait- 
ce  le  P.  Antoine  Billet  que  le  P.  de  la  Colombière  aura  bientôt 
pour  supérieur  à  Lyon  ? 
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et  le  R.  Père  de  la  Colombiére  ne  pouvait  pas  mieux 
vous  désigner  !  »  Et  Thumble  Directrice  de  répondre 
qu'elle  avait  bien  lieu  d'en  aimer  son  abjection^Contemp., 

t.  I,  p.    230-231.] 

Nous  sommes  heureux  de  retrouver  le  P.  de  la  Co- 
lombiére dans  cet  incident.  Il  avait  disparu  depuis  deux 
ans,  et  voilà  qu'il  sort  de  sa  tombe  pour  manifester  au 
monde  l'Apôtre  du  Sacré  Cœur  ;  il  le  signale  aux  reli- 
gieuses de  Paray  dans  cette  page  de  sa  Retraite  et  bien- 
tôt, par  elle  encore,  à  toutes  les  Visitandines.  C'est  elle 
que  le  Cœur  de  Jésus  a  choisie;  lui,  il  s'estime  trop  heu- 
reux, trop  honoré  de  travailler  sous  ses  ordres  et  d'être 
son  associé.  Et  nous  le  verrons  continuer  cette  mission 
d'outre-tombe  et  accréditer,  dans  tous  les  pays  où  péné- 
treront ses  livres,  le  nom  de  la  Bienheureuse  et  l'œuvre 
que  le  ciel  lui  a  demandée. 

LesNovices,on  le  pense  bien,  commentèrent  plus  d'un 
jour  entre  elles  les  paroles  du  Vénérable  Père  de  la  Co- 
lombiére. Sa  réputation  de  sainteté  élevait  au  suprême 
degré  l'autorité  de  son  affirmation  ;  c'était  la  parole  d'un 
saint,  elle  semblait  descendre  du  ciel  pour  rendre  témoi- 
gnage à  leur  Directrice  vénérée.  Elles  se  montrèrent  plus 
avides  de  connaître  etde  pratiquer  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur,  et  Marguerite-Marie  s'enhardit  à  la  répandre  et 
à  lui  recueillir  des  suffrages.  Le  Vendredi  après  l'Oc- 
tave du  Saint-Sacrement,  elle  se  permit  d'attacher  à 
l'autel  du  noviciat  une  petite  image  du  Sacré  Cœur  faite 
avec  de  l'encre. 

Cependant  le  20  juillet  i685  approchait,  c'était  la 
Sainte  Marguerite,  fête  de  la  vénérée  Directrice.  Les 
Novices  se  disposèrent  à  lui  témoigner  à  cette  occasion 
tous  les  sentiments  d'une  filiale  tendresse.  La  Bienheu- 
reuse s'étant  aperçue  de  leurs  préparatifs  leur  demanda 
si,  pour  la  rendre  heureuse,  elles  ne  voudraient  pas  ren- 
dre au  Sacré  Cœur  les  hommages  qu'elles  lui  destinaient 
à  elle-même.  Les  Novices  comprirent  et  entrèrent  avec 
joie  dans  les  intentions  de  leur  sainte  Maîtresse.  Il  y 
avait,  sous  un  escalier  qui  conduit  à  la  tour,  un  réduit 
fort  étroit,  mais  suffisant  pour  être  changé  en  oratoire  et 
contenir  un  autel.   On  l'approprie,    on  l'orne  le  mieux 
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possible  ;  et  la  Sœur  des  Claines,  saisissant  un  pinceau, 
fait  éclore  partout  des  fleurs,  des  étoiles  et  des  cœurs 
enflammés.  «  Nous  avions,  dit  une  de  ces  Novices,  un 
grand  empressement  à  contenter  le  pieux  désir  de  notre 
Maîtresse.  Nous  nous  levâmes  à  minuit  et  fîmes  un  au- 
tel où  nous  attachâmes  un  crayon  (image)  faite  à  Tencre, 
avec  tous  les  ornements  dont  nous  pouvions  disposer.  » 
Le  matin,  elles  allèrent  préparer  le  réfectoire  pour  avoir 
libre  le  temps  d'après  Prime;  mais  là  elles  s'oublièrent 
un  peu,  et  leur  activité  mal  contenue  attira  l'attention 
de  quelques  anciennes  qui  en  avertirent  la  Mère  Melin. 
La  bonne  Supérieure  vint  voir  ce  qui  se  passait  ;  mais 
les  Novices  l'entourèrent,  lui  dirent  leurs  raisons,  et  elle 
en  demeura  contente. 

Après  Prime,  la  Bienheureuse  se  rendit  au  Noviciat 
et  se  laissa  conduire  au  petit  oratoire  :  quelles  ne  furent 
pas  sa  surprise  et  sa  joie  !  Elle  remercia  ses  Novices  et 
leur  répéta  à  plusieurs  reprises  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  la  rendre  plus  heureuse.  Puis  elle  se  prosterna 
devant  la  petite  image  et  prononça  la  première  sa  consé- 
cration publique  au  Sacré  Cœur.  Les  Novices  imitèrent 
leur  Directrice  et  tout  ce  petit  royaume  appartint  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus  comme  à  son  Roi.  L'après-midi,  toutes, 
Maîtresse  et  Novices,  se  réunirent  de  nouveau  autour 
du  même  autel  et  dans  la  plénitude  de  son  bonheur,  la 
Bienheureuse  exprima  le  regret  que  toute  la  Commu- 
nauté ne  fût  pas  venue  rendre  ses  devoirs  au  Cœur  du 
divin  Maître.  Aussitôt,  plus  ardente  que  les  autres,  la 
Sœur  Verchère  se  détache  du  groupe  de  ses  Sœurs,  va 
trouver  quelques-unes  des  Anciennes,  leur  raconte  ce 
qui  se  passe  au  Noviciat  et  les  invite  à  venir  honorer  le 
Cœur  de  .Jésus.  Mais  comme  c'étaient  des  filles  d'obser- 
vance, elles  reçurent  assez  mal  l'ardente  messagère  ;  et 
l'une  d'elles,  intime  amie  de  cette  incomparable  Direc- 
trice, Sœur  Madeleine  des  Escures,  répondit  à  la  jeune 
novice  :  «  Allez  dire  à  votre  Maîtresse,  que  la  bonne  dé- 
votion est  la  pratique  de  nos  Règles  et  de  nos  Constitu- 
tions, que  c'est  ce  qu'elle  doit  vous  enseigner  et  vous 
autres  bien  pratiquer.  »  La  Sœur  Verchère  ne  s'était  pas 
attendue   à    cet  accueil  ;  mais  pour  ne  pas  mêler  une 
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ombre  aux  Joies  de  cette  Journée,  elle  se  contenta  de  rap- 
porter à  sa  Maîtresse  que  les  Sœurs  ne  pouvaient  pas 
venir  :  «  Dites  plutôt,  repartit  la  Bienheureuse  d'un  ton 
ferme,  qu'elles  ne  le  veulent  pas;  mais  le  Sacré  Cœur 
les  y  fera  bien  rendre.  Elles  y  sont  aujourd'hui  oppo- 
sées, mais  le  temps  viendra  qu'elles  y  seront  les  plus 
empressées.  »  Nous  dirons  bientôt  comment  se  vériria 
celte  prophétie. 

Le  reste  de  la  Journée  se  passa  comme  elle  avait  com- 
mencé, à  rendre  hommages  sur  hommages  au  bon  Maî- 
tre. La  Bienheureuse  fit.  avec  ses  Novices  réunies,  Amen- 
de honorable  au  Sacré  Cœur  et  elle  récita  d'autres  priè- 
res qu''elle  avait  composées  elle-même  en  son  honneur  ; 
elle  avait  en  les  récitant,  une  ardeur  de  Séraphin.  Au 
terme  de  cette  belle  Journée,  elle  remercia  ses  Novices 
qui  lui  avaient  ménagé  cette  Joie;  «  ce  Jour,  disait-elle, 
était  le  plus  beau  de  sa  vie.  «Elle  saluait  sans  doute  dans 
ces  humbles  commencements,  les  premières  lueurs  d'un 
triomphe  qui  ne  finirait  plus.  La  dévotion  au  Sacré 
Cœur  était  fondée,  elle  allait  s'étendre  et  s'affermir  mal- 
gré tous  les  obstacles  ;  et  les  oppositions,  que  de  vains 
préjugés  allaient  tenter  encore,  n'aboutiraient  qu''à  Tac- 
croissement  de  son  influence  salutaire  et  à  la  glorifica- 
tion de  son  culte  '. 

'  Avant  de  poursuivre  noire  récit,  nous  insérerons  ici  les  noms 
des  Novices  qui,  de  concert  avec  leur  Directrice,  inaugurèrent  le 
culte  du  Sacré  Cœur  dans  le  monastère  de  Paray-le-Monial. 
Nous  honorons  en  elles  la  première  conquête  de  la  Bienheureuse 
et  bientôt  ses  fidèles  cooperatrices  ;  car  une  fois  gagnées  à  la  cause 
du  Sacré  Cœur,  elles  n'eurent  plus  qu'un  désir,  celui  de  le  taire 
regnerdans  leurs  cœurs  et  de  lui  recruter  des  disciples. 

Elles  étaient  sept  en  tout:  mais  quatre  déjà  Professes  suivaient 
encore,  selon  l'usage,  les  exercices  du  noviciat;  les  trois  autres 
étaient  de  simples  Novices. 

L'aînée  de  toute  cette  gracieuse  phalange  s'appelait  Sœur  Clau- 
de-Marguerite Billet,  nièce  du  médecin  de  la  Communauté.  Elle 
se  faisait  remarquer,  depuis  sa  profession,  par  sa  ferveur  crois- 
sante. Ame  tout  intérieure,  elle  comprit  et  goûta  des  premières  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  et  elle  s'y  plongea  tout  entière.  C'est  à 
Claude-Marguerite  que  la  Bienheureuse  ht  confidence  des  faveurs 
que  Notre-Seigneur  lui  prodigua  sous  le  bosquet  de  noisetiers 
dans  le  jardm  du  Couvent.  «  Voilà,  dit-elle,  en  le  lui  montrant, 
voilà  un  lieu  de  grâces  pour  moi.  »  Elle  mourut  à  l'âge  de  62 
ans,  le    24  avril  1722  :  Son    acte   mortuaire    renferme   ce  court 
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NOUVELLES  CONTRADICTIONS.    LE  SACRE  CŒUR    TRIOMPHE. 


Il  n'y  a  pas  dans  ce  monde  de  joie  sans  mélange.  Les 
consolations  que  Marguerite-Marie  avait  goûtées  en 
ménageant  au  Sacré  Cœur  sa  première  victoire  furent 
bientôt  troublées.  Le  bruit  de  ce  qui  s'était  passé  au 
Noviciat  se  répandit  dans  la  Communauté,  et  les  plus 


mais  éloquent  éloge  :«  Elle  a  été  une  fidèle  amante  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus.  » 

La  seconde  Professe  du  noviciat  était  Sœur  Françoise-Rosalie 
Verchère,  de  Marcigny.  La  lecture  de  la  Vie  de  la  vénérable  Mère 
de  Chantai  décida  sa  vocation.  Une  fois  au  couvent,  elle  obtint 
promptement  la  grâce  d'une  présence  de  Dieu  continuelle;  de  là 
un  recueillement  et  une  modestie  qui  la  faisaient  comparer  à 
sainte  Catherine  de  Gènes.  Fidèle  disciple  de  la  Bienheureuse, 
elle  fut  une  des  deux  Contemporaines  qui  composèrent  sa  Vie. 
Sœur  Péronne-Rosalie  de  Farges,  son  associée,  préparait  les  ma- 
tériaux, et  Sœur  Verchère  écrivait.  Elle  employa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  étendre  de  tout  son  pouvoir  le  culte  du  Sacré 
Cœur.  La  fatigue  que  lui  causait  son  assiduité  à  écrire  lui  occa- 
sionna une  fluxion  à  la  tête  dont  elle  mourut  le  9  septembre 
1719,  âgée  de  53  ans,  dont  36  de  religion. 

L'entrée  de  Françoise-Rosalie  Verchère  à  la  Visitation  entraîna 
sur  ses  pas  une  autre  jeune  fille  de  Marcigny,  nommée  Péronne- 
Rosalie  de  Farges,  son  amie  et  sa  compatriote.  Elle  imita  les  hé- 
roïques vertus  de  la  sainte  Directrice  et  grava  comme  elle  sur 
son  cœur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus. «Vaincre  ou  mourir,  «c'était  sa 
devise  ;  elle  s'y  montra  si  fidèle,  que  sur  la  fin  de  sa  vie,  elle 
passait  dans  la  ville  pour  une  seconde  Marguerite-Marie.  A  sa 
mort,  on  se  distribua  ses   reliques  comme  celles  d'une  sainte. 

La  quatrième  Novice-Professe  était  Péronne-Marguerite  Ver- 
chère, propre  sœur  de  Françoise-Rosalie  ;  nous  n'avons  pu  re- 
trouver sa  vie.  Elle  ne  mourut  qu'en  1746,  à  l'âge  de  82  ans. 
Elle  perpétua  dans  le  couvent  de  Paray  les  traditions  du  No- 
viciat et  rendit  souvent  aux  vertus  de  la  Bienheureuse,  dont  elle 
était  la  sincère  admiratrice,  les  plus  glorieux  témoignages. 

Après  ces  quatre  Professes,  viennent  trois  Novices.  La  premiè- 
re. Sœur  Marie-Françoise  Bocaud  de  la  Clayette  ;  cœur  souple 
et  docile,  elle  se  laissa  façonner  au  gré  de  sa  Directrice.  Ses  vertus 
solides  embaumèrent  le  couvent  de  leur  parfum.  A  l'âge  de  42 
ans,  elleétait  mûre  pour  le  ciel,  c'était  le  18  février  1702. 

La  seconde  Novice,  Sœur  Marie-Christine  Bouthier,  de  Semur 
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opposées  à  la  dévotion  nouvelle  se  plaignirent  à  la  Su- 
périeure de  la  conduite  de  la  Directrice  et  de  ses  Novi- 
ces. La  Mère  Melin  crut  devoir  leur  faire  des  reproches, 
mais  en  vraie  tille  de  saint  François  de  Sales,  elle  prit 
un  moyen  terme  qui  en  tempéra  l'amertume.  Elle  dé- 
fendit à  la  Bienheureuse  tout  ce  qui  pourrait  paraître 
aux  yeux  de  la  Communauté,  elle  lui  retrancha  même 
la  communion  des  premiers  Vendredis  ;  mais  elle  lui 
permit  de  faire  ses  petites  dévotions  à  l'intérieur  du  No- 
viciat. Marguerite-Marie  se  soumit,  non  sans  ressentir 
de  vives  angoisses.  Elle  craignait  par-dessus  tout  que 
son  cher  Maître  ne  fût  offensé  et  son  amour  méconnu  ; 
les  blâmes  qui  n'étaient  pas  épargnés  à  sa  dévotion  bien- 
aimée  avaient  de  douloureux  retentissements  dans  son 
cœur.  Elle  en  écrivit  à  la  Mère  Grevfié,  et  celle-ci  dont 


en  Brionnais,  apportait  à  Paray  un  cœur  de  feu  dans  une  frêle 
enveloppe.  Elle  souffrait  d'une  maladie  de  langueur,  mais  le 
jour  de  sa  Profession,  la  Bienheureuse  lui  ordonna  de  demander 
sa  guérison  sous  le  drap  mortuaire;  elle  obéit  et  se  releva  en 
parfaite  santé.  C'était,  disent  les  Mémoires,  la  plus  aimable  per- 
sonne du  monde,  et  le  cœur  de  cette  communauté.  Mais  un  cœur 
si  bien  fait  ne  pouvait  éviter  d'avoir  du  penchant  pour  les  créatu- 
res. Ce  fut  pour  Sœur  Marie-Christine  le  sujet  de  ses  luttes  et  de 
ses  victoires.  La  Bienheureuse  soutenait  sa  novice,  elle  lui  rappe- 
lait que  Jésus  veut  tout  ou  rien,  «si  vous  ne  chassez  les  créatures 
de  votre  cœur,  il  en  sortira;  si  vous  ne  les  quittez,  il  vous  quitte- 
ra et  vous  ôtera  son  amour  :  point  de  milieu  !  »  Marie-Christine 
ne  fut  pas  rebelle  à  ces  avertissements,  elle  se  donna  toute  à 
Jésus.  Sa  carrière  fut  courte,  elle  n'avait  que  3i  ans  lorsqu'elle 
fut  appelée  aux  noces  éternelles. 

Reste  une  troisième  Novice,  vrai  bijou  du  Noviciat,  Sœur  Marie- 
Nicole  de  la  Faige  des  Claines.  Elle  fut  le  Benjamin  de  Margue- 
rite-Marie qui  aimait  à  l'appeler  son  petit  Louis  de  Gonzague.  A 
i5  ans,  en  1686,  elle  prit  l'habit,  à  16  ans,  elle  fit  profession. 
Pleine  de  talents,  habile  à  toutes  sortes  d'emplois,  elle  peignait 
avec  goût,  et  faisait  tout  avec  une  tranquillité  ravissante.  Son  inno- 
cence et  sa  candeur  étaient  singulières  ;  on  aurait  dit  un  ange. 
Ses  compagnes  prétendaient  en  riant  que  Dieu  lui  avait  prêté  un 
corps.  Ne  pourrait-on  pas  voir,  dans  cette  pureté  virginale,  le 
motif  de  la  prédilection  que  la  Bienheureuse  avait  pour  elle  ?  Elle 
mourut  le  27  septembre  1743.  j\pres  sa  mort,  on  reconnut  sur 
son  cœur  et  sur  son  bras  l'empreinte  d'un  Sacré  Cœur  qu'elle  y 
avait  gravée  avec  une  médaille  rougie  au  feu.  Telles  étaient  les 
âmes  que  formèrent  les  leçons  et  les  exemples  de  la  Bienheureuse . 
Nous  aurons  occasion  de  les  retrouver  encore  pour  la  plupart 
dans  la  suite  de  ce  travail.  (Voir  l'Année  Sainte  et  les  Circulaires 
de  Paray.  1723." 
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l'affection  pour  la  Bienheureuse  et  Testime  qu'elle  fai- 
sait de  sa  vertu  n'avaient  plus  à  se  dissimuler,  lui  prodi- 
gua les  encouragements  et  les  tendresses  d'une  mère. 
Elle  lui  écrivait  :  «  A  votre  place,  je  me  tiendrais  près, 
ou  même  dans  le  Cœur  de  notre  Divin  Maître,  et  je  me 
laisserais  là,  toute  remise  à  son  soin,  à  sa  volonté,  à  son 
bon  plaisir,  à  sa  merci.  » 

Marguerite-Marie  suivit  ce  conseil  et  s'en    remit  de 
tout  au  bon   plaisir  de  son  Maître   qui  ne  cessa  de  la 
consoler  et  de  la  soutenir.   Il  lui  disait  souvent  :   «  Ma 
tille,  ne  crains  rien,  je  régnerai  malgré  mes  ennemis.  » 
11  ne  tarda  pas  à  prendre  en  main  sa    propre  cause.  La 
jeune  Sœur  Françoise-Rosalie   Verchère  tomba  malade 
et  en  peu  de  jours  elle  fut  à  la  mort.  La  pieuse  Direc- 
trice se  mit  en  prières  pour  la  sauver,    mais  Notre-Sei- 
gneur  lui  montra  clairement  que  la  maladie  de  la  Sœur 
Verchère  était  un  châtiment  pour  la  Communauté  ;  la 
vie  de  sa  Novice  serait  en  danger  tant  que  la  Supérieure 
ne  lui  aurait  pas  restitué  à  elle-même  la  communion  des 
premiers  Vendredis.  Grand  fut  l'embarras  de  Margueri- 
te-Marie :  d'un  côté  elle  ne  pouvait  mettre  en  doute  les 
paroles  de  son  bon  Maître,  et  de   l'autre  elle  craignait, 
en  demandante  la  Mère  Melin  la  restitution  de  ses  pre- 
miers Vendredis,  de  faire  brèche  à  la  perfection   de  To- 
béissance.  Elle  prit  le  parti  d'en  écrire  à  la  Sœur  Made- 
leine des  Escures  en  qui  elle  avait  toute  confiance,  sauf 
Topposition  de  leurs  vues  sur  le  Sacré  Cœur.   Voici  la 
lettre  :  «  C'est   dans  le   Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur 
que  je  vous  écris  ceci,  ma  chère  Sœur,  puisqu'il  le  veut 
ainsi.  Ne  soyez  pas   surprise  que  je  m'adresse  à  vous 
dans  l'extrême  peine  que  je  souffre  au  sujet  de  ma  chère 
Sœur  Françoise-Rosalie  Verchère.  C'est  que  ce  matin, en 
me  levant,  il  m'a  semblé  entendre  distinctement  ces  pa- 
roles :  «  Dis  à  ta  Supérieure  qu'elle  m'a  fait  un  grand 
déplaisir  de  ce  que,  pour  plaire  à  la  créature,  elle   n'a 
point  eu  de  crainte  de  me  fâcher  en  te   retranchant   la 
communion  que  je  t'avais  ordonné  de  faire  tous  les  pre- 
miers Vendredis  de  chaque  mois,  pour  satisfaire  par  là, 
en  m'offrant  à  mon  Père  éternel,  à   sa  divine  justice  par 
les  mérites  de  mon  Sacré  Cœur,  aux  fautes  qui  se  com- 
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mettent  contre  la  charité,  parce  que  je  t'ai  choisie  pour 
en  être  la  victime;  et  en  même  temps  qu'elle  t'a  défendu 
d'accomplir  ma  volonté  en  cela,  je  me  suis  résolu  de  me 
sacrifier  cette  victime  qui  souffre  maintenant.  » 

«  Voilà,  ma  chère  Sœur,  ce  qui  me  tourmente  et  persé- 
cute continuellement,  sans  que  je  m'en  puisse  distraire, 
parce  qu'il  me  presse  de  le  dire  à  noire  Mère,  et  je  crains 
de  le  faire,  à  vous  parler  naturellement,  parce  que  je 
crois  que  tout  cela  n'est  qu'une  ruse  de  l'ennemi  qui 
veut  me  rendre  singulière  par  cette  communion,  ou  bien 
que  tout  cela  n'est  qu'imagination  et  illusion,  parce  que 
ce  n'est  pas  à  une  misérable  hypocrite  comme  moi  à  qui 
le  Seigneur  ferait  semblable  grâce.  Je  vous  conjure,  ma 
chère  Sœur,  de  me  dire  votre  pensée  là-dessus,  pour  me 
tirer  de  la  peine  où  je  suis,  puisqu'il  veut  que  Je  vous  la 
demande.  Faites-moi  cette  grâce  sans  me  flatter,  car  je 
crains  de  résistera  Dieu,  ne  pouvant  exprimer  ce  que  je 
souffre  de  la  voir  en  cet  état.  Demandez-lui  qu'il  vous 
fasse  connaître  la  vérité  et  ce  qu'il  veut  que  vous  me 
répondiez,  après  quoi,  je  tâcherai  de  n'y  plus  penser. 
Je  vous  prie  de  brûler  ce  papier  et  de  me  garder  le  se- 
cret. » 

Sœur  Madeleine  ayant  lu  cette  lettre,  invita  la  Bien- 
heureuse à  s'en  expliquer  avec  la  Supérieure.  Elle  s' y 
résolut  ;  la  Mère  Melin  se  hâta  de  lever  la  défense  et 
Sœur  Verchère  parut  aussitôt  hors  de  danger.  Maiscom- 
me  la  Supérieure  n'avait  pas  assez  explicitement  rendu 
à  la  Bienheureuse  la  Communion  de  tous  les  premiers 
Vendredis,  elle  n'osa  pas  les  reprendre  et  la  malade  con- 
tinua de  languir.  Il  fallut  que  Marguerite-Marie  décla- 
rât de  nouveau  à  quelles  conditions  Notre-Seigneur 
rendrait  la  santé  à  sa  novice  ;  la  Mère  Melin  s'empressa 
de  dissiper  tous  ses  doutes  en  lui  rendant  sa  communion 
comme  autrefois.  La  Sœur  Verchère  fut  sur-le-champ 
tout  à  fait  guérie.  Plus  enflammée  que  jamais,  la  Bien- 
heureuse épancha  sa  reconnaissance  dans  l'âme  de  ses 
novices  :  «  Mes  chères  Sœurs,  votre  partage  est  d'aimer 
le  Sacré  Cœur,  quelle  félicité  de  pouvoir  dire  :  oui,  je 
l'aimerai  et  louerai  pendant  une  éternité  !  mais  il  faut 
pour  cela  l'aimer  constamment  et   également  dans  les 


—    2l8    — 

afflictions  comme  dans  les  consolations  et  tous  les  acci- 
dents de  la  vie.  » 

Cependant  les  circonstances  qui  avaient  accompagné 
la  maladie  et  la  guérison  de  la  Sœur  Verchère  avaient 
transpiré  dans  toute  la  Communauté,  et  elles  donnaient 
à  penser  même  aux  plus  récalcitrantes.  Fallait-il  donc 
voir  autre  chose  que  des  singularités  dans  la  pratique 
de  la  Sœur  Marguerite-Marie,  et  TEsprit-Saint  serait-il 
le  vrai  principe  de  ces  visions  qu'on  attribuait  à  une 
imagination  maladive  ?  Peu  à  peu  les  préjugés  s^affai- 
blissaient,  Topinion  favorable  à  l'humble  Directrice  ga- 
gnait du  terrain,  et  le  jour  n^était  pas  éloigné  où  toutes 
les  Religieuses  du  couvent,  les  plus  anciennes  comme 
les  plus  jeunes,  fraterniseraient  avec  la  Bienheureuse 
dans  un  même  sentiment  de  dévotion  envers  le  divin 
Cœur. 

Le  démon  essaya  encore  d'enrayer  ce  mouvement.  Le 
renvoi  d'une  postulante  de  haute  naissance  lui  fournit 
l'occasion  qu'il  cherchait.  La  Bienheureuse  à  qui  sa  quali- 
té de  Directrice  donnait  le  droit  et  le  devoir  de  prononcer 
sur  la  vocation  de  cette  Postulante,  reconnut  clairement 
qu'elle  n'était  pas  faite  pour  la  Visitation,  elle  lui  per- 
suada de  solliciter  sa  sortie  du  couvent,  ce  qu'elle  obtint 
en  effet.  Cette  sortie  fit  du  bruit  au  dedans  et  au  dehors; 
les  préjugés  se  ranimèrent  au  dedans  ;  au  dehors,  une 
véritable  tempête  de  menaces  et  d'injures  se  déchaîna 
contre  la  Bienheureuse,  on  ne  parlait  rien  moins  que 
de  la  faire  déposer  de  sa  charge  et  mettre  en  prison.  Un 
personnage  de  grand  mérite  se  laissa  prévenir  contre 
elle  et  n'oublia  rien  pour  la  décrier.  11  ne  vit  plus  en 
elle  qu'une  hypocrite  et  une  entêtée,  c'était  une  vision- 
naire qui  non  contente  de  s'abuser  elle-même,  voulait 
encore  en  imposer  aux  autres  par  une  vertu  apparente 
pleine  de  grimaces  et  d'illusions.  Ballottée  par  cette 
tourmente,  l'humble  Visitandine  ne  prit  pas  la  peine  de 
:se  justifier,  elle  baissa  la  tête  et  laissa  passer  l'orage. Elle 
avait  recours  à  son  asile  ordinaire,  et  un  simple  regard  sur 
le  Cœur  de  Jésus  lui  faisait  trouver  le  repos  promis  à 
ceux  qui  l'invoquent. 

Elle  contint   même  l'ardeur  de  ses  Novices  qui,  té- 
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moins  de  la  conduite  de  leur  Maîtresse  dans  l'affaire  du 
renvoi  de  la  Postulante,  prirent  hautement  sa  défense  et 
firent  justice  des  calomnies  dont  on  l'accablait.  Elle  les 
réprimanda  fortement  de  leur  zèle  inconsidéré,  leur  dé- 
voila les  béatitudes  de  la  souffrance  et  les  punit  du 
déplaisir  qu'elles  avaient  causé  au  divin  Cœur  par  leur 
intervention  inopportune.  Elle  leur  prescrivit  aussi  un 
certain  nombre  de  prières  pour  que  l'esprit  d'union  et 
de  charité  se  rétablît  dans  toute  la  Communauté  ;  ces 
prières  furent  entendues  ;  Témotion  se  calma,  on  rendit 
justice  à  la  Bienheureuse,  et  les  esprits  les  moins  bien- 
veillants regrettèrent  leurs  préventions  injustes  et  leurs 
blâmes  surpris.  Bientôt  le  Sacré  Coeur  de  Jésus,  comme 
un  mystérieux  aimant,  attira  plus  fortement  les  âmes  ;  il 
ne  fallait  plus  qu'une  occasion  pour  que  toute  la  Com- 
munauté vînt  lui  rendre  un  public  hommage  et  lui  faire 
amende  honorable.  Cette  occasion  se  présenta  du  côté 
où  on  devait  moins  Tattendre,  mais  pour  la  redire, 
nous  avons  besoin  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus 
haut. 

Obligée  de  contenir  dans  son  Noviciat  les  effusions  de 
son  amour  pour  le  Sacré  Cœur,  la  Bienheureuse  con- 
servait la  liberté  de  correspondre  avec  les  maisons  voi- 
sines; et  ses  lettres  allaient  répandre  au  loin  ses  brûlantes 
ardeurs.  Elle  écrivait  à  la  Mère  Greyfié,  alors  Supé- 
rieure de  la  Visitation  de  Semur  :  «  Si  vous  saviez,  ma 
bonne  Mère,  comme  je  me  sens  pressée  d'aimer  le  Sacré 
Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  il  me  semble  que 
la  vie  ne  m'est  donnée  du  tout  que  pour  cela  «(Lettre  34"). 
Et  encore  :  «  Je  ne  saurais  plus  m'occuper  d'autre  chose 
que  du  Sacré  Cœur  de  mon  Jésus,  et  je  mourrai  conten- 
te si  je  lui  ai  procuré  quelque  honneur.  Pourvu. que  je 
l'aime  et  qu'il  règne,  il  me  suffit  «(Lettre  55').  En  même 
temps  elle  communiquait  à  ses  anciennes  Supérieures  les 
promesses  du  Sacré  Cœur.«  Il  m'a  confirmé  que  le  plai- 
sir qu'il  prend  d'être  aimé  est  si  grand  que,  si  je  ne  me 
trompe,  il  m'a  promis  que  tous  ceux  qui  lui  auront  été 
dévoués  et  consacrés  ne  périront  jamais;  et  que,  comme 
il  est  la  source  de  toutes  les  bénédictions,  il  les  répandra 
avec  abondance  dans  tous  les  lieux  où  sera  posée  et  ho- 
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norée  Timage  de  son  divin  Cœur  ;  qu'il  réunira  les 
familles  divisées,  et  protégera  et  assistera  celles  qui  se- 
raient en  quelque  nécessité  et  s'adresseraient  à  lui  avec 
confiance  ;  qu'il  répandra  la  suave  onction  de  son  ar- 
dente charité  sur  toutes  les  Communautés  qui  l'honore- 
ront et  se  mettront  sous  sa  spéciale  protection  ;  qu'il  en 
détournera  tous  les  coups  de  sa  divine  justice  pour  les 
remettre  en  grâce  lorsqu'elles  en  seront  déchues.  Il  m'a 
donné  à  connaître  que  son  Sacré  Cœur  est  le  Saint  des 
Saints,  le  Saint  d'amour,  qu'il  voulait  qu'il  fût  connu  à 
présent  pour  être  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes ;  car  il  est  toul-puissant  pour  faire  leur  paix  et  obte- 
nir miséricorde  en  détournant  les  châtiments  que  nos 
péchés  nous  ont  attirés.  (Lettres  33  et  34.) 

A  la  réception  de  cette  lettre,  la  Mère  Greyfié  ne  ré- 
sista plus.  Elle  voulut  s'enrôler  avec  toutes  ses  reli- 
gieuses sous  cette  bannière  du  Sacré  Cœur  que  l'hum- 
ble Marguerite-Marie  tenait  d'une  main  si  ferme.  Elle 
avait  appris  ce  qui  s'était  fait  au  couvent  de  Paray  le 
jour  de  sainte  Marguerite;  c'en  fut  assez  pour  exciter 
son  zèle.  Par  ses  soins,  un  tableau  fut  exécuté  et  un  ora- 
toire dédié  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur.  De  plus,  elle 
fit  faire  par  une  main  habile  une  miniature  convenable- 
ment encadrée,  y  joignit  douze  petites  images  et  envoya 
le  tout  pour  étrennes  à  la  Bienheureuse.  Mais  écoutons- 
la  elle-même  :  «  Ma  très  aimée  Sœur  et  chère  enfant, 
vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  à  la  Communauté  (de 
Paray)  à  ce  commencement  d'année,  comme  nous  avons 
solennisé  la  fête  auprès  de  l'oratoire  où  est  le  tableau 
du  Sacré  Cœur  de  notre  divinSauveur,dont  je  vous  en- 
voie le  dessin  en  miniature.  J'ai  fait  faire  une  douzaine 
de  petites  images  où  il  n'y  a  que  celle  de  ce  divin  Cœur, 
avec  la  plaie  du  côté  sur  le  mêmeCœur,  la  croix  au-des- 
sus, et  les  trois  clous,  entouré  de  la  couronne  d'amour; 
c'est  pour  en  faire  les  étrennes  à  nos  chères  Sœurs 
Claude- Marguerite,  Anne-Alexis,  Françoise-Angéli- 
que, Marie-Rosalie,  Françoise-Rosalie,  Péronne-Mar- 
guerite,  Péronne- Rosalie,  Marie- Françoise  ,  Marie- 
Christine,  ma  Sœur  Chamron  votre  prétendante  et  sa 
Cousine,  ma  Sœur  d'Athose.  Si,  en  les  voyant,  quelques 
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autres  en  désirent,  je  leur  en  ferai  faire  de  pareilles  de 
bon  cœur,  bien  que  notre  peintresse  n'aura  guère  de  loi- 
sirs. »  ^Contemp.,  t.  1,  p.  25i.l  En  répondant  à  la  lettre 
de  sa  bonne  Mère,  la  Bienheureuse  lui  disait  en  janvier 
1686.  «  Lorsque  j'ai  vu  les  représentations  de  cet  unique 
objet  de  notre  amour  que  vous  m'avez  envoyées,  il  m'a 
semblé  reprendre  une  nouvelle  vie  ;  mon  désir  n'est 
plus  que  de  procurer  de  la  gloire  à  ce  divin  Cœur.  Que 
je  m'estimerais  heureuse,  si  avant  de  mourir,  je  pouvais 
lui  faire  quelque  plaisir...  Il  me  semble  qu'il  m'a  fait 
voir  que  plusieurs  noms  y  étaient  gravés  à  cause  du  dé- 
sir qu'ils  ont  de  le  faire  honorer,  et  pour  cela,  il  ne 
permettra  jamais  qu'ils  en  soient  effacés.  Mais  il  ne  me 
dit  pas  que  ses  amis  n'auront  pas  de  croix;  car  il  veut 
qu'ils  fassent  consister  les  plus  grands  bonheurs  à  goû- 
ter ses  amertumes...  mais  je  suis  résolue  de  mourir  ou 
de  vaincre  ces  pbstacles,  avec  le  secours  de  cet  adorable 
Cœur.  Je  ne  puis  vous  dire  la  consolation  que  vous 
m'avez  donnée,  en  m'envoyant  son  aimable  représenta- 
tion, comme  aussi  en  voulant  bien  nous  aider  à  l'hono- 
rer avec  toute  votre  Communauté  ;  cela  me  cause  des 
transports  de  joie  mille  fois  plus  grands  que  si  vous  me 
mettiez  en  possession  de  tous  les  trésors  de  la  terre.  » 
•(Lettre  3.=.=.) 

Une  seconde  lettre  de  la  Mère  Greyfié  suivit  de  près 
la  première  (3o  Janvier  1686).  Elle  y  disait  :  «  J'ai  en- 
voyé de  petites  images  du  Sacré  Cœur  à  vos  Novices,  et 
j'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  d'en  avoir  une 
pour  vous,  et  la  mettre  sur  votre  cœur.  Vous  la  trouve- 
rez ici,  avec  l'assurance  que  je  ferai  mon  petit  possible 
pour  que,  de  mon  côté,  comme  du  vôtre,  nous  donnions 
le  contentement  au  Cœur  sacré  de  notre  Sauveur  de  se 
voir  aimé  et  honoré  par  nos  amis  et  amies...  toute  notre 
Communauté  s'y  est  portée  avec  affection,  ayant  conçu 
une  très  haute  estime  du  Révérend  Père  de  la  Colom- 
bière.  sur  la  lecture  de  son  livre  de  Retraite  qui  a  don- 
né lieu  à  cette  aimable  dévotion  céans.  »  (Contemp.,  t. 
I,  2  53. 

La  Bienheureuse  distribua  à  ses  Novices  les  images 
qu'elle  avait  reçues,  et  on  sut  bientôt  dans  toute  la  Com- 
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munauté  de  Paray  que  la  R.  Mère  Greyfié  était  passée 
avec  toutes  ses  Sœurs  sous  le  drapeau  du  Sacré  Cœur. 
Une  telle  initiative  dans  une  Mère  universellement  res- 
pectée et  que  l'on  regardait  comme  un  des  piliers  de 
l'observance,  remua  profondément  ses  anciennes  filles. 
Si  la  Mère  Greyfié,  se  disaient-elles,  se  prononçait  pour 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  c'est  que  celle-ci  n'était  en 
rien  contraire  aux  prescriptions  des  Saints  Fondateurs 
ni  à  Tesprit  de  la  Visitation.  Plus  que  toutes  les  autres, 
Sœur  Madeleine  des  Escures  fut  saisie  de  cette  pensée. 
Ame  droite  et  généreuse,  elle  reconnut  qu^elle  avait  fait 
fausse  route,  et  avec  Tassentiment  de  la  Mère  Mélin, 
elle  résolut  de  réparer  l'opposition  dont  elle  s'était  ren- 
due coupable,  de  bonne  foi,  il  est  vrai,  contre  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur. 

Le  dernier  jour  de  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  Sœur 
des  Escures  vint  trouver  la  Bienheureuse,  et  lui  deman- 
da la  miniature  que  la  Mère  Greyfié  lui  avait  envoyée; 
elle  voulait  la  placer  sur  un  petit  autel  qu'elle  dresserait 
dans  le  chœur  des  religieuses  et  les  invitera  cette  dévo- 
tion. Surprise  et  charmée  tout  ensemble,  la  Bienheureuse 
se  prêta  avec  empressement  au  désir  qui  lui  était  manifes- 
té. «  Le  jour  est  donc  venu,  se  disait-elle,  où  vous  allez, 
ô  mon  Dieu,  régner  sur  les  cœurs  les  plus  rebelles  !* 
c'est  donc  demain  le  triomphe  de  votre  Cœur  !  »  Le 
lendemain  en  effet,  la  Sœur  des  Escures  porta  au  chœur 
devant  la  grille,  une  chaise  qu'elle  recouvrit  d'un  ta- 
pis, et  sur  cet  autel  improvisé,  elle  exposa  la  petite  ima- 
ge dans  un  encadrement  de  fleurs.  Un  billet,  écrit  de  sa 
main,  invitait  toutes  les  religieuses  à  s'unir  pour  rendre 
un  fraternel  hommage  à  ce  Cœur  adorable;  elle  deman- 
dait aussi  qu'elles  se  concertassent  pour  faire  peindre 
un  tableau  du  Sacré  Cœur. 

Le  matin,  en  entrant  au  chœur,  les  Sœurs  aper- 
çoivent le  petit  autel.  Elles  s'approchent,  elles  regar- 
dent :  le  nom  de  la  vénérable  Sœur  des  Escures  frappe 
surtout  leur  attention.  La  voilà  donc  convertie  au  culte 
du  Sacré  Cœur,  celle  qui  jusque-là  le  repoussait  com- 
me une  innovation  !  mais  le  Cœur  de  Jésus  parlait  aus- 
si :  en  un  instant  les  cœurs  sont  gagnés,  les  hésitations 
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dissipées,  et  toutes,  les  plus  âgées  comme  les  plus  jeu- 
nes, se  prosternent  devant  la  sainte  image  et  lui  prodi- 
guent leurs  adorations  et  leurs  prières.  Désormais  il  n'y 
avait  plus  dans  le  monastère  qu'un  seul  cœur  pour  ai- 
mer, louer,  bénir  et  remercier  le  divin  Cœur  de  Jésus. 
On  décida,  le  jour  même,  qu'on  ferait  peindre  un  beau 
tableau  du  Sacré  Cœur  et  qu'une  chapelle  serait  cons- 
truite pour  le  recevoir.  Tout  le  Monastère  voulut  con- 
tribuer aux  frais  :  les  Sœurs  du  petit  habit  obtinrent 
d'y  employer  l'argent  de  leurs  menus  plaisirs;  les  Sœurs 
du  voile  blanc  se  signalèrent  aussi  dans  le  même  but  : 
elles  mirent  tant  d'ardeur  à  la  culture  du  jardin  que 
bientôt  elles  se  procurèrent  une  somme  assez  ronde  par 
la  vente  de  leurs  produits.  D'abondantes  aumônes  arri- 
vèrent de  tous  côtés  et  permirent  de  bâtir  la  chapelle 
qui  fut  commencée  cette  année-là  même,  dans  l'enclos 
du  monastère.  Marguerite-Marie  était  heureuse  :  le  soir 
même  du  jour  ou  le  Cœur  de  Jésus  avait  pris  possession 
du  monastère,  21  juin  1086,  elle  fit  dire  à  ses  Novices 
un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  et  ajouta  :  «  Je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter,  je  ne  désire  plus  rien,  puisque  le  Sacré 
Cœur  est  connu  et  commence  à  régner  sur  les  cœurs. 
Faites  en  sorte,  mes  chères  Sœurs,  qu'il  règne  à  jamais 
dans  les  vôtres  comme  Epoux  et  comme  Souverain  Maî- 
tre. » 

Cependant  l'année  1686  avançait  vers  son  terme  et 
Marguerite-Marie  quittait  la  charge  de  Directrice.  Les 
Novices  qui  sortirent  avec  elles  du  Noviciat  résolurent 
d'emporter  la  petite  image  de  la  Mère  Greyfié  et  la  pla- 
cèrent dans  un  petit  oratoire  donnant  sur  l'escalier  qui 
conduit  à  la  tour  du  Noviciat.  Elles  se  plurent  à  l'embel- 
lir, et  la  Sœur  des  Escures  réclama  l'honneur  d'en  pren- 
dre soin  ;  elle  s'en  acquitta  si  heureusement  que  cette 
chapelle  était  devenue  un  bijou.  Le  pinceau  de  Sœur 
Marie-Nicole  y  traçait  des  cœurs,  des  étoiles  et  autres 
symboles,  comme  si  elle  eût  voulu  réunir  tous  les  cœurs 
autour  de  ce  Cœur  adorable.  Bientôt  la  modeste  image 
fit  place  à  un  tableau  plus  grand.  Dans  une  lettre  à  la 
Mère  de  Saumaise  (Avril  1688),  la  Bienheureuse  lui 
écrit  :  «  Je  vous  dirai  que  nous  avons  un  second  tableau 
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du  Sacré  Cœur,  où  il  y  a  au  bas,  en  place  des  deux  An- 
ges, la  Sainte  Vierge  d'un  côté  et  Saint  Joseph  de  l'autre, 
et  entre  les  deux  une  âme  suppliante.  C'est  notre  chère 
Sœur  de  Fargesqui  Ta  fait  faire.  Il  est  comme  je  Tavais 
désiré,  pour  cette  petite  chapelle  qui  est  la  première  qui 
a  été  érigée  en  rhonneur  de  ce  divin  Cœur;  et  notre 
chère  Sœur  des  Escures  en  a  le  soin  ;  c'est  un  petit  bi- 
jou, tant  elle  l'ajuste  bien  '.  »  (Lettre  82^1 

Lorsque  la  chapelle  de  Tenclos  fut  achevée, on  résolut 
d'en  faire  la  bénédiction  avec  un  éclat  inaccoutumé. 
Messieurs  les  Sociétaires,  prêtres  nés  à  Paray  et  attachés 
à  la  paroisse,  et  Messieurs  les  Curés  des  paroisses  voisi- 
nes se  rendirent  tous  à  l'église  paroissiale  et  de  là  vinrent 
processionnellement  dans  Tenclos.  Ils  étaient  suivis  d'un 
grand  nombre  de  personnes  auxquelles  on  ne  put  en  re- 
fuser l'entrée.  Il  était  une  heure  après  midi,  les  cérémo- 
nies et  les  prières  durèrent  deux  heures.  Pendant  ce 
temps  et  plus  encore,  la  Bienheureuse  demeura  dans  la 
chapelle,  tellement  ravie  et  abîmée  en  Dieu  que  nul 
n'osa  lui  parler.  Durant  ces  trois  heures  on  l'observa 
soigneusement,  elle  se  tint  constamment  immobile 
comme  une  statue.  C'était  l'extase;  son  âme  n'était  plus 
sur  la  terre,  elle  anticipait  sur  la  vie  des  Bienheureux. 
Le  tableau  du  Sacré  Cœur  promis  par  la  Communauté 
sur  l'initiative  de  la  Sœur  des  Escures,  le  21  juin  1686, 


1  Aujourd'hui  ce  tableau  orne  le  tombeau  d'où  la  Bienheureuse 
est  sortie  irioniphante  le  i3  juillet  i863.  C'est  une  assez  hne 
peinture  à  l'huile,  de  quarante  centimètres  de  hauteur  sur  trente 
de  largeur.  Le  Cœur  de  Jésus  entoure  de  rayons  et  d'une  cou- 
ronne d'épines,  est  le  centre  du  sujet.  Dans  le  haut,  le  Père  Éter- 
nel environné  d'anges,  repose  sur  des  nuages;  il  tient  d'une  main 
le  globe  terrestre,  de  l'autre  il  déroule  une  banderolle  portant 
ces  mots  :  hic  est  Cor  dilectissimi  Filii  mei  in  quo  mihi  bene  corn- 
plactti.  Le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  plane  sur  le 
Sacré  Cœur.  Plus  bas,  du  côté  droit  et  sur  des  nuages,  la  Sainte 
Vierge  à  genoux,  l'indique  du  geste  et  du  regard  ;  ces  paroles 
tracées  sur  légende,  semblent  sortir  de  ses  lèvres:  Ai)72e:[-le  et 
il  vous  aimera.  Saint  .loseph  tient  d'une  main  son  lys  et  de  l'au- 
tre montre  ce  très  doux  Cœur  en  disant:  Venc^,  il  est  ouvert  à 
tous.  La  petite  âme  suppliante,  coiffée  et  vêtue  selon  la  mode  du 
temps,  est  vue  de  face.  Elle  joint  les  mains  et  lève  les  yeux  avec 
une  expression  de  confiance  et  d'amour  très  bien  adaptée  à  sa 
légende  qui  porte  ces  mots  :  «  Je  l'aivic  et  je  me  donne  à  lui.  » 
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avait  été  placé  dans  la  chapelle  avant  la  bénédiction. 
Exécuté  à  Dijon  d'après  la  miniature  de  la  Mère  Greyfié 
et  sous  la  surveillance  de  la  Mère  deSaumaise,  il  ne  pou- 
vait manquer  de  plaire  à  leur  bienheureuse  Fille;  aussi 
en  le  voyant,  laissa-t-elle  échapper  un  cri  d'admiration 
qu'elle  traduisit  ainsi  dans  une  lettre  à  la  Mère  de  Sau- 
maise  :  «  Je  ne  peux  vous  exprimer  le  doux  transport  de 
joie  que  ressentit  mon  cœur  à  la  vue  de  notre  tableau  ; 
je  ne  me  lassais  jamais  de  le  regarder  tant  je  le  trouve 
beau,  et  je  vous  donnais  mille  bénédictions.  Prions,  ma 
bonne  Mère,  cet  aimable  Cœur  de  soutenir  cette  dévo- 
tion et  de  remplir  de  Tonciion  de  ses  grâces  et  de  son 
ardente  charité  tous  ceux  qu'il  nous  adressera.  Ce  me 
serait  un  doux  plaisir  d'être  anéantie  pour  le  faire  ré- 
gner. Ne  vous  lassez  pas  d'y  travailler,  je  vous  en  con- 
jure. »  (Lettre  -g*  '.i 


1  II  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  d'apprendre  com- 
ment la  Bienheureuse  résumait  dans  sa  3°  lettre  au  P.  Jean  Croiset 
Thistoire  de  ses  luttes  et  de  ses  victoires  :  «  Pour  en  revenir,  dit- 
elle,  à  la  dévotion  du  Sacré  Cœur,  il  est  vrai  que  c'est  au  bon  Père 
de  la  Colombière  que  j'en  fis  la  première  ouverture,  ainsi  qu'il 
m'avait  été  ordonné  de  la  part  de  mon  Souverain;  lequel  lui  dé- 
partit plus  de  grâces  en  ce  temps  qu'il  n'avait  encore  fait...  mais 
quoique  le  désir  que  le  Sacré  Cœur  avait  d'être  connu,  aimé  et 
honoré  particulièrement  tût  manifeste  à  ce  bon  Père,  il  n'a  pas 
laissé  de  demeurer  secret  encore  plus  de  huit  à  neuf  ans;  jusqu'à 
ce  que  son  indigne  esclave  fût  mise  pour  la  direction  de  neuf  ou 
dix  jeunes  Novices  qui  m'en  ayant  entendu  parler,  se  portèrent 
avec  une  grande  ardeur  à  honorer  cet  adorable  Cœur.  Je  leur 
donnai  une  image  tracée  avec  une  plume  sur  un  petit  morceau  de 
papier,  et  cela  leur  fit  faire  beaucoup  de  progrès  en  leur  perfec- 
tion.... Les  persécutions  qu'elles  essuyèrent  ne  les  rebutèrent 
point;  mais  elles  s'animèrent  tant  et  plus  à  honorer  ce  Sacré 
Cœur.  Elles  lui  érigèrent  un  petit  autel  pour  lui  rendre  leurs 
hommages,  tachant  de  réparer  par  leurs  pénitences  les  injures  et 
outrages  qu'il  reçoit  au  Saint-Sacrement.  Quelques-unes  d'entre 
ces  chères  Novices  avant  obtenu  de  leurs  parents  de  quoi  faire 
peindre  une  petite  imagi  de  ce  Sacré  Cœur,  on  ne  voulut  pas  le 
leur  permettre,  crainte  qu'elles  n'introduisissent  quelque  nouveau- 
té. On  n'osait  plus  en  parler  qu'en  secret,  car  cela  était  passe  au 
dehors  et  quelque  grand  Serviteur  de  Dieu  s'opposait  fortement  à 
cette  dévotion,  et  tous  me  tombaient  dessus.  Je  n'en  étais  pas 
fâchée,  me  rejouissant  de  ce  qu'il  m'honorait  de  sa  croix  par  ces 
petites  persécutions  et  contradictions  qui  s'élevèrent  d'abord  et 
donnèrent  à  cette  chétive  pécheresse  la  consolation  de  souffrir 
sans  appui  ni  consolation   que  de  ce  divin  Cœur.  Lui,  me  torti- 
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CHAPITRE  VIII. 


VOCATION  PARTICULIERE   DE  LA  VISITATION    ET  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  JESUS. 


Nous  avons  vu  jusqu'ici  la  mission  dévolue  à  la  Bien- 
heureuse, et  comment  elle  l'a  remplie.  Confidente  des 
secrets  de  Jésus,  elle  est  chargée  de  faire  connaître  au 
monde  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  elle  n'a  pas  failli  à 
cet  apostolat.  Son  couvent  de  Paray  accepte  après  bien 
des  luttes  la  dévotion  qu'elle  annonce  ;  et  déjà  gagnées  à 
sa  pieuse  initiative,  ses  deux  Mères  Françoise  de  Sau- 
maise  et  Péronne-Rosalie  Greyfié  ont  allumé  dans  les 
couvents  de  Semur  et  de  Dijon,  deux  foyers  d'où  l'a- 
mour du  divin  Cœur  se  communique  tout  à  l'entour. 
Il  en  est  du  zèle  comme  du  feu,  son  emblème  ;  il  tend  à 
se  répandre.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  s''en  ira  donc 
de  ville  en  ville,  de  Visitation  en  Visitation,  recueillant 
les  sympathies  d'un  grand  nombre  d'âmes  et  éveillant 
l'attention  de  toutes.  Mais  la  question  que  nous  avons  à 
résoudre  en  ce  moment  n'est  pas  une  simple  question 
de  propagande;  nous  ne  demandons  pas  si,  obéissant  à 
ce  mouvement  d'expansion  qui  se  retrouve  dans  toute 
idée  nouvelle,  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  s'est  promp- 
tement  répandue  dans  les  provinces  catholiques  ;  mais 
si  les    Filles  de    la  Visitation,  devenues   les  dépositaires 


fiait  par  cette  parole  que  j'entendais  au  fond  de  mon  ànie  avec 
une  consolation  inconcevable  :  «  Je  régnerai  malgré  mes  ennemis 
et  tous  ceux  qui  se  voudront  opposer.  » 

Mais  après  deux  ou  trois  ans  que  cela  dura,  Il  changea  telle- 
ment les  cœurs  opposés,  que  l'on  fit  ériger  une  fort  belle  cha- 
pelle dans  notre  enclos  en  son  honneur,  avec  un  fort  beau  et 
grand  tableau  de  ce  Sacré  Cœur  ;  et  chacune  de  nos  Sœurs  se 
porta  à  contribuer  à  cette  œuvre  avec  tant  d'ardeur  qu'elle  fut 
bientôt  achevée  ;  et  c'est  principalement  la  dévotion  de  notre  Com- 
munauté. Il  n'y  a  que  moi  qui  sois  un  obstacle  à  l'établissement 
de  son  règne  dans  les  cœurs.  » 
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de  la  dévotion  naissante,  ont  cru  tenir  du  ciel  la  mission 
de  la  répandre  par  tous  les  moyens.  Nous  demandons  si 
le  Cœur  de  Jésus  les  a  choisies  pour  ses  évangélistes  et 
leur  a  recommandé  comme  à  ses  Apôtres  de  ne  pas  rete- 
nir la  vérité  captive.  C'est  à  cette  première  question  que 
nous  voulons  d'abord  répondre  et  notre  réponse  est  affir- 
mative; nous  disons:  la  Providence  qui  prend  xMargue- 
rite-Marie  pour  en  faire  la  contidente  des  secrets  desseins 
de  son  amour,  la  choisit  encore  avec  toutes  les  Sœurs 
de  son  Ordre  pour  porter  dans  TEglise  la  bonne  nou- 
velle de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Ce  n'est  pas  tout  : 
cette  même  prédestination  spéciale  qui  s"'arrête  sur 
rinstitui  de  saint  François  de  Sales  pour  lui  conférer 
cet  apostolat,  lui  prépare  des  collaborateurs  parmi  ces 
tils  d'Ignace  dont  François  de  Sales  avait  été  l'écolier, 
le  congréganiste  et  l'ami  fidèle.  Cette  question  de  droit 
une  fois  élaborée  et  mise  en  lumière,  nous  recherche- 
rons si  et  comment  la  Compagnie  de  Jésus  et  la  Visita- 
tion ont  rempli  leur  mission. 


?;  I. 


Comment  la  Visitation  est  choisie  de  Dieu  pour  établir  et 
propager  dans  le  monde  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

t 

La  vocation  des  Filles  de  saint  François  de  Sales  a 
deux  aspects;  premièrement  elles  sont  appelées  à  prati- 
quer dans  l'enceinte  de  leurs  couvents,  les  vertus  les 
plus  chères  au  Sacré  Cœur  ;  secondement  elles  sont 
invitées  à  propager  autour  d'elles,  aussi  loin  que  peut 
s'étendre  leur  influence,  le  culte  de  ce  Cœur  adorable. 

Considérée  sous  le  premier  aspect,  cette  vocation  est 
contemporaine  de  l'Institut  et  brille  sur  son  berceau. 
Comme  nous  l'avons  dit  dans  l'Introduction  de  cet  ou- 
vrage, saint  François  de  Sales  a  voulu  que  la  douceur 
et  l'humilité,  ces  deux  vertus  tant  recommandées  par  le 
divin  Cœur,  fussent  les  vertus  caractéristiques  de  ses 
tilles.  Qu'on  se  souvienne  de  cette  huitième  méditation 
dans  laquelle  la  mère  Hélène-Angélique  l'Huillier  nuus 
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a  conservé  la  pensée  da  saint  Fondateur.  «  Considérez, 
dit-elle, que  notre  doux  Sauveur  nous  oblige  spécialement, 
nous  autres  de  la  Visitation,  par  le  don  et  faveur  qu"'il  a 
fait  à  notre  Ordre  et  à  chacune  de  nous  en  particulier, 
de  son  Cœur,  ou,  pour  mieux  dire  des  vertus  qui  y  ré- 
sident, puisqu''il  a  fondé  notre  très  aimable  Institut  sur 
ces  deux  principes  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  C'est  le  partage  qui  nous  est  échu 
de  tous  ses  trésors.   » 

Nul  doute  que  cette  méditation  proposée  aux  Visitan- 
dines,  n\ait  suscité  parmi  elles  le  plus  vif  désir  d'être 
comme  Jésus  douces  et  humbles  de  cœur;  nul  doute 
qu'elles  ne  soient  devenues  en  très  grand  nombre  les 
vraies  filles  du  Sacré  Cœur.  Cependant  ces  vivantes  ima- 
ges du  Cœur  adorable,  ces  fidèles  imitatrices  de  la  dou- 
ceuretde  Thumilitédu  Dieu  fait  homme  ne  paraissent 
pas  avoir  soupçonné  que  leur  vocation  s'étendit  au  delà 
d'un  culte  d'amour  et  d'imitation.  Comme  le  remarque 
Mgr  Bougaud  au  vin"  chap.  de  son  histoire,  le  culte 
qu'elles  rendent  au  Sacré  Cœur  est  tout  intime,  tout 
individuel  :  pourvu  qu'il  règne  sur  elles  par  la  soumis- 
sion de  toutes  leurs  puissances  à  sa  volonté  souveraine, 
elles  n'ambitionnent  rien  au  delà,  elles  ne  se  croient  pas 
appelées  à  le  faire  régner  sur  d'autres  âmes.  Il  ne  semble 
pas qu'ellesaient  voulu  recruter  des  prosélytes  dans  l'in- 
térieur même  de  leur  monastère,  et  à  coup  sûr,  les  gril- 
les du  couvent  opposaient  à  Texpansion  de  leur  zèle  une 
barrière  difficile  à  franchir.  Nous  avons  parcouru  les 
douze  tomes  de  l'Année  Sainte,  compulsé  les  circulai- 
res et  les  nécrologes  d'un  bon  nombre  de  Visitandines, 
nous  y  avons  trouvé  des  adoratrices,  des  amantes  du  Sacré 
Cœur,  mais  pas  une  apôtre,  pas  une  évangéliste,  nulle 
part  on  ne  voit  poindre  l'idée  que  la  Visitation  eût  aussi 
la  mission  de  faire  de  ses  couvents  autant  de  foyers  au- 
près desquels  les  cœurs  attiédis  viendraient  réchauffer 
leurs  mourantes  ardeurs. 

La  gloire  de  cet  apostolat  appartient  tout  entière  à  la 
Bienheureuse.  Du  moment  que  le  Sacré  Cœur  de  .lésus 
se  manifeste  à  son  âme  et  l'a  touchée  d'un  de  ses  rayons, 
elle  n'a  plus  qu'un  désir  :  oportet  illum  regnare!  il  faut 
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qu'il  règne,  dans  sa  chère  Visitation  d'abord  et  par  elle  sur 
tous  les  cœurs.  Voilà  sa  mission  :  elle  en  sent  toute  l'im- 
portance pour  la  conservation  de  son  Institut  dans  son 
esprit  primitif  et  pour  raffermissement  de  la  foi  dans  les 
âmes. 

Nous  ne  dirons  pas  qu'à  la  première  irradiation  du 
Sacré  Cœur  dans  son  âme,  la  Bienheureuse  ait  saisi 
d'un  regard  toute  la  portée  de  sa  mission  ;  nous  croyons 
plutôt  qu'elle  n'y  fut  initiée  que  par  degrés,  à  mesure 
que  des  lumières  plus  vives  déployaient  plus  largement 
sous  ses  yeux  l'objet  et  le  théâtre  de  son  apostolat.  Tout 
d'abord  sa  mission  semble  confinée  dans  les  limites  du 
cloître  ;  la  dévotion  qu'elle  annonce  prémunira  la  Visi- 
tation contre  les  périls  qui  la  menacent.  Mais  bientôt  la 
lumière  grandit  et  la  mission  de  son  institut  apparaît  à 
la  Bienheureuse  dans  tout  son  éclat.  Il  ne  retiendra  pas 
captif  sous  le  boisseau  le  trésor  dont  il  est  dépositaire, 
c'est  son  devoir  de  le  communiquer  au  monde.  Enfin 
de  suprêmes  clartés  révèlent  à  la  Voyante  l'action  sociale 
du  Sacré  Cœur  et  la  prédestination  de  la  France.  Justi- 
fions ces  aperçus  par  les  seules  preuves  qui  leur  con- 
viennent, c'est-à-dire  par  les  communications  surnatu- 
relles accordées  à  la  Bienheureuse. 

Dans  une  lettre  à  la  Mère  deSaumaise  en  date  du  2  mars 
1686,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  je  n'ai  pas  de  se- 
crets pour  vous,  je  vous  dirai,  ma  bonne  Mère,  que  le 
jour  de  la  fête  de  notre  saint  Fondateur  il  me  sembla 
que  ce  grand  Saint  me  fit  connaître  fort  sensiblement  le 
grand  désir  qu'il  avait  que  le  Sacré  Cœ'ur  fût  connu, 
aimé  et  honoré  dans  tout  son  Institut,  disant  que  c'était 
le  moyen  le  plus  efficace  qu'il  ait  pu  obtenir  pour  le  re- 
lever de  ses  chutes  et  l'empêcher  de  succomber  sous  les 
artifices  d'un  esprit  étranger  plein  d'ambition  etd'orgueil, 
qui  ne  cherche  qu'à  ruiner  l'esprit  d'humilité  et  de  sim- 
plicité qui  est  la  base  de  l'édifice  que  Satan  veut  renver- 
ser. 11  ne  le  pourra  faire  si  nous  avons  le  Sacré  Cœur 
pour  protecteur,  pour  défenseur  et  pour  soutien.  » 

L'esprit  mauvais  qu'elle  dénonce  ici,  c'est  le  Jansé- 
nisme. Souvent  il  tenta  de  pénétrer  dans  les  maisons  de 
la  Visitation  ;  il  y  réussit  quelquefois,    mais  la   plupart 
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des  Monastères  parvinrent  à  se  préserver  de  ses  attein- 
tes :  le  Cœur  de  Jésus  était  là.  Et  même  dans  les  rares 
Couvents  dont  les  portes  lui  furent  livrées  par  la  trahi- 
son, il  ne  put  prendre  de  possession  durable.  Les  âmes 
qu'il  avait  trompées  reconnaissaient  leurs  erreurs,  et 
leur  retour  sincère  à  Punité  catholique  consolait  leurs 
Sœurs  demeurées  orthodoxes  autant  que  leur  apostasie 
les  avait  contrisiées. 

Environ  un  an  plus  tard,  le  17  février  1687,  elle 
écrira  encore  à  la  Mère  de  Saumaise  :  f<  Voici  ce  qui 
me  vient  en  pensée  au  sujet  de  notre  Institut  :  notre 
Père  saint  François,  ce  grand  ami  de  Dieu,  voyant 
les  fondements  de  son  édifice  se  démolir,  a  demandé 
un  appui  capable  de  le  défendre  et  de  le  soutenir  :  et 
le  Sacré  Cœur  de  Jésus  lui  a  été  accordé  pour  le  relever 
de  ses  chutes,  pour  lui  servir  d'asile  contre  ses  ennemis 
et  de  soutien  pour  qu''il  ne  succombe  pas  dans  l'avenir. 
Et  c'est  par  l'entremise  de  la  Sainte  Vierge  qu'il  a  obtenu 
ce  puissant  protecteur.  »  (Lettre  55''.) 

Jusqu'ici  le  don  que  Jésus  fait  de  son  Cœur  à  l'Insti- 
tut de  la  Visitation  a  pour  objet  de  le  préserver  de  tout 
alliage  avec  Terreur  et  le  péché  ;  mais  voici  que  le  plan 
divin  se  développe.  Les  Visitandines  seront  redevables 
au  monde  du  trésor  qui  leur  est  confié.  C'est  encore  à 
la  Mère  de  Saumaise  que  la  Bienheureuse  communique 
ces  nouvelles  lumières.  (Lettre  86''.  Juillet  1688.) 
«  Ayant  eu  le  bonheur  de  passer  tout  le  jour  de  la  Visi- 
tation devant  le  Très  Saint-Sacrement,  mon  Sauveur 
daigna  gratifier  sa  chétive  esclave  de  plusieurs  grâces 
particulières  de  son  divin  Cœur.  Il  me  fut,  ce  me  sem- 
ble, représenté  un  lieu  fort  éminent,  spacieux  et  admi- 
rable en  sa  beauté  ;  au  centre  s'élevait  un  trône  de  flam- 
mes dans  lequel  était  l'aimable  Cœur  de  Jésus  avec  sa 
plaie  laquelle  jetait  des  rayons  si  ardents  et  si  lumineux 
que  tout  ce  lieu  en  était  éclairé  et  échauffé.  La  Très 
Sainte  Vierge  était  d'un  côté,  notre  Père  saint  François 
de  Sales  de  l'autre  avec  le  saint  Père  de  la  Colombière; 
et  les  filles  de  la  Visitation  paraissaient  en  ce  lieu,  leurs 
bons  anges  à  leurs  côtés,  lesquels  tenaient  chacun  un 
cœur  en  main.   La  Sainte   Vierge   nous  invitait  par  ces 
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paroles  maternelles  :  «  Venez,  mes  filles  bien-aimées,  ap- 
prochez-vous, car  je  veux  vous  rendre  dépositaires  de  ce 
précieux  trésor  que  le  divin  Soleil  de  justice  a  formé 
dans  la  terre  vierge  de  mon  cœur,  où  il  a  été  caché  neuf 
mois,  après  lesquels  il  s'est  manifesté  aux  hommes,  qui, 

n'en  connaissant  pas  le  prix,  l'ont   méprisé Mais  le 

Père  Éternel,  par  un  excès  de  miséricorde,  a  fait  servir 
leur  malice  pour  leur  rendre  encore  plus  utile  cet  or 
précieux  ;  et  par  les  coups  qu'ils  lui  ont  donnés  en  sa 
Passion,  il  en  a  fait  une  monnaieinappréciable  marquée 
au  coin  de  sa  Divinité,  afin  qu'ils  en  puissent  payer  leurs 
dettes  et  négocier  la  grande  affaire  de  leur  salut  éternel.» 

Cette  Reine  de  bonté  continuant  de  parler  aux  Filles 
de  la  Visitation  leur  dit  en  leur  montrant  ce  divin 
Cœur:  «  Voilà  ce  divin  Trésor  qui  vous  est  particuliè- 
rement manifesté  par  le  tendre  amour  que  mon  Fils  a 
pour  votre  Institut  qu'il  regarde  et  aime  comme  son 
cher  Benjamin,  et  pour  cela,  il  le  veut  avantager  de  cet- 
te possession  par-dessus  tous  les  autres.  Et  il  faut  que 
non  seulement  celles  qui  le  composent  s'enrichissent  de 
ce  trésor  inépuisable,  mais  encore  qu'elles  distribuent 
cette  précieuse  monnaie  de  tout  leur  pouvoir,  avec 
abondance,  en  tâchant  d'en  enrichir  tout  le  monde, 
sans  crainte  qu'il  défaille,  car  plus  elles  y  prendront, 
plus  il  y  aura  à  prendre.   » 

Ensuite  notre  saint  Fondateur  parlant  à  ses  Filles  : 
«  O  Filles  de  bonne  odeur,  leur  dit-il,  venez  puiser  dans 
la  source  de  bénédiction  les  eaux  de  salut,  dont  il  s'est 
déjà  tait  un  petit  écoulement  dans  vos  âmes  par  le  ruis- 
seau de  vos  Constitutions  qui  en  est  sorti.  C'est  dans  ce 
divin  Cœur  que  vous  trouverez  un  moyen  facile  de  vous 
acquitter  parfaitement  de  ce  qui  vous  est  enjoint  dans 
ce  premier  article  de  votre  Directoire,  qui  contient  en 
substance  toute  la  perfection  de  votre  Institut  :  Que  tou- 
te leur  vie  et  exercices  soient  pour  s'unir  avec  Dieu.  »  Il 
faut  pour  cela  que  ce  Cœur  soit  la  vie  qui  vous  anime, 
son  amour  votre  exercice  continuel,  qui  seul  peut  nous 
unir  à  Dieu  pour  aider  par  prières  et  bons  exemples  la 
Sainte  Eglise  et  le  salut  du  prochain.  Et  pour  cela  nous 
prierons   dans  le   Cœur  et  par  le  Cœur  de  Jésus,  qui  se 
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veut  rendre  tout  de  nouveau  le  Médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Nos  bons  exemples  seront  de  vivre  confor- 
mément aux  saintes  maximes  et  vertus  de  ce  divin  Cœur, 
et  nous  aiderons  au  salut  du  prochain  en  leur  distribu- 
ant cette  sainte  dévotion.  Nous  tâcherons  de  répandre  la 
bonne  odeur  du  Sacré  Cœur  de  Jésus-Christ  dans  celui 
des  fidèles,  afin  que  nous  soyons  la  joie  et  la  couronne 
de  cet  aimable  Cœur.   » 

Cette  merveilleuse  vision  nous  montre  la  Très  Sainte 
Vierge  dans  la  souveraine  beauté  du  ministère  royal  que 
son  divin  Fils  lui  a  confié.  Comme  il  n'est  aucun  Ordre 
religieux  qui  ne  doive  son  existence  à  son  inspiration,  il 
n'en  est  aucun  qui  ne  reçoive  d'Elle  sa  mission.  C'est 
Elle  qui  assigne  aux  Filles  de  saint  François  de  Sales 
leur  glorieux  apostolat;  elle  leur  impose  des  devoirs  : 
imiter  les  vertus  du  Sacré  Cœur  et  les  faire  revivre  en 
elles,  ce  n"'est  que  la  moitié  de  leur  tâche;  il  faut  encore 
qu^elles  agissent  sur  les  âmes,  et  que  les  marquant  au 
cachet  d'une  auguste  ressemblance  avec  le  Sacré  Cœur, 
elles  en  fassent  ses  fidèles  images,  ses  vivantes  copies. 

Telle  est  donc  dans  son  intégrité  la  mission  de  la  Vi- 
sitation :  le  divin  Cœur  lui  est  particulièrement  mani- 
festé, il  lui  est  donné  comme  son  bien  propre;  il  faut 
que  tous  ses  membres  s'enrichissent  de  ce  trésor  inépui- 
sable, c'est  leur  premier  devoir.  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas 
les  intentions  du  Bon  Maître  :  il  veut  que  les  Filles  de 
saint  François  de  Sales  distribuent  cette  précieuse  mon- 
naie de  tout  leur  pouvoir,  qu'elles  en  soient  prodigues 
et  en  enrichissent  toute  l'Eglise.  La  Bienheureuse  croit 
fermement  à  cette  mission  de  son  Ordre;  elle  croit  de 
même  aux  Visions  qui  la  lui  révèlent.  Elle  voit  dans 
une  seule  et  même  lumière  et  le  désir  qu'a  le  Sacré  Cœur 
d'être  adoré  et  le  choix  qu'il  fait  de  la  Visitation  pour 
lui  susciter  des  adorateurs;  et  la  révélation  qui  investit 
les  Visitandines  de  ce  glorieux  Apostolat  n'est,  à  ses 
yeux,  que  le  développement  de  celle  qui  lui  a  manifesté 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Du  reste,  il  serait  diflficile 
de  trouver  aujourd'hui  un  écrivain  catholique  qui  con- 
testât aux  Filles  de  saint  François  de  Sales  la  vérité  de 
leur  mission. 
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§  II. 

La  Compagnie  de  Jésus  a  reçu  une  vocation  analogue. 

Mais  les  Religieuses  de  la  Visitation  seront-elles  seu- 
les destinées  à  ce  merveilleux  ouvrage?  Et  la  Sainte 
Vierge  qui  si  souvent  s'est  plu  à  recommencer  dans  la 
suite  des  temps  la  grande  scène  du  Calvaire  en  suscitant 
un  homme  et  une  femme  pour  appliquer  par  eux  les 
fruits  de  la  Rédemption,  voudra-t-elle  cette  fois  déro- 
ger à  cette  habitude  séculaire  et  laisser  les  Visitandines 
accomplir  isolément  leur  mission?  non,  et  ce  n'est  pas 
en  vain  que  dans  la  Vision  du  2  juillet  1 688,  le  Vénéra- 
ble Père  de  la  Colombière  apparaît  à  côté  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Il  n'est  pas  là  seulement  pour  rappeler  le 
rôle  qu'il  a  rempli  auprès  de  la  Bienheureuse,  en  con- 
firmant au  nom  du  ciel  la  divinité  de  ses  révélations,  il 
intervient  comme  le  représentant  de  son  Ordre,  son 
fondé  de  pouvoirs  et  son  procureur.  Cest  pour  cela  que 
se  tournant  vers  le  bon  Père,  la  Mère  de  Dieu  lui  dit  : 
«  Et  vous,  fidèle  Serviteur  de  mon  divin  Fils,  vous  avez 
grande  part  à  ce  précieux  trésor,  car  s'il  est  donné  aux 
Filles  de  la  Visitation  de  le  faire  connaître,  aimer  et 
distribuer  aux  autres,  il  est  réservé  aux  Pères  de  la  Com- 
pagnie d'en  faire  voir  et  connaître  Futilité  et  la  valeur, 
afin  qu'on  en  profite  en  le  recevant  avec  le  respect  et  la 
reconnaissance  dus  à  un  si  grand  bienfait.  Et  à  mesure 
qu'ils  lui  feront  ce  plaisir,  ce  divin  Cœur,  source  de 
bénédictions  et  de  grâces,  les  versera  si  abondamment 
sur  les  tonctions  de  leur  ministère,  qu'ils  produiront 
des  fruits  au  delà  de  leurs  travaux  et  de  leurs  espérances, 
et  même  pour  le  salut  et  la  perfection  de  chacun  d'eux 
en  particulier.   « 

Voilà  donc  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  pro- 
videntiellement associés  aux  Religieuses  de  la  Visitation. 
La  Très  Sainte  Vierge  les  choisit  pour  apôtres  du  Sacré 
Cœur,  les  déclare  collaborateurs  des  Filles  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  détermine  les  limites  de  leur  action. 
Aux  Visitandines  il  appartiendra  de  faire  connaître  la 
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dévotion  nouvelle,  aux  Fils  d'Ignace  de  l'accréditer,  d'en 
manifester  les  titres  et  la  valeur.  Ce  dévouement  aura 
sa  récompense,  la  seule  que  puisse  convoiter  un  cœur 
d'apôtre  :  il  leur  sera  donné  de  faire  beaucoup  de  bien 
aux  âmes. 

D'autres  communications  surnaturelles  confirmèrent 
la  Bienheureuse  dans  l'idée  qu'elle  avait  des  desseins  de 
la  Providence  sur  l'Ordre  de  la  Visitation  et  sur  la  Com- 
pagnie. Le  Vendredi  après  l'Octave  du  Saint-Sacrement, 
ij  juin  i68g,  elle  écrivait  à  la  Mère  de  Saumaise  à  Di- 
jon (Lettre  97*).  «  Il  régnera,  cet  aimable  Cœur,  malgré 
Satan  et  ses  suppôts  !  Ce  mot  me  transporte  de  joie  et 
fait  toute  ma  consolation.  Mais  de  vous  pouvoir  expri- 
mer les  grandes  grâces  et  bénédictions  que  cela  attire 
sur  notre  Institut,...  c'est  ce  que  je  ne  peux  dire.  Il  m'a 
donc  fait  voir  la  dévotion  de  son  divin  Cœur  comme  un 
bel  arbre  qu'il  avait  destiné  de  toute  éternité,  pour  pren- 
dre son  germe  et  ses  racines  au  milieu  de  notre  Institut, 
pour  étendre  ensuite  ses  branches  dans  les  maisons  qui 
le  composent,  afin  que  chacune  pût  en  cueillir  les  fruits 
à  son  gré  et  selon  son  goût,  quoique  avec  inégale 
abondance  qui  sera  mesurée  au  travail,  de  même  que  le 
profit  à  la  bonne  disposition  de  celles  qui  s'en  nourri- 
ront. Mais  ce  sont  des  fruits  de  vie  et  de  salut  éternel 
qui  nous  doivent  renouveler  dans  l'esprit  de  notre  sainte 
vocation.  Il  me  semble  que  jamais  la  gloire  accidentelle 
de  notre  saint  Père  et  Fondateur  ne  s'est  tant  augmen- 
tée comme  elle  fait  par  ce  moyen  ;  mais  ce  divin  Cœur 
veut  que  les  Filles  de  la  Visitation  distribuent  les  fruits 
de  cet  arbre  sacré  avec  abondance  à  tous  ceux  qui  dési- 
reront d'en  manger, sans  crainte  qu'il  leur  manque;  parce 
qu'il  prétend,  comme  il  l'a  fait  entendre  à  son  indigne 
esclave,  de  redonner  par  ce  moyen  la  vie  à  plusieurs  en 
les  retirant  du  chemin  de  perdition,  en  ruinant  l'empire 
de  Satan  dans  les  âmes,  pour  y  établir  celui  de  son 
amour. 

«  Notre  bon  Père  de  la  Colombière  a  obtenu  que  la 
très  sainte  Compagnie  de  Jésus  sera  gratifiée,  après  notre 
cher  Institut,  de  toutes  les  grâces  et  privilèges  particu- 
liers de  la   dévotion  du  Sacré   Cœur  de  Notre-Seigneur 
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Jésus-Christ,  leur  promettant  qu'il  répandrait  abondam- 
ment et  avec  profusion,  ses  bénédictions  sur  les  travaux 
du  saint  exercice  de  charité  dont  ils  s'occupent  pour  le 
salut  des  âmes.  El  ce  divin  Cœur  me  semble  avoir  un  si 
ardent  désir  d'être  connu,  aimé  et  adoré  particulière- 
ment de  ces  bons  Pères,  qu'il  leur  promet,  si  Je  ne  me 
trompe,  de  répandre  tellement  l'onction  de  son  ardente 
charité  sur  leurs  paroles  avec  des  grâces  fortes  et  puis- 
santes, qu'ils  seront  comme  desglaives  à  deux  tranchants, 
qui  pénétreront  les  cœurs  les  plus  endurcis  des  plus 
obstinés  pécheurs,  pour  en  faire  sortir  la  sainte  source 
de  pénitence  qui  purifie  et  sanctifie  les  âmes.  Mais  il 
faut  pour  cela  qu'ils  tâchent  de  puiser  toutes  leurs  lu- 
mières dans  la  source  inépuisable  de  toute  la  science  et 
charité  des  Saints.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire 
là-dessus,  car  il  y  a  dans  cette  sainte  Compagnie  de 
grands  amis  et  favoris  de  ce  Sacré  Cœur  de  notre  divin 
Maître.   » 

Quelques  semaines  après,  le  lo  août  1689,  elle  écri- 
vait au  Père  Jean  Croiset  qu'elle  nomme  son  très  cher 
frère  dans  le  Sacré  Cœur  de  J.-C. 

«  Quoique  ce  trésor  d'amour  (le  Sacré  Cœur)  soit  un 
bien  propre  à  tout  le  monde,  et  à  qui  chacun  a  droit, 
il  a  néanmoins  toujours  été  caché  jusqu'à  présent  qu'il 
s'est  particulièrement  donné  aux  Filles  de  la  Visitation, 
parce  qu'elles  sont  destinées  à  honorer  sa  vie  cachée, 
afin  que,  leur  étant  découvert,  elles  le  manifestent  et 
distribuent  aux  autres,  mais  il  est  réservé  aux  Révérends 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  faire  connaître  la 
valeur  et  l'utilité  de  ce  précieux  trésor,  où  plus  on  prend, 
plus  il  y  a  à  prendre.  Il  ne  tiendra  donc  qu'à  eux  de 
s'en  enrichir  de  toutes  sortes  de  biens  et  de  grâces;  car 
c'est  par  cet  efficace  moyen  qu'il  leur  présente,  qu'ils 
pourront  s'acquitter  parfaitement  selon  son  désir,  du 
saint  ministère  de  charité  auquel  ils  sont  destinés;  car  ce 
divin  Cœur  répandra  tellement  la  suave  onction  de  sa 
charité  sur  leurs  paroles,  qu'elles  pénétreront  comme 
un  glaive  à  deux  tranchants  les  cœurs  les  plus  endurcis, 
pour  les  rendre  susceptibles  à  l'amour  de  ce  divin  Cœ'ur, 
et  les  âmes  les  plus  criminelles  seront  conduites  par  ce 
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moyen  à  une  salutaire  pénitence.  Enfin,  c'est  par  ce 
moyen  qu'il  veut  répandre  sur  TOrdre  de  la  Visitation 
et  sur  celui  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'abondance  de 
ces  divins  trésors  de  grâces  et  de  salut,  pourvu  qu''ils  lui 
rendent  ce  qu'il  en  attend,  qui  est  un  hommage  d'amour, 
d'honneur  et  de  louange,  et  de  travailler  de  tout  leu»* 
pouvoir  à  l'établissement  de  son  règne  dans  les  cœurs. 
Il  attend  beaucoup  de  votre  sainte  Compagnie  ;  il  y  a 
de  grands  desseins,  c'est  pourquoi  il  s'est  servi  du  bon 
Père  de  la  Colom bière  pour  donner  commencement  à 
la  dévotion  de  cet  adorable  Cœur;  comme  J'espère  que 
vous  serez  un  de  ceux  dont  il  se  servira  pour  Tintrodui- 
re  dans  votre  Ordre.  Oh!  quelle  grâce  pour  vous  si  cela 
est,  et  si  vous  secondez  ses  desseins  !  mais  le  tout,  dou- 
cement et  suavement,  suivant  les  moyens  qu'il  vous  en 
fournira,  en  lui  laissant  le  succès  de  tout,  sans  plus  dé- 
sirer ni  vouloir  faire  que  ce  qu'il  vous  fera  connaître 
dans  chaque  occasion,  qu'il  veut  que  vous  fassiez.  Voilà 
le  moyen  destiné,  ce  me  semble,  à  votre  sanctification, 
car  à  mesure  que  vous  travaillerez,  ce  divin  Cœur  vous 
sanctifiera  de  sa  sainteté  même.   » 

Vers  le  même  temps  (août  i68g)  dans  une  lettre  à  la 
Mère  de  Saumaise,  elle  rappelle  dans  des  termes  à  peu 
près  identiques  à  ceux  des  précédentes  lettres,  la  double 
mission  de  la  Visitation  et  de  la  Compagnie.  «  Le  Sa- 
cré Cœur  s'étant  communiqué  premièrement  aux  filles 
de  la  Visitation  auxquelles  il  adonné  de  le  manifester  et 
de  le  faire  connaître  par  l'établissement  de  cette  dévo- 
tion, il  veut  que  les  RR.  PP.  Jésuites  en  fassent  con- 
naître l'utilité  et  la  valeur,  cela  leur  étant  réservé;  c'est 
pourquoi  vous  ferez  bien,  si  vous  en  trouvez  de  bonne 
volonté,  de  les  y  employer.  «  (Lettre  I04^) 

Enfin  dans  une  lettre  à  son  Directeur,  très  probable- 
ment le  Père  Rolin,  elle  exalte  la  mission  de  la  Com- 
pagnie en  termes  on  ne  peut  plus  afïirmatifs  :  «  Je  vous 
en  conjure,  mon  Révérend  Père,  n'oubliez  rien  pour 
inspirer  cette  dévotion  à  tout  le  monde.  Jésus-Christ 
m'a  fait  connaître  d'une  manière  à  n'en  point  douter, 
que  c'était  principalement  par  les  PèreS  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  qu'il  voulait  établir  partout  cette  solide  dévo- 
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lion  et   par  elle  se  faire  un   nombre  infini  de  serviteurs 
Hdèles,  de  parfaits  amis  et  d'enfants  reconnaissants.  » 

Dans  les  lettres  au  P.  Croiset  récemment  découvertes, 
la  Bienheureuse  ne  pouvait  manquer  de  faire  allusion  à 
cette  mission  des  deux  Ordres.   On   a  vu   plus   haut  ce 
qu'elle  en    disait  dans  sa    lettre  du  lo  août   1689,  dont 
l'autographe  se   conserve  à  Bologne.    Le  messager  du 
Sacré  Cœur  l'a  publiée,  il  y  a  i  5  ans,  tome  XXVI=,  page 
232,  année  1874.  C'est  la  seconde  lettre  du  recueil  d'A- 
vignon. La  troisième, du  i5  septembre  1689,  renferme  des 
assurances  semblables  ;    que    le  lecteur  en  juge  par  cet 
extrait  :«  Il  faut  vous  dire  encore  qu'une  religieuse  de  la 
Visitation,  décédée  depuis  environ    40   ans  en  odeur  de 
sainteté,  avait  eu   révélation   que  la   dévotion   du   Sacré 
Cœur   de    Notre-Seigneur    Jésus-Christ    prendrait    son 
commencement   dans  l'Ordre  de  la  Visitation.  Et   moi 
je  pense  que  si  cela  est,   si  c'est  par  le  moyen  de  notre 
saint  Fondateur  et  grand  saint  François  de  Sales...   que 
cette  dévotion  tout   aimable  a  pris  sa    naissance  dans  la 
Visitation,  je  ne  saurais   m'empêcher  de  croire  qu'elle 
fera  son  progrès  par  le  moyen  des   RR.  Pères  Jésuites... 
Si  nous  pouvions  comprendre  les  grands  avantages,  les 
grâces  et  les  bénédictions  que   cela  procurera  à  ces  deux 
Congrégations,  avec  combien  d'ardeur  y  travaillerions- 
nous,   si  nous  connaissions  bien  les  fruits  de   ce  trésor. 
Mais  il  faut  s'adresser  à  son  fidèle  ami    le   P.  de  la   Co- 
lombière  auquel  il  a  donné  un  grand  pouvoir,  et  remis 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  concerne  celte  dévotion.  Je  vous 
avoue  confidemment  que  j'en  reçois  de  grands  secours  ; 
m'étani  même  plus  favorable   que  lorsqu'il  était  ici-bas 
en  terre.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  cette  dévotion  du  Sa- 
cré Cœur  l'a  rendu  bien  puissant  dans  leCiel  et  l'a  plus 
élevé  dans  la  gloire  que  tout  ce   qu'il  avait  pu  faire  au- 
trement pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  » 

Deux  fois  dans  la  même  lettre,  la  Bienheureuse  revient 
sur  celte  pensée  :'<  rien  de  plus  doux,  dit-elle,  rien  de  plus 
efficace  que  la  suave  onction  de  l'ardente  charité  de 
cet  aimable  Cœur,  pour  convertir  les  âmes  endurcies  et 
pénétrer  les  cœurs  les  plus  insensibles  par  la  parole  de 
ses  prédicateurs    et  fidèles  amis...  il  les  rendra  comme 
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un  glaive  ardent  qui  fera  fondre  en  son  amour  les  cœurs 
les  plus  glacés  ;  et  ceci  est  particulièrement  pour  la 
Compagnie  de  Jésus...  Il  lui  donnera  des  moyens  favo- 
rables pour  s'acquitter  dignement  et  parfaitement  des 
fonctions  de  leur  ministère  de  charité  pour  la  gloire  de 
Dieu  dans  la  conversion  des  âmes...» 

Et  un  peu  plus  bas  elle  ajoute:  «Il  faut  vous  dire  une 
pensée  qui  me  vient  en  vous  écrivant:  c'est  que  ce  divin 
Cœur  est  comme  un  bel  arbre  qui  a  Jeté  bien  profondes 
ses  racines  dans  l'Ordre  de  la  Visitation  ;  à  cause  de  sa 
petitesse,  il  y  fera  mieux  paraître  l'éclat  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur.  Cet  arbre  est  chargé  de  toutes  sortes  de 
fruits  salutaires  et  propres  à  redonner  la  vie  à  Tàme.  Et 
comme  il  ne  veut  pas  qu'un  fruit  si  précieux  demeure 
caché  et  inutile,  il  a  chargé  les  Pères  Jésuites  pour  en 
distribuer  et  en  faire  goûter  la  douceur  et  la  suavité  à  un 
chacun,  en  leur  découvrant  combien  il  sera  utile  et  pro- 
htable  aux  âmes  qui  s'en  nourriront  avec  les  dispositions 
requises.   » 

Maintenant,  nous  le  demandons  à  tout  lecteur  non 
prévenu  :  Est-il  possible  de  séparer  la  mission  de  la 
Visitation  de  celle  de  la  Compagnie  ?  de  voir  dans  l'une 
la  manifestation  de  la  volonté  divine  et  dans  l'autre  le 
rêve  d'une  imagination  exallée  ?  C'est  dans  une  seule  et 
même  vision,  dans  les  clartés  d'une  seule  et  même  lu- 
mière, que  la  Bienheureuse  reçoit  la  confidence  des  se- 
crets divins  ;  le  choix  qui  s'arrête  sur  les  Visitandines 
pour  en  faire  les  apôtres  du  Cœur  de  Jésus,  s'étend  aux 
Fils  d'Ignace  pour  en  faire  leurs  dévoués  collaborateurs. 
Ce  que  saint  François  de  Sales  a  mérité  pour  ses  hum- 
bles Filles,  le  V.  P.  de  la  Colombière  l'a  obtenu  pour 
ses  Frères.  La  Bienheureuse,  toujours  si  réservée,  si 
défiante  d'elle-même,  parle  sans  l'ombre  même  du  plus 
léger  doute  ;  elle  affirme  nettement  et  à  maintes  reprises 
la  commune  vocation  des  deux  Ordres  :  c'est  comme 
une  conviction  stéréotypée  dans  son  esprit. 

Mais  dès  lors,  pourquoi  certains  auteurs,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  la  mission  des  Visitandines,  passent-ils 
celle  des  Jésuites  sous  silence  ?  Pourquoi  ne  voient-ils 
dans  l'apostolat  si  actif  et  si  fécond  de  ceux-ci  que  l'élan 
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spontané  de  leur  zèle,  et  non  leur  réponse  à  l'appel  qui 
leur  est  venu  d'en  haut?  Pourquoi  même  insinuer  qu'ils 
se  sont  arrogé  comme  un  mandat  surnaturel  ce  qui  n'a 
été,  ce  qui  n'est  encore  qu'un  empiétement  de  leur  pro- 
pagande si  constamment  envahissante  ?  Les  Écrivains 
que  nous  avons  en  vue  ne  vont  pas  tous  aussi  loin.  Ils 
reconnaissent  que  les  Jésuites  ont  beaucoup  travaillé  à 
Textension  du  culte  du  Sacré  Cœur  ;  mais  ils  affectent 
d'ignorer  qu'en  se  dévouant  de  la  sorte,  nos  Pères  rem- 
plissaient une  mission  divine. 

Et  cependant,  il  faudrait  avoir  le  courage  d'être  logi- 
que jusqu'au  bout.  La  mission  des  Pères  Jésuites  s'ap- 
puie absolument  sur  les  mêmes  preuves  que  la  mission 
des  Visitandines  ;  le  bien  fondé  de  celle-ci  implique  le 
bien  fondé  de  celle-là.  Les  deux  mandats  sont  insépara- 
bles, il  faut  ou  les  accepter  ou  les  repousser  tous  deux. 

Le  doute  était  possible  aussi  longtemps  que  la  mission 
de  la  Bienheureuse  demeurait  contestable  et  que  les  do- 
cuments sur  lesquels  reposent  nos  convictions  restaient 
ensevelis  dans  la  poussière  des  archives  ;  mais  aujour- 
d'hui la  lumière  est  faite:  la  mission  de  la  Bienheureuse 
défie  toutes  les  contradictions  ;  et  les  titres  qui  garantis- 
sent la  vocation  des  deux  Ordres  éclatent  désorm  ais  au 
grand  jour. 

Rien  n'est  donc  plus  historiquement  vrai  que  cette 
prédestination  de  la  Visitation  et  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pour  l'accomplissement  d'une  commune  propa- 
gande. 

La  Visitation  tient  le  premier  rang,  la  Compagnie  suit 
de  près.  La  Visitation  annonce  la  bonne  nouvelle,  l'É- 
vangile du  Sacré  Cœur;  la  Compagnie  la  porte  sur  les 
rivages  où  la  voix  des  V^isitandines  ne  saurait  parvenir. 
De  plus,  c'est  aux  Fils  d'Ignace  qu'il  appartiendra  de  dé- 
montrer les  avantages  de  la  dévotion  naissante  et  de  la 
défendre  contre  un  ennemi  qui  voudrait  l'étouffer  au 
berceau  ;  ils  seront  ses  panégyristes  tout  ensemble  et 
ses  apologistes.  De  part  et  d'autre,  c'est  le  même  zèle 
dans  un  fraternel  accord.  Ce  que  la  Visitation  commen- 
ce, la  Compagnie  l'achève,  et  dans  le  livre  plus  volumi- 
neux qu'édite  le  Fils  d'Ignace,  vous  retrouvez,  revu  et 
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augmenté,  le  livret  que  les  Sœurs  de  la  Bienheureuse 
ont  ébauché.  Ainsi  le  Jésuite  et  la  Visitandine  se  mon- 
trent-ils, unis  dans  l'exécution,  comme  dans  les  desseins 
de  la  Providence  ;  ce  qu'ils  apparaissaient  dans  leur 
prédestination,  ils  le  sont  dans  l'histoire,  ouvriers  de  la 
même  entreprise,  promoteurs  de  la  même  cause  et  zélés 
défenseurs  du  même  drapeau. 


CHAPITRE  IX. 

DEPUIS  LE    TRIOMPHE  DU    SACRE  CŒUR    A  PARAY    (1686) 
jusqu'à    la  mort  de  la  BIENHEUREUSE  (1690). 


§    I. 


Ce  que  la  Bienheureuse  a  fait  pour  répandre  hors  du 
cloître  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 


Préparer  au  Cœur  de  Jésus  des  temples  animés  dans 
ràmc  de  ses  Novices  et  de  ses  Sœurs,  peindre  et  perfec- 
tionner sur  ces  toiles  vivantes  la  fidèle  image  de  ses  ver- 
tus, ce  n'est  pour  la  Bienheureuse  qu'une  partie  de  sa 
tâche;  et  les  avis  qu'elle  a  laissés  à  ses  Novices  témoi- 
gnent du  soin  qu'elle  a  mis  à  s'en  acquitter.  Mais  n'est- 
elle  pas  tenue  encore  de  faire  du  bien  de  sa  chère  Visi- 
tation le  bien  de  l'Eglise  universelle.  N'est-elle  pas  te- 
nue, après  avoir  doté  le  cloître  de  son  trésor,  d'en  en- 
richir le  monde  à  son  tour  ?  La  parole  de  Jésus  la 
presse  :  «  Tu  ne  saurais,  lui  a-t-il  dit,  me  faire  un 
plus  grand  plaisir  qu'en  faisant  ce  que  je  t'ai  tant  de  fois 
demandé.  »  Et  que  lui  demandait-il  avec  tant  d'insistan- 
ce, sinon  de  manifester  au  monde  son  Cœur.  C'est  donc  à 
cet  apostolat  public  qu'elle  va  consacrer  ce  qui  lui  reste 
de  vie. 

Déjà  nous  l'avons  vu,  des  peintures  à  l'huile  repré- 
sentent le  Sacré  Cœur  à  Semur,  à  Dijon,  à  Paray;  déjà 
les  miniatures  sur  vélin  se  multiplient.  Les  Couvents 
que  nous  venons  de  nommer, avec  celui  de  Moulins,  se 
changent  en  autant  d'ateliers  d'où  les  images  du  Sacré 
Cœur  s'en  iront,  sous  une  forme  commode,  solliciter  au 
loin  la  piété  des  fidèles  et  recevoir  leurs  hommages.  Mais 
ces  tableaux  à  l'huile  ne  peuvent  décorer  qu'un  petit 
nombre  de  sanctuaires,  et  ces  miniatures,  si  nombreuses 
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qu'elles  puissent  être,  ne  répondent  que  tardivement  aux 
vœux  empressés  qui  les  réclament.  Il  faut  une  planche 
en  taille-douce,  qui  permette  de  distribuer  partout  à  la 
fois  l'image  du  Sacré  Cœur,  et  assure  par  cette  multilo- 
cation,  la  présence  de  cet  adorable  Cœur  dans  toutes  les 
familles  chrétiennes.  La  Bienheureuse  est  préoccupée  de 
cette  pensée,  elle  n'aura  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin elle  soit  en  possession  de  son  image'.  Elle  s'adresse 
à  un  Père  Jésuite  qui  lui  promet  de  s'y  employer,  mais 
dont  les  démarches  contrariées  par  des  déplacements 
continuels,  n'aboutissent  à  rien  de  satisfaisant.  Déçue 
de  ce  côté,  elle  a  recours  à  sa  bonne  Mère  de  Saumaise 
à  Dijon  et  lui  écrit  :  «  Comme  vous  êtes  la  première  à 
qui  ce  divin  Cœur  a  bien  voulu  que  je  dise  Tardent  dé- 
sir qu'il  avait  d'être  connu,  aimé  et  glorifié  des  créatu- 
res, je  me  sens  encore  entièrement  pressée  de  vous  dire 
de  sa  part,  qu'il  désire  que  vous  fassiez  faire  une  plan- 
che de  rimage  de  ce  Sacré  Cœur,  ahnque  tous  ceux  qui 
voudront  lui  rendre  quelques  hommages  particuliers  en 
puissent  avoir  dans  leurs  maisons  et  des  petits  pour  por- 
ter sur  eux.  Il  me  semble  que  ce  serait  un  grand  bon- 
heur pour  vous  si  vous  lui  procuriez  cet  honneur  dont 
vous  seriez  plus  récompensée  que  d'aucune  chose  que 
vous  ayez  faite  en  votre  vie.  Vous  savez,  ma  bonne 
Mère,  que  vous  avez  une  grande  part  en  cette  dévotion, 


1  L'humble  Sœur  n'avait  pas  à  se  préoccuper  des  questions 
artistiques  qui  partagent  les  Iconographes  de  nos  jours.  Convient- 
il  de  représenter  Notre-Seigneur  lui-même  montrant  son  Cœur,  ou 
seulement  le  Cœur  séparé,  abstraction  faite  de  la  main,  du  visage, 
en  un  mot  du  corps  tout  entier?  Le  bon  Maître  avait  tranché  la 
question,  en  assurant  à  la  Bienheureuse  qu'il  prendrait  un  plaisir 
singulier  à  être  honoré  sous  la  figure  de  ce  Cœur  de  chair  dont 
il  voulait  que  l'image  fût  exposée  en  public...  (voir  la  i'°  appa- 
rition). Mais  sous  quelle  forme  le  représenter  ?  Marguerite-Marie 
ne  manquait  pas  de  précédents  :  le  cœur  avait  depuis  longtemps 
reçu  dans  l'imagerie  chrétienne  cette  forme  artistique  et  conven- 
tionnelle qui  ne  reproduit  que  très  imparfaitement  la  forme  ana- 
tomique  de  l'organe  :  mais  en  adoptant  le  type  consacré,  la  Bien- 
heureuse voulait  qu'il  rappelât  aux  yeux  avec  la  blessure  faite 
par  le  coup  de  lance,  la  couronne  d'épines,  la  croix,  et  les  rayons 
que  Notre-Seigneur  avait  daigné  lui  montrer.  De  là  pour  les  ar- 
tistes qui  s'essayèrent  à  combiner  tous  ces  emblèmes  la  difficul- 
té de  donner  pleine  satisfaction  à  la  fervente  apôtre  du  Sacré 
Cœur. 
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et  que  vous  devez  vous  y  intéresser  de  tout  votre  pouvoir. 
Pour  moi,  je  vous  confesse  que  Je  mourrai  contente 
pourvu  que  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  soit  connu,  aimé  et 
i;loritié,  à  quoi  je  ne  sers  que  d'obstacle.  Qu'heureuses 
sont  les  âmes  qui  sont  tout  à  Lui,  en  Lui  et  pour  Lui.  » 
(Lettre  37^) 

Dix-huit  jours  après,  2  mars  1686  (Lettre  40"'i  Margue- 
rite-Marie revient  à  la  charge.  Elle  veut  une  image  en 
taille-douce  «  afin  que  chacun  en  puisse  acheter  à  sa  dé- 
votion. »  Dijon  n'était  pas  moins  que  Lyon  la  ville  des 
peintres  et  des  artistes;  elle  offrait  à  coup  sur  infiniment 
plus  de  ressources  que  Paray.  Mais  les  engagements  pris 
■avec  le  Père  Jésuite  qui  s'était  chargé  de  cette  affaire 
Tenaient  tout  en  suspens.  Enfin  il  dut  reconnaître  son 
impuissance,  et  la  Bienheureuse  redevenue  libre,  envoya 
à  la  Mère  de  Saumaise  l'esquisse  imparfaite  qu'elle  avait 
reçue  de  Lyon.  La  Mère  de  Saumaise  la  fit  voir  à  Sœur 
Madeleine  Joly  et  l'invita  à  en  crayonner  une  autre  qui 
répondît  mieux  à  la  pensée  de  la  Bienheureuse.  L'hum- 
ble Sœur  ignorait  les  premiers  éléments  du  dessin,  mais 
la  Mère  Desbarres,  alors  Supérieure,  se  souvenant  que 
Dieu  donne  aux  âmes  simples  des  mains  intelligentes, 
lui  commanda  de  faire  une  esquisse  ;  elle  obéit  et  fit  si 
bien,  qu'un  peintre  habile,  à  qui  ce  modeste  travail  fut 
présenté,  n'y  trouva  presque  rien  à  retoucher.  La  Bien- 
heureuse, consultée  à  son  tour,  trouva  l'esquisse  de  la 
sœur  Joly  au  gré  de  son  désir.  Enfin  ce  dessin  fut  envoyé 
à  Paris,  et  remis  aux  Sœurs  du  premier  monastère,  dont 
la  Supérieure,  la  Mère  L.  de  Fontaines,  fit  graver  la 
planche  attendue  depuis  si  longtemps.  Grande  fut  la  joie 
de  la  Bienheureuse  en  recevant  ces  images.  «  Je  ne  peux 
vous  exprimer  le  doux  transport  de  joie  que  ressen- 
tit mon  cœur  à  la  vue  de  ces  saintes  images,  qui  m'ex- 
citèrent à  vous  donner  mille  bénédictions  en  mon  àme. 
Et  pour  cette  bonne  Sœur  ^Sœur  Jeanne-Madeleine  Jo- 
ly), je  crois  qu'elle  lui  a  donné  plus  de  plaisir  (au  bon 
Maître)  parce  qu'elle  a  fait  en  son  honneur,  qu'elle  n'a- 
vait encore  pu  faire  par  toutes  les  actions  de  sa  vie,  et 
je  pense  que  le  Sacré  Cœur  la  rendra  un  monument  éter- 
nel de  ses  miséricordes,  car  il  me  semble  qu'il  l'aime 
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tendrement,  et  que  réciproquement  il  veut  être  aimé 
d'elle  uniquement  et  constamment.  Oh  !  qu'il  fait  bon 
faire  plaisir  à  ce  divin  Cœur  qui  récompensera  ces  plai- 
sirs par  des  biens  éternels  et  incompréhensibles!  (Lettre 
76°,  17  janvier  1688I  '. 

Mais  l'image  a  besoin  d'une  légende  ou  d'un  texte  qui 
l'explique;  ou  plutôt  la  légende  et  l'image  se  complè- 
tent l'une  Tautre.  La  légende  fait  comprendre  Limage, 
et  celle-ci  rappelle  l'explication  donnée  par  celle-là.  Il 
convenait  aussi  d''offrit'  aux  fidèles  un  exposé  de  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur,  des  prières  telles  que  consécration, 
amende  honorable  et  litanies,  un  formulaire  en  un  mot 
qui  les  fit  entrer  dans  les  intentions  du  Maitre;  dès  lors, 
un  livre  ou  tout  au  moins  un  livret  devenait  une  néces- 
sité, et  déjà  la  Providence  y  avait  pourvu.  A  Dijon,  la 
Sœur  Madeleine  Joly  avait,  depuis  deux  ans  déjà,  pris 
cetie  initiative.  Humble  servante  du  Sacré  Cœur,  elle 
avait  composé  un  petit  livre  qui  pût  servir  à  propager 
son  culte.  Avant  la  fin  de  l'année  1686,  il  était  imprimé 
avec  les  approbations  requises  et  envoyé  sans  retard  à 
tous  les  Monastères  de  l'Ordre  qui  le  reçurent  avec  ac- 
tions de  i'râces  ^. 


1  Nous  avons  pu  obtenir  du  prcinier  Monastère  de  Paris  un 
fcic  simile  des  planciies  que  la  Mère  Louise  de  Fontaines  a  fait 
graver  en  16S7.  11  y  en  a  trois,  chacune  avec  des  différences  assez 
notables,  la  première  présente  un  cœur  entouré  de  flammes, 
ceint  d'une  couronne  d'épines  et  surmonté  d'une  croix,  au  bas, 
on  lit  cette  inscription  :  Sacré  Cœur  de  Jésus.  La  plaie  du  cœur 
n'est  pas  visible,  du  moins  dans  notre  ftic  simile. 

La  seconde  planche  montre  le  cœur  avec  la  croix  et  la  blessu- 
re; la  couronne  d'épines  entoure  comme  une  auréole  le  cœur  et 
la  croix  perpendiculairement.  On  lit  au  bas  :  c'est  le  Cœur  de 
Jésus  perce  et  brûlant  d'amour.  —  La  troisième  planche  laisse 
voir  la  blessure  comme  la  seconde;  la  couronne  placée  perpen- 
diculairement aussi  touche  la  pointe  du  cœur  par  en  bas  et  tra- 
verse, vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  la  tige  de  la  croix  dont  les  bras 
sont  environnés  de  flammes.  Il  n'y  a  pas  d'inscription. 

Ces  trois  cœurs  ont  la  forme  conventionnelle,  sans  nul  souci 
de  la  science  anatomique.  Dans  le  premier,  la  couronne  d'épines 
ceint  le  ca-ur,  dans  les  deux  autres,  elle  Veiicadre. 

2  Voici  dans  quel  ordre  chronologique  il  faut  ranger  les  diffé- 
rents essais  que  tenta  le  monastère  de  Dijon  pour  répandre  le 
culte  du  Sacre  Cœur.  En  16S6,  la  Sœur  Madeleine  Joly  publie  un 
livret  sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  En  1689,  ^^  même  Sœur 
esquisse  au  crayon  une   image  du  Sacré  Cœur  qui  sera  gravée  à 
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L''année  suivante,  1687,  Moulins  avaii  fait  comme 
Dijon  :  la  Mère  Henriette  de  Soudeilles  publiait  aussi 
son  livret  sur  le  Sacré  Cœur  en  y  insérant  des  prières  et 


Paris  par  les  soins  du  premier  Monastère  vers  la  fin  de  la  même 
année.  Enlin  en  lôqi,  elle  tait  paraître  son  dii>i)i  Reiide^-voiis  ou 
Manuel  des  Associés  de  la  Confrérie  du  Sacre  Cœur.  MgrBougaud 
a  interverti  cet  ordre,  il  met  l'image  avant  le  livre,  mais  qu'im- 
portent ces  taches  sur  ce  soleil  i 

Nous  regrettons  de  nous  trouver  ici  en  désaccord  avec  le  P. 
Frédéric  de  Curley  S.  J.  dans  son  Etude  si  remarquable  sur  .Ma- 
rie Françoise  de  Saumaise  et  les  Révélations  de  Paray-le-Monial. 
A  propos  de  la  Messe  du  Sacré  Cœur,  le  R.  Père  écrit  page  166  : 
«  La  sœur  Joly,  évidemment  avec  la  collaboration  de  quelques 
théologiens,  composa  la  messe.  »  C'est  réduire  le  rôle  de  Jeanne 
Madeleine  Jolv  à  bien  peu  de  chose;  tandis  que  les  Documents 
qui  ont  servi  à  composer  sa  notice  dans  VAinice  sainte  disent  ex- 
pressément que  par  le  commandement  de  la  Mère  Desbarres, 
sa  Supérieure,  l'humble  Sœur  composa  une  Messe,  un  Office  et 
des  Litanies  du  Sacré  Cœur....  le  tout  en  français,  et  qu'ensuite 
elle  fit  traduire  ce  français  en  latin  par  M.  Charolais,  confesseur 
de  la  Communauté.  » 

Et  quelle  était  cette  Messe?  Ecoutons  encore  le  P.  de  Curley, 
p.  166:  «  la  Messe  primitive  est,  suivant  les  apparences,  la  même 
que  la  Messe  manuscrite  conservée  aux  archives  de  Dijon.  »  Et 
après  l'avoir  analysée  dans  tout  le  chapitre  huitième  de  son  ou- 
vrage, il  ajoute  p.  180  :  «  Si  nous  avions  à  lui  donner  un  nom, 
nous  l'appellerions  la  Messe  de  feu.  C'est  l'éternel  amour  éclatant 
en  notes  suppliantes  et  attendries.  »  Nous  souscrivons  volontiers 
à  cette  appréciation.  Malheureusement,  cette  Messe  n'est  pas  celle 
de  la  sœur  Joly;  elle  appartient  tout  entière  au  Vén.  P.  Eudes, 
saut  rintroit  et  la  première  oraison  qui  sont  diftérentes.  On  peut 
s'en  assurer  en  comparant  la  Messe  reproduite  par  le  P.  de  Cur- 
lev  avec  celle  du  V.  P.  Eudes  citée  par  le  P.  Nilles  S.  J.  De  Ratio- 
nibiis  Festorum.  t.  2  p.  11.  Les  Épitre  et  Evangile,  le  Graduel, 
la  Prose,  rOrtértoire,  la  Communion,  la  Secrète  et  la  Postcommu- 
nion sont  identiquement  les  mêmes;  et  ainsi  la  Messe  de  la  Sœur 
Joly  est  encore  à  retrouver.  Celle  que  le  P.  de  Curley  appelle  la 
Messe  de  feu,  ou  la  Messe  du  V.  P.  Eudes  légèrement  modifiée,  a 
été  insérée  dans  un  manuel  ayant  pour  titre  :  L'instruction  pour 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  —  Bar-le-duc  chez  M.  Bal- 
thazard,  imprimeur  de  son  Altesse  Royale,  à  l'image  de  saint 
Antoine  de  Padoue  1712.  L'approbation  du  P.  d'Origny,  Recteur 
de  l'Université  du  Pont-à-Mousson,  est  du  Pont-à-Mousson  23  oc- 
tobre ibgfj. 

Ajoutons  encore  un  mot  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir  :  d'a- 
près le  P.  de  Curley  p.  234,  la  Mère  de  Saumaise  pria  la  Sœur 
Joly  de  lui  prêter  le  concours  de  son  talent  pour  l'ébauche;  mais 
d'après  V Année  sainte,  la  Sœur  Joly  qui  ignorait  les  premiers  élé- 
ments du  dessin,  obéit  avec  simplicité  au  commandement  de  la 
Mère  Desbarres,  et  Dieu  bénit  son  aveugle  obéissance. 
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des  consécrations  composées  par  la  Bienheureuse  «  ce 
qui  lui  causa  des  confusions  effroyables.   » 

Le  succès  de  ces  opuscules  fut  considérable,  tout  le 
monde  en  voulait  avoir.  Ecoutons  la  Bienheureuse, 
elle  parle  du  petit  livre  de  Moulins.  (Lettre  89'^  à  la 
Mère  Marie  Félice  Dubuysson  à  Moulins  1688.)  «  Je 
priais  votre  charité  de  nous  faire  savoir  si  l'on  imprimait 
encore  des  petits  livres  du  Sacré  Cœur.  Et  si  vous  nous 
faisiez  la  grâce  de  nous  en  envoyer,  en  nous  mandant 
sans  façon  ce  qu'ils  coûtent,  nous  vous  enverrions  l'ar- 
gent à  la  première  occasion;  et  je  vous  en  resterais  infi- 
niment obligée,  car  vous  ne  sauriez  croire  avec  combien 
d'empressement  on  nous  en  demande.  »  Et  lettre  91 ''à 
la  même  1689).  «  Les  petits  livres  ont  toujours  tant  de 
presse  ici  qu'on  n'en  peut  avoir  à  demi  pour  contenter 
la  dévotion  d'un  chacun.  »  Un  peu  plus  tard,  parlant 
du  livre  de  Dijon  remanié  par  le  Père  Croiset  et  publié 
à  Lyon  en  1689:  «  L'on  a  mis  ces  livres  au  prix  de  sept 
sols;  et  toute  la  première  édition  ayant  été  distribuée 
en  moins  de  rien,  en  voilà  déjà  une  seconde,  et  je  ne 
pense  pas  qu'on  s'arrête  là.  (Lettre  io2''à  la  Mère  de  Sau- 
maise  à  Dijon.) 

Il  avait  fait  son  chemin,  le  petit  livre  de  la  Sœur  Jo- 
ly.  La  Bienheureuse  elle-même  nous  raconte  son  odys- 
sée et  sa  fortune.  iLettre  loS"  à  la  Sœur  de  la  Barge  à 
Moulins  1689.) 

«  J'ai  donné  à  une  personne  de  Lyon  un  des  livres 
de  Dijon.  Elle  le  montra  à  un  jeune  Père  qui  l'ayant 
montré  à  ses  jeunes  écoliers  de  Lyon,  ils  y  prirent  tant 
de  goût,  qu'ils  en  tirent  un  grand  nombre  de  copies, 
tant  des  litanies  que  des  prières,  lesquelles  ils  récitaient 
avec  grande  dévotion.  Et  ces  enfants  les  ayant  fait  voir  à 
d'autres,  ils  y  prirent  une  si  grande  dévotion  que  comme 
l'on  ne  pouvait  suffire  d'en  faire  des  copies,  ils  s'adres- 
sèrent à  la  personne  qui  avait  le  livre,  parce  qu'ils  vou- 
laient le  faire  imprimer  s'offrant  à  l'envi  d'en  payer  la 
dépense.  Et  un  jeune  artisan  s'y  porta  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  fallut  céder  à  sa  dévotion.  Et  s'étant  adressé 
à  un  des  plus  fameux  libraires  de  Lyon  pour  cela,  celui- 
ci  se  sentit  tellement  touché  de  l'amour  du  divin  Cœur, 
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qu'il  prit  la  résolution  d'en  faire  la  dépense  à  ses  frais; 
ce  qui  fit  un  pieux  combat  entre  le  jeune  homme  et  lui  ; 
mais  ayant  enfin  gagné  sa  cause,  il  demanda  ce  livre  du 
Sacré  Cœur  et  s'en  alla  trouver  un  de  ses  amis  (  le  P. 
Croiset)  pour  y  faire  quelque  augmentation,  de  quoi  il 
le  pressa  si  fort  qu'il  n'y  put  résister;  et  c'est  un  saint 
religieux  qui  a  fait  cette  augmentation.  Et  l'on  en  a  fait 
nouvellement  imprimer  qui  sont  très-beaux  et  bien  re- 
•liés  ;  et  le  débit  en  a  été  si  grand,  que  pour  la  seconde 
fois  qu'on  les  a  imprimés  depuis  le  19  Juin,  il  n'y  en  a 
déjà  plus,  et  on  va  les  faire  imprimer  pour  la  troisième 
fois.  » 

Avec  quelle  complaisance  la  Bienheureuse  ne  donne- 
t-elle  pas  ces  détails  ?  «  Je  me  voudrais,  dit-elle  encore, 
(Lettre  106^)  fondre  de  reconnaissance,  pour  tous  ces 
heureux  progrès.  C'est  là  toute  ma  joie  et  consolation, 
tous  mes  intérêts  et  prétentions.  Il  me  semble  que  je 
suis  insensible  à  tout  le  reste  ;  mais  il  me  presse  si  ar- 
demment pour  l'aimer  et  le  faire  aimer,  que  fallût-il 
souffrir  pour  cela  tous  les  travaux,  peines  et  douleurs, 
ce  me  seraient  des  délices  pour  ce  sujet,  et  il  n'y  a 
pas  de  souffrance  à  quoi  je  ne  me  sacrifiasse  avec  plai- 
sir. » 

Le  même  souffle  de  joie  anime  encore  la  lettre  qu'elle 
écrit  à  la  Mère  Dubuysson  à  Moulins,  22  Octobre  1689. 
«  Ma  chère  Mère,  il  y  a  consolation  d'entendre  les  heu- 
reux progrès  de  cette  aimable  dévotion.  On  nous  mande 
de  Lyon  que  cela  tient  du  miracle  de  voir  comme 
chacun  s'y  porte  avec  ardeur  et  empressement.  On  nous 
a  nommé  trois  ou  quatre  villes  où  on  va  faire  imprimer 
ces  livres,  Marseille  en  est  une,  et  on  en  a  pris  mille 
pour  ce  seul  endroit.  Et  de  vingt  sept  maisons  religieuses 
qu'il  y  a  en  cette  ville,  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  pris 
cette  dévotion  avec  tant  d'ardeur,  que  les  unes  lui  éri- 
gent des  autels,  les  autres  lui  font  faire  des  chapelles.  Et 
sitôt  que  les  Marseillais  en  eurent  entendu  parler,  ils 
faisaient  de  grandes  instances  aux  prédicateurs  de  leur 
faire  des  exhortations  pour  leur  bien  expliquer  cette  dé- 
votion, laquelle  en  moins  de  quinze  jours  fut  tellement 
répandue,  qu'un  nombre  incroyable  de  personnes  dévo- 


—  248  — 

tes  communiaient  tous  les  premiers  Vendredis.  Et  on 
nous  a  dit  qu'on  lava  établir  dans  toutes  les  maisons 
des  Pères  Jésuites,  qui  font  même  communier  tous  les 
premiers  Vendredis,  les  jeunes  Pères  qui  ne  disent  pas  la 
Messe.  «  (Lettre  107M  On  le  voit,  les  détails  se  pressent 
sous  la  plume  de  la  Bienheureuse,  elle  a  peur  d'en  ou- 
blier. Ce  qu'elle  oublie  pourtant,  ce  que  nous  devons 
nous-même  mettre  en  lumière,  c'est  la  part  qu'elle  prend 
à  cette  propagande  si  active.  Sa  cellule  est  un  centre  où 
toutes  les  publications  relatives  à  sa  dévotion  choisie  af- 
fluent de  toutes  parts,  pour  en  sortir  bientôt  et  rayonner 
dans  toutes  les  directions.  Ses  lettres  encouragent  les 
auteurs  à  écrire,  elles  font  brillera  leurs  yeux  les  récom- 
penses que  leur  prépare  le  Cœur  de  Jésus,  magnifique 
dans  ses  dons.  Si  riche  que  soit  le  recueil  épistolaire  pu- 
blié de  nos  jours  par  le  couvent  de  Paray,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  contienne  toute  la  volumineuse  cor- 
respondance de  Marguerite-Marie.  Ah  !  quand  donc  re- 
paraîtront à  la  lumière  tous  ces  trésors  enfouis  ! 

La  Bienheureuse  s'appliquait  aussi  beaucoup  à  répan- 
dre la  retraite  du  Père  de  la  Colombière  et  le  recueil  de 
ses  sermons.  Sa  correspondance  témoigne  de  l'accueil 
empressé  que  trouvaient  partout  les  œuvres  du  bon  Père. 
Enfin  mentionnons  encore  les  consécrations  au  Sacré 
Cœur,  les  petites  prières  qu'elle  composait  elle-même 
ou  qu'elle  se  chargeait  de  répandre,  de  quelque  part 
qu'elles  lui  fussent  envoyées,  de  Semur  par  exemple. 
Elle  distribuait  aussi  des  images  que  peignaient  pour 
elle  son  petit  Louis  de  Gonzague,  Sœur  Nicole  des  dai- 
nes et  d'autres  Visitandines.  En  envovant  à  la  Mère 
Louise-Henriette  de  Soudeilles  à  Moulins  celle  de  ces 
images  que  Bouasse-Lebel  a  éditée  en  1864,  elle  la  dé- 
crit en  ces  termes  :  »  Les  cœurs  qui  sont  dans  la  cou- 
ronne d'épines  qui  environne  cet  aimable  Cœur,  sont 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  suivent  par  les  souffrances, 
et  ceux  qui  sont  dans  les  lacs  d'amour  sont  ceux  qui  l'ai- 
ment de  l'amour  de  jouissance. 

La  famille  de  la  Bienheureuse  tient  une  assez  grande 
place  dans  sa  correspondance  et  ses  lettres  font  éclater, 
avec  son  zèle   infatigable  pour  le    Sacré  Cœur,  sa  vive 
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affection  pour  les  siens.  Il  lui  restait  deux  frères  :  l'un 
l'ainé,  Chrysostôme  Alacoque,  était  maire  perpétuel  de 
Bois-Sainte  Marie,  tandis  que  Jacques,  le  plus  jeune  en 
était  Curé,  Or,  ce  dernier  était  tombé  dangereusement 
malade,  il  ne  pouvait  ni  voir,  ni  entendre,  ni  compren- 
dre, ni  avaler  quoi  que  ce  soit;  trois  médecins  Pavaient 
abandonné.  Monsieur  Chrysostôme  fit  avertir  sa  Sœur 
Marguerite-Marie  du  danger  où  était  leur  frère  le  Curé. 
Le  messager  lui  ayant  dit  qu'on  désespérait  du  malade, 
elle  dit  qu'elle  ne  pouvait  le  croire,  et  s''en  était  allée  de- 
vant le  Saint  Sacrement  pour  y  prier  ;  en  revenant,  elle 
dit  tout  haut  que  le  malade  ne  mourrait  pas,  ce  que  l'é- 
vénement vérifia,  car  en  moins  de  huit  jours,  le  malade 
était  parfaitement  rétabli  contre  toute  attente.  La  Bien- 
heureuse en  répondant  à  son  frère  le  Maire,  avait  inséré 
dans  sa  lettre  trois  billets,  avec  prière  de  les  laisser  trem- 
per dans  Teau  pour  les  faire  prendre  à  son  frère  trois 
matins  consécutifs.  Il  avait  perdu  la  parole  et  l'ouïe,  et 
tenait  la  bouche  et  les  dents  si  serrées,  que  pour  lui  faire 
avaler  une  cuillerée  de  sirop,  on  rompit  la  cuiller  et 
une  de  ses  dents.  On  lui  fit  prendre  à  grand'peine  une 
demi  cuillerée  de  Teau  dans  laquelle  les  billets  avaient 
trempés,  il  se  trouva  mieux,  et  guérit  *. 

Avertie  de  la  guérison  de  son  frère,  la  Bienheureuse 
lui  écrivit  à  quelles  conditions  elle  l'avait  obtenue  (Let- 
tre 54e,  23  Janvier  lôS/l.uMon  cher  frère,  j'ai  fait  bien 
des  promesses  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  pour  obtenir  votre 
retour  à  la  vie,  croyant  que  vous  ne  me  démentirez  pas 
et  que  vous  les  effectuerez.  »  Là-dessus  elle  s'efface  sous 
le  voile  d'une  personne  qui  a  pour  lui  la  plus  vive  af- 
fection, et  qui,  bien  évidemment  n'est  autre  qu'elle-mê- 
me, et  ajoute  :  «  cette  personne  demandant  à  Notre-Sei- 
gneur  de  vous  donner  encore  quelques  années  de  vie 
pour  pouvoir  effectuer  les  bons  désirs  qu'il  vous  a  don- 
nés d'être  tout  à  lui,  il  semble  à  cette  personne  qu'on 


'  Dans  la  lettre  à  la  Mère  de  Sauniaise,  la  Bienheureuse  nous 
donne  le  contenu  de  ces  billets.  «  D'un  côte  on  écrit:  Le  Sacre 
Cœur  de  Jésus  vous  guérisse;  et  de  l'autre:  Louée  soit  k  jamais 
la  très-pure  et  Immaculée  Conception  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  le 
tout  en  abréviation  si  l'on  veut.  » 
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lui  répondit  :  «  Oui,  Je  te  l'accorde,  à  cette  condition  que 
tu  me  proposes,  et  je  voudrais  en  faire  un  saint,  s'il 
voulait  correspondre  à  mes  desseins  et  aux  grâces  que 
je  lui  ferai  pour  cela.  »  Il  faut  donc  retrancher  trois  cho- 
ses :  l'attache  aux  choses  terrestres,  y  compris  le  jeu  ; 
toute  superfluité  aux  habits  et  en  ce  qui  regarde  votre 
personne,  et  s'il  y  a  quelque  épargne,  donner  aux  pau- 
vres ;  enfin  ne  vous  mêler  des  choses  du  monde  que  le 
moins  que  vous  pourrez.  Tout  cela  a  été  promis  au  Sa- 
cré Cœur  de  Jésus  pour  vous.  De  plus,  nous  avons  pro- 
mis que  vous  prendriez  pendant  neuf  jours  les  billets 
que  je  vous  envoie,  un  chaque  jour  à  jeun,  et  que  vous 
diriez  ou  feriez  dire  neuf  Messes,  durant  neuf  Samedis 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  et  autant  de  la  Passion, 
neuf  Vendredis,  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  de  Notre  - 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Après  l'avoir  vivement  pressé 
de  se  consacrer  tout  entier  à  Jésus,  elle  lui  dit  :  «  aimez- 
le  donc,  si  vous  voulez  que  je  vous  aime,  car  je  ne  veux 
aimer  que  ce  qu'il  aime.  Ah  1  si  vous  pouviez  compren- 
dre comme  il  fait  bon  l'aimer  et  être  aimé  de  lui  !  car 
je  crois  que  nul  ne  périra  de  ceux  qui  lui  seront  parti- 
culièrement dévoués  et  consacrés.  »  La  Bienheureuse 
continua,  dans  une  série  de  lettres  que  nous  avons  en- 
core, à  stimuler  la  bonne  volonté  de  son  frère.  Elle 
lui  écrit  (Lettre  58«  Mars  1687I  :  «  Dieu  ne  se  contentera 
pas  pour  vous  d'une  vertu  médiocre,  parce  qu'il  a  beau- 
coup de  grâces  à  vous  faire  et  à  d'autres  personnes  par 
votre  moyen.  Ne  le  frustrez  donc  pas  de  ce  qu'il  attend 
de  vous,  qui  est  une  vie  conforme  à  la  sainteté  de  votre 
ministère.  Vous  aurez  bien  à  souffrir  pour  en  venir  là, 
mais  la  grâce  ne  vous  manquera  pas,  ni  la  force  et  le 
secours  du  Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Si  vous  saviez  la  consolation  qu'il  me  fait  sentir  du 
changement  opéré  en  vous.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
ma  joie  sur  ce  point,  puisque  je  crois  qu'il  commence  à 
être  content  de  vous.  Je  vous  parle  peut  être  trop  libre- 
ment, mais  prenez-vous-en  à  la  tendresse  de  mon  cœur, 
lequel  serait  moins  sensible  à  votre  vrai  bien  s'il  vous 
aimait  moins,  mais  je  ne  veux  pas  en  user  autrement 
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avec  vous  que  je  ne  considère  plus  que  comme  un  autre 
moi-même.  » 

Le  Curé  de  Bois-Sainte-Marie  répondait  aux  désirs 
de  sa  Sœur,  il  s'efforçait  de  faire  régner  en  lui  et  parmi 
ses  ouailles,  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Son  frère  le 
Maire  le  secondait;  il  avait,  de  son  propre  mouvement, 
proposé  à  la  Bienheureuse,  d''ériger  lui-même  au  Bois- 
Sainie-Marie,  une  chapelle  au  Cœur  adorable  de  Jésus. 
Ecoutons-là  épancher  sa  joie  dans  le  cœur  de  sa  bonne 
Mère  de  Saumaise  (Lettre  io3.  Août  1689)  :«Oui,  ma 
très-chère  Mère,  c'est  mon  frère  le  séculier  qui  fait  faire 
la  chapelle  du  Sacré  Cœur  dans  le  Bois-Sainte-Marie; 
et  il  a  commandé  un  tableau  comme  le  nôtre  pour  l'y 
mettre.  Et  mon  frère  le  prêtre  y  fonde  une  Messe  à  perpé- 
tuité tous  les  Vendredis  deU'année  ;  et  cette  Messe  sera 
chantée  solennellement  tous  les  premiers  Vendredis  de 
chaque  mois.  Je  vous  dis  cela  pour  répondre  à  la  de- 
mande que  vous  m'en  avez  faite,  et  afin  que  vous  bénis- 
siez le  Sacré  Cœur  qui  le  leur  a  inspiré,  car  je  ne  leur 
en  ai  point  parlé,  quelqu'envie  que  j'en  eusse;  aimant 
beaucoup  mieux  que  cela  leur  soit  venu  d'eux-mêmes. 
Vous  ne  sauriez  croire  le  changement  que  ce  divin  Cœur 
a  fait  dans  cette  famille  :  ils  m'ont  assuré  qu''ils  se- 
raient tous  prêts  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  soutenir  et  accroître  cette  sainte  dé- 
votion. » 

La  chapelle  fut  achevée,  non  sans  difficultés  de  tous 
genres,  pendant  lesquelles  la  Bienheureuse  ne  cessa  d'en- 
courager la  bonne  volonté  de  ses  frères.  Que  manquait- 
il  encore  au  culte  du  Sacré  Cœur?  Il  avait  ses  oratoires, 
ses  images,  ses  manuels,  que  fallait-il  de  plus  pour  le 
faire  entrer  dans  les  habitudes  et  la  vie  religieuse  des 
peuples?  un  office  public  et  une  fête.  On  s'adressa  à 
Monseigneur  révêque  de  Langres;  on  le  pria  d'auto- 
riser la  célébration  publique  d'une  Messe  du  Sacré  Cœur 
dans  l'église  du  monastère,  ce  que  le  pieux  prélat  s'em- 
pressa d'accorder.  C'était  un  premier  succès,  mais  il  y 
avait  une  approbation  meilleure  que  celle  de  l'évêque, 
c'était  celle  du  Pape,  on  rêva  de  l'obtenir.  Un  exem- 
plaire de  cette  Messe  fut  adressé  à  la   Supérieure  de  la 
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Visitation  de  Rome,  par  elle,  au  Cardinal  Ciborio  Pro- 
tecteur de  rOrdre,  et  par  le  Cardinal  au  Souverain 
Pontife.  On  ne  demandait  rien  moins  que  l'autorisation 
de  faire  célébrer  publiquement  et  dans  toute  TEglise  la 
Messe  et  la  Fête  du  Sacré  Cœur.  Les  premières  démar- 
ches furent  tentées  en  1687,  car  la  Bienheureuse  écrit  à 
la  Mère  de  Saumaise,  Mars  1687,  que  tout  ce  qu'elle 
peut  faire  et  toutes  ses  prières  ne  tendent  plus  qu'à  un 
seul  but,  Tentérinement  de  la  requête  présentée  à  Rome. 
«Je  ne  manque  pas,  ajoute-t-elle,  d'y  intéresser laTrès- 
Sainte  Vierge  et  notre  Bienheureux  Père  de  la  Colom- 
bière,  lequel  j'espère,  nous  sera  d'un  grand  secours.  » 
(Lettre  57^) 

La  Bienheureuse  aidait  aux  négociations  de  toute  la 
force  de  sa  prière  ;  sa  pensée  était  à  Rome,  elle  souffrait 
des  lenteurs  que  le  Saint-Siège  a  coutume  de  mettre 
dans  ses  réponses,  et  en  attendant,  elle  ne  cessait  d'en- 
courager la  Mère  de  Saumaise  :  «  Faites  tout  ce  que 
vous  pourrez,  pour  que  cette  Messe  du  Sacré  Cœur  se 
dise  à  son  honneur;  et  si  vous  pouvez  avoir  des  indul- 
gences pour  le  jour  de  la  fête,  cela  avancera  beaucoup 
notre  entreprise.  Travaillons  de  tout  notre  pouvoir.  » 
Enfin  Rome  parla,  et  sa  réponse  fut  dilatoire.  La  sup- 
plique de  la  Mère  Desbarres  ne  demandait  rien  moins 
que  l'institution  de  la  fête  du  Sacré  Cœ^ur  dans  l'Eglise 
universelle.  Rome  répondit  qu'il  fallait  d'abord  établir 
publiquement  cette  dévotion  dans  le  Diocèse  et  que  plus 
tard  on  s'occuperait  de  l'étendre  et  de  raffermir.  Cette 
réponse  était  déjà  une  approbation;  mais  comme  elle  ne 
donnait  qu'une  satisfaction  restreinte  aux  demandes  des 
solliciteuses,  elles  en  éprouvèrent  une  pénible  déception. 
La  Bienheureuse  s'efforça  de  consoler  ses  saintes  amies  : 
elle  écrivit  à  la  Mère  de  Saumaise,  Août  1688  : 

«  Enfin,  ma  bonne  Mère,  votre  bon  cœur  est  tout  ef- 
frayé par  le  refus  qu'on  a  fait  à  Rome.  Il  me  semble,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'il  veut  que  je  vienne  vous  consoler 
de  sa  part  en  vous  disant  ce  qui  me  console  moi-même. 
Après  avoir  reçu  cette  nouvelle  qui  fut  un  glaive  qui 
me  perça  le  cœur  d'une  vive  douleur,  je  m'en  allai  me 
prosterner  devant  son  image  pour  lui  en  faire  mesplain- 
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tes,  mais  je  reçus  cette  réponse  :  <(  Pourquoi  t'affliges-tu 
de  ce  qui  sera  à  ma  plus  grande  gloire  ?  car  à  présent, 
on  se  porte  à  mMionorer  sans  autre  appui  que  l'amour 
même,  et  cela  me  plaît  beaucoup;  mais  comme  cette 
ardeur  se  pourra  refroidir,  ce  qui  serait  très  sensible  à 
mon  divin  Cœur,  qui  étant  la  fournaise  du  pur  amour 
ne  le  pourrait  souffrir,  ce  sera  alors  que  je  rallumerai 
ce  feu  dans  tous  les  cœurs  par  tous  ces  privilèges  et  en- 
core de  plus  grands,  et  je  ne  laisserai  pas  sans  récompen- 
se les  peines  prises  pour  cela  :  demeure  donc  en  paix.  » 
C'est  ce  que  j'ai  fait,  sans  me  troubler  aucunement  quoi- 
que je  puisse  entendre  dire,  ei  que  de  même  je  sois  de- 
meurée dans  l'incertitude  si  j'aurai  la  consolation  de  le 
voir.  » 

.^   II. 
La  dernière  Révélation. 

Quelques  mois  après,  dans  le  courant  de  i68g,  Notre- 
Seigneur  daigna  envoyer  à  Marguerite-Marie  de  nou- 
velles lumières  et  déployer  sous  ses  yeux  d'autres  hori- 
zons. Jusque-là  les  communications  dont  il  avait  honoré 
son  humble  Servante  n'avaient  pour  objet  direct  que  la 
sanctification  des  âmes  ;  il  voulait,  en  nous  donnant  son 
Cœur,  réchauffer  les  cœurs  attiédis  et  fondre  Tindiffé- 
rence  du  grand  nombre  aux  ardeurs  de  son  amour.  Au 
commencement  de  1689,  il  lui  fit  entrevoir  la  portée  so- 
ciale de  la  dévotion  qu'elle  avait  la  mission  de  manifes- 
ter au  monde;  il  lui  dévoila  en  particulier  ses  desseins 
sur  la  France.  On  trouve  comme  les  premières  lueurs 
de  celte  révélation  dans  une  lettre  de  la  Bienheureuse  à 
la  Mère  de  Saumaise  23  Février  1689.  Après  avoir  fé- 
licité la  Mère  de  Saumaise  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
promouvoir  le  culte  du  Sacré  Cœur,  elle  ajoute  :  «  Oh  ! 
que  de  bonheur  pour  vous  et  pour  ceux  qui  y  contri- 
buent 1  car  ils  s'attirent  par  là  l'amitié  et  les  bénédictions 
éternelles  de  cet  aimable  Cœur,  et  un  puissant  Protec- 
teur pour  notre  patrie.  11  n'en  fallait  pas  un  moins  puis- 
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sant  pour  détourner  le  fiel  et  la  sévérité  de  la  juste  colè- 
re de  Dieu  pour  tant  de  crimes  qui  se  commettent  !  Une 
chose  qui  me  console  fort,  c'est  que  j'espère  qu'en  échan- 
ge des  amertumes  que  ce  divin  Cœur  a  souffertes  dans 
les  palais  des  grands  pendant  les  ignominies  de  sa  Pas- 
sion, cette  dévotion  s'y  fera  recevoir  avec  magnificence, 
avec  le  temps.  Poursuivez  donc  courageusement  ce  que 
vous  avez  entrepris  pour  sa  gloire  dans  l'établissement 
de  son  règne.  Le  Sacré  Cœur  régnera  malgré  Satan  et 
tous  ceux  qu'il  suscite  à  s'y  opposer.  Mais  c'est  mainte- 
nant le  temps  d'opérer  et  de  souffrir  en  silence,  comme 
il  l'a  fait  pour  notre  amour.  » 

Ainsi  Marguerite-Marie  entrevoit  que  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  sortira  du  cloître  et  qu'elle  ne  sera  pas  le 
partage  exclusif  des  humbles  et  des  petits;  elle  entrera 
dans  le  palais  des  grands  pour  y  recevoir  de  magnifi- 
ques hommages  ;  mais  que  demande  Notre-Seigneur  à 
ces  princes  de  la  terre  ?  Et  à  quelles  conditions  met-il 
la  protection  puissante  qu'il  promet  à  notre  patrie?  La 
Bienheureuse  ne  le  dit  pas  encore.  Quelques  mois  se 
passent,  nous  arrivons  au  17  Juin  1689,  le  Vendredi 
après  l'Octave  de  la  Fête  Dieu.  Le  Jour  est  bien  choisi 
pour  des  communications  plus  explicites.  Au  sortir  d'une 
extase,  Marguerite-Marie  s'empresse  d'épancher  dans  le 
cœur  de  la  Mère  de  Saumaise  le  trop  plein  de  son 
cœur  :  (Lettre  97'")  Après  avoir  rappelé  la  mission  ac- 
cordée aux  Visitandines  pour  le  bien  des  âmes,  elle 
ajoute  :  «  Mais  il  ne  veut  pas  s'en  arrêter  là,  il  a  encore 
de  plus  grands  desseins  qui  ne  peuvent  être  exécutés  que 
par  sa  toute  puissance  qui  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Il 
désire  donc,  ce  me  semble,  entrer  avec  pompe  et  ma- 
gnificence dans  la  maison  des  princes  et  des  rois  pour  y 
être  honoré  autant  qu'il  y  a  été  outragé,  méprisé  et  hu- 
milié en  sa  Passion,  et  qu'il  reçoive  autant  de  plaisir  de 
voir  les  grands  de  la  terre  abaissés  et  humiliés  devant 
lui,  comme  il  a  senti  d'amertume  de  se  voir  anéanti  à 
leurs  pieds.  Et  voici  les  paroles  que  j'entendis  sur  ce 
sujet  :  «  Fais  savoir  au  fils  aîné  de  mon  Sacré  Cœur, 
parlant  de  notre  Roi,  que  comme  sa  naissance  tempo- 
relle a  été  obtenue  par  la  dévotion  aux  mérites  de   ma 
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sainte  Enfance,  de  même  il  obtiendra  sa  naissance  de 
grâce  et  de  gloire  éternelle  par  la  consécration  qu'il 
fera  de  lui-même  à  mon  Cœur  adorable,  qui  veut  triom- 
pher du  sien,  et  par  son  entremise  de  celui  des  grands 
de  la  terre.  Il  veut  régner  dans  son  palais,  être  peint 
dans  ses  étendards  et  gravé  dans  ses  armes,  pour  les 
rendre  victorieuses  de  tous  ses  ennemis,  en  abattant  à 
ses  pieds  ces  têtes  orgueilleuses  et  superbes,  pour  le  ren- 
dre triomphant  de  tous  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise.  » 

Telles  sont  les  avances  que  ce  Jésus  qui  aime  les 
Francs  fait  au  fils  aîné  de  son  Cœur;  il  lui  promet  hon- 
neurs, richesses,  puissance  ici-bas,  gloire  et  bonheur 
dans  le  ciel,  et  pour  accréditer  sa  promesse,  il  lui  rap- 
pelle la  Providence  spéciale  qui  a  veillé  sur  son  ber- 
ceau. Mais  il  faut  que  Louis  XIV  à  son  tour,  en  se  con- 
sacrant au  Cœur  de  Jésus,  le  fasse  régner  sur  son  propre 
cœur;  il  faut  que,  reniant  l'orgueil  et  le  sensualisme  dont 
il  a  subi  la  honteuse  tyrannie,  il  se  relève  en  se  faisant 
comme  Jésus  doux  et  humble.  En  se  consacrant  à  Jésus, 
il  lui  consacrera  la  France,  car  alors  la  France,  c'était 
Louis  XIV  ;  enfin,  pour  qu'on  sache  dans  le  monde 
entier  que  la  France  est  le  royaume  du  Sacré  Cœur, 
il  faut  que  partout  resplendisse  Timage  de  ce  Cœur  ado- 
rable, et  dans  le  palais  du  Grand  Roi,  et  sur  ses  éten- 
dards, et  dans  ses  armes  :  le  triomphe  est  à  ce  prix. 

Il  paraît  que  la  Mère  de  Saumaise,  surprise  d^une 
communication  si  peu  attendue,  prit  du  temps  pour  y 
répondre.  De  là  le  12  Août  1689,  nouvelle  lettre  de  la 
Bienheureuse  qui  ne  lui  cache  pas  la  peine  que  lui  cau- 
se ce  silence.  Il  est  probable  que  cette  sommation  res- 
pectueuse se  croisa  avec  la  réponse  désirée,  du  moins  la 
Bienheureuse  en  était  en  possession,  lorsque  peu  de 
jours  après,  encore  en  Août,  elle  écrit  de  nouveau  et  avec 
une  solennité  peu  ordinaire  sous  sa  plume  la  lettre  ou 
plutôt  la  déclaration  que  voici  :  «  Vive  Jésus  !  Le  Père 
Eternel  voulant  réparer  les  amertumes  et  angoisses  que 
l'adorable  Cœur  de  son  divin  Fils  a  reçues  dans  la  mai- 
son des  princes  de  la  terre  parmi  les  humiliations  et  ou- 
trages de  sa  Passion,  veut  établir  son  empire  dans  le 
cœur  de  notre  grand  monarque,  duquel  il  se  veut  servir 
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pour  l'exécution  de  son  dessein,  qui  est  de  faire  faire  un 
édifice  où  serait  le  tableau  de  ce  divin  Cœur  pour  y  re- 
cevoir la  consécration  et  les  hommages  du  Roi  et  de 
toute  la  Cour. 

«  De  plus,  ce  divin  Cœur  se  veut  rendre  protecteur  et 
défenseur  de  sa  sacrée  personne  contre  tous  ses  ennemis. 
C'est  pourquoi  il  l'a  choisi  comme  son  fidèle  ami  pour 
faire  autoriser  la  Messe  par  le  Saint-Siège  Apostoli- 
que, et  en  obtenir  tous  les  autres  privilèges  qui  doivent 
accompagner  la  dévotion  de  ce  divin  Cœur.  C'est  par 
ce  divin  Cœur  qu'il  veut  départir  les  trésors  de  ses  grâ- 
ces de  sanctification  et  de  salut,  en  donnant  un  heureux 
succès  à  ses  armes,  et  en  le  faisant  triompher  de  la  ma- 
lice de  ses  ennemis.  » 

Cette  quatrième  lettre  à  la  Mère  de  Saumaise,  plus 
explicite  que  les  autres,  dit  nettement  les  demandes  du 
bon  Maître.  11  veut  un  édifice  spécialement  construit 
pour  recevoir  le  tableau  du  Sacré  Cœur  devant  lequel 
viendront  se  prosterner  le  Roi  et  toute  sa  cour  ;  un  culte 
public  autorisé  par  le  Saint-Siège  sur  les  instances  de 
Louis  XIV,  et  enfin  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
le  Sacré  Cœur  peint  sur  les  étendards  de  la  France  com- 
me gage  de  victoire.  Mais  comment  une  humble  fille, 
comment  de  simples  religieuses  remettront-elles  ce  mes- 
sage au  grand  Roi?  Qui  saura  l'accréditer  et  le  faire 
accepter?  L'inspiration  qui  a  révélé  à  la  Bienheureuse 
le  but  à  atteindre,  lui  en  suggérera  les  moyens.  Elle  ne 
sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  elle  ne  con- 
naît pas  les  ministres  du  Roi,  mais  la  voix  intérieure 
qui  lui  parle  a  nommé  le  Père  de  la  Chaise.  C'est  donc 
à  lui  qu'elle  veut  s'adresser,  et  pour  l'attacher  à  une 
cause  qui  est  celle  de  Dieu  et  de  la  France,  elle  déclare 
que  c'est  tout  profit  pour  son  âme  et  tout  honneur  pour 
son  Ordre.  De  nouveau  nous  voyons  s'affirmer  l'union 
des  Filles  de  saint  François  de  Sales  et  les  Pères  de  la 
Compagnie.  Écoutons  la  Bienheureuse  :  «  Mais  comme 
Dieu  a  choisi  le  R.  P.  de  la  Chaise  pour  l'exécution  de 
ce  dessein  par  le  pouvoir  qu'il  lui  a  donné  sur  le  cœur 
de  notre  grand  Roi,  ce  sera  donc  à  lui  de  faire  réussir 
la  chose,  en  procurant  cette  gloire  à  ce  divin  Cœur  de 
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Notre-Seisneur  Jésus-Christ  :  secondant  en  cela  l'ardent 
désir  qu'il  a  de  se  manifester  aux  hommes,  pour  en  être 
aimé  et  recevoir  un  hommage  tout  particulier.  Si  donc  sa 
bonté  inspire  à  ce  grand  serviteur  de  sa  divine  Majesté 
d'employer  le  pouvoir  qu'il  lui  a  donné,  pour  lui  don- 
ner le  plaisir  qu'il  désire  si  ardemment,  il  peut  bien 
s'assurer  qu'il  n'a  Jamais  fait  d'action  plus  utile  à  la 
gloire  de  Dieu,  ni  plus  salutaire  à  son  àme,  et  dont  il 
soit  mieux  récompensé  et  toute  sa  sainte  Congrégation 
dont  il  se  rendra  par  ce  moyen  l'honneur  et  la  gloire, 
par  les  grands  trésors  de  grâces  et  de  bénédictions  que 
ce  Sacré  Cœur  y  répandra,  lequel  s'étant  communiqué 
premièrement  aux  tilles  de  la  Visitation,  auxquelles  il 
a  donné  de  le  manifester  et  faire  connaître  par  l'éta- 
blissement de  cette  même  dévotion  de  ce  Cœur  tout  ai- 
mable; il  veut  que  les  RR.  Pères  Jésuites  en  fassent 
connaître  l'utilité  et  la  valeur,  cela  leur  étant  réservé. 
C'est  pourquoi  vous  ferez  bien,  si  vous  en  trouvez  de 
bonne  volonté,  de  les  y  employer,  car  par  ce  moyen,  la 
chose  réussira  plus  facilement,  quoique  tout  y  paraisse 
difficile,  tant  pour  les  grands  obstacles  que  Satan  se  pro- 
pose d'y  mettre,  que  pour  toutes  les  autres  difficultés, 
mais  Dieu  est  au-dessus  de  tout. 

«  11  me  semble,  ma  chère  Mère,  que  vous  feriez  chose 
fort  agréable  à  ce  divin  Cœur  de  vous  servir  du  moyen 
qu'il  vous  a  inspiré  d'écrire  à  ma  Très  Honorée  Sœur, 
la  Supérieure  de  Chaillot,  pour  le  dessein  que  votre  cha- 
rité nous  marque.  Au  reste,  il  faut  beaucoup  prier  et 
faire  prier  pour  cela.  Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  lui 
envoyer  un  petit  livre  de  Moulins  avec  un  des  vôtres.  » 

La  Bienheureuse  ne  s'en  tint  pas  là  :  Dans  cette  troi- 
sième lettre  au  P.  Jean  Croiset  dont  nous  avons  déjà 
cité  des  extraits,  elle  revient  encore,  presque  dans  les 
mêmes  termes  sur  le  même  sujet.  «  Il  y  a  encore  une 
chose  dont  je  me  sens  fort  pressée,  par  le  grand  désir 
qu'il  me  fait  connaître  en  avoir;  c'est  que  cette  dévo- 
tion ait  cours  dans  les  palais  des  Rois  et  des  Princes  de 
la  terre,  afin  qu'il  y  reçoive  autant  de  plaisir,  étant  aimé 
et  honoré  des  Grands,  comme  ont  été  grandes  les  amer- 
tumes et  les  angoisses  qu'il  y  a  ressenties,  lorsqu'en  sa 
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Passion,  il  y  a  été  tant  méprisé,  outragé  et  humilié.  Et 
je  vous  avoue  qu'il  me  semble  que  cette  dévotion  servi- 
rait d'une  grande  protection  à  la  personne  de  notre  Roi  et 
pourrait  bien  donner  d'heureux  succès  à  ses  armes  et  lui 
procurer  de  grandes  victoires,  mais  ce  n'est  pas  à  moi 
à  dire  cela,  il  faut  laisser  agir  la  puissance  de  cet  adora- 
ble Cœur.  » 

Enfin,  comme  si  la  Bienheureuse  ne  pouvait  se  déta- 
cher de  cette  pensée  qui  l'obsède,  elle  s'écrie,  un  peu 
plus  loin  dans  la  même  lettre  :  «  Mon  Dieu!  si  ce  divin 
Cœur  voulait  manifester  sa  puissance  en  ces  temps  de 
calamités  et  de  désolations,  tant  pour  le  soutien  de  la  foi 
que  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  en  faisant  triom- 
pher notre  Roi  de  ses  ennemis;  que  de  bonheur  si  cela 
était!  mais  il  faudrait  pour  cela  qu''ll  fût  connu  en  ces 
lieux-là;  et  comment  cela  se  pourrait-il  faire*? 

Qu'est-il  advenu  de  ce  message  du  Coeur  de  Jésus  au 
cœur  du  Roi  de  France?  Il  est  incontestable  que  la  Mère 
de  Saumaise  n'a  pas  mis  en  oubli  les  confidences  de  la 
Bienheureuse  et  qu'elle  les  a  communiquées  à  la  T.  H. 
Mère  de  Chaillot.  C'est  dans  ce  monastère  que  s'était  re- 
tirée Marie  de  Modène,  épouse  de  Jacques  II,  Duc  d'York 
et  ensuite  Roi  d'Angleterre;  c'est  là  qu'elle  se  consolait 
de  la  perte  d'un  trône  dans  les  exercices  d'une  piété  fer- 
vente.Elle  avait  été  gagnée  par  le  Père  de  la  Colombière 
à  la  cause  du  Sacré  Cœur;  et  comme  cette  Reine  déchue 
gardait  ses  entrées  à  la  Cour  de  Louis  XIV.  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  n'ait  répondu  à  la  confiance  de  l'hum- 
ble Visitandine.  Le  Père  de  la  Chaise  fut-il  incrédule 
aux  inspirations  de  la  Voyante,  ou  ne  crut-il  pas  l'heure 
venue  de  les  communiquer  au  grand  Roi?  Ou  serait-ce 
à  Louis  XIV  lui-même  que  cette  incrédulité  serait  im- 
putable? Grande  dut  être  sa  surprise,  grandes  les  répu- 
gnances de  son  orgueil  aux  premières  ouvertures  qui 
lui  turent  faites.  On  conçoit  qu'il  les  ait  ensevelies 
dans  son  cœur  royal.    A  cette  époque,  il  est  vrai,   Louis 

1  Louis  X[\'  soutenait  alors  la  guerre  contre  la  Ligue  d'Augs- 
bourg,  et  tentait,  pour  le  rétablissement  des  Stuarts  en  Angleterre, 
cette  descente  en  Irlande  qui  se  termina  par  la  défaite  de  la  Boy- 
ne  1 1690). 
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le  Grand  s  "était  dégagédes  passions  indignesqui  l'avaient 
asservi  si  longtemps;  le  mariage  contracté  avec  M""'  de 
Maintenon  était  légitime,  mais  Jusque-là  ce  prince,  tou- 
jours heureux  dans  ses  guerres,  n'avait  pas  encore  appris 
l'humilité  à  l'école  du  malheur'. 


1  Pendant  cette  année  de  iSSy  qui  ramenait  le  second  centenaire 
de  la  mission  confiée  àla  B.  Marguerite-Marie  pour  le  grand  Roi^ 
on  s'est  demande  souvent  si  le  message  de  la  Bienheureuse  était 
parvenu  à  sa  destination  ;  et  dans  l'hypothèse  que  des  mains  du 
Père  de  la  Chaise,  il  eût  passé  dans  celles  de  Louis  XI\',  quel  ac- 
cueil il  en  avait  reçu.  Quelques  auteurs  ont  accusé  ce  prince  d'a- 
voir dédaigné  dans  son  orgueil  l'avis  que  le  ciel  lui  envoyait; 
d'autres  ont  imputé  au  Père  de  la  Chaise  la  suppression  de  ce 
précieux  document...  Cette  double  accusation  ne  s'appuie  sur  au- 
cune preuve.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  Père  de  la  Chaise  se 
fût  permis  de  supprimer  un  document  que  la  Reine  d'Angleterre^ 
épouse  de  Jacques  II,  et  les  Supérieures  de  la  Visitation  recomman- 
daient à  ses  bons  offices  auprès  de  Louis  XIV;  nous  n'admettons 
pas  davantage  que  ce  prince  ait  méprisé  les  manifestations  de 
Paray  comme  étant  de  nulle  valeur.  Mais  Louis  XIV  et  son  Di- 
recteur, le  Père  de  la  Chaise,  sans  contester  absolument  le  sé- 
rieux de  la  communication  qui  venait  de  Paray,  ne  pouvaient  l'ac- 
cepter qu'avec  réserve  et  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Qu'était-ce  que  Marguerite-Marie  en  1Ô89,  et  que  demandait- 
elle  ? 

Nous  nous  sommes  accoutumés  à  voir  la  Bienheureuse  avec  le 
triple  prestige  que  lui  ont  conféré  ses  vertus  sureininentes,  ses 
miracles  et  le  succès  de  son  apostolat.  Mais  en  1689,  rien  ou  pres- 
que rien  ne  la  signalait  encore  à  l'admiration  de  son  siècle. 

Elle  avait,  il  est  vrai,  triomphé  des  contradictions  soulevées  au- 
tour d'elle  par  sa  mission.  Dans  la  Visitation  de  Paray  comme 
dans  celles  de  Dijon,  de  Se  mur,  de  Moulins,  de  Lyon,  etc.,  son  nom 
était  béni,  et  l'on  commençait  à  se  dire  ça  et  là  dans  le  monde 
qu'il  existait  dans  un  petit  couvent  de  la  Bourgo;^re,  à  Parav, 
une  àme  privilégiée  dont  les  communications  avec  le  Ciel  rappe- 
laient le  souvenir  desGertrude  et  des  Thérèse.  Mais  ces  révélations 
elles-mêmes  n'avaient  dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
qu'une  valeur  contestable.  Fallait-il  voir  en  Marguerite-.Marie  l'in- 
terprète de  l'Esprit-Saint,  ou  bien  la  dupe  et  la  victime  d'une 
illusion  pieuse  ?  c'était  le  point  en  litige. 

Nul  ne  niait  qu'une  femme  pût  être  honorée  d'une  mission 
d'en  Haut;  mais  quels  étaient  les  titres  de  Marguerite-.VIarie  à  la 
confiance  publique  :  Quelle,  la  garantie  de  sa  mission  ?  Quels 
ses  miracles?  Sans  doute  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  étudié  sa 
vie  et  reconnu,  avec  ses  vertus  transcendantes,  les  faveurs  insignes 
qu'elle  a  reçues  du  ciel,  ses  prédictions,  et  ses  guérisons  réitérées 
au  commandement  de  l'obéissance,  elle  apparaît  elle-même  comme 
un  prodige  de  sainteté,  de  puissance  et  de  bonté  ;  mais  de  son  vi- 
vant, son  mérite  incomparable  n'attirait  guère  l'attention  au  delà  du 
cloître.  Elle  ne  devait  être  manifestée  au  monde  qu'après  sa  mort, 
par  cette  notice   où    son  Frère  dans  le    Sacré  Cœur  dévoilerait  la 
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Cependant  il  est  difficile  de  nier  que  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  ait  de  bonne  heure  pris  naissance  à  la  cour 
de  France.  Lorsque,  du  vivant  même  de  Louis  XIV,  son 
petii-filsPhilippe  d'Anjou,  s'en  alla  en  Espagne  recueillir 
la  couronne  que  lui  léguait  le  Testament  de  Charles  H, 
il  y  porta  des  sentiments  de  piété  envers  le  Sacré  Cœur 


vérité  de  sa    mission,  l'éclat  de   ses  mirarles  et  réminence    de    sa 
vertu. 

Il  est  vrai  que  la  solennité  de  son  langage,  la  hardiesse  insolite 
de  sa  démarche,  la  nouveauté  même  du  mandat  dont  elle  était 
l'interprète  éveillaient  la  curiosité  et  s'imposaient  à  l'attention. 
L"fcs  intermédiaires  qui  la  présentaient  à  la  cour  répondaient  de 
sa  vertu.  C'en  était  assez  pour  que  Ton  ne  se  hàtàt  pas  de  la  comp- 
ter parmi  les  cerveaux  malades  qui  prenaient  leurs  rêveries  pour 
des  révélations.  Mais  de  cet  accueil  bienveillant  à  une  pleine  con- 
fiance en  sa  parole,  il  y  avait  loin...  et  tout  ce  que  l'on  pouvait  at- 
tendre de  la  foi  de  Louis  XIV  et  de  la  piété  de  son  Guide,  c'était 
que  le  message  de  la  Voyante  et  la  valeur  de  sa  mission  fussent 
soumis  à  un  sérieux  examen. 

L'étrangete  même  de  Pacte  auquel  Louis  XIV  était  invité  com- 
mandait la  prudence  et  la  maturité...  il  s'agissait  pour  le  grand 
Roi  de  se  consacrer  au  Sacré  Cœur  lui  et  tout  son  peuple,  d'éri- 
ger un  monument  en  son  honneur,  d'en  imprimer  l'image  sur  le 
drapeau  de  la  France.  Conçoit-on  bien  ce  qu'un  pareil  acte  avait 
d'étrange  et  de  compromettant  ^  C'était  affirmer  solennellement 
la  vérité  de  la  dévotion  nouvelle,  lui  donnerde  sa  propre  initiative 
une  existence  sociale,  en  faire  le  culte  de  la  nation,  et  l'arborer 
aux  veux  de  l'Europe  alors  coalisée  contre  nous,  coinuie  un  gage 
de  victoire  et  de  triomphe.  Le  Prince  et  ses  Conseils  devaient-ils, 
pouvaient-ils  assumer  un:i  telle  responsabilité  ?  N'etait-il  pas 
opportun,  nécessaire  même  de  consulter  les  évéques  de  F'rance, 
ceux-là  surtout  dont  la  doctrine  et  l'éloquence  brillaient  alors 
d'un  éclat  incomparable  .' Qa;  dis-je,  l'Episcopat  lui-même  dans 
cette  cause  ne  pouvait  se  prononcer  avec  une  infaillible  auto- 
rité ;  il  n'appartenait  qu'au  Souverain  Pontife  d'élever  les  révéla- 
tions de  Paray  à  la  hauteur  d'un  fait  dogmatique  et  de  confirmer 
le  culte  nouveau  par  une  décision  véritablement  finale. 

Dans  quelles  mesures  Louis  XIV  suivit-il  cette  voie  r  A-t-il  ren- 
fermé le  message  de  la  Bienheureuse  dans  son  cœur  royal  com- 
me dans  un  tombeau  d'où  il  ne  devait  plus  sortir?  a-t-il  prescrit 
«ne  enquête  dont  le  résultat  soit  reste  ignoré?  ce  sont  là  autant 
de  problèmes  qui  ne  seront  peut-être  jamais  résolus. 

11  résulte  cependant  de  ces  observations  que  le  peu  d'empres- 
sement de  Louis  XIV  à  condescendre  à  la  demande  de  Margueri- 
te-Marie, admettrait  des  circonstances  atténuantes.  Et  au  besoin 
ses  doutes  se  justifieraient  par  la  conduite  du  couvent  d'Annecy, 
qui  se  montra  si  lent  à  favoriser  les  révélations  de  Paray,  par  les 
réserves  du  T.  R.  Père  Thyrse  Gonzalès  qui  s'abstint  de  se  pro- 
noncer sur  leur  valeur,  enfin  par  les  longs  refus  qu'opposa  la 
Cour  même  de  Rome  à  leur  approbation,  comme  nous  le  dirons 
plus  taril. 
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qu'il  avaii  puisés  nécessairement  à  la  cour  de  son  grand- 
père.  Il  semble  donc  que  celle  dévotion  à  laquelle  étaient 
aiiachées  les  promesses,  s'implanta  au  palais  de  Versail- 
les durant  les  dernières  années  du  XVI I'"  siècle  si  pleines 
de  deuils  et  de  tristesses.  On  voit  alors  !  1695-98)  Sœur 
Marie-Elisabeth  de  Lorraine,  qui,  libre  transfuge  de  tou- 
tes les  grandeurs  humaines,  s'était  réfugiée  au  monas- 
tère de  la  rue  Saint-Jacques,  solliciter  l'honneur  de  te- 
nir les  registres  de  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur;  011 
voit  la  Reine  d'Angleterre  s'y  faire  inscrire  la  première 
et  après  elle  un  grand  nombre  de  Dames  de  la  Cour, 
La  famille  de  Louis  XV  lui-même,  nous  apparaît  toute 
dévouée  à  ce  Cœur  adorable.  La  pieuse  Reine  de  Fran- 
ce, Marie  Leczinska  reste  fidèle  au  culte  dont  elle  avait 
reçu  les  premiers  germes  au  couvent  de  la  Visitation  de 
Varsovie,  elle  inspire  l'amour  du  Sacré  Cœur  à  ses  ad- 
mirables tilles.  Mesdames  de  France,  et  à  leur  frère  le 
Dauphin, père  de  LouisXV'I  et  de  Madame  Elisabeth.  Ce 
prince  qui  sut  emporter  dans  la  tombe  l'innocence  que 
les  ennemis  de  la  religion  conspiraient  à  lui  ravir,  lit 
ériger  dans  le  palais  même  de  Versailles,  une  chapelle 
en  l'honneur  du  Sacré  Cœur.  Se  souvenait-il, en  accom- 
plissant ce  grand  acte,  des  promesses  que  la  Bienheu- 
reuse avait  faites  à  sa  race?  Et  Marie  Leczinska,  devenue 
dépositaire  du  message  divin,  l'avait-elle  transmis  à  son 
fils,  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  comme  une 
suprême  ressource  au  jour  des  grands  malheurs?  On 
peut  croire  que  si  ce  prince  avait  vécu,  il  aurait  offert 
au  Sacré  Cœur  le  solennel  hommage  dont  son  bisaïeul 
n'avait  pas  assez  compris  la  merveilleuse  grandeur;  il 
en  était  digne  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  l'énergie  de 
sa  foi,  par  son  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  de 
l'Eglise  :  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'être  roi.  Lorsque 
la  Révolution  arriva.  Madame  Elisabeth  et  ses  nobles 
amies  mettaient  leur  confiance  dans  le  Sacré  Cœ^ur  dont 
elles  portaient  lescapulaire;  et  le  Roi  martyr  lui  consa- 
crait sa  personne,  sa  famille,  et  son  royaume.  11  est  dif- 
ficile de  ne  pas  voir  dans  les  termes  de  cette  consécra- 
tion, une  réminiscence  du  message  du  Sacré  Cœur  à 
Louis  XIV,  et  comme  une  réponse  tardive  que  le  des- 
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cendant  de  ce  monarque  faisait  aux  communications  de 
Paray-le-Moniai.  Nous  dirons  plus  tard  pourquoi,  mal- 
gré ce  vœu,  la  France  ne  fut  pas  sauvée'. 


1  La  Bienheureuse,  dans  son  message  au  Roi  Louis  XIV,  lui 
rappelle  que  sa  naissance  temporelle  a  été  obtenue  par  la  dévo- 
tion aux  mérites  de  la  sainte  Enfance. 

C'était  en  effet  une  tradition  universellement  admise  que  la 
vénérable  Sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  religieuse  Car- 
mélite du  monastère  de  Beaune,  avait  obtenu  la  naissance  de 
Louis  XIV  par  ses  prières  au  divin  Enfant  Jésus,  qui  était  l'objet 
de  sa  dévotion  la  plus  tendre. 

On  lit,  dans  la  Vie  que  le  P.  Amelotte  a  composée  de  cette  hum- 
ble Sœur,  Liv.  VII.  ch.  i...  Le  Fils  de  Dieu  lui  suggéra  de  lui 
demander  la  naissance  d'un  Dauphin,  l'assurant  qu'il  l'accorde- 
rait à  ses  prières;  et  non-seulement  il  la  pressa  de  lui  demander 
cette  grâce,  mais  il  lui  enseigna  de  quelle  sorte  elle  devait  le 
prier...  Et  au  sortir  de  son  ravissement,  l'humble  Sœur  rendant 
compte  de  cette  inspiration  à  sa  Prieure  et  à  la  Maitresse  des  No- 
vices, les  supplia  de  faire  les  dévotions  qu'elle  leur  indiqua  pour 
obtenir  un  Dauphin  :  «  L'Enfant  Jésus,  ajoutait-elle,  le  donnera 
infailliblement  à  la  France.  »  C'était  vers  i632. 

Depuis,  elle  ne  cessait  de  hâter  par  ses  prières  l'arrivée  de  ce 
Dauphin  qui  lui  était  promis,  et  de  son  côté,  Notre-Seigneur  en- 
courageait sa  conhance. 

Un  jour,  le  divin  Enfant  se  mit  entre  ses  bras,  petit  comme  il 
était  lorsqu'il  vint  au  monde,  et  lui  ouvrant  son  Cœur,  il  lui 
dit  :  «  Puise  ce  que  tu  voudras  dans  mon  Cœur,  et  rien  ne  te 
sera  refusé.  Je  t'accorde  le  Dauphin  que  tu  demandes;  et  tu  ne 
mourras  point  sans  avoir  la  joie  et  la  consolation  de  voir  ma 
promesse  accomplie.  (Liv.  Vil.  ch.  vu.) 

Le  jour  de  la  naissance  de  Louis  XIV  s'approchant,  le  Fils  de 
Dieu  lui  ht  connaitre  qu'il  accomplirait  bientôt  sa  promesse  et 
donnerait  un  Dauphin  à  la  P^rance.  En  même  temps  il  la  char- 
geait de  prier  pour  ce  Prince  et  pour  la  Reine  sa  Mère.  Huit  ou 
dix  jours  avant  cet  heureux  événement,  elle  fit  faire  une  couron- 
ne pour  la  donner  au  Saint  Enfant  Jésus,  en  action  de  grâces  de 
l'accomplissement  de  sa  promesse. 

Un  soir  que  l'on  chantait  Te  Deiim  à  Matines,  Sœur  Marguerite 
fut  ravie,  et  durant  son  ravissement,  elle  prit  la  couronne  qu'elle 
avait  fait  faire,  et  la  mit  avec  un  singulier  respect  sur  une  image 
du  Fils  de  Dieu,  en  disant  toute  transportée  de  joie  et  d'amour  : 
«  O  Saint  Enfant  Jésus,  vos  promesses  sont  maintenant  accom- 
plies !  Faites  que  ce  Prince  que  vous  avez  donné  soit  soumis  à 
votre  divine  puissance  ;  qu'il  n'ait  point  de  couronne  ni  de  gran- 
deur qu'il  ne  reconnaisse  tenir  de  vous,  et  que  durant  son  règne 
il  établisse  partout  l'autorité  de  votre  empire!  « 

Le  Fils  de  Dieu  lui  commanda  de  prier  incessamment  pour  le 
Dauphin  et  pour  tout  le  Royaume,  ce  qu'elle  fit  avec  une  afléc- 
tion  très  ardente,  en  disant  que  ce  Prince  était  l'œuvre  de  Jésus 
Enfant  (L.  VII,  ch.  x.) 

Ce  Dieu-donne  de  Jésus  Enfant,  n'était  pas  moins  le  Dieu- 
donné  de  Marie...  Citons  un  fait.  En  ce  temps-là  le  Frère  Fiacre, 


Mais  si  cette  partie  de  la  mission  de  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  celle  qui  regarde  la  France,  attend 
encore  son  accomplissement,  deux  cents  ans  après  la 
mort  de  la  Bienheureuse,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celle  qui  regarde  les  âmes.  L'humble  Servante  de  Jésus 
trouva  de  son  vivant,  des  cœurs  disposés  à  l'entendre;  sa 


Augustin  déchaussé,  priait  ardemment  pour  obtenir  à  la  Reine 
Anne  d'Autriche  un  héritier  du  trône  de  France.  Le  3  novembre 
ibiy,  la  Sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  donna  l'assurance  que 
la  Reine  de  France  aurait  un  tils,  à  condition  qu'elle  ferait  taire 
tniis  neuvaines  dont  l'une  à  N.-D.  de  Grâce  de  Cotignac  ;  et  pour 
preuve  de  la  vérité  de  l'apparition,  elle  lui  dit  qu'il  la  reconnaî- 
trait dans  le  tableau  place  au-dessus  de  l'autel  de  N.-D.  de  Grâce. 
Le  Frère  Fiacre  ne  connaissait  nullement  Cotignac;  on  écrivit 
donc  dans  cette  ville  pour  savoir  s'il  y  avait  une  image  de  la 
Sainte  \'ierge  semblable  à  l'apparition  que  le  Frère  disait  avoir 
vue,  et  sur  la  réponse  affirmative,  le  Roi  et  la  Reine  l'envoyè- 
rent, avec  son  sous-prieur  faire  la  neu\aine  demandée.  Il  s'y 
rendit,  reconnut  la  Vierge  qui  lui  était  apparue,  et  s'acquitta  de 
sa  neuvaine.  Quand  il  revint  à  Paris,  la  grossesse  d'Anne  d'Au- 
triche était  assurée,  et  le  5  septembre  i638,  elle  mettait  au  mon- 
de Louis  XIV. 

Apres  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  lit  représenter 
son  fils  à  genoux,  offrant  sa  couronne  et  son  sceptre  à  la  Sainte 
Vierge  ;  le  frère  Fiacre  porta  le  tableau  à  Cotignac. 

Louis  XI\'  visita  en  personne  Notre-Dame  de  Grâce  le  21  févri- 
er 1660,  et  après  avoir  prie  il  attacha  son  cordon  bleu  au  buste 
de  la  Sainte  Vierge.  En  même  temps  sa  Mère  fondait  six  messes 
pour  être  dites  à  perpétuité  dans  la  sainte  chapelle...  En  1672, 
Louis  XIV^  fonda  à  son  tour  dans  la  chapelle  de  Cotignac  des 
messes. pour  la  Reine  sa  .Mère,  et  tit  graver  sur  un  marbre  noir 
surmonté  des  armes  de  France,  l'inscription  suivante  qu'on  y  lit 
encore  aujourd'hui. 

Louis  XI\',  roi  de  Fjjance  et  de  N.^varre 

DONNÉ  A  son  peuple  PAR  LES  VŒUX 

qu'Anne  d'Autriche  sa  Mère 

A  FAIT   dans  cette   ÉGLISE 

A    VOULU    QUE   CETTE    PIERRE    FUT     POSÉE 

POUR     SERVIR     A     LA      POSTÉRITÉ     DE    MONU.MENT 

DE    SA    RECONNAISSANCE 

ET     DES     MESSES      nUE     SA     LIBÉRALITÉ     V     A     FONDÉES 

POUR     l'aME     DE     SA     DITE     MÈRE 

Le  XXIII  Avril  .MDCLXXIL 

Mais  en  combien  d'autres  sanctuaires  de  Marie  la  pieuse  Reine 
n'a-t-elle  pas  prodigué  ses  prières  et  ses  vœux?  N.-D.  de  Liesse, 
N.-D.  de  Chartres,  N.-D.  de  Gignac  au  diocèse  de  Montpellier, 
N.-D.  du  Bon  Remède  à  Frigolet,  etc..  etc..  reçurent  ses  lar- 
gesses; aussi  les  historiens  et  les  poètes  ont-ils  célébré  à  l'en- 
vi,  comme  miraculeuse,  la  naissance  de  Louis  Dieu-donné! 
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parole  suscitait  partout  des  adhésions  enthousiastes,  de 
courageux  dévouements.  Ce  n'était  pas  encore  le  jour  du 
triomphe,  c'en  était  du  moins  la  consolante  aurore.  De 
ce  qu'elle  voyait  s'accomplir  sous  ses  yeux,  Marguerite- 
Marie  pouvait  deviner  ce  que  préparait  un  prochain 
avenir.  Déjà  le  Cœur  de  Jésus  était  connu,  adoré,  son 
règne  dans  les  âmes  grandissait  malgré  tous  les  obsta- 
cles ;  la  Bienheureuse  avait  rempli  sa  tâche,  elle  pouvait 
mourir. 

§  III. 
Mort  de  la  Bienheureuse. 

Avant  de  dire  combien  son  passage  fut  doux,  notons 
encore  deux  sentiments  qui  ne  cessent  de  se  faire  jour 
dans  toute  la  durée  de  son  apostolat  :  c'est  d''abord  son 
imperturbable  confiance  dans  le  triomphe  du  divin 
Cœur,  c'est  en  second  lieu  l'intime  persuasion  où  elle  est 
que  sa  présence  ici-bas  fait  obstacle  à  l'avènement  de  ce 
triomphe. 

i^Sa  lettre  au  PèreCroiset'  nous  apprend  la  raison 
de  sa  confiance  :  «  Ne  nous  étonnons  pas  des  contra- 
dictions et  oppositions  que  le  démon  nous  suscitera, 
car  soyez  sûr  que  le  Souverain  de  nos  âmes  soutiendra 
lui-même  son  œuvre,  et  qu'il  sera  plus  puissant  pour  la 
défendre  que  ses  ennemis  pour  l'attaquer.  Enfin  je  crois 
qu'il  vérifiera  cette  parole  qu'il  faisait  entendre  conti- 
nuellement à  l'oreille  du  cœur  de  son  indigne  servante, 
parmi  les  difficultés  et  oppositions  :  «  Je  régnerai  mal- 
gré mes  ennemis  et  tous  ceux  qui  s'y  opposent.  »  Cette 
parole  m'imprimait  tant  de  consolation  et  d'espérance 
que  la  chose  serait,  que  plus  on  m'ôtait  les  moyens  sur 
lesquels  je  m'appuyais, en  me  défendant  d'en  plus  parler, 
plus  je  me  confiais  et  espérais  que.   Dieu   étant  fidèle  à 

1  Celle  que  le  messager  a  publiée,  et  que  les  Religieuses  de 
Paray  ont  reproduite  dans  la  seconde  édition  de  la  Vie  et  des 
Œuvres  de  la  Bienheureuse.  Lettre  100°.  —  Elle  est  la  seconde 
dans  le  recueil  des  lettres  au   P.  Croiset,   récemment   retrouvées. 
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ses  promesses,  il  accomplirait  la  chose  par  lui-même 
plutôt  que  de  la  laisser  imparfaite  ;  car  il  a  toujours 
promis  à  son  indigne  servante,  qu'il  aurait  soin  de  lui 
fournir  tous  les  moyens  nécessaires  pour  Paccomplisse- 
ment  de  ses  desseins  et  qu'il  n'y  laisserait  manquer  de 
rien  ;  ce  qu'il  a  toujours  accompli,  même  au  delà  de  ses 
promesses.  »  Lettre  loo^.) 

Ainsi  la  parole  que  Jésus  lui  a  dite,  à  Voreille  de  son 
cœur,  voilà  la  raison  de  sa  confiance.  Ce  même  senti- 
ment éclate  encore  dans  ses  confidences  intimes  et  dans 
sa  correspondance.  Le  21  juin  i685,  au  moment  où  la 
Sœur  Verchère  lui  rend  compte  de  la  tentative  qu'elle  a 
faite  auprès  des  Sœurs  anciennes  pour  les  inviter  à  venir 
rendre  hommage  au  Sacré  Cœur ,  la  Bienheureuse 
lui  disait  :  «  Elles  ne  veulent  pas  venir,  mais  le  Sacré 
Cœur  les  y  fera  bien  rendre,  il  veut  tout  par  amour, 
rien  par  force  ;  mais  il  faut  attendre  le  temps  qu'il 
a  destiné.  »  Elle  écrit  à  la  Mère  Greyfié  (Lettre  35^. 
Janvier  i6S5)  :  «  La  contradiction  m'a  mise  souvent  sur 
le  point  de  cesser  de  parler  du  Sacré  Cœur,  mais  j'é- 
tais si  fort  reprise  de  mes  vaines  craintes...  et  ensuite 
tellement  fortifiée  et  encouragée,  que  j'ai  résolu  quoi- 
qu'il m'en  coûte,  de  poursuivre  jusqu'au  bout,  ce  que  je 
ne  puis  faire  à  présent,  qu'avec  nos  Sœurs  du  Noviciat 
qui  s'y  portent  avec  affection.  »  Ecrivant  à  la  Mère  de 
Saumaise  (Lettre  94"),  elle  dit  :  «  Poursuivez  courageu- 
sement ce  que  vous  avez  entrepris  pour  sa  gloire,  dans 
l'établissement  de  son  règne.  Ce  Sacré  Cœur  régnera 
malgré  Satan  et  tous  ceux  qu'il  suscite  à  s'y  opposer.  » 

Enfin,  l'année  même  de  sa  mort,  16  avril  1690,  elle 
écrit  à  Sœur  Jeanne-Madeleine  Joly  à  Dijon  (Lettre 
96®)  :  «  Il  régnera  ce  divin  Cœur,  malgré  tous  ceux  qui 
voudront  s'y  opposer  et  Satan  demeurera  confus  avec 
tous  ses  adhérents.  »  On  le  voit,  11  régnera,  c'est  sa  ma- 
xime, son  cri  de  guerre,  son  refrain. 

Les  contradictions  que  le  démon  suscitait  de  toutes 
parts  pour  entraver  l'œuvre  sainte,  n'échappaient  pas  à 
la  connaissance  de  la  Bienheureuse.  Sa  cellule  de  Paray 
était  un  centre  où  tous  les  événements  heureux  et  mal- 
heureux aboutissaient,    les    uns  pour   verser  dans  son 


—  266  — 

cœur  une  joie, les  autres  pour  y  jeter  une  amertume  que 
sa  résignation  venait  bien  vite  adoucir.  Qu'on  en  juge 
par. cette  lettre  à  la  Mère  de  Saumaise  en  date  du  i6  Juin 
1690  :  «  Je  vois  bien,  ma  chère  Mère,  que  toutes  ces  pe- 
tites contradictions  vous  étonnent  et  vous  font  beaucoup 
souffrir,  mais  pourquoi  cela  ?  puisqu'il  me  semble  que 
vous  avez  déjà  été  avertie  que  Satan  les  suscite,  enragé 
qu'il  est  de  voir  que  ce  moyen  salutaire  lui  a  déjà  ravi 
bien  des  âmes  et  lui  en  ravira  bien  davantage,  par  la 
toute-puissance  de  Celui  qui,  dans  le  temps  qu'il  s'est 
proposé,  fera  tourner  toutes  ces  oppositions  et  contra- 
dictions à  sa  gloire  et  à  la  confusion  de  ses  ennemis.  II 
se  servira  même  de  ces  contradictions  comme  d'un  soli- 
de fondement  pour  établir  cette  sainte  dévotion.  L'on 
dit  que  les  Curés  ont  ordre  de  ne  recevoir  aucune  dé- 
votion nouvelle  dans  leurs  paroisses,  et  que  celle  de  ce 
divin  Cœur  est  déjà  défendue  particulièrement  en  quel- 
ques unes.  On  dit  de  plus  que  l'on  va  faire  défense  à 
tous  les  libraires  de  ne  rien  imprimer  sur  ce  sujet...  je 
passe  plusieurs  autres  choses  que  l'on  dit  contre  cette  sain- 
te dévotion,  mais  tout  cela  ne  m'étonne  point.  J'ai  une 
si  grande  confiance  que  Notre-Seigneur  achèvera  ce  qu'il 
a  commencé,  qu'il  me  semble  que,  quand  on  lui  en  fe- 
rait encore  plus, je  n'en  pourrais  douter...  Je  vousavoue, 
ma  chère  Mère,  que,  quoiqu'il  me  semble  n'avoir  rien  au 
monde  de  plus  cher,  et  dont  le  mauvais  succès  me  fut 
plus  douloureux,  néanmoins  j'abandonne  tout  à  Notre- 
Seigneur  en  lui  disant  :  Seigneur,  c'est  votre  affaire,  je 
sais  que  si  vous  la  voulez  elle  réussira  infailliblement, 
malgré  tous  les  obstacles.  Si  vous  ne  la  voulez  pas,  en 
vain  y  travaillerons-nous,  vous  renverserez  tous  nos 
desseins  ;  mais  si  cette  dévotion  est  pour  votre  gloire, 
disposez  toutes  choses  pour  qu'elle  réussisse  à  votre  hon- 
neur, et  pour  cela,  rendez-vous  maître  des  cœurs... 
(Lettre   i  19°.) 

2°  Si  assurée  que  la  Bienheureuse  se  tînt  du  règne 
prochain  du  Sacré  Cœur  sur  les  âmes,  elle  était  non 
moins  convaincue  que  sa  présence  ici-bas  faisait  obstacle 
à  son  avènement.  Je  mourrai  assurément  cette  année, 
disait-elle  quelques  mois  avant  sa  mort,    puisque  je  ne 
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soutîre  plus  ;  et  pour  ne  pas  empêcher  les  i^rands  fruits 
que  mou  divin  Sauveur  prétend  tirer  d'un  livre  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur.  »  Elle  fait  allusion  à  l'ouvrage 
que  composait  alors  le  Père  Croiset,  et  qui  ne  parut 
qu'en  1691,  après  le  départ  de  la  Bienheureuse  pour  le 
ciel.  Elle  encourageait  Fauteur  à  poursuivre  la  tache 
commencée,  sans  comprendre  pourquoi  le  succès  de  ce 
livre  était  subordonné  à  la  circonstance  de  sa  propre 
mort.  Mais  comment  le  Père  aurait-il  osé,  du  vivant  de 
la  Bienheureuse,  donner  à  la  tin  du  livre  l'abrégé  de  sa 
vie  ?  Il  était  donc  désirable  qu'elle  s'en  allât,  pour  que 
son  nom, devenu  populaire,  répandit  partout  cette  dévo- 
tion au  Sacré  CtEur  de  Jésus  dont  il  est  désormais  insé- 
parable. Déplus,  ses  miracles  posthumes  ne  devaient-ils 
pas  jeter  un  nouveau  iour  et  sur  sa  mission  et  sur  sa 
mémoire? 

Partez  donc,  ô  Bienheureuse,  partez,  votre  tâche  est 
accomplie,  allez  recevoir  la  couronne  que  vous  ont  mé- 
ritée votre  innocence  et  votre  amour!  Elle  s'en  alla, 
comme  elle  l'avait  prédit.  «  Je  mourrai  cette  année,  di- 
sait-elle, parce  que  je  ne  souffre  plus  rien.  »  Elle  n'avait 
désiré  de  vivre  que  pour  souffrir  un  continuel  martyre. 
Elle  ne  souffrait  plus,  que  pouvait-elle  encore  faire  ici- 
bas?  Déjà  son  cœur  ne  respirait  que  l'éternité  ;  aux  ar- 
deurs qui  la  consumaient,  on  sentit  qu'elle  en  était  pro- 
che, et  que  bientôt  elle  allait  se  précipiter  dans  Tamour 
infini.  Elle  se  prépara  au  départ  par  une  Retraite  de 
quarante  jours,  dont  elle  ne  sortit  qu'au  commencement 
de  septembre  1690.  Mais  les  Saints  ne  disent  jamais  : 
c'est  assez;  c'est  pourquoi,  dès  le  mois  d'octobre  sui- 
vant, elle  se  prépara  à  faire  la  Retraite  annuelle  de  dix 
jours,  comme  toute  la  Communauté,  selon  l'usage  de 
rinstitut.  Son  tour  lui  fut  assigné  par  la  Supérieure, 
mais  la  veille  du  jour  tixé,  elle  eut  une  petite  tièvre  ; 
elle  comprit  que  c'était  le  signal  de  l'Epoux,  et  comme 
une  Sœur  lui  demandait  si  elle  croyait  pouvoir  entrer 
en  retraite  quand  même  :  «  Oui,  répondit-elle  douce- 
ment, mais  ce  sera  dans  la  grande  retraite.  »  La  Sœur 
comprit  qu'elle  parlait  de  sa  mort  prochaine. 

Le  lendemain,  on  l'obligea  de  s'aliter,  le  médecin  de 
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la  maison  fut  appelé,  et  il  assura  que  Marguerite  n''en 
mourrait  pas  ;  mais  elle,  s\Tdressai"it  à  une  jeune  Sœur 
qu'elle  avait  dirigée  au  Noviciat,  lui  déclara  clairement 
qu'elle  mourrait  de  cette  maladie.  C'est  alors  que  s'en- 
gage entre  la  malade  et  son  médecin  une  lutte  dans  la- 
quelle la  Bienheureuse  affirme  d'autant  plus  sa  fin  pro- 
chaine, que  le  Docteur  affirme  davantage  l'absence  de 
tout  danger.  Elle  demande  le  Saint  Viatique,  on  lui  dit 
que  rien  ne  presse.  Elle  demande  qu'au  moins  on  la 
fasse  communier  puisqu'elle  est  encore  à  jeun,  on  ac- 
quiesce à  son  désir,  mais  elle  reçoit  Notre-Seigneur 
comme  Viatique,  et  après  la  cérémonie,  elle  dit  à  une 
des  infirmières  que  c'était  pour  la  dernière  fois.  Cepen- 
dant le  dernier  jour  de  la  Bienheureuse  était  arrivé,  le 
matin  même,  le  médecin  répétait  encore  qu'elle  ne 
mourrait  pas  de  cette  maladie.  «  Vous  verrez,  »  répondit 
la  malade.  Son  corps  commença  à  s'atTaiblir  à  mesure 
que  croissait  l'ardeur  de  son  âme  pour  le  ciel.«  Quel  bon- 
heur d'aimer  Dieu  !  ah  !  quel  bonheur,  disait-elle,  aimez 
donc  cet  amour,  mais  que  ce  soit  parfaitement.  »  Il  lui 
survint  une  faiblesse;  et  la  Supérieure  envoya  prier  le 
Docteur  de  venir,  mais  il  persista  àdire  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre,  son  pouls  n'ayant  presque  aucune  altération. 
La  malade  demanda  encore  le  Saint  Viatique;  le  méde- 
cin décida  qu'on  attendrait  au  lendemain,  et  pour  elle 
il  n'y  eut  plus  de  lendemain.  Elle  dit  alors  à  la  Sœur 
Pérou  ne-Rosalie  de  Farges  :  «  Heureusement  j'ai  préve- 
nu, je  me  doutais  bien  qu'on  ne  me  croirait  pas  si  mal; 
c'est  pourquoi  la  dernière  fois  que  j'ai  communié,  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  le  recevoir  en  Viatique.  »  Bientôt 
une  convulsion  fit  croire  qu'elle  était  à  l'agonie  ;  et  la 
Sœur  des  Claines,  qui  l'assistait,  se  mit  en  devoir  d'aller 
chercher  la  Supérieure,  mais  une  autre  religieuse,  sur- 
venue au  même  instant,  essaya  de  l'arrêter  pensant  que 
ce  n'était  qu'une  crise  passagère.  «  Laissez-la  faire, dit 
la  Bienheureuse,  il  en  est  temps.  «  La  Supérieure  arrive 
et  veut  mander  aussitôt  le  médecin.  «  Ma  Mère,  lui  dit 
la  mourante,  je  n'ai  plus  besoin  que  de  Dieu  seul  et  de 
m'abîmer  dans  le  Cœur  de  Jésus-Christ.  »  Elle  avertit 
alors  qu'il  est  temps  de  lui  donner  l'Exirême-Onction... 
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Le  prêtre  entre  et  commence  la  cérémonie;  la  Bienheu- 
reuse se  soulève  pour  présenter  ses  membres  aux  suprê- 
mes onctions.  Soudain,  deux  Sœurs  se  précipitent  pour 
la  soutenir  ;  c'étaient  à  droite,  Sœur  Péronne-Rosalie 
Verchère,  à  gauche,  la  Sœur  de  Farges,  celles  mêmes 
auxquelles  la  Sainte  avait  prédit  qu'elle  mourrait  entre 
leurs  bras.  Elles  n'y  avaient  pas  pensé  et  ne  s'en  sou- 
vinrent qu'après,  ainsi  qu'elles  l'ont  affirmé  sur  la  foi 
du  serment.  A  la  quatrième  onction,  elle  expira  dou- 
cement dans  leurs  bras  en  prononçant  le  saint  Nom 
de  Jésus.  C'était  le  17  octobre,  1690,  entre  sept  et 
huit  heures  du  soir.  Elle  était  âgée  de  quarante-trois 
ans,  deux  mois  et  quatre  jours.  Le  médecin,  arrivé 
lorsqu'elle  venait  d'expirer,  ne  revenait  pas  de  son  éton- 
nement  et  disait  que  celte  fille  n'ayant  vécu  que  par  mi- 
racle, il  n'était  pas  étonnant  qu'un  nouveau  miracle 
l'eiit  fait  mourir.  On  n'entendait  dans  la  maison  qu'un 
cri  :«  la  Sainte  est  morte;  »  bientôt  ce  cri  retentit  dans  la 
ville,  et  tout  Paray  se  précipitant  dans  les  Parloirs  de- 
mandait à  la  voir  une  dernière  fois.  On  la  descendit  au 
chœur;  deux  Jours  s'écoulèrent  à  faire  toucher  à  son 
corps  virginal  des  chapelets  et  autres  objets  pieux.  Deux 
Sœurs  occupées  tout  le  jour  à  cette  fonction  y  suffisaient 
à  peine.  On  réclamait  sa  protection,  on  se  disputait  les 
objets  qui  lui  avaient  appartenu.  On  contemplait  cette 
beauté  surnaturelle  qui  éclatait  sur  son  visage,  on  respi- 
rait cette  odeur  de  sainteté  qui  s'exhalait  de  ses  restes 
bénis.  «  Le  sacrifice  était  fini  ;  mais  l'encensoir  fumait 
encore  et  embaumait  l'Eglise  (Më''  Bougaud,  ch.  xv'i. 


LIVRE      II 


ETUDE 


SUR  LE 


SACRÉ    COEUR 


LIVRE    II 


COMMENT     LA    VISITATION     PROPAGE     LA    DÉVOTION 

AU    SACRÉ    CŒUR. 


La  Bienheureuse   avait   prophétisé  en   disant:  «  Il  est 
avantageux  à  la  cause  du  Sacré  Cœur,  que  je  m'en  aille 
de  ce  monde  :  quand  J'aurai  disparu  du  milieu  des  hom- 
mes, ils  croiront  à  ma  parole.  »  Elle  meurt,  et  voici  que 
la  bonne   nouvelle  se   répand   de  Visitaiions  en  Visita- 
tions.    La  dévotion  au   Sacré   Cœur  envahit  toutes   les 
provinces  de   France  :    Elle  est  en  Provence,  en  Auver- 
gne, en  Guienne,  en  Bretagne,  en  Normandie,   elle  pé- 
nètre dans  les    Flandres,   en  Franche-Comté  et  en  Lor- 
raine. Bientôt  elle  passe  les  Alpes  et  conquiert  l'Italie  ; 
les  montagnes  de  la   Suisse  n'arrêtent   pas  ses  progrès, 
elle  est  à  Vienne   en  Autriche,    elle   arrive  en  Pologne. 
Mais  quel  est  le  promoteur  de  cette  propagande,  quelle 
est  Tâme  de  cet  apostolat  ?  c'est  encore  Marguerite-Ma- 
rie se  survivant  à  elle-même,  c'est  elle  qui,  du  fond  de  sa 
tombe,  remue  le   monde.  Par  une  heureuse  inspiration, 
le  Père  Croiset  a  Joint  à  son    livre  sur  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,   un  abrégé  de  la  vie  de  Marguerite-Marie. 
On  la  retrouve,  on  l'entend  dans  ces  pages,  et  partout 
elle  étonne,   elle  ravit  par  l'éclat   de  ses  vertus,    par  la 
sublimité  de  ses  leçons,  par  l'intimité  de  ses  entretiens 
avec  le  bon   Maître,  par  l'héroïsme   de  son  courage  et 
par  la  beauté  de  sa  mission.  Elle  suscite  partout  Tadmi- 
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ration  des  âmes  pieuses  et  concilie  à  la  cause  du  Sacré 
Cœur  les  sympathies  les  plus  actives.  Chaque  année 
voit  se  former  des  centres  lumineux,  d'où  la  dévotion 
rayonne.  Semur,  Dijon,  Moulins  n'ont  pas  attendu  pour 
se  déclarer  en  faveur  du  Sacré  Cœur,  le  départ  de  la 
Bienheureuse  pour  le  ciel. 

Apris  ces  maisons  privilégiées,  viennent  par  ordre  de 
date  : 

En  1690,  le  premier  monastère  de  Lyon,  le  Puy, 
Marseille. 

En  1691,  Autun,  Fribourg,  le  deuxième  de  Rouen, 
Périgueux,  Chaillot. 

En  1692,  Meaux,  Forcalquier,  Besançon,  le  premier 
de  Paris,  Blois,  Grenoble,  Reims. 

En  1693,  Aurillac,  Amiens,  Bordeaux,  le  premier  de 
Rouen,  Valence,  Nantes,  Saint-Etienne,  Pont-à-Mous- 
son,  Nancy. 

En  1694,  Mons,  Turin,  Poitiers,  Langres. 

En  1695,  Montargis,  Cracovie,  etc.,  etc. 

Il  est  du  reste  difficile  de  préciser  le  moment  où  la 
dévotion  du  Sacré  Cœur  prend  racine  dans  chacune  des 
maisons  de  l'Ordre.  Souvent  elle  subsiste  à  huis  clos, 
dans  l'enceinte  du  monastère,  et  ne  se  manifeste  que 
plus  tard  dans  le  rayonnement  d'un  culte  public.  Un 
des  petits  livres  de  Dijon,  de  Moulins,  de  Lyon,  arri- 
vait-il entre  les  mains  de  la  Mère  Supérieure,  elle  se  hâ- 
tait de  le  faire  lire,  et  bientôt  la  dévotion  traditionnelle 
que  les  filles  de  saint  François  de  Sales  professaient  pour 
le  Saint-Sacrement,  se  portait,  sans  déserter  le  Taberna- 
cle, vers  le  Sacré  Cœur.  Bientôt  les  hommages  exté- 
rieurs que  nous  avons  vus  à  Paray,  à  Dijon,  se  produi- 
saient spontanément:  on  communiait  le  Vendredi  après 
l'Octave  du  Saint-Sacrement,  on  se  groupait  devant  une 
image  du  Sacré  Cœur  pour  y  faire  des  prières  et  une 
amende  honorable.  On  ne  pouvait  encore,  sans  Pappro- 
bation  souvent  tardive  des  Ordinaires,  convoquer  le 
public  à  ces  fêtes  intimes,  mais  en  attendant,  le  parfum 
de  la  dévotion  captive  s'échappait  par  toutes  les  issues, 
par  la  grille  du  Parloir  et  par  les  correspondances,  et  fi- 
nissait par  embaumer  peu  à  peu  toute  une  région. 
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Telle  est  l'origine  probable  des  hommages  rendus  au 
Sacré  Cœur  dans  bon  nombre  de  Maisons.  Mais  il  en, 
est  aussi  beaucoup  dont  l'histoire  est  mieux  connue, 
nous  allons  essayer  de  la  redire,  et  nous  commencerons, 
par  les  Monastères  qui,  du  vivant  mêm^  de  la  Bienheu- 
reuse, ont  répondu  à  son  appel. 


CHAPITRE  I. 


LA  VISITATION    DE  DIJON  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 


Parmi  les  Couvents  qui  accueillirent  avec  le  plus 
d'empressement  la  dévotion  révélée  à  la  Bienheureuse, 
celui  de  Dijon  occupe  un  rang  d'honneur.  Il  avait  prêté 
une  de  ses  professes,  la  Mère  Marie-Françoise  de  Sau- 
maise,  à  la  maison  de  Paray  qui  la  demandait  pour  Su- 
périeure. Les  religieuses  qui  Pobtenaient  pour  mère,  sa- 
vaient-elles que  sainte  Chantai  visitant  pour  la  dernière 
fois  le  monastère  de  Dijon,  en  i636,  avait  distingué, 
entre  toutes,  sœur  Marie-Françoise  alors  dans  sa  dix- 
septième  année,  et  qu'elle  avait  prédit  que  cette  jeune 
religieuse  serait  une  des  bonnes  Supérieures  de  l'Ordre? 
nous  l'ignorons  ;  mais  ce  qu'elles  ne  savaient  sûre- 
ment pas,  c'était  qu'en  cédant  à  l'idée  de  la  mettre  sur 
leur  catalogue  et  de  la  demander  pour  Supérieure,  elles 
entraient  dans  les  vues  de  la  Providence,  et  prépa- 
raient cette  grande  âme  à  devenir  la  confidente  et  le  té- 
moin des  faveurs  accordées  à  la   Bienheureuse. 

Lorsque  la  Mère  de  Saumaise  prit  en  main  le  gou- 
vernement delà  maison  de  Paray  en  1672,  Margue- 
rite-Marie était  novice  depuis  neuf  mois  ;  les  opinions 
étaient  déjà  partagées  à  son  sujet,  et  les  Sœurs  ancien- 
nes se  demandaient  avec  inquiétude  de  quel  esprit  elle 
suivait  les  inspirations.  La  Mère  de  Saumaise,  ne  sa- 
chant encore  quel  jugement  elle  devait  porter  sur  ce 
qu'elle  remarquait  d'extraordinaire  dans  sa  Novice , 
avait  souvent  recours  aux  conseils  de  la  Supérieure 
de  Dijon,  la  Mère  Anne-Séraphine  Boulier,  religieuse 
d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  expérience  dans 
les  voies  intérieures.  Elle  lui  communiquait  les  mer- 
veilleuses opérations  dont  Marguerite-Marie  lui  con- 
fiait le  secret,  mais  aussi  les  rudes  épreuves,  les  continuel- 
les humiliations    qu'elle   ne   cessait    elle-même   de   lui 
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imposer.  La  Mère  Boulier  rassura  la  Mère  de  Saumaise 
et  lui  inspira  une  grande  estime  pour  cette  âme  privilé- 
giée. La  novice  fut  admise  à  la  Profession.  Bientôt  sur- 
vinrent des  manifestations  plus  merveilleuses  encore; 
Jésus  révélait  son  Cœur  à  son  humble  servante.  De  nou- 
veau, les  opinions  se  partagèrent.  La  Mère  de  Saumaise 
penchait  en  faveur  de  Marguerite-Marie,  mais  toujours 
défiante  de  ses  propres  lumières,  elle  eut  encore  recours 
à  la  Mère  Anne-Séraphine  qui  n'hésita  pas  à  la  rassurer 
une  seconde  fois.  «  Tant  de  vertu,  lui  disait-elle,  tant 
d'abnégation  et  d'humilité,  ne  sont  pas  compagnes  de 
l'illusion.  »  Nous  avons  raconté  plus  haut  comment  Tin- 
tervention  du  Père  Claude  de  la  Colombière  acheva  de 
dissiper  tous  les  doutes  de  la  Mère  de  Saumaise;  aussi 
lorsque  le  pieux  Religieux  fut  parti  pour  Londres,  elle 
favorisa  sa  correspondance  avec  la  Bieiiheureuse,  et  fut 
elle-même  honorée  de  plusieurs  de  ses  lettres.  «  Que  de 
joie,  lui  écrivait-il,  à  la  date  du  25  novembre  1677,  que 
de  joie  me  cause  ce  que  vous  me  dites  de  cette  bonne 
Sœurl  Que  Dieu  est  admirable,  qu'il  est  aimable  dans 
ses  Saints  I  Je  ne  saurais  la  plaindre  dans  son  mal,  il  me 
semble  que  ces  coups  que  Ton  reçoit  de  la  main  de  Dieu, 
sont  plus  doux,  mille  fois,  que  les  caresses  qui  nous 
viennent  de  la  main  des  hommes!   » 

A  la  hn  de  son  triennat  (mai  16781,  la  Mère  Marie- 
Françoise  fut  rappelée  à  son  monastère  de  profession.  El- 
le y  revint  le  cteur  plein  des  confidences  de  la  Bienheu- 
reuse. Elle  se  vit  aussitôt  entourée,  pressée  de  ques- 
tions. Le  bruit  des  visions  de  Paray  était  arrivé  aux 
oreilles  des  Sœurs  Dijonnaises;  il  leur  tardait  d'en  sa- 
voir davantage  sur  ces  manifestations  extraordinaires 
dont  la  Mère  Séraphine  Boulier  avait  laissé  transpirer 
le  secret.  La  Mère  Marie-Françoise  Ht  de  son  bien  pro- 
pre le  bien  de  sa  Communauté,  et  le  Sacré  Cœur  compta 
bientôt  de  nombreux  disciples  dans  le  Monastère.  Sur 
ces  entrefaites,  le  Père  de  la  Colombière  s'arrêta  quel- 
ques jours  à  Dijon  à  son  retour  d'Angleterre,  1679;  il  y 
vit  la  Mère  de  Saumaise,  et  nul  doute  que  le  nom  de 
Sœur  Marguerite-Marie  n'ait  été  prononcé  dans  leurs 
entretiens.   On   ménagea  au  Vénéré    Père    l'occasion  de 


-  278  - 

faire  une  visite  au  parloir  à  toute  la  Communauté;  là, 
il  est  invraisemblable  que  son  cœur  ne  se  soit  pas  trahi, 
et  qu'il  n'ait  pas  essayé  d'enflammer, dans  ces  âmes  heu- 
reusement prévenues,  le  zèle  dont  la  sienne  était  con- 
sumée. 

La  même  année  à  l'Ascension,  la  Mère  de  Saumaise 
dut  quitter  encore  une  fois  son  couvent  pour  aller  porter 
à  Moulins,  dans  une  nouvelle  supériorité,  cette  couron- 
ne dont  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  avait  vu  les 
roses  entremêlées  d'épines  (1679).  Elle  fit  connaître  à 
ses  nouvelles  filles  les  premières  notions  de  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur,  et  ces  âmes  ardentes  et  dociles  se  laissè- 
rent prendre  à  ses  charmes.  Mentionnons  parmi  ces  zé- 
latrices de  la  première  heure,  la  Sœur  Louise-Henriette 
de  Soudeilles,  qui,  encouragée  par  sa  Supérieure,  ne 
tarda  pas  à  nouer  avec  la  Bienheureuse  une  amitié  dont 
le  Sacré  Cœur  était  le  lien.  De  là,  entre  les  deux  amies, 
un  échange  de  lettres  qui  laissent  deviner  ce  que  la 
correspondance  desSaints  renferme  dedélicat  eide  suave. 

Au  bout  de  son  premier  triennat,  la  Mère  de  Sau- 
maise, accablée  d'infirmités,  reprit  la  route  de  Dijon. 
Chemin  faisant,  elle  passa  par  Paray,  y  revit  la  Bienheu- 
reuse, et  trouva,  comme  le  Père  de  la  Colombière,  que 
tout  s'était  bien  augmenté  depuis  son  départ. 

Cependant  la  vénérable  Mère  Anne-Séraphine  Boulier 
achevait  de  se  consumer  à  Dijon  dans  les  ardeurs  de  sa 
charité;  le  7  septembre  i683,  elle  s'en  alla  continuer  au 
ciel  l'acte  d'amour  qui  avait  fait  la  joie  et  les  tourments 
de  son  exil.  La  Bienheureuse  composa  pour  ainsi  dire 
son  oraison  funèbre  en  quelques  lignes  qui  témoignent 
de  la  persuasion  qu'elle  avait  de  son  bonheur  éternel. 
Le  4  novembre  i683,  elle  écrivait  à  la  Mère  de  Saumai- 
se :  «  Je  crois  que  je  dois  plutôt  me  réjouir  avec  vous  du 
bonheur  que  vous  avez  d'avoir  une  si  puissante  avocate 
dans  le  ciel  en  la  personne  de  feue  votre  Très-Honorée 
Mère  Anne-Séraphine  Boulier,  que  de  prendre  part  à  la 
douleur  que  vous  a  fait  ressentir  la  séparation  d'une  si 
sainte  amie.  Sans  avoir  le  bien  de  la  connaître  particu- 
lièrement, je  l'aimais  et  l'estimais  plus  que  je  ne  peux 
dire.   »  Le  24  avril    i685,  elle  reprenait  en  ces  termes  : 
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«(  La  bonne  Mère  Boulier  n'est  plus,  ce  me  semble, 
dans  la  nécessité;  je  la  crois  bien  haut  dans  la  gloire,  et 
dans  le  rang  de  ces  Séraphins  destinés  à  rendre  un  con- 
tinuel hommage  au  Sacré  Coeur  de  Jésus,  pour  réparer 
les  amères  amertumes  que  ce  divin  Cœur  a  souffertes  et 
souffre  encore  au  Très  Saint-Sacrement.  Elle  a  bien  du 
pouvoir  pour  nous  aider,  voilà  tout  ce  que  je  vous  en 
peux  dire.   » 

La  Mère  Marie-Dorothée  Desbarres,  d'une  noble  fa- 
mille de  Dijon,  succéda  à  la  Mère  Boulier;  comme  elle 
était  gagnée  d'avance  à  la  cause  du  Sacré  Cœur,  elle  fa- 
vorisa de  tout  son  pouvoir  la  correspondance  que  la 
Bienheureuse  eut  avec  la  Mère  de  Saumaise,  et  toutes 
les  inspirations  de  son  apostolat.  Le  lo  août  1684  (Let- 
tre 20"  ,  Marguerite-Marie  écrivait  à  la  Mère  de  Saumai- 
se :  ((  11  me  semble  que  vous  ferez  chose  agréable  au 
Sacré  Cœur  de  Notre-Sei^neur  de  lui  faire  un  entier 
sacrifice  du  vôtre,  un  Vendredi  après  la  sainte  commu- 
nion, pour  ne  plus  vouloir  vous  en  servir  à  d'autre 
usage  qu'à  celui  de  son  pur  amour.  »Le  i"  février  i685, 
elle  revient  à  la  charge  et  d'une  façon  plus  pressante 
encore.  Elle  lui  rappelle  les  promesses  du  Sacré  Cœur 
aux  disciples  qui  l'honorent  et  ajoute  :  «  Voilà,  ma 
chère  Mère,  un  petit  mot  que  mon  ca^ur  jette  en  passant 
dans  le  secret  du  vôtre,  et  je  vous  dirai  simplement  qu'il 
me  semble  que  vous  ferez  une  chose  bien  agréable  à 
Dieu,  de  vous  consacrer  et  sacrifier  à  ce  Cœur  Sacré,  si 
vous  ne  l'avez  jamais  fait.  Il  faut  communier  un  pre- 
mier Vendredi  du  mois,  et  après  la  sainte  communion, 
lui  faire  le  sacrifice  de  vous-même  en  lui  consacrant 
tout  votre  être  pour  vous  employer  à  son  service  et  lui 
procurer  toute  la  gloire,  Tamour  et  la  louange  qui  sera 
en  votre  pouvoir.  Voilà,  ma  bonne  Mère,  une  chose  que 
ce  divin  Cœ^ur  demande  pour  perfectionner  et  consom- 
mer l'œuvre  de  votre  sanctification.   (Lettre  33".) 

Le  temps  était  venu  où  les  sentiments  jusque-là  cachés 
dans  les  âmes  allaient  faire  explosion  et  se  transformer 
en  dévotion  proprement  dite.  La  Bienheureuse  donne  le 
signal  de  l'action,  et  ce  Couvent  de  Dijon  répond  noble- 
ment à  son  initiative.    Là  se  trouvaient  providentielle- 
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ment  réunies  avecla  Mère  Desbarres,  la  Mère  de  Sau- 
maise,  les  Sœurs  Jeanne-Madeleine  Joly,  Françoise- 
Angélique  Brulart  et  d'autres  encore  d'une  générosité 
et  d'une  ardeurà  toute  épreuve.  Mais  dans  ce  groupe  de 
nobles  âmes,  de  cœurs  vraiment  apostoliques,  la  pre- 
mière place  appartient  à  la  Sœur  Joly.  C'est  à  son  zèle 
et  à  ses  industries,  à  ses  saintes  hardiesses  que  Dijon 
doit  d'avoir  partagé  avec  Paray  l'honneur  d'être,  non  le 
Bethléem,  mais  le  Cénacle  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

La  Sœur  Madeleine  Joly  entra  au  monastère  de  Dijon 
le  iq  juin  de  l'année  i655.  Elle  n'avait  que  treize  ans 
à  peine;  aussi  ne  fut-elle  admise  qu'à  titre  de  pension- 
naire. Trois  mois  avant  d'avoir  les  quinze  ans  révolus, 
elle  prit  rang  parmi  les  Novices,  et  dès  lors  elle  se  pres- 
crivit les  trois  points  suivants  comme  renfermant  en 
substance  toute  la  perfection  religieuse  :  i°  ne  jamais 
rien  refuser  à  Dieu  ;  2°  s'ouvrir  à  ses  Supérieurs  avec 
simplicité,  quelque  répugnance  qu'elle  y  ressentît  ;  3° 
obéir  avec  exactitude  et  persévérance.  Elle  fut  fidèle. 
Les  pénibles  épreuves  qu'elle  eut  à  essuyer  furent  l'ali- 
ment et  le  triomphe  de  sa  vertu.  Notre-Seigneur  qui  la 
destinait  à  être  l'associée  de  laB.  Marguerite-Marie, vou- 
lut qu'elle  participât  comme  elle  à  ses  souffrances,  à  ses 
humiliations,  à  ses  mépris.  Sa  régularité  était  parfaite, 
son  humilité  prodigieuse  ;  et  sa  vie  une  continuelle 
prière.  Elle  avait  distribué  les  divins  attributs  ainsi 
que  les  mystères  de  la  sainte  Humanité  du  Sauveur  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine,  et  elle  recommençait  sans 
cesse  ce  cercle  mystique  d'adoration  et  d'amour.  Tant 
de  vertus  l'avaient  mûrie  pour  les  travaux  de  l'apostolat 
qui  a  fait  l'honneur  de  sa  vie  ;  détachée  d'elle-même, 
elle  n'avait  plus  qu'un  désir  :  Dieu  seul  I  mais  pour  que 
le  feu  divin  qui  brûlait  son  âme  ardente  fit  jaillir  au  loin 
sa  flamme,  il  fallait  une  étincelle,  et  ce  fut  la  Mère  de 
Saumaisequi  l'apporta. 

Nous  avons  dit  avec  quel  empressement  la  Commu- 
nauté de  Dijon  avait  accueilli  les  confidences  de  cette 
Mère  vénérée;  mais  nulle,  parmi  les  pieuses  Visiiandines, 
n'égala  la  Sœur  Joly.  Désormais  elle  ne  pourra  plus  con- 
templer, aimer  que  le  Sacré  Cœur.   Bientôt  du  culte  in- 
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térieur   d'adoration  et  d'amour  dont  elle  savoure    les 
délices,  elle  en  vient  au  culte  extérieur;  elle  veut  être 
Tapôtre,  le   héraut  de   la  dévotion  naissante.  Mais  com- 
ment ?  en  parlant  de  lui  dans  l'enceinte  du  Couvent,  en 
taisant  de  toutes  ses  Sœurs  autant  de  vivants  sanctuaires  ? 
sans  doute  elle  le   tentera,   mais  le  cloître  est  un  tiiéàtre 
bien   étroit   pour  son  zèle.  Eh   bien  !   qu'elle  en   sorte; 
qu''elle   jette    sur  des  pages  brûlantes  les  ardeurs  qui  la 
dévorent,  et  qu'elle  embrase  le  monde  1  C'est  le  vœu  de 
Jeanne-Madeleine.  Mais  cet  apostolat  au  dehors  est--il  bien 
en    rapport  avec  le  recueillement,  la   solitude  propres  à 
la  Visitation  ?  Ce  généreux    enthousiasme  ne  se  nourrit- 
il  pas  d'illusions  et  de  rêveries  ?  Elle  aurait  lieu  de  le 
craindre, si  elle  ne  cherchait  sa  sécurité  dans  l'obéissance. 
Elle  consulte  sa  Supérieure,   cette  Mère  Desbarres  que 
nous  avons  ditetoute  gagnée  à  la  cause  du  Sacré  Cœur. 
Et  celle-ci, confiante  dansl'esprit  qui  dirige  Jeanne-Made- 
leine.l'autorise  àsuivre  l'impulsion  de  son  amour.  Désor- 
mais l'humble Sa'ur  n'a  plus  à  craindre  que  sa  propre  im- 
puissance. Elle  n'a  pas  fait  d'études  et  sait  à  peine  manier 
une  plume,  mais, ô  miracle  de  l'obéissance!  sa  Supérieu- 
re a   parlé,    elle  lui  a  dit  :   essayez  !  elle   essaie,  et  son 
amour  l'inspire  mieux  que  le  génie.  Elle  compose  tour 
à  tour  une  Messe,   un  Office  et  des  Litanies  du    Sacré 
Cœur, le  tout  en  français  ;  puis  elle  fait  traduire  ce  fran- 
çais en  latin  par  M.   Charolais,  confesseur  de  la  Com- 
munauté, et  grossit   ce  travail  de  quelques  formules  de 
prières  avec  une  instruction  de  circonstance.  Mais  avant 
de  livrer  cet    opuscule  à    l'impression,  Jeanne   veut  le 
mettre  à  l'abri    de  toute  critique  en   lui  ménageant    une 
double  approbation  :    celle  de  la  Bienheureuse  qui  pro- 
digue à  l'humble  auteur  ses  plus  chaleureux  encourage- 
ments, et  celle  de  M.  Amat,  Vicaire  Général  de  Langres, 
qui  lui  donne  l'imprimatur.  La   Bienheureuse  lui  écri- 
vait: «  Il  est  vrai,    ma  très  chère  Sœur,  que  votre  lettre 
me  confirme  encore  davantage  que  vous  êtes  du  nombre 
des  vraies  amies  du  Sacré  Cœ*ur  de  notre  aimable  Jésus, 
tant  pour  l'humilité  que  vous   pratiquez  en  vous  adres- 
sant à  la  plus  chétive  et  indigne  de  ses  esclaves,  que  par 
l'ardeur    et  le  zèle  que   vous  témoignez  avoir  pour  l'a- 
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vancement  de  sa  gloire,  pour  laquelle  vous  me  dites 
vous  être  oubliée.  Ah!  ma  chère  Sœur,  l'heureux  oubli, 
qui  vous  procurera  un  souvenir  éternel  de  cet  aimable 
Cœur,  lequel,  comme  je  Tespère,  ne  s'oubliera  point  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  et  ferez  pour  lui.  » 

Il  parait  que,  dès  la  même  année  1686,  la  Mère  Des- 
barres s'enhardit  à  demander  qu'il  fût  permis  de  rendre 
un  culte  solennel  au  Sacré  Cœur  dans  Téglise  du  Mo- 
nastère de  Dijon,  et  que  la  permission  fût  accordée  par 
les  Supérieurs  ecclésiastiques  après  mùr  examen  (Anna- 
les de  la  Visitation  de  Dijon  1686.)  Cependant  si  Ton 
entend  par  culte  solennel  la  célébration  de  la  Messe  et 
de  rOfHce  composés  par  la  Sœur  Joly,  il  ne  semble  pas 
qu'on  y  ait  donné  suite  pour  le  moment.  Peut-être  ne 
s'agissait-il  que  d'un  hommage  public  rendu  au  Sacré 
Cœur  dans  une  des  images  venues  de  Semur. 

Nous  avons  dit  comment  ne  sachant  pas  plus  dessiner 
qu'elle  ne  savait  écrire,  Sœur  Joly  s'était  improvisée  ar- 
tiste par  obéissance,  de  même  que  son  amour  pour 
Jésus  l'avait  improvisée  écrivain.  L'année  suivante,  un 
peintre  de  Dijon  fit  avec  l'esquisse  de  l'humble  Sœur  un 
tableau  qui,  placé  à  l'avant-chœur  des  Religieuses,  y  de- 
vint l'objet  de  la  dévotion  de  toute  la  Communauté.  Les 
Sœurs  aimaient  à  y  prier;  elles  offraient  à  ce  divin  Cœur 
des  effusions  d'amour  et  de  reconnaissance,  et  ne  s'éloi- 
gnaient qu'à  regret  de  cet  oratoire,  quand  les  exercices 
de  la  Communauté  les  y  obligeaient.  Bientôt  un  événe- 
ment heureux  vint  accroître  encore  leur  confiance  et 
leur  ferveur.  On  se  souvient  que  le  monastère  de  Dijon 
avait  sollicité  auprès  du  Saint-Siège  la  concession  d'une 
fête  et  d'une  Messe  du  Sacré  Cœur  pour  toute  l'Eglise  et 
que  Rome  avait  refusé  ;  mais  la  réponse  de  Rome  insi- 
nuait la  marche  à  suivre,  elle  conseillait  le  recours  à 
l'évêque  du  diocèse.  La  Mère  Desbarres  s'adressa  donc 
à  Monseigneur  de  Langres,  et  Marguerite-Marie,  aver- 
tie de  cette  nouvelle  démarche,  écrivait  en  janvier  1689  : 
«  Il  me  semble  que  je  mourrais  contente  si  vous  pouviez 
obtenir  l'autorisation  de  la  Messe  en  l'honneur  de  l'ado- 
rable Cœur  de  Jésus.  »  Monseigneur  de  Langres,  étant 
malade,  chargea  son  Grand  Vicaire,  M.  Amat,  d'organi- 
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ser  toute  chose.  La  permission  de  célébrer  la  fête  du 
Sacré  Cœur  avec  la  Messe  de  la  Sœur  Joly  fut  accordée, 
non  seulement  pour  le  Monastère,  mais  encore  pour 
tout  le  diocèse  de  Langres.  Et  comme  la  Mère  Desbar- 
res devait  se  déposer  à  l'Ascension  de  l'année  1689,  le 
Vicaire  Général,  voulant  couronner  les  efforts  de  cette 
pieuse  Mère,  permit  que  le  premier  Vendredi  de  février 
de  celte  même  année,  la  première  Messe  en  Thonneur 
du  Sacré  Cœur  fût  célébrée  dans  Té^lise  du  Monastère. 
Ce  fut  M.  Bouliier,  Supérieur  de  la  Communauté,  qui 
la  célébra  ;  et  après  Pâques,  Messieurs  les  chanoines  de 
la  Sainte-Chapelle  vinrent  processionnellement  chanter 
cette  même  Messe  en  musique. 

Il  appartenait  à  la  Mère  Desbarres  d'annoncer  à  tout 
rOrdre  les  commencements  et  les  progrès  du  nouveau 
culte  et  d'écarter  du  Monastère  de  Dijon  tout  reproche 
d'innovation.  Elle  écrivit  donc  dans  une  circulaire  datée 
du  II  avril  1689  :  «Nous  sommes  pressées  et  animées 
au  solide  bien  parles  grâces  intimes  que  notre  Commu- 
nauté reçoit  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
Elle  n'est  point  nouvelle  aux  âmes  saintes  qui  la  consi- 
dèrent comme  le  centre  de  Funité  et  la  source  de  tou- 
tes les  ardeurs.  Mais  nous  la  croyons  nouvelle  pour 
rinstitution  de  la  fête  et  la  permission  d'en  célébrer  la 
Messe  ;  c'est  ce  que  nous  avons  obtenu  de  Monseigneur 
notre  Prélat  qui  a  approuvé  notre  piété  et  a  permis  qu'el- 
le se  répandît  dans  son  Diocèse.  Il  y  a  déjà  plusieurs  de 
nos  Maisons  qui  ont  voulu  participer  à  notre  ferveur 
(c'étaient  les  Maisons  qui  avaient  pour  Supérieure  une 
Sœur  de  Dijonl,  et  ont  souhaité  que  nous  leur  envoyas- 
sions un  imprimé  de  la  Messe.  Il  se  débite  aussi  un  pe- 
tit livre  qui  contient  les  motifs  de  ce  culte,  quelques 
prières  ferventes  et  les  litanies.  Si  vous  les  souhaitiez, 
nous  serons  toujours  disposées  à  vous  contenter,  ne 
croyant  pas  d'ailleurs  rien  imrodmvQ  dQ  contraire  à  nos 
maximes  qui  nous  défendent  la  multiplicité  ;  puisque 
cette  dévotion  produit  un  effet  différent,  qu'elle  nous 
rappelle  à  la  vie  intérieure  et  qu'elle  ne  nous  charge  en 
aucune  manière  de  prières  vocales.  Elle  nous  procure 
seulement  une  Communion  le  Vendredi  d'après  l'Octave 
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du  Saint-Sacrement,  qui  est  proprement  le  Jour  destiné 
à  célébrer  la  fête.  Mais  étant  marqué  que  la  Supérieure 
les  peut  accorder  suivant  la  dévotion  et  coutume  des 
lieux,  et  que  d'ailleurs  cette  Communauté,  par  son 
grand  nombre,  était  privée  des  Communions  du  tour 
qui  ne  saurait  arriver  au  plus  une  fois  le  mois,  nous 
croyons  y  pouvoir  suppléer  par  quelques  communions 
extraordinaires,  sans  manquer  à  la  Règle,  ce  que  je  suis 
bien  aise  de  vous  dire,  mes  T.  H.  Sœurs,  pour  ne  rien 
faire  qui  n'ait  l'approbation  de  Tlnstitut  dont  les  lois 
sont  fortement  dans  tous  les  cœurs  de  cette  Commu- 
nauté, laquelle  d'ailleurs,  étant  bonne  catholique  et 
bonne  française,  ne  saurait  assez  contenter  son  zèle  à 
prier  pour  la  Sainte  Eglise  et  pour  la  France!   » 

La  Mère  Desbarres  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  sa 
charge  et  la  Mère  Anne-Thérèse  Pérard  lui  succéda. 
Trois  semaines  après  l'élection  de  la  nouvelle  Supérieu- 
re, la  première  fête  du  Sacré  Cœur  fut  solennellement 
célébrée  le  Vendredi  après  TOctave  du  Saint-Sacrement. 
La  Bienheureuse, que  les  lettres  de  la  Mère  de  Saumaise 
et  de  la  Sœur  Joly  tenaient  au  courant,  applaudissait 
joyeusement  à  ces  heureux  succès.  «  Votre  zèle  pour  la 
gloire  de  cet  aimable  Cœur,  écrivait-elle  à  la  Mère  de 
Saumaise,  3  novembre  1689,  me  donne  plus  de  conso- 
lation que  je  ne  peux  dire,  continuez,  vos  prières  ne 
seront  pas  perdues.  Jamais  vous  ne  vîtes  tant  d'ardeur 
que  cette  dévotion  en  répand  dans  les  cœurs,  Dieu  en 
soit  béni  éternellement.  » 

Les  Visitandines  de  Dijon  avaient  obtenu  une  nou- 
velle faveur.  Monseigneur  de  Langres,  ayant  recouvré 
la  santé,  voulut  ratifier  et  approuver  en  personne  tout 
ce  qui  s'était  fait  par  son  Grand  Vicaire,  notamment 
la  Messe,  l'Office,  les  prières  en  l'honneur  du  Sacré 
Cœur.  Cette  sanction  imprimait  un  mouvement  plus 
ferme  et  plus  vif  à  la  nouvelle  dévotion  ;  ce  fut  pour  la 
Bienheureuse  et  ses  ferventes  amies  une  consolation 
inexprimable. 

La  Sœur  Madeleine  était  à  la  recherche  de  toutes  les 
industries  qui  pouvaient  promouvoir  encore  sa  dévo- 
tion bien-aimée.  Il  lui  sembla  que  pour  lui  assurer  l'ap- 
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pui  constant  du  nombre  et  garantir  contre  toutes  vi- 
cissitudes sa  perpétuelle  durée,  une  association  ou 
confrérie  était  nécessaire.  Elle  composa  donc  son  Divin 
rendez-vous  ou  Manuel  des  Associés  du  Sacré  Cœur. 
Voici  le  règlement  qu'on  y  trouve  :  «  Cette  Confrérie 
ayant  pour  objet  de  procurer  à  Notre-Seigneur  l'riom- 
mage  d'une  adoration  perpétuelle,  chaque  associé  choi- 
sit une  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  pour  faire  oraison 
devant  le  Saint-Sacrement  ou  devant  son  crucifix  ;  il 
donne,  avec  son  nom,  le  jour  et  l'heure  qu'il  choisit.  Il 
peut  se  faire  inscrire  à  Dijon  ou  ailleurs;  il  communie 
le  jour  de  son  entrée.   » 

En  1697,  le  F^ape  Innocent  XII  accorda  au.x.  confrères 
plusieurs  indulgences  plénières,  entre  autres  :  le  premier 
Vendredi  du  mois  et  le  jour  de  l'entrée  dans  la  Confré- 
rie ;  enfin  in  articulo  mortis.  Le  succès  fut  prodigieux  ; 
toute  la  ville  voulut  être  de  la  Confrérie  ;  les  Religieuses 
recueillirent  en  quelques  jours  six  gros  volumes  de 
noms  parmi  lesquels  on  rencontre  les  plus  illustres  de 
la  province.  Le  nombre  des  confrères  dépassait  donc  de 
beaucoup  celui  des  heures  de  l'année.  La  première  heu- 
re d'adoration  fut  faite  le  6  décembre  1692  par  le  cou- 
sin de  Jeanne-Madeleine,  le  Vénérable  chanoine  de 
Saint-Etienne,  Bénigne  Joly,  le  Vincent  de  Paul  de  la 
Bourgogne  et  le  Père  des  Pauvres. 

Quelques  années  plus  tard,  la  Confrérie  comptait 
trente  mille  associés,  non  seulement  en  Bour^oiine  et  en 
France,  mais  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
«  Elle  s'est  répandue  en  si  peu  de  temps  dans  presque 
toute  TEurope,  dit  .leanne-Madeleine, et  jusqu'aux  pays 
étrangers,  que  cela  n'a  pu  se  faire  sans  une  très  particu- 
lière protection  de  Dieu.  » 

La  plus  lourde  part  de  cette  propagande  retombait  sur 
l'humble  et  ardente  zélatrice  :  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie,en  quittant  ce  lieu  d'exil,  lui  avait  laissé  son 
double  esprit  de  zèle  et  d'obéissance,  et  tout  ce  que  la 
sagesse  des  Supérieures  jugeait  à  propos  de  lui  permet- 
tre, elle  l'entreprenait.  Les  contradictions  ne  lui  tirent 
pas  défaut  ;  elle  trouva  des  difficultés  de  la  part  même 
des   personnes   pieuses,   qui   traitaient  de    nouveauté  sa 
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dévotion  chérie.  On  la  faisait  passer  pour  une  téméraire, 
une  orgueilleuse  qui  sortait  des  voies  battues.  Ses  Supé- 
rieures elles-mêmes,  tout  en  honorant  en  elle  le  sanc- 
tuaire du  Saint-Esprit,  lui  infligeaient  souvent  des  refus. 
Sœur  Madeleine  se  retirait  tranquillement  devant  le 
Saint-Sacrement,  et  là,  priait  son  bon  Maître  d'inspirer 
ses  volontés  à  celles  qui  le  représentaient;  cela  fait,  elle 
revenait  exposer  avec  confiance  ce  qu'elle  désirait  faire;et 
malgré  la  résolution  prise  de  lui  défendre  d'agir  ou  d'é- 
crire, on  se  sentait  désarmé,  et  on  lui  donnait  congé  de 
suivre  l'inspiration  de  son  amour.  Sa  correspondance 
était  universelle  :  on  s'adressait  à  elle  de  toutes  les  parties 
du  monde  pour  faire  dire  des  Messes  et  se  recomman- 
der à  ses  prières.  Les  quinze  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  n'eut  pas  d'autres  occupations  que  de  prier  et  d'écri- 
re, elle  perdit  presque  la  vue  par  son  assiduité  au  travail. 

On  trouve  dans  ses  écrits  ce  glorieux  témoignage 
rendu  à  la  ville  de  Dijon  :  «  La  divine  Providence  sem- 
ble avoir  choisi  la  ville  de  Dijon  pour  rendre  un  culte 
et  des  hommages  particuliers  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  ; 
les  personnes  de  tout  état  ayant  fait  paraître  un  extrême 
empressement  pour  s'associer  à  cette  dévotion.» 

Dijon  méritait  cet  éloge,  mais  ce  que  l'humble  Sœur 
ne  dit  pas,  c'est  que  ce  triomphe  du  Sacré  Cœur  était 
en  grande  partie  son  ouvrage.  Voici  ce  que  lui  écrivait 
de  Lyon,  le  20  janvier  1692,  le  Père  Croiset  à  qui  elle 
avait  envoyé  son  livre  :  «  Le  progrès  de  la  dévotion  en 
Bourgogne  et  surtout  à  Dijon,  est  un  effet  de  votre  zèle. 
Votre  sainte  Communauté  s'est  toujours  distinguée  en 
cela  par  sa  ferveur.  C'est  une  marque  évidente  que  No- 
tre-Seigneur  la  chérit  singulièrement  puisqu'il  lui  en 
donne  des  preuves  si  sensibles.  On  nous  écrit  de  Fran- 
che-Comté, de  Toulouse,  de  Bretagne,  que  cette  dévo- 
tion y  fait  de  merveilleux  progrès.  Je  bénis  Notre-Sei- 
gneur  du  zèle  qu'il  vous  inspire  pour  sa  gloire.  Conti- 
nuez à  donner  des  preuves  éclatantes  de  votre  amour 
pour  Jésus-Christ.  » 

Objet  de  tant  d'hommages,  Jeanne-Madeleine  était 
humble,  et  souvent  dans  une  aridité  intérieure  qui  lui 
prouvait  que  ses  bons  sentiments  étaient  de  purs  dons 
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de  Dieu.  Les  lignes  suivantes  nous  disent  à  quel  point 
elle  portait  le  détachement  d'elle-même. 

«  Je  dois  être  convaincue  que  je  ne  mérite  rien  ni  de 
Dieu  ni  des  créatures,  et  que  quand  Je  demeurerais  éter- 
nellement sans  un  rayon  de  lumière  et  de  consolation, 
il  devrait  me  suffire  que  je  sois  tout  à  Dieu,  et  que  mon 
cœur  se  perde  et  s'abîme  dans  le  Sacré  Cœur  de  Jésus 
pour  consentir  à  ses  desseins.  Je  confesse  que  cette  divi- 
ne miséricorde  me  poursuit  toujours,  et  je  me  rends  à 
elle  sans  nulle  réserve.  O  ma  Vérité,  ô  ma  Voie,  ô  ma 
Vie  !  conduisez-moi,  je  me  perdrais  sans  vous.  J'abîme 
tout  le  passé  dans  votre  Sacré  Cœur,  le  suppliant  de  con- 
sumer toutes  mes  infidélités  dans  l'ardente  fournaise  de 
votre  amour,  de  me  faire  la  grâce  de  vous  aimer  unique- 
ment le  reste  de  ma  vie,  et  de  mourir  dans  l'acte  parfait 
de  ce  même  amour,  auquel  je  dédie  tous  mes  mouve- 
ments, n'en  voulant  point  souffrir  qui  vous  soient  con- 
traires, quand  ce  ne  serait  qu'une  pensée  ou  un  désir 
inutile.  Je  veux  vous  tenir  assujetti  tout  ce  qui  est  en 
moi,  faisant  toujours  ce  que  je  croirai  le  plus  parfait  et 
le  plus  agréable  à  votre  Sacré  Cœur.  Je  vous  promets 
que  je  n'épargnerai  rien  de  ce  qui  se  présentera  à  faire 
ou  à  souffrir  pour  vous  faire  connaître,  aimer  et  glori- 
fier. » 

Telle  fut  la  Sœur  Jeanne-Madeleine  Joly,  la  noble 
associée  de  Marguerite-Marie  et  son  infatigable  co- 
opératrice.  Pendant  dix-huit  années,  elle  continua  à  se 
dévouer  à  la  tâche  glorieuse  que  la  Bienheureuse  lui 
avait  léguée  en  héritage.  En  1694,  quatre  ans  après  la 
mort  de  Marguerite-Marie,  la  Mère  de  Saumaise  était 
allée  la  rejoindre  au  ciel  ;  mais  la  Mère  Desbarres  res- 
tait à  notre  vaillante  Sœur.  Réélue  Supérieure  en  1692, 
elle  gouverna  la  Communauté  jusqu'à  l'expiration  de 
ses  deux  triennats  en  1698.  Se  déposant  alors,  elle 
céda  la  première  place  à  la  Mère  de  Thésut-Ragy,  pour 
y  remonter  de  nouveau  en  1704,  sur  les  pressantes  ins- 
tances de  toutes  ses  filles.  Elle  ne  cessa, durant  ces  nom- 
breuses années  de  supériorité,  d'appuyer  de  son  influen- 
ce les  saintes  initiatives  de  Sœur  Madeleine  Joly.  Enfin 
le  19  octobre  1708    vit  arriver  pour  la  courageuse  zéla- 


—  288 


,,,e,a«nde  sa  laborieuse  -^^^  ;  ;:      Tear 
remplie.  La  dévotion  au  Sacre  Cœur  a  laqu  ^^ 

Madeleine  avait  consacre  sa  v,e  ^^-'  ;=?       ^..       „ 
g„nd  nombre  de  Monastere.^^  Cou-   ^^^J^^,^^^ 

Sacré  cœur  «f;     ;>    „    "/eanne-Madeleine  pouvait 
qu-il  y  avait   de  "^''^-'"'^  j       ^„i,es    briUatltes  qu. 

aller  prendre  sa  place  P""'    "  ^^^^^   Une  assez 

forment  au  ciel  la  couronne  ^^  Sa™"  ^^^^. 

••  ■    Aa     1    \rrp<i    et    décrits     SUl    11^  ^"^ 

grande  qttantue  de  '      =^  obtint  de  les  trans- 

avaient été  m.s  a  sa  ^  ;P°  '"°  ^^^^j,  ,„„,,  ,a  confiance, 
mettre  à  une  de  ses  S<>:u>s  q"'  ^  .     „„„  fi. 

17    c,    „nr<.s  nvo  r.  pendant  toute  une  aiii      "   ,     ^  . 

Enfin,  après  avoir,  ^  ^^^^^^^  j^  Cal- 

dèle  compagnie  a  son  divin  M"^^^/  prendre 

vaire,  elle  s'en  alla  sur  '^^  -  '  -  -  ^^  J^^^„^  , 
par,  au  triomphe  que  l-^g^^^'^E^Hea^ai,  aussi  com- 
;^^t\ra::in:"eCrqunes.Can.iques,applique 

,u  Sacré  Cœur,  il  est  •1,'='^^"'-VX  Saumaise  e,  la  Soeur 

La  Mère  Desbarres,  la  ^-e  ^^    S-  i.     ,^„ji„,,       ; 

Madeleine  Joly  ne  tureitt  pas  les   ™  ^^J  ^y      ,a 

">^--"-'^"|,te'rt:r^,rmmo;se;corela'sœur 

dévotion  au  bane  ^œm  ,6Q2,etla 

M-=-^-:r"r;d:nq:rie"::rutTa-:n.'7.'6. 

Mère  Angélique  Biulart  qu.  ^^^  _^^^. 

Aussitôt  que  la  dévotion  »"^^^^^   j^  ,^,  MèreMarie 

"''''''^■'7  S  iTsr';;'    r  "e  Ti.  de  Paray,  on  s'é- 
Françoise  de  Sauma.se,    qui  s'opérait  dans 

,onna  dn  changement  ""-''' ^  ^J.      ,oulà-coup  de 
rame  de   '»  Sœu.- Martenne,  EUe^o.    t 

U  profonde  solitude  «"  f  '=  -^f^,";,  ',,p,/yer  le  plus 
rnd'rpturetrdrfèt:^lopperp.Lutladévo- 

■"Tt^q^rmoreu:  ne  -eut  P.ns.uepour  cette  fi. 

Quelques  semaines  avant  son  ^  ^^Ze^^^i,,^ 
^-'-  le  billet  suivam  a   tine  Sœ       qu.^l^^^^        ^^ 

--rr^Uaerf  s  depçmvo.aiderà^^^ 

fre^eri^^::::::^^-— "^^^- 


—  28g  — 

ner  aux  âmes  par  ce  moyen.  Plusieurs  savent  déjà  parleur 
expérience,  les  assistances  que  Ton  reçoit  des  tendresses 
du  Cœur  Sacré  de  Jésus  ;  et  J'avoue  que  je  suis  du  nom- 
bre. J'étais  dans  une  épouvantable  affliction  et  quasi  en 
danger  de  me  perdre  au  milieu  de  violentes  tentations 
dont  j'étais" terriblement  tourmentée  depuis  plusieursan- 
nées,  sans  éprouver  un  seul  moment  de  repos,  nonobs- 
tant grand  nombre  de  pénitences,  de  prières  et  autres 
exercices.  A  bout  de  forces,  j'allai  me  jeter  devant  l'ima- 
ge du  Père  Eternel  pour  en  obtenir  secours.  Il  me  fit 
entendre  que,  pour  être  exaucée,  il  fallait  me  jeter  dans 
le  Cœur  adorable  de  Jésus;  et  Dieu  même,  d'une  manière 
ineffable  que  je  ne  puis  exprimer,  m'enseigna  à  le  faire  ; 
comme  s'il  m'eût  dit  en  me  montrant  ce  divinCœur:  Eh  ! 
que  ne  vous  cachez-vous  là  !  Alors  je  me  jetai  à  corps 
perdu, avecune  vraie  foi  et  unefermeconfiance,dansrado- 
rable  Cœur  de  Jésus  comme  dans  un  lieu  de  refuge  et  de 
franchise;  et  aussitôt  mon  Sauveur  a  fait  évanouir  l'état  de 
peines  et  de  tentations  où  je  languissais  depuis  tant  d'an- 
nées ;  et  il  m'a  fait  goûter  une  paix  savoureuse,  une 
union  ineffable  et  mille  autres  faveurs  qui  me  semblent 
un  paradis  anticipé.  » 

Sœur  Martenne  ne  sortit  point  de  son  couvent  ;  la 
Mère  Françoise-Angélique  Brulart  eut  la  mission  de 
porter  en  personne  le  flambeau  du  Sacré  Cœur  dans  un 
grand  nombre  des  maisons  de  l'Ordre.  Elle  descendait 
de  l'illustre  Commandeur  Brulart  de  Sillery,  l'ami  de 
saint  François  de  Sales  ;  et  son  aïeul  était  premier  Pré- 
sident au  Parlement  de  Bourgogne,  lorsque  ce  grand 
Saint  prêcha  le  Carême  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon 
en  1604.  Elle  fut  élue  Supérieure  à  Dijon  en  1675,  à 
Semur  en  1678  ;  puis  en  1681  à  Besançon  d'où  elle  re- 
vint à  Dijon  en  1687.  Elle  y  resta  quatre  ans,  pendant 
lesquels  elle  se  forma  à  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  à 
l'école  de  la  Mère  de  Saumaise  et  de  la  Sœur  Joly,  ou 
plutôt  à  celle  de  la  vénérable  Marguerite-Marie  elle-mê- 
me, dont  les  lettres  lui  étaient  communiquées.  Elle  était 
donc  toute  pénétrée  de  ces  saints  enseignements,  lors- 
qu'elle entreprit  les  pérégrinations  qui  nous  permettent 
de  saluer  en  elle  la  messagère  du  Sacré  Cœur.  Le  cou- 

19 
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vent  de  Périgueux  était  en  détresse,  il  élut  la  Mère 
Brulart  pour  Supérieure,  et  Dijon  consentit  à  la  céder 
pour  un  temps.  Elle  se  mit  en  route,  voyageant  à  petites 
journées  et  faisant  autant  d'étapes  qu'elle  rencontrait  de 
maisons  de  son  Ordre  sur  le  chemin.  Lyon  la  retint 
quelques  jours,  elle  fut  reçue  au  premier  monastère  par 
la  Sœur  Marie-Eléonore  d'Apchon  de  Ponsein,qui  ache- 
vait en  1691,  ses  si. K  ans  de  Supériorité.  Pendant  son 
dernier  triennat,  cette  grande  Religieuse  avait  entretenu 
une  pieuse  correspondance  avec  Marguerite-Marie.  Elle 
conservait  soigneusement  une  lettre  où  la  Bienheureuse 
lui  mandait  que  Dieu  se  servirait  d'acné  pour  l'établisse- 
ment de  cette  dévotion  au  Sacré  Cœur.  On  conçoit  donc 
avec  quel  empressement  la  Mère  Eiéonore  et  la  Mère 
Angélique  se  communiquèrent  ce  qu'elles  savaient  de  la 
dévotion  naissante,  et  comment  elles  sortirent  de  ces  en- 
tretiens plus  embrasées  du  désir  de  la  faire  connaî- 
tre à  leur  Ordre  et  à  TEglise.  La  voyageuse  continua  sa 
roule,  annonçant  la  bonne  nouvelle  à  Avignon,  à  Mont- 
pellier, etc.,  enfin  elle  arriva  à  Périgueux  où  la  Com- 
munauté la  reçut  comme  une  envoyée  du  ciel.  La  Mère 
Angélique  répondit  à  l'attente  qu'on  avait  de  son  expé- 
rience et  de  sa  vertu  ;  pendant  ses  deux  triennats,  elle 
vint  à  bout  d'acquitter  toutes  les  dettes  du  Monastère. 
Sa  grande  ressource  était  le  Sacré  Cœur  ;  aussi  ne  négli- 
gea-t-elle  pas  d'en  inspirer  la  dévotion  à  ses  filles.  Elle 
obtint  de  Monseigneur  de  Francheville,  alors  évêque  de 
Périgueux,  l'autorisation  d'ériger  dans  l'église  du  Cou- 
vent une  confrérie  en  Thonneur  du  Sacré  Cœur,  et  d'y 
établir  les  mêmes  pratiques  qu'à  Dijon.  La  solennité 
commença  le  22  février  1695  par  les  prières  des  qua- 
rante heures,  et  attira  un  tel  concours  de  fidèles  que  l'é- 
glise ne  désemplissait  pas. 

La  Mère  Brulart  '  obtint  aussi   du  Souverain  Pontife 


1  La  médiation  du  P.  Malerceau  auprès  de  Sa  Grandeur  Mgr 
de  Francheville  ne  fui  pas  inutile  à  la  Mère  Françoise-Angélique. 
Ce  Père,  adorateur  insigne  du  Sacré  Cœur,  obtint  d'abord  l'au- 
torisation de  placer  un  tableau  de  ce  divin  Cœur  dans  Feglise 
du  couvent,  au-dessus  du  maître-autel.  Puis,  l'inauguration  du 
culte  public  de  cet  adorable    Cœur  ayant  été  fixée  aux  23,  24  et 
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des  indulgences  plénières  à  perpétuité  pour  ceux  qui 
s'enrôleraient  dans  cette  Confrérie  de  Tadoration  perpé- 
tuelle. De  plus, elle  établit  dans  la  Communauté  l'usage 
de  chanter,  le  premier  Vendredi  de  chaque  mois,  après 
les  Vêpres,  le  Psaume  A/werere  suivi  de  l'Amende  ho- 
norable et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Sa 
correspondance  avec  la  Sœur  Joly  lui  permettait  de  faire 
adopter  les  coutumes  de  Dijon,  non  seulement  à  Péri- 
gueux,  mais  aussi  dans  les  monastères  qu'elle  traversa 
en  quittant  cette  ville.  (Voir  Février.  Année  sainte.)  A 
la  fin  de  ses  deux  triennats,  elle  reprit  son  tour  de 
France  et  visita  successivement  les  maisons  delà  Roche- 
foucault,  de  Poitiers,  de  Loudun,  de  Saumur,  de  Blois 
et  d'Orléans,  fondant  partout  de  nouveaux  foyers  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  ou  rallumant  par  ses  récits  les 
ardeurs  de  la  dévotion  qu'elle  y  trouvait  existante.  Déjà 
une  autre  zélatrice,  la  Mère  Marthe  Charon  de  Ménard, 
professe  du  Monastère  de  Blois,  avait  jeté  dans  plusieurs 
maisons  la  précieuse  semence  de  la  dévotion  nouvelle  ; 
à  Blois  d'abord,  puis  à  Loudun  où  elle  fut  Supérieure 
de  1686  à  1692  :  puis  encore  à  Montargis  où  elle  fit 
construire  une  chapelle  en  Thonneur  du  Sacré  Cœur 
dans  l'enclos  du  Monastère.  Elle  gouverna  cette  dernière 
Communauté  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  février  1698. 
On  peut  conclure  de  ces  détails  que  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  était  connue  à  Blois,  non  seulement  avant  la  ve- 
nue de  la  Mère  Brulart,  mais  avant  la  mort  même  de 
Marguerite-Marie.  Comment  y  avait-elle  pénétré  ?  était- 
ce  par  Moulins  ou  par  Autun,  ou  par  Dijon  ?  ou  bien 
était-elle  née  d'une  inspiration  immédiate  duSacréCœur? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  savons  que  la  Mère  Brulart 
recommanda  aux  Sœurs  de  Blois  la  Confrérie  qui  exis- 
tait à  Dijon  et  que  le  Saint-Père  venait  d'enrichir  d'in- 
dulgences. Elle  eut  la  joie  d'affilier  à  cette  Confrérie  tou- 
tes  les  Sœurs  du  Couvent  et  envoya  les  noms  à  Dijon 


2.5  février  qui,  en"  cette  année  1696,  coïncidaient  avec  les  prières 
des  40  heures,  il  se  chargea  des  sermons  de  ce  triduum  ;  NNgrs 
de  Périgueux  et  de  Nantes  y  assistèrent  ainsi  qu'à  l'amende  ho- 
norable que  le  prédicateur  fit  en  chaire,  au  milieu  d'une  foule 
aussi  recueillie  que  nombreuse. 
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pour  qu'on  les  inscrivît  sur  les  registres.  Ainsi  son  voya- 
ge se  continuait,  comme  il  avait  commencé,  par  les  exer- 
cices d'un  véritable  apostolat.  Elle  arriva  à  Paris.  La 
Mère  Anne-Elisabeth  de  Lamoignon,  alors  supérieure 
du  second  Monastère, et  la  Mère  Henriette  de  Chandenier, 
sa  déposée,  lui  envoyèrent  un  carrosse  pour  l'amener  chez 
elles,  en  leur  maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  De  là,  elle 
se  rendit  chez  les  Sœurs  du  FaubourgSaint-Germain,puis 
chez  celles  de  Saint-Denis  d'où  elle  fut  conduite  à  Chail- 
lot  où  elle  vit  plusieurs  fois  la  Reine  d'Angleterre, épouse 
de  Jacques  II.  Elle  offrit  à  cette  Princesse  un  Saint-Suaire 
tiré  sur  celui  qui  se  gardait  à  Besançon. DeChaillot, la  Du- 
chesse de  Choiseul  l'accompagna  chez  les  Sœurs  du  pre- 
mier Monastère, rue  Saint-Antoine,  où  elle  était  attendue 
par  la  Mère  Marie-ThérèseFouquet,  sœur  du  célèbre  sur- 
intendant. A  leur  première  entrevue,  il  leur  arriva  ce 
que  l'on  raconte  de  saint  Antoine  et  de  saint  Paul  qui  se 
reconnurent  sans  s"'être  jamais  vus.  La  sainte  amitié  que 
la  grâce  avait  formée  entre  ces  deux  grandes  âmes  leur 
fit  goûter,  dans  leurs  entretiens,  des  douceurs  qu'aucune 
liaison  humaine  ne  saurait  procurer.  Est-il  à  croire  que, 
durant  le  séjour  de  la  Mère  Brulart  dans  les  différentes 
maisons  de  la  Capitale,  elle  ait  oublié  sa  mission  et 
qu'elle  n'y  ait  fait  aucune  mention  ni  de  la  Sœur  Joly, 
ni  de  la  Mère  de  Saumaise,  ni  de  la  vénérable  Margue- 
rite-Marie, ni  du  Sacré  Cœur?  Après  de  courtes  stations 
à  Melun,  à  Auxerre,  elle  arriva  à  Semur  oùelle  séjourna 
trois  semaines  sur  la  demande  de  Monseigneur  dWutun. 
Elle  y  vit  chacune  des  Sœurs  en  particulier  et  put  ren- 
dre au  Prélat  un  témoignage  avantageux  de  sa  Commu- 
nauté. Enfin  cette  vertueuse  Mère  rentra  à  Dijon  le  27 
octobre  1 698,  après  une  absence  de  sept  ans.  Elle  y  rem- 
plit encore  plusieurs  emplois,  mais  ayant  atteint  sa  jS'' 
année,  elle  demanda  la  grâce  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  à  se  préparer  au  grand  voyage  de  l'éternité. 

Ne  pouvant  raconter  à  quel  degré  d'éminence  elle 
porta  toutes  les  vertus  religieuses,  nous  dirons  un  mot 
de  son  amour  pour  TEglise.  Ayant  appris  pendant  sa 
supériorité  à  Besançon  1 681- 1687,  que  les  troupes  im- 
périales avaient  remporté   une  grande  victoire   sur  les 
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Turcs,  devant  Vienne  [sans  doute,  12  septembre  i683), 
elle  fit  chanter  au  chœur  un  Te  Deiim.  Un  officier  fran- 
çais, qui  se  trouvait  là,  demanda  à  lui  parler  :  «  Mada- 
me, lui  dit-il,  n'êtes-vous  pas  française?  —  Oui,  Mon- 
sieur.— D'où  vient  donc  que  vous  faites  chanter  un  Te 
Deum  pour  une  victoire  que  nous  n"'avons  pas  rem- 
portée? —  Monsieur,  je  suis  française  avec  tant  de 
complaisance,  qu'il  manquerait  quelque  chose  k  mon 
bonheur  si  Je  ne  l'étais  pas  ;  mais  je  suis  encore  plus 
fille  de  l'Eglise  ;  et  toutes  ses  victoires  sur  ses  enne- 
mis sont  pour  moi  des  jours  de  triomphe,  quelle  que 
soit  la  nation  qui  les  remporte.  »  L'officier  se  retira 
édifié  et  satisfait. 

Au  milieu  des  troubles  qui  désolaient  l'Eglise  en  ce 
temps-là,  elle  garda  une  pureté  de  foi  que  le  souffle  de 
l'erreur  ne  ternit  jamais.  Jeune  encore,  elle  avait  signé 
le  formulaire  d'Alexandre  VII.  Rien  ne  l'affligeait  au- 
tant que  l'indocilité  envers  l'Eglise.  «  Pour  moi,  disait- 
elle,  sans  me  piquer  de  savoir  raisonner  sur  la  grâce,  je 
tâche  d'apprendre  tous  les  jours  à  y  être  fidèle.  Au  res- 
te, selon  la  belle  maxime  de  l'Évangile  qu'on  m'a  ap- 
prise dès  mon  bas  âge  :  je  ne  croirais  pas  à  l'Evangile  si 
l'autorité  de  l'Eglise  ne  m'en  faisait  un  devoir.  »  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  elle  fit  de  sa  chambre  et  de 
son  lit  comme  un  sanctuaire  et  un  autel  où  elle  adorait 
sans  cesse  le  Seigneur  et  lui  offrait  de  perpétuels  sacri- 
fices :  elle  ne  voulait  entendre  parler  que  de  Dieu.  Quel- 
ques heures  avant  sa  mort,  elle  rendit  grâces  au  Seigneur 
du  bonheur  qu'elle  avait  de  mourir  Fille  de  l'Eglise, 
ajoutant  plusieurs  fois  ces  mots  «  catholique,  apostoli- 
que et  romaine  de  laquelle  j'ai  toujours  reçu  et  reçois 
encore  les  décisions  avec  respect  et  de  tout  mon  cœur.  » 
Lorsqu'on  lui  apporta  les  derniers  Sacrements,  elle  édifia 
saCommunautépar  une  piété  tout  angélique,  fit  des  heu- 
res qui  lui  restèrent  une  fervente  action  de  grâces,  et  con- 
serva sa  parfaite  connaissance  jusqu'au  moment  ou  elle 
exhala  son  dernier  soupir  dans  le  baiser  du  Seigneur  ; 
car  elle  porta  elle-même  son  Crucifix  à  ses  lèvres  et  l'y 
tenait  pressé,  ce  qui  déroba  l'instant  de  sa  mort  aux 
Sœurs  qui  l'assistaient.  Son  bienheureux  trépas  arriva 
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le  7  février  1716,  elle  avait  86  ans.  La  Mère  Brulart  se 
félicitait  en  mourant  d'avoir  échappé  aux  atteintes  de 
l'hérésie;  c'est  que  la  soumission  à  l'Eglise  et  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur  ont  eu  constamment  le  même  ad- 
versaire :  le  Jansénisme.  Esprit  de  révolte  et  d'orgueil, 
comment  pourrait-il  fraterniser  dans  une  âme  avec  l'hu- 
milité dont  le  Cœur  adorable  enseigne  le  devoir  ? 

En  171  5,  la  mort  de  M.  Charolais  qui  était,  depuis 
20  ans,  le  Confesseur  de  la  Communauté  de  Dijon, 
obligea  les  Supérieurs  à  le  remplacer.  Les  Jansénistes 
parvinrent  à  faire  accepter  un  prêtre  qu'ils  savaient  imbu 
de  leurs  erreurs.  Cet  ecclésiastique  avait  du  talent,  des 
mœurs  irréprochables  ;  mais  peu  à  peu  la  direction  qu'il 
imposait  aux  consciences  éveilla  les  soupçons.  Le  Père 
Jésuite,  qui  venait  aux  Quatre-Temps  comme  confesseur 
extraordinaire,  devina  le  loup  qui,  sous  la  peau  de  bre- 
bis, menaçait  la  bergerie.  La  Mère  Desbarres,  élue  enco- 
re une  fois  en  171 6  pour  Supérieure,  à  l'âge  de  79  ans, 
entreprit  de  concert  avec  sa  déposée  la  Mère  de  Thésut- 
Ragy,  de  l'éloigner  du  bercail,  et  malgré  mille  obstacles 
elle  en  vint  à  bout.  C'était  la  récompense  que  Notre- 
Seigneur  donnait  à  la  Mère  Desbarres  et  à  ses  filles  pour 
le  dévouement  qu'elles  avaient  employé  au  service  de 
son  Sacré  Cœur. 

La  mort  de  la  vénérée  Mère  Desbarres,  survenue  en 
1723,  n'altéra  pas  la  dévotion  qu'elle  avait  si  puissam- 
ment encouragée  pendant  ses  nombreux  triennats.  C'é- 
tait dans  la  Communauté  le  même  zèle  pour  travailler 
à  la  glorification  du  Sacré  Cœur.  Témoin  ce  passage 
d'une  circulaire  de  la  Mère  Madeleine-Séraphine  de 
Thésut-Ragy,  6  avril  1725.  «  Nous  ne  cessons  pas,  ma 
très  honorée  Sœur,  de  demander  à  Notre-Seigneur  qu'il 
augmente  la  gloire  de  son  Sacré  Cœur,  en  inspirant  à 
Notre  Saint-Père  le  Pape  de  rendre  sa  fête  universelle 
dans  tout  le  monde  chrétien;  on  nous  donne  à  cet  égard 
des  espérances  qui  nous  consolent  beaucoup  et  qui  nous 
persuadent  que  ce  divin  Cœur  a  des  adorateurs  fidèles 
en  esprit  et  en  vérité,  qui  travaillent  à  étendre  son  culte 
par  toute  la  terre.  Nous  nous  estimons  heureuses  d'y 
contribuer,  ne  doutant  pas  que  la  Très  Honorée  Mère 
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d'Annecy  ne  nous  en  donne  l'exemple  par  son  zèle.  » 
Témoin  encore  cet  autre  passage  d'une  circulaire  de  la 
Mère  de  Pra-Balaysaux,  i6  septembre  ijSo. 

«  Le  spirituel  comme  le  temporel  de  cette  maison  doit 
tout  à  Marie  après  Dieu,  et  nous  ne  pouvons  le  taire 
sans  ingratitude,  heureuses  si  en  publiant  ses  faveurs, 
nous  contribuons  à  l'accroissement  de  son  culte  et  de 
son  amour.  Nous  en  avons  beaucoup  pour  le  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  dévotion  maintenant  si  connue  dans  le 
monde.  Elle  a  pris  naissance  dans  notre  maison  de  Pa- 
ray  ;  triais  il  faut  convenir  que  celle  de  Dijon  Va  nourrie 
et  élevée  par  les  soins  de  feue  notre  vertueuse  Sœur 
J.  M.  Jol}',  amie  et  associée  de  notre  sainte  Sœur  Mar^ 
giierite-Marie  Alacoque,  pour  l'établissement  de  cette 
belle  dévotion.  Si  nos  Sœurs  de  Parav  avaient  voulu, 
nous  aurions  joint  un  abrégé  de  ses  vertus  à  la  vie  de  la 
Sœur  Alacoque  que  Mgr  l'Evêque  de  Soissons  vient  de 
donner  au  public.  Nous  l'avons  lue,  cette  vie,  au  réfec- 
toire, et  avec  grande  édification  et  renouvellement  de 
ferveur  dans  notre  Communauté.  Grâce  au  Sacré  Cœur, 
nous  avons  été  préservées  des  défauts  de  charité  qu'il 
foudroie  d'une  manière  si  terrible  en  quelques-unes  de 
nos  maisons.  Nous  sommes  dans  une  paix  et  une  tran- 
quillité parfaite  ;  nos  récréations  en  sont  une  preuve, 
nous  les  passons  gaîment  et  innocemment.  Les  malades 
sont  l'objet  de  la  charité  de  nos  Sœurs,  chacune  s'em- 
presse de  les  visiter,  de  les  veiller,  de  les  servir,  avec 
un  soin  et  une  attention  qui  font  l'admiration  des  mé- 
decins. » 

La  Visitation  de  Dijon  était  dans  ce  temps-là  un  véri- 
table Paradis  où  régnait  le  Sacré  Cœur  dans  la  simpli- 
cité d'une  foi  soumise  au  Saint-Siège,  dans  une  humilité 
profonde  et  une  sincère  charité. 

La  Mère  Marie-Constance  de  Pra-Balaysaux  qui  fut 
souvent, en  sa  qualité  de  supérieure,  l'âme  de  sa  Commu- 
nauté, mourut  le  5  décembre  1746.  Sentant  que  sa  der- 
nière heure  approchait,  elle  se  fit  lire  des  prières  qu'elle 
avait  composées  pour  le  temps  de  son  agonie  ;  les  voici  : 
«Je  veux  mourir  en  esprit  de  pénitence  et  d'humilité,  ac- 
ceptant de  bon  cœur  ma  destruction  comme  un  homma- 
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ge  rendu  au  souverain  domaine  de  Dieu  :  je  supplie  les 
Sœurs  qui  me  feront  la  grâce  de  m'assister  à  la  mort,  de 
faire  pour  moi  les  prières  suivantes  : 

«  Père  Eternel,  Je  vous  offre  votre  cher  Fils  attaché  à 
la  croix,  percé  de  clous,  couronné  d'épines  et  priant  pour 
mon  salut.  O  mon  Dieu,  je  vous  supplie  d'accepter  cet- 
te victime  sacrée  pour  la  satisfaction  de  mes  péchés.  O 
Sacré  Cœur  de  mon  Sauveur  mourant,  sanctifiez  mon 
cœur,  faites  que  mon  dernier  soupir  soit  un  acte  de  vo- 
tre pur  amour!  O  Jésus,  qui  êtes  mort  pour  mes  péchés, 
faites  que  je  meure  pour  vous  !  Effacez  mes  iniquités 
dans  le  sang  de  vos  sacrées  plaies;  que  ce  sang  précieux 
répandu  pour  moi  ne  soit  pas  inutile.  O  Sacré  Cœur 
démon  Sauveur,  vous  avez  été  percé  d'une  lance  pour 
Tamour  de  moi,  recevez  mon  âme  dans  cette  plaie  pro- 
fonde à  l'heure  de  ma  mort.  Marie,  Mère  de  miséricor- 
de, ne  m'abandonnez  pas  à  ce  dernier  moment.  Recevez 
mon  âme.  Vierge  sainte,  et  présentez-la  à  votre  cher 
Fils.  )) 

Elle  supplia  qu'on  remît  à  la  Supérieure  une  image 
de  la  Sainte  Vierge  avec  un  billet  renfermant  les  paroles 
suivantes  :  «  Je,  Marie-Constance  de  Pra-Balaysaux,  ra- 
tifie de  tout  mon  cœur  la  donation  que  mes  parents  ont 
faite  de  moi  à  la  Sainte  Vierge.  Je  prie  cette  Mère  de 
bonté  d'accepter  un  don  si  peu  digne  de  lui  être  présen- 
té, et  de  me  mettre  au  nombre  de  ses  enfants.  En  cette 
qualité,  je  veux  vivre  et  mourir  sur  le  sein  de  ma  bonne 
Mère.  Que  ma  dernière  parole  soit  son  auguste  Nom, 
et  mon  dernier  soupir  un  essor  de  mon  cœur  vers  cette 
Mère  de  miséricorde.  Nous  supplions  notre  très  honorée 
Mère  de  nous  faire  la  grâce  de  mettre  cette  image  avec  le 
papier  qui  y  est  joint,  étendu  et  attaché  sur  ma  poitrine 
entre  le  suaire  et  la  robe,  quand  on  ensevelira  mon  corps. 
J'espère  que  sa  charité  ne  me  refusera  pas  cette  faveur 
que  je  lui  demande  au  nom  de  Marie.  »  Il  fut  fait  en 
tout  point  selon  son  désir. 

Dix-sept  ans  plus  tôt,  en  1729,  la  Communauté  de 
Dijon  avait  vu  s'éteindre  dans  la  fleur  de  sa  29^  année, 
la  Sœur  Marie-Stanislas  Rigoley.  M.  Rigoley  son  père, 
premier  Président  à  la  chambre  des  Comptes  à  Dijon, 
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était  un  autre  M.  deBernières,  élevé  comme  lui  aux  voies 
de  la  plus   sublime  contemplation.   Sa  mère  imitait  les 
exemples   de  son  vertueux    époux.  Elle  était  sœur    de 
Mgr  de  Soissons,  plus  tard  archevêque   de  Sens,  et  tille 
de  Madame  Languet  épouse  d'un   Procureur   général, 
morte  en  odeur  de  sainteté.  Cette  charitable  famille  était 
toute  dévouée  au  Sacré  Cœur.  On  sait  qu'on  doit  à  Mon- 
seigneur Languet  la  première  Vie  de  la  Bienheureuse. 
Madame  Languet  contribua  largement  à  Térection  de  la 
première  chapelle  publique  qu'on  ait  construite  en  l'hon- 
neur du  Sacré  Cœur  dans  Téglise  du  monastère  de  Dijon, 
l'an  1692.  Elle  choisit  cette  chapelle   pour  sa  sépulture, 
et  fut  une  des  premières  adoratrices  inscrites  sur  les  Re- 
gistres de  la    Confrérie.  La  Présidente  Rigoley  sa  tille, 
fonda  une  Amende  honorable  au  Sacré  Cœur,   laquelle 
fut  fixée  au  Dimanche  de  la  fête  du  Saint-Nom  de  Jésus. 
Elle  voulut  être  inhumée  dans  la   même  chapelle  que  sa 
vertueuse  Mère.  Marie-Stanislas  ne  dégénéra  point  de  la 
vertu  de  ses  illustres  parents  ;  les  conseils  du  Père  Baltus 
Taidèrent  à  connaître  sa  vocation  et  elle  entra  chez  les 
Filles  de  saint   François    de  Sales.  Elle  s'avança  par  la 
voie  rude  dans   la  pratique  des  plus  austères    vertus  : 
son  oncle,  Monseigneur  Langtiet  Tencourageait  par  ses 
lettres;  il  lui  disait  :  «   Nous  célébrons  ici,  à  Soissons, 
le  3  avril,  la  fête  de  la  dédicace  de  mon  église  cathédra- 
le. Vous  vous  présentez  à  mon  esprit  comme  une  de  ces 
pierres  que  Dieu  prépare  et  polit  pour  les  placer  dans  le 
céleste   éditice  de  la  Jérusalem  bienheureuse,  mais  pour 
cela,  il  faut  que  cette  pierre  reçoive  de  la  main  du  divin 
ouvrier  bien  des  coups  de  marteau  et  de  ciseau;  qu'il  la 
taille,  qu'il  la  frappe,  qu'il  la  tourne   comme  il  lui  plaît, 
sans   qu'elle  ait   le  droit  de  dire  :  pourquoi  me  traitez- 
vous  de  celte  manière  et  non  de  cette  autre  qui  me  plaît 
davantage  ?   voilà  ce  que   vous    êtes  entre  les  mains  de 
Dieu.  »  Il  lui  disait  encore:  «Vous  voulez  que  je  vous 
prépare  à  la  mort,  vous  y  voilà  déjà  préparée,  car  quand 
vous  acquiescez  humblement,  simplement  à  tout  ce  que 
votre  Père  céleste    veut  de    vous,   vous  êtes   en  état   de 
mourir  saintement.   La    miséricorde  divine  vous  est  as- 
surée, que  voulez-vous   de  plus?  Un  livre  qui  vous  en- 


—  298  — 

seigne  à  bien  mourir?  le  voici  :  c'est  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même.  Voyez  comme  il  est  mort,  cher- 
chez son  divin  Cœur,  enfoncez  vous-y,  adorez  même  ce 
que  vous  ne  pouvez  pénétrer  ni  comprendre,  et  rendez- 
vous  propre,  par  amour  et  par  Tunion  de  cœur,  tout  ce 
qu'il  a  dit  à  son  Père,  tout  ce  qu'il  a  pensé  aux  appro- 
ches de  ce  dernier  moment.  Il  commença,  dit  TEcriture, 
à  avoir  peur,  à  sentir  de  l'ennui;  et  quel  ennui  ?  Mon 
âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  !  Ne  vous  voilà-t-il  pas 
avec  toute  votre  méchanceté  ?  Le  remède  à  cela,  c'est  de 
dire  avec  lui  :  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite  ! 
Ce  n'est  pas  mon  Dieu,  ni  mon  Maître,  ni  mon  Roi,  c'est 
mon  Père  !  parce  que  après  tout,  cette  volonté  est  une 
volonté  de  Père,  sortant  d'un  cœur  paternel,  dictée  par 
l'amour  et  par  cette  prévoyance  qu'un  Père  a  pour  le 
bien  de  son  enfant.  » 

Marie-Stanislas  Rigoley  mourut  en  disant  :  «  Laissez- 
moi  aller  à  Dieu  ;  s'il  me  fait  miséricorde,  je  le  prierai 
ardemment  pour  vous!  » 

Ici  s'arrêtent  nos  documents  sur  la  part  que  prirent  les 
Visitandines  de  Dijon  à  l'extension  du  culte  du  Sacré 
Cœur  avant  la  grande  Révolution.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
n'aient  répondu  jusqu'à  la  fin  à  l'appel  du  bon  Maître, 
mais  n'ayant  pas  pour  la  plupart  l'occasion  de  donner 
un  concours  extérieur  à  cette  aimable  dévotion,  elles  se 
montrèrent  du  moins  les  généreuses  amantes,  du  Sacré 
Cœur  et  ses  ferventes  adoratrices.  C'est  le  Sacré  Cœur 
qui  enflamme  leurs  ardeurs  et  soutient  leurs  sacrifices, 
c'est  lui  qui  est  le  foyer  et  l'aliment  de  cette  vie  cachée  en 
Dieu  qui  fait  de  chacune  d'elles  une  victime  de  prière 
et  de  réparation.  Mais  il  est  difficile  de  trouver  un  trait 
à  citer;  toute  leur  vie  n'est  plus  qu'un  acte  d'amour; 
des  heures  entières  passées  devant  le  Saint-Sacrement, 
les  plus  cruelles  souffrances  endurées  joyeusement  pour 
plaire  à  ce  Cœur  que  le  fer  de  la  lance  a  blessé  ;  un 
perpétuel  mépris  d'elles-mêmes,  des  aspirations  inces- 
santes qui  les  portent  à  s'ensevelir  dans  l'oubli,  voilà  ce 
que  l'on  rencontre  à  chaque  page. 

Ainsi  s'écoulaient  les  années  pour  nos  chères  Visitan- 
dines.  Autour   d'elles  la  face  du   monde  changeait,    les 
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croyances  héréditaires  s'altéraient,  un  esprit  de  doute  et 
de  persiflage  égarait  la  bourgeoisie,  mais  à  la  Visitation 
on  ne  voyait  aucun  changement  se  produire;  c'était  dans 
une  fidélité  constante  à  la  Règle,  la  pratique  ininterrom- 
pue des  mêmes  vertus  ;  sous  le  doux  rayonnement  du 
Sacré  Cœur,  l'humilité  et  la  douceur  continuaient  de 
s'épanouir  comme  autrefois. 


CHAPITRE  II. 


LA  VISITATION    DE    MOULINS    DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 


Non  loia  de  Paray,  la  ville  de  Moulins  possédait  un 
Couvent  de  la  Visitation  que  la  mort  de  sainte  Françoise 
de  Chantai  et  les  vertus  de  Madame  de  Montmorency 
avaient  rendu  à  jamais  célèbre.  Il  y  avait  là  des  religi- 
euses de  grandes  familles,  mais  d^in  courage  supérieur  à 
leur  naissance.  La  ferveur  y  régnait,  les  saintes  obser- 
vances étaient  respectées;  on  aurait  dit  que  la  sainte  Fon- 
datrice, en  laissant  son  cœur  dans  cette  maison,  lui  avait 
légué  son  esprit  et  sa  vertu.  La  Visitation  de  Moulins 
avait  donc  des  titres  aux  prédilections  du  bon  Maître, 
il  ne  tarda  pas  à  y  répandre,  comme  une  précieuse  se- 
mence, la  dévotion  à  son  Sacré  Cœur.  Tombé  dans 
une  bonne  terre,  le  germe  divin  fut  prompt  à  se  déve- 
lopper, il  devint  un  grand  arbre,  abritant  sous  ses  ra- 
meaux bénis  les  âmes  d'élite  que  la  Bienheureuse  se  fé- 
licitait d'avoir  pour  associées  et  pour  amies  dans  les  tra- 
vaux de  son  apostolat.  Parmi  ces  âmes  choisies,  Louise- 
Henriette  de  Soudeilles  tient  sans  contredit  la  première 
place.  Cette  illustre  Visitandine  appartenait  à  Tune  des 
plus  nobles  familles  du  Limousin.  On  dit  que,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  la  dévotion  à  Marie  avait  ravi  son 
cœur.  A  sept  ans,  elle  portait  avec  piété  le  Saint  Scapu- 
laire  et  ne  manquait  aucun  jour  de  réciter  le  petit  Office 
de  la  Vierge,  les  prières  de  la  Confrérie  et  le  Chapelet. 
Elle  entrait  dans  sa  onzième  année  lorsqu'elle  fut  admise 
à  la  première  communion.  Ce  jour-là,  par  un  mouve- 
ment qui  jamais  ne  lui  laissa  de  regret,  elle  fit  vœu  de 
virginité.  Dans  le  même  temps,  saint  Joseph  la  guérit 
par  miracle  d'une  plaie  très  profonde  à  la  jambe,  La 
médecine  se  déclarait  impuissante,  l'enfant  fit  une  neu- 
vaine  pendant  laquelle  on  appliquait  sur  son  mal  un 
peu  de  coton    trempé   dans   cette  liqueur    merveilleuse 
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avec  laquelle  le  Saint  avait  guéri  la  Vénérable  Mère 
Jeanne  des  Anges, Supérieure  des  Ursulines  de  Loudun, 
et  elle  ne  se  ressentit  plus  de  son  infirmité.  Henriette  fut 
ensuite  placée  auprès  de  Madame  de  Montmorency  qui, 
retirée  à  Moulins,  n'y  avait  pas  encore  pris  Thabit  des  Fil- 
les de  saint  François  de  Sales; et  le  22  octobre  1644,  elle 
entra  comme  postulante  dans  la  Communauté;  elle  avait 
i5  ans.  Le  12  février  1645,  on  l'admettait  à  la  vêture; 
et  le  i'"'  avril  1646  à  la  profession.  Pendant  la  cérémo- 
nie, elle  était  tellement  absorbée  en  Dieu,  qu'elle  ne 
s'aperçut  même  pas  des  larmes  et  des  sanglots  de  son  pè- 
re qui  excitait  la  compassion  de  toute  l'assistance.  Sœur 
Louise-Henriette  de  Soudeilles  soutint  jusqu''à  la  fin  de 
sa  vie  ce  noble  caractère.  Dieu  la  Ht  marcher  d'abord 
par  la  voie  du  Calvaire,  et  pendant  six  années  elle  en- 
dura un  vrai  martyre  causé  tant  par  ses  peines  intérieu- 
res que  par  ses  pénitences  volontaires.  Nommée  Direc- 
trice en  1 665,  Assistante  en  1669,  élue  Supérieure  en 
16-3,  elle  se  montra  dans  tous  ces  emplois  à  la  hauteur 
de  ses  fonctions. 

A  la  fin  de  ses  deux  premiers  triennats,  elle  eut  pour 
successeur  la  Mère  Marie-Françoise  de  Saumaise  que 
déjà  nous  avons  appris  à  connaître  tant  à  Dijon  qu'à 
Paray;  mais  Tair  de  Moulins  fut  nuisible  à  cette  bonne 
Mère,  et,  dès  la  fin  de  son  premier  triennat,  elle  dut  ren- 
trer dans  le  couvent  de  Dijon. Cette  supériorité  si  courte, 
si  nulle  même  en  apparence,  devint  pour  le  monastère 
de  Moulins  une  source  de  grâces  et  de  faveurs  dont  la 
Sœur  Louise-Henriette  devait  être  plus  tard  la  dispen- 
satrice au  milieu  de  ses  Sœurs.  La  Mère  de  Saumaise, 
embaumée  qu'elle  était  du  parfum  des  héroïques  vertus 
de  Marguerite-Marie,  laissa  transpirer  son  admiration 
pour  la  Servante  deDieu  etson  attrait  pour  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur.  Bientôt,  dès  la  première  année  de  sa  charge, 
elle  favorisa  la  sainte  curiosité  de  ses  filles, et  une  corres- 
pondance active  s'établit  entre  Moulins  et  Paray.  Loui- 
se-Henriette, alors  Directrice,  se  lia  d'amitié  avec  la 
Bienheureuse  et  lui  demanda  d'entrer  avec  elle  dans  une 
particulière  association  de  biens  spirituels.  Elle  en  ob- 
tint une  aimable  réponse,  et  rien  ne  montre   mieux  que 
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cette  correspondance,  tout  ce  que  la  grâce  avait  mis  de 
suave  et  de  délicat  dans  le  cœur  de  Marguerite-Marie 
(Voir  Lettres  4"  1 679  et  7"  1 680) .  Louise-Henriette,  succé- 
dant à  la  Mère  de Saumaisef  1682), introduisit  dans  le  Mo- 
nastère la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  et  ne  cessa  d'en  favo- 
riser les  progrès,  malgré  le  peu  d'encouragement  qu'elle 
trouvait  dans  l'autorité  diocésaine.  Lorsqu'en  1686,  la 
Communauté  de  Paray  eut,  à  la  suite  de  Sœur  des  Escu- 
res,  rendu  hommage  au  Sacré  Cœur,  la  Bienheureuse  ne 
put  cacher  sa  Joie  à  la  Mère  de  Soudeilles,  et  Tinvita  à  se 
consacrer  à  ce  Cœur  adorable  avec  toutes  ses  filles.  La  ré- 
ponse fut  conforme  à  son  désir,  et  le  1 5  septembre  1686, 
Marguerite-Marie  écrivait  à  sa  sainte  amie  :  «  Que  vous 
me  faites  plaisir  de  vouloir  rendre  un  hommage  particu- 
lier à  cet  adorable  Cœur,  lequel  a  tant  aimé  les  hommes 
qu'il  s'est  tout  consumé  sur  l'arbre  de  la  Croix  pour  leur 
témoigner  son  amour,  et  continue  de  le  faire  au  Très 
Saint-Sacrement.  »  Elle  dit  encore  :  «  Je  me  fais  un 
grand  plaisir,  ma  très  aimée  Mère,  de  pouvoir  faire  ce 
petit  dépouillement  en  votre  faveur,  en  vous  envoyant, 
avec  l'agrément  de  notre  Très  Honorée  Mère,  le  livre 
de  la  retraite  du  R.  P.  de  la  Colombière  et  ces  deux 
images  du  Sacré  Cœur  dont  on  nous  a  fait  présent;  la 
plus  grande  sera  pour  mettre  au  pied  de  votre  crucifix 
ou  autre  lieu  pour  l'honorer,  et  la  petite,  vous  pourrez 
la  porter  sur  vous  avec  cette  petite  consécration  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer.  » 

La  Mère  Henriette  reçut  avec  joie  les  présents  de  la 
Bienheureuse;  elle  conserva  la  petite  image  et  la  porta 
désormais  sur  son  cœur  jusqu'à  la  mort  ;  la  plus  grande 
fut  exposée  à  la  vénération  delà  Communauté  dans  la 
chambre  même  où  était  morte  sainte  P'rançoise  de  Chan- 
tai. On  dédia  au  divin  Cœur  le  petit  autel  d'attente  que 
Madame  de  Montmorency  y  avait  fait  dresser,  et  dès  lors, 
ce  dévot  oratoire  devint  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
maison.  La  Mère  de  Soudeilles  y  conduisit  la  Commu- 
nauté tous  les  premiers  Vendredis  du  mois  durant  un  an  : 
là  elle  récitait  une  consécration,  une  amende  honorable 
et  les  Litanies  du  Sacré  Cœur.  Souvent  aussi  elle  don- 
nait cette   chambre   pour  but  aux  processions  en   usage 
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dans  le  couvent.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  attirer  au 
Cœur  de  Jésus  de  nouveaux  adorateurs,  elle  fit  imprimer 
un  livre  (1687)  contenant  des  Litanies  du  Sacré  Cœur 
que  les  Sœurs  de  Nantes  lui  avaient  envoyées,  diverses 
formules  de  prières  et  une  instruction  sur  l'origine  et 
l'esprit  de  cette  dévotion.  Cet  opuscule  se  répandit  si 
promptement,  qu'on  en  fit  en  peu  de  temps  trois  ou 
quatre  éditions;  il  pénétra  jusqu'en  Canada.  En  1694, 
la  Mère  de  Soudeilles  fit  de  grandes  instances  auprès  de 
l'Evêque  d'Autun,  pour  en  obtenir  la  permission  de  cé- 
lébrer solennellement  la  Fête  du  Sacré  Cœur,  comme 
plusieurs  autres  Monastères  le  faisaient  déjà;  ce  fut  en 
vain.  On  accorda  seulement  l'exposition  du  Saint-Sacre- 
ment à  cause  de  Tindulgence  octroyée  par  le  Saint-Père, 
mais  on  défendit  de  publier  que  Ton  faisait  ce  jour-là, 
la  fête  du  Sacré  Cœur;  défense  aussi  d'en  dire  la  Messe 
et  d'avoir  sermon.  L'autorisation  d'une  Messe  propre  et 
solennelle  ne  fut  donnée  qu'en  1734;  Térection  de  la 
Confrérie  avait  eu    lieu  trois  ans  auparavant,  en  1731. 

Au  commencement  de  1714,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  la  Mère  de  Soudeilles  recueillit  des  fonds  pour 
ériger  une  chapelle  au  Sacré  Cœur  dans  Téglise  du  mo- 
nastère. On  mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre,  mais  la  vé- 
nérable Mère  n'en  vit  que  du  haut  du  ciel  l'heureux 
achèvement. 

C'est  au  Chapitre,  que  l'ardente  zélatrice  excitait  la 
piété  de  ses  religieuses  :  parmi  ses  instructions,  il  en  est 
trois  plus  remarquables  que  les  autres  par  la  doctrine^ 
par  l'éloquence,  par  l'élévation  et  la  profondeur  des 
pensées.  Elles  se  rapportent  au  culte  du  Sacré  Cœur  et 
encouragent  à  s'y  dévouer  par  les  considérations  que 
voici  :  «  Le  Cœur  de  Jésus  est  une  fournaise  d'amour, 
un  abîme  d'humilité,  un  océan  de  douceur,  de  bonté  et 
de  miséricorde.  » 

Elle  fut  réélue  Supérieure  de  1691  à  1694;  puis,  de 
I  700  à  1 706.  C'est  en  i  70 1  qu'elle  reçut  la  visite  du  Roi 
Jacques  II  et  de  la  Reine  Béatrix  d'Est.  Elle  put  admi- 
rer ce  mot  de  Jacques  à  propos  du  prince  d'Orange  qui 
l'avait  détrôné  :  «  Il  a  prétendu  me  faire  du  mal,  mais 
il  m'a  fait  beaucoup  de  bien;  j'en   rends  grâces   à   Dieu 
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tous  les  jours  et  je  le  prie  de  lui  pardonner  sa  mauvaise 
volonté.  »  Dans"son  9''  triennat  (1709-1712),  la  Mère  de 
Soudeilles  eut  une  correspondance  avec  M.  Languet, Vi- 
caire Général  du  Diocèse  et  plus  tard  Evèque  deSoissons 
et  Archevêque  de  Sens.  On  pense  bien  qu'il  y  était  ques- 
tion du  Sacré  Cœur.  En  1712,  elle  fut  élue  pour  la 
dizième  fois,  elle  était  dans  sa  82*^  année.  La  lecture 
de  quelques  écrits  sur  la  miséricorde  du  Sacré  Cœur  lui 
inspira  la  confiance  d'obtenir  les  grâces  de  la  bonne  mort 
au  moyen  de  la  dévotion  des  neuf  premiers  Vendredis. 
Elle  entreprit  donc  cette  pratique  avec  la  Communauté 
au  mois  de  janvier  17 14.  Voici  quelles  furent  ses  derniè- 
res paroles  à  ses  religieuses  :  «  Dieu  aura  soin  de  vous,  je 
vous  emporte  toutes  dans  mon  cœur.  »  S'adressant  alors 
à  sa  nièce  Louise-Françoise  de  Soudeilles  :  «  Consolez- 
vous,  ma  chère  enfant,  Dieu  vous  reste.  «  —  Puis  de 
nouveau  à  toutes  les  Sœurs  :  «  L'union  des  cœurs,  l'ex- 
acte pratique  de  la  règle,  ni  plus,  ni  moins,  c'est  TEs- 
prit-Saint  qui  l'a  inspirée  à  nos  saints  Fondateurs  :  l'es- 
prit intérieur  est  l'esprit  de  cet  Ordre;  point  dMntérêt 
particulier.  »  Alors,  se  repliant  sur  elle-même  :  «HélasI 
j'ai  détruit  par  mes  actions  ce  que  j'ai  enseigné  par  mes 
paroles...  si  vous  saviez  le  déshonneur  que  j"'ai  fait  à 
l'Ordre!  mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon,  ayez  pitié 
de  moi  I  »  Et  prenant  la  Relique  du  cœur  de  sainte 
Chantai,  elle  la  plaça  sur  son  cœur  en  disant  :  «  Ma 
sainte  Mère,  offrez  au  divin  Cœur  de  Jésus  les  ardeurs 
de  votre  cœur  pour  suppléer  aux  froideurs  du  mien.  » 
Pendant  son  agonie,  elle  invoquait  Notre-Seigneur,  la 
Sainte  Vierge  et  les  Saints.  Vers  minuit,  les  douleurs 
cessèrent,  et  elle  s''en  alla  prendre  possession  de  son  Dieu; 
c'était  le  24  avril  17 14,  elle  était  âgée  de  84  ans,  dont 
68  de  Profession. 

Pendant  cette  longue  carrière,  Louise-Henriette  de 
Soudeilles  avait  vu  se  perfectionner  et  disparaître  plu- 
sieurs de  ses  filles,  ses  vraies  émules  dans  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur.  Trois  jours  avant  elle,  le  21  avril  de  la 
même  année,  la  Sœur  Marie-Augustine  de  la  Southe  de 
Pravier  quittait  les  rangs  de  la  Visitation  militante  pour 
prendre  place  dans  les  rangs  de  la  Visitation  triomphan- 
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te.  Elle  avait  été  des  premières  à  embrasser  la  dévotion 
naissante,  aussitôt  qu2  la  Mère  de  Saumaise  l'eut  fait 
connaître.  Elle  se  plongeait  avec  délices  dans  les  écrits 
de  la  Bienheureuse  et  accueillait  avec  un  joyeux  Dieu 
soit  béni!  l'annonce  des  merveilles  par  lesquelles  No- 
tre-Seigneur  ^loritiait  la  sainteté  de  sa  Servante. 

Mentionnons  aussi  Sœur  Félice-Madeleine  de  la  Bar- 
ge qui  mourut  le  26  octobre  ibgo  à.;ée  de  54  ans.  Fille 
de  Madame  de  la  Barge,  Dame  d'iionneurde  la  Duches- 
se de  Montmorency,  elle  entra  avec  cette  princesse  au 
couvent  le  7  mai  1641.  Elle  n'avait  que  6  ans.  Son  ca- 
ractère était  vif  et  opiniâtre.  Nonobstant  ces  apparences 
contraires,  Mme  de  Chantai  venue  à  Moulins  la  même 
année,  lui  prédit  qu'elle  serait  une  bonne  religieuse,  et 
elle  le  fut.  .\  l'exemple  de  Louise-Henriette  de  Sou- 
deilles,  dès  que  le  Sacré  Cœur  se  manifesta  par  la  Mère 
de  Saumaise  à  la  Communauté,  elle  lui  donna  son  cœur  ; 
mais  elle  laissa  longtemps  ses  sœurs  savourer  sans  elle 
le  saint  plaisir  qu'elles  trouvaient  dans  leurs  relations 
épistolaires  avec  la  Bienheureuse.  Ce  fut  en  1686  seule- 
ment, qu'elle  eut  recours  à  sa  charité.  Marguerite-Marie 
lui  écrivit  une  lettre  toute  de  feu  pour  l'engager  à  se 
donner  sans  réserve,  et  lui  envoya  une  consécration  que 
nous  lisons  encore  dans  les  Lettres  de  la  Bienheureuse  ; 
la  voici  : 

«  Je  Félice-Madeleine,  me  donne  et  me  consacre  au 
Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur,  je  lui  offre  ma  person- 
ne, ma  vie,  mes  actions,  mes  peines  et  mes  souffrances, 
pour  ne  plus  me  servir  d'aucune  partie  de  mon  être  que 
pour  l'aimer,  l'honorer  et  le  glorifier.  C'est  ma  volonté 
irrévocable  que  d'être  tout  à  lui  et  de  faire  tout  pour  son 
amour  en  renonçant  à  ce  qui  pourrait  lui  déplaire. 

«  Je  vous  prends  donc,  ô  Sacré  Cœur,  pour  l'unique 
objet  de  mon  amour,  le  protecteur  de  ma  vie,  l'assuran- 
ce de  mon  salut,  le  remède  à  mon  inconstance,  le  répa- 
rateur de  tous  les  défauts  de  ma  vie  et  mon  asile  assuré 
à  l'heure  de  ma  mort.  Soyez,  ô  Cœur  de  bonté,  ma  jus- 
tification envers  Dieu  le  Père,  et  détournez  de  moi  les 
traits  de  sa  juste  colère.  O  Cœur  d'amour,  je  mets  toute 
ma  confiance  en  vous,  car  je  crains  tout  de  ma  faiblesse, 
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mais  j'espère  tout  de  vos  bontés.  Consumez  donc  en  moi 
ce  qui  peut  vous  déplaire  ou  vous  résister,  et  que  votre 
pur  amour  s'imprime  si  avant  dans  mon  cœur  que  ja- 
mais je  ne  vous  puisse  oublier  ni  être  séparée  de  vous; 
je  vous  conjure  par  toutes  vos  bontés,  d'écrire  mon  nom 
en  vous,  puisque  je  veux  faire  consister  mon  bonheur  à 
vivre  et  à  mourir  en  qualité  de  votre  esclave.  » 

La  correspondance  de  ces  deux  amantes  du  divin  Cœur 
était  tout  en  Dieu.  «  Je  ne  vous  aime,  écrivait  Margue- 
rite-Marie à  Félice-Madeleine,  que  parce  que  ce  divin 
Cœur  vous  aime  et  qu'il  me  semble  vouloir  que  je  vous 
aime.  »  A  peu  de  jours  d'intervalle,  ces  deux  amies  de 
Jésus  s'en  allaient  se  réunir  pour  toujours  à  Celui  qu'el- 
les avaient  si  ardemment  aimé. 

Une  autre  religieuse  de  Moulins  que  la  Bienheureuse 
honora  de  sa  correspondance,  était  Marie-Félice  Dubuys- 
son  de  Beauregard,  décédée  dans  cette  ville  vers  la  fin 
de  1715,  dans  sa  79*  année.  Madame  de  Montmorency, 
encore  séculière,  avait  voulu  la  tenir  sur  les  fonts  du 
baptême  et  lui  donner  son  nom  :  mais  par  une  faveur 
non  moins  précieuse,  sainte  de  Chantai,  passant  alors 
par  Moulins,  la  bénit.  Elle  entra  au  Noviciat  en  prenant 
pour  devise  ces  hères  paroles  :  «  Rien  ne  m'arrête;  »  et 
elle  en  soutint  l'honneur.  Supérieure  en  1688,  elle  se 
fit  recommander  aux  prières  de  Marguerite-Marie,  et 
bientôt  s'établit  entre  elles  une  correspondance  qui  dura 
jusqu'au  27  janvier  1690.  Ce  jour-la,  la  Bienheureuse 
écrivit  à  la  Mère  Marie-Félice  sa  dernière  lettre  et  lui 
dit  en  Post-scriptwn  que  désormais  elle  n'écrirait  plus. 
Marie-Félice  se  soumit,  et  après  s'être  recommandée  une 
dernière  fois  à  sa  sainte  amie,  elle  prit  acte  de  cette  re- 
commandation en  traçant  de  sa  main  sur  la  lettre  d'adieu 
de  la  Bienheureuse  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  prié  au- 
jourd'hui ma  chère  sœur  Marguerite-Marie  de  me  join- 
dre à  toutes  ses  prières  et  bonnes  œuvres,  pour  obtenir 
de  Notre-Seigneur  la  grâce  de  faire  toujours  ce  qu'il  lui 
plaît  en  tous  les  moments  de  ma  vie,  et  qu'il  fasse  de  moi 
tout  ce  qu'il  voudra.  Je  lui  ai  promis  la  réciproque.  Sœur 
Marie-Félice,  10  février  1690.  »  Elle  survécut  25  ans  à 
la  Bienheureuse. 
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Toutes  ces  privilégiées  du  Sacré  Cœur  avaient  vaine- 
ment tenté  d'obtenir  de  l'Ordinaire  du  Diocèse  l'autori- 
sation de  rendre  un  culte  public  à  ce  Cœur  adorable.  Il 
était  réservé  à  la  T.  H.  Mère  Valérie  de  la  Motte  de  triom- 
pher de  tous  les  obstacles.  D'un  caractère  plus  noble  en- 
core que  sa  naissance,  elle  avait  choisi  pour  maxime  ces 
paroles  :  «  Tout  est  grand  dès  qu'il  peut  plaire  à  Dieu.  » 
La  Mère  de  Soudeilles,  étant  en  1714  à  l'article  de  la 
mort,  avait  obtenu  qu'on  lui  donnât  pour  commise,  la 
Sœur  Marie- Valérie  de  la  Motte,  et  quelques  semaines 
après  elle  fut  Supérieure  à  38  ans.  Elle  avait  reçu  de  la 
Mère  de  Soudeilles  comme  un  double  manteau  :  son 
culte  pour  les  observances  et  son  amour  pour  le  Sacré 
Cœur;  aussi  son  premier  soin  fut-il  d'achever  la  chapel- 
le commencée  par  cette  vénérée  Mère,  et  le  2?  juin  17  14, 
l'abbé  de  Savignac,  supérieur  du  couvent,  vint  la  bénir. 
Le  lendemain,  la  première  Messe  y  fut  célébrée  par  les 
chanoines  de  la  collégiale  avec  beaucoup  de  pompe  et 
d'éclat.  Quelques  années  après,  la  Mère  de  la  Motte 
s'enhardit  à  présenter  une  requête  à  Mgr  de  Moncley, 
évêque  d'Autun,  pour  obtenir  l'érection  d'une  Confrérie 
du  Sacré  Cœur  dans  l'église  du  monastère.  Sa  Grandeur 
donna  son  consentement  er  voulut  être  le  premier  des 
Confrères.  En  1721,  Mgr  de  Moncley,  suivant  l'exem- 
ple de  Mgr  de  Marseille,  ordonnait  la  célébration  de  la 
fête  du  Sacré  Cœur  dans  son  vaste  diocèse.  La  Mère 
obtint  de  plus  de  Sa  Sainteté  Clément  XII  une  Bulle 
d'indulgences  à  perpétuité  pour  tous  les  membres  de 
l'Association.  Elle  était  heureuse,  mais  le  bonheur  ici- 
bas  est-il  jamais  sans  mélange?  La  vertueuse  Mère  paya 
ses  joies  par  des  épreuves.  Son  Directeur,  le  P.  Hazon 
S.  J.,  lui  disait  :  «  11  y  a  trois  choses  bien  propres  à  adou- 
cir nos  afflictions  :  c'est  un  Père  qui  les  ordonne;  c'est 
un  ami  fidèle  qui  les  partage  ;  c'est  un  Dieu  magnifique 
qui  les  couronne.  »  En  1748,  la  vaillante  épouse  de 
Jésus  alla  recevoir  sa  récompense. 

Pour  seconder  dans  ses  travaux  cette  Mère  vénérée, 
la  Providence  avait  placé  auprès  d'elle  une  religieuse 
d'une  piété  égale  à  la  distinction  de  sa  naissance,  et  toute 
vouée  au  Sacré  Cœur.  C'était  Anne-Madeleine  Fouquet 
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de  Belle-Isle,  petite-fille  du  célèbre  surintendant  et 
sœur  du  Maréchal  de  Belle-Isle.  Animée  du  désir  de  faire 
connaître  et  aimer  ce  Cœur  Sacré  dans  tout  l'univers, 
elle  déployait  le  plus  grand  zèle  pour  l'extension  de  son 
culte.  Par  le  crédit  du  Duc  de  Charost,  son  parent,  elle 
fit  parvenir  une  supplique  à  la  pieuse  Reine  Marie 
Leczynska  qui,  obtempérant  à  son  désir,  se  fit  inscrire 
dans  la  Confrérie  de  Moulins  et  fonda  une  Messe  solen- 
nelle pour  le  jour  delà  fête  du  Sacré  Cœur.  A  son  tour 
le  duc  de  Charost  fonda  le  Salut  du  soir.  Quelques  an- 
nées après,  le  Maréchal  de  Belle-Isle  ramenait  son  ar- 
mée du  fond  de  la  Bohême,  et  accomplissait  à  travers 
mille  périls  cette  retraite  de  Prague  qui  lui  valut  tant 
de  gloire  (1742^.  Madeleine,  instruite  du  danger  que 
courait  son  frère,  fit  un  vœu  au  Sacré  Cœur  pour  le  sa- 
lut de  l'armée  et  de  son  chef.  A  son  tour  le  Maréchal 
ratifia  ce  vœu  et  déclara  que  la  prière  de  sa  sceur  et  la 
protection  divine  avaient  tout  le   mérite  de  ses  exploits. 


CHAPITRE  III. 

LYON    ET    LES    PROVIN'CES  VOISINES  DEVANT  LE 
SACRÉ  CŒUR. 


Des  liens  de  famille  unissaient  Lyon  et  Paray.  Les 
premières  Visitandines  de  cette  dernière  ville  étaient  un 
essaim  du  Monastère  de  la  place  Bellecour,  venu  à  l'ap- 
pel du  Père  Paul  de  Barry,  le  3  septembre  1626.  De  là, 
entre  les  deux  Maisons,  des  relations  que  le  temps  n'a- 
vait pas  interrompues.  Aussi  les  apparitions  de  Notre- 
Seigneur  à  la  Bienheureuse  ne  tardèrent  pas  à  être 
connues  à  Lyon.  Là  vivait,  au  premier  Monastère,  la 
Sœur  Françoise-Lucrèce  de  Thélis  qui,  suivant  d'an- 
ciens mémoires,  avait  été  initiée  à  la  dévotion  du  Sacré 
Cœur  par  le  Père  de  la  Colombière  lui-même.  Les  en- 
couragements de  ce  saint  Religieux  rengagèrent  à  s'a- 
dresser à  la  Bienheureuse  et  à  nouer  avec  elle  une  cor- 
respondance intime.  Deux  lettres  de  Marguerite-Marie 
sont  les  seuls  souvenirs  qui  nous  restent  de  ce  commerce 
épistolaire  ;  elles  montrent  avec  quelle  énergie  la  Bien- 
heureuse s'efforçait  de  porter  son  amie  aux  plus  hauts 
sommets  de  la  perfection  en  la  détachant  d'elle-même; 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  respire  dans  ces  lettres,  elle 
en  est  l'âme.  Il  n'est  pas  douteux  que  Marguerite-Marie 
n^entretînt  aussi  une  correspondance  avec  la  Mère  Ma- 
rie-Eléonore  dWpchon  de  Ponsein,  Supérieure  de  la 
maison  de  la  place  Bellecour,  en  1690.  On  lit  dans  la 
Vie  de  cette  vertueuse  Mère  :  «  Sa  dévotion  au  Cœur  de 
Jésus  était  incomparable,  elle  a  eu,  pour  ce  sujet  de 
grandes  relations  avec  la  Sœur  Alacoque,  de  qui  nous 
avons  trouvé  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui  marquait 
que  Dieu  voulait  se  servir  de  sa  personne  pour  procurer 
rétablissement  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur;  ce  qui  a 
été  vérifié  par  l'événement,  puisqu'aussitôt  qu''elle  eût 
écrit  dans  nos  Maisons  pour  cela,  toutes  nos  Sœurs  se 
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portèrent  avec  ardeur  à  lui  rendre  la  vénération  qu'on 
y  voit  à  présent.  Et  depuis  cet  heureux  succès,  elle  a 
continué  un  commerce  de  lettres  avec  cette  Servante 
de  Dieu.  »  (Vie  et  œuvres  de  la  Bienheureuse,  t.  II, 
lettre  i  14",  note.) 

Cest  la  correspondance  à  laquelle  Marguerite-Marie 
fait  allusion  dans  ses  lettres  à  la  Mère  de  Saumaise  et 
aux  Sœurs  de  Moulins,  lorsqu'elle  leur  dit  avoir  appris 
de  Lyon  les  merveilleux  progrès  que  faisait  dans  cette 
ville  la  dévotion  naissante.  La  Mère  de  Ponsein  était  du 
nombre  de  ces  Visitandines  Lyonnaises  qui  avaient,  au 
prix  de  mille  fatigues,  fondé  le  Couvent  de  Varsovie. 
De  retour  dans  son  monastère  de  la  place  Bellecour, 
elle  continua  d^entretenir  avec  Varsovie  les  plus  affec- 
tueuses relations.  On  s'étonnera  moins  de  la  voir  en- 
voyer Jusqu'en  Pologne  le  petit  livre  de  la  SœuirJoly  re- 
manié par  le  Père  Croiset,  1689.  C'est  ainsi  que  le  divin 
foyer  put  réchauffer  ces  glaciales  contrées. 

La  Mère  d'Apchon  de  Ponsein  avait  une  émule  de  son 
zèle  dans  la  personne  de  Sœur  Marie-Suzanne  de  Ri- 
ants deVillerey,  Supérieure  du  second  Monastère,  dit  de 
TAntiquaille,  où  elle  mourut  en  i  724  dans  sa  87"  année. 
Elle  excellait  à  gagner  les  âmes  au  Sacré  Cœur  par  Ta- 
postolat  du  Parloir.  On  attribue  à  son  influence  la  fon- 
dation de  la  grand'Messe  et  des  Vêpres  solennelles  que 
les  Messieurs  du  Chapitre  de  Saint-Just  venaient  chan- 
ter le  Jour  de  la  fête  dans  Téglise  du  Couvent.  Les  der- 
nières paroles  de  la  Sœur  de  Riants  de  Villerey  furent 
celles-ci  :  «  Le  Sacré  Cœ'ur  est  ma  force  et  mon  unique 
espérance.  » 

Lorsque  le  Père  Croiset  eut  publié  en  1691  son  grand 
ouvrage  sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  le  Monastère 
de  Bellecour  s'intéressa  vivement  à  sa  propagande  et  le 
fit  pénétrer  dans  toutes  les  provinces  de  France.  Nous 
le  trouvons  vers  le  même  temps  (1692-1694)  à  Grenoble, 
à  Aurillac,  à  Valence,  au  Puy,  à  Bordeaux,  partout  atti- 
sant le  feu  sacré  ou  suscitant  de  nouveaux  foyers  d'amour. 
Donnons  au  moins  l'hommage  d'un  souvenir  aux  zé- 
latrices dont  les  Annales  de  l'Ordre  ont  conservé  les 
noms. 


—  "^ 


.M  I 


A  Grenoble,  premier  monastère,  Sœur  Marie-Angé- 
lique Guérin  écrit  à  la  date  du  4  février  1692  :  «  Tout 
mon  désir  est  de  me  voir  renfermée  dans  ma  cellule  où 
je  commencerai  un  petit  paradis  en  me  cachant  dans  le 
Cœur  de  Jésus,  qu'il  semble  vouloir  être  particulière- 
ment honoré  des  Filles  de  la  Visitation.  »  On  le  voit, 
c'est  la  vocation  de  l'Ordre  reconnue  et  suivie. 

A  Aurillac,  la  personniHcation  de  la  dévotion  au  Sa- 
cré Cœur  nous  apparaît  dans  la  Mère  Marie-Christine 
de  Noailles,  décédée  le  i  8  septembre  1711,  à  l'âge  de  92 
ans  dont  69  de  profession.  La  Duchesse  de  Noailles,  sa 
mère,  étant  venue  à  Paris  en  1619,  eut  le  bonheur  d'y 
voir  saint  François  de  Sales  et  de  se  confesser  à  lui.  La 
confession  achevée,  elle  le  pria  de  bénir  Tenfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein.  Le  Bienheureux  le  fit  volontiers 
et  prédit  que  cette  enfant  serait  un  jour  une  de  ses  filles; 
la  prophétie  se  réalisa  ;  la  Mère  Christine  entra  au  cou- 
vent dans  sa  22"  année,  fit  profession  en  1642,  et  après 
avoir  rempli  plusieurs  emplois,  fut  élue  douze  fois  Su- 
périeure dans  ce  même  monastère  dWurillac.  Ce  fut  en 
1693,  pendant  son  neuvième  triennat,  qu'elle  signala 
sa  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Ayant  reçu  le  livre  du  Père 
Croiset,  elle  le  fit  lire  à  la  Communauté,  et  par  son  ex- 
emple, elle  excita  ses  filles  à  embrasser  les  pratiques  de 
cette  dévotion  nouvelle  :«  Bien  loin,  disait-elle,  d'avoir 
rien  de  contraire  à  notre  sainte  vocation,  cette  dévotion 
tend  à  nous  y  rendre  conformes.  »  Son  zèle  ne  se  ren- 
ferma pas  dans  Tenceinte  du  Monastère:  elle  obtint  la 
permission  d'ériger  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur  dans  son 
église  et  fit  inaugurer  son  établissement  par  une  fête 
magnifique.  Le  Saint-Sacrement  fut  exposé  pendant 
trois  jours  et  le  concours  du  peuple  dépassa  toute  pré- 
vision. La  Mère  Marie-Christine  était  au  comble  de  la 
joie  :  elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  fit  exécuter  par  un 
artiste  de  Paris  un  tableau  du  Sacré  Cœur  qu'elle  plaça 
dans  une  des  chapelles  de  l'église,  et  tous  les  ans  la  fête 
de  ce  divin  Cœur  est  célébrée  avec  pompe  le  jour  mê- 
me que  Notre-Seigneur  a  marqué.  Jamais  la  Mère 
Christine  de  Noailles  n'omit  les  prières  qu'elle  s'était 
prescrites  en  Thonneur  du  Cœ'ur  de   Jésus,  et  sa  fidé- 
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liié  à  s''acquitier  des  Offices  qu'elle  tirait  au  sort,  le  pre- 
mier Vendredi  de  chaque  mois,  ne  laissa  jamais  rien  à 
désirer. 

Treize  ans  avant  elle,  le  20  août  1698,  s'éteignit  à 
Aurillac  dans  sa  47^  année,  une  Sœur  qui  la  secondait 
puissamment  dans  son  apostolat.  Sœur  Marie-Rose  Jo- 
]y  dont  le  zèle  aussi  bien  que  le  nom  rappelle  la  Sœur 
Jeanne-Madeleine  Joly  de  Dijon,  sa  contemporaine.  Que 
Ton  juge  du  caractère  ardent  de  Marie-Rose  par  ce  trait. 
A  l'âge  de  25  ans.  le  jour  de  la  conversion  de  saint 
Paul,  voulant  en  finir  avec  les  entraves  mises  à  sa  vo- 
cation, elle  escalada  le  mur  du  Monastère  et  entra  dans 
la  maison,  décidée  à  n'en  jamais  sortir.  La  suite  répondit 
à  la  ferveur  de  ce  début.  Que  dire  de  sa  dévotion  au 
Sacré  Cœur?  Elle  aurait  offert  mille  vies  pour  manifes- 
ter à  tous  les  hommes  Tamour  dont  ce  divin  Cœur  brû- 
le pour  eux.  Les  contradictions  ne  faisaient  qu'enflam- 
mer son  zèle,  et  loin  de  se  plaindre  des  humiliations 
qu'il  lui  attirait,  elle  en  bénissait  Dieu.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  ses  démarches  furent  couronnées  par  ré- 
tablissement de  l'Heure  Sainte  et  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle. Docile  aux  encouragements  de  sa  Supérieure, 
Marie-Christine  de  Noailles,  elle  composa  un  livre  sous 
ce  titre  :  «  La  journée  spirituelle  des  dévots  du  Sacré 
Cœur;  »  il  parvint  en  peu  de  temps  à  la  6" édition.  D'au- 
tres éditions  suivirent  encore  à  Aurillac,  à  Lyon,  etc. 
sous  ce  nouveau  titre  :  <(  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  contenant  une  pratique  de 
dévotion  pour  honorer  le  Saint  Cœur  de  la  Vierge  Ma- 
rie, etc.  » 

La  Sœur  Marie-Genrude  Bertrand  décédée  au  Puy 
dans  un  âge  avancé,  le  3o  mai  ijSo,  connaissait  aussi, 
dès  son  apparition,  le  livre  du  Père  Croiset.  Jeune  en- 
core, elle  était  en  relations  avec  la  Mère  Péronne- 
Rosalie  Greyfié,  au  moment  où  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  naissait  à  Paray.  Cette  Très  Honorée  Mère  lui  en 
donna  la  première  idée  :  aussitôt  elle  s'appliqua  vive- 
ment à  l'établir  dans  son  Monastère  et  déploya  un  zèle 
qui  se  jouait  de  tous  les  obstacles.  Aidée  par  les  libérali- 
tés de  sa  famille  et  secondée  surtout  dans  son  pieux 
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dessein  par  une  de  ses  sœurs  qui  était  un  modèle  de  vertu 
dans  le  célibat,  elle  Ht  élever  un  magniiique  autel  dans 
le  chœur  des  Religieuses  et  fournit  aux  frais  des  Bul- 
les qui  établirent  la  Confrérie  dans  leur  église.  Rien 
ne  lui  coûtait  pour  obtenir  Térection  de  cette  Confrérie 
dans  les  paroisses  circonvoisines  ;  elle  Ht  répandre  une 
multitude  de  petits  livrets  contenant  les  statuts  de  TAsso- 
ciation.  Lorsqu'elle  mourut, elle  poursuivait  en  cour  de 
Rome,  par  l'entremise  d'un  Père  Jésuite,  son  parent,  la 
concession  de  nouveaux  privilèges  qui  auraient  accru  en- 
core la  popularité  de  cette  chère  dévotion. 

La  Sœur  Françoise-Marie  de  Capponi  raconte  dans 
une  circulaire  du  i^'inars  1694,  les  premiers  hommages 
rendus  au  Sacré  Cœur  par  le  monastère  de  Saint-Etien- 
ne. «  On  a  fait  peindre,  dit-elle,  un  grand  tableau  qui 
représente  le  Sacré  Cœur  entouré  d'Anges.  Au-dessus, 
le  Père  Eternel,  le  Saint-Esprit  au-dessous,  et  plus  bas, 
saint  François  de  Sales  en  adoration  et  sainte  Fran- 
çoise de  Chantai  offrant  son  cœur  au  Cœur  de  son  bien- 
Aimé. Plusieurs  Visitandines  entourentleur  Bienheureu- 
se Mère.  »  Puis  la  Mère  de  Capponi  ajoute  :  «  C'est  une 
merveille  de  la  puissance  de  Dieu  que  le  développement 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  La  plupart  des  Commu- 
nautés d'alentour  la  reçoivent  avec  une  ardeur  incroy- 
able et  se  font  inscrire  dans  la  Confrérie  de  Padoration 
perpétuelle.  Nous  avons  envoyé  tous  nos  noms  à  nos 
Sœurs  de  Paray,  qui  ont  été  les  premières  à  véné- 
rer le  Sacré  Cœur  après  la  chère  Sœur  Marie  Alaco- 
que.  » 

Vers  le  même  temps,  la  Mère  P'rançoise-Innocente  de 
Servient  initiait  son  monastère  de  Valence  à  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  et  faisait  célébrer  pour  la  première  fois 
sa  fête,  le  28  mai  1693,  à  l'intérieur.  Or,  voici  ce  que 
les  Mères  anciennes  écrivaient  à  cette  occasion  :  «  No- 
tre-Seigneur  voulut  nous  faire  connaître  par  des  mar- 
ques sensibles  qu'il  agréait  nos  hommages.  Presque 
toute  la  Communauté  sentit  des  odeurs  suaves  qui 
embaumèrent  le  Monastère.  Ce  qui  prouve  qu'elles 
étaient  surnaturelles,  c'est  que  les  endroits  les  plus  ex- 
posés à  l'air,  comme   le    jardin   et  le   cloître,  étaient  les 
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mieux  parfumés.  On  prit  cette  merveille  comme  un 
heureux  présage  des  grâces  que  la  nouvelle  dévotion 
nous  attirerait.  Quelques  années  après,  Rome  accorda 
une  indulgence  plénière  pour  la  fête  du  Sacré  Cœur  et 
une  Confrérie  fut  érigée.   » 

De  Valence  où  ces  odeurs  miraculeuses  avaient  encou- 
ragé son  établissement,  le  nouveau  culte  pénétra  rapide- 
ment dans  le  Monastère  de  la  Visitation  de  Romans  qui 
en  est  tout  voisin.  Nous  lisons  dans  les  Annales  de  ce 
Monastère  que,  dès  i  696,<(ony  adopta  toutes  les  pratiques 
qui  pouvaient  alimenterune  dévotionsi  salutaire. En  mê- 
me temps  le  Saint-Esprit  parla  au  cœur  d'une  personne 
du  peuple,  qui  ne  subsistait  que  du  travail  de  ses  mains, 
et  lui  inspira  de  multiplier  ses  privations  en  tous  genres 
pour  procurer  quelque  gloire  au  Sacré  Cœur.  Ce  fut 
donc  du  fruit  de  ses  épargnes  qu''elle  fonda  la  Messe  et 
la  Bénédiction  du  premier  Vendredi  de  chaque  mois. 
Quelques  personnes  d'une  condition  également  obscure, 
mais  relevée  aux  yeux  de  Dieu  par  leur  innocence  et 
Fardeur  de  leur  foi,  Taidèrent  à  soutenir  son  œuvre,  et 
leurs  sacrifices  réunis  formèrent  une  somme  qui  devait 
être  employée  à  l'érection  d''un  autel  en  l'honneur  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Cet  autel,  offert  par  les  mains  des 
pauvres,  ne  fut  consacré  qu'en  1701  par  Monsieur  Henri 
de  Villars, archevêque  de  Vienne, qui  appelait  la  maison 
de  Romans  sa  gloire  et  sa  couronne.  Il  appliqua  la  fon- 
dation au  maître-autel  de  notre  église.  Le  registre  de  la 
dévotion  qui  s'y  ouvrit  alors  réunissait  les  noms  d'une 
multitude  de  personnes  de  toutes  les  classes  de  la  socié- 
té ;  c'est  de  quoi  fait  mention  le  sermon  prononcé  à  l'é- 
poque de  Tannée  séculaire  de  l'établissement  de  la  mai- 
son Il  732);  car  on  y  voit  que  par  ce  moyen,  aussi  doux 
qu'il  est  efficace,  les  Religieuses  de  la  Visitation  avaient 
opéré  un  renouvellement  dans  la  société,  et  que  chaque 
famille  se  faisait  un  honneur  de  son  engagement  dans 
la  sainte  Confrérie.  Aussi  la  belle  fête  du  Sacré  Cœur 
assemblait  une  foule  immense,  et  il  se  disait  un  grand 
nombre  de  Messes  à  tous  les  autels.  Les  Curés  des  Pa- 
roisses environnantes  montraient  beaucoup  de  zèle  à 
rendre  cet  hommage  au  divin  Cœur. 
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Une  chose  assez  remarquable  contribua  encore  à  lui 
procurer   des  adorateurs.  Dans  notre  monastère  de  Be- 
sançon, une  Religieuse, qui  joignait  à  une  admirable  sim- 
plicité une  confiance  immense  au  divin  Cœur,  fut  nom- 
mée Portière;  elle  inspira  sa  dévotion  à  quelques  soldats 
d'un  régiment  alors  en  garnison  dans  la  ville.  Ce  régi- 
ment avait  déjà  donné  de    grands  sujets  d'édification, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  notre  province. 
Ces  religieux  soldats  choisirent  de  préférence  notre  égli- 
se pour  satisfaire  leur  dévotion,  et  ce  qui  paraîtra  extra- 
ordinaire, c'est  leur  amour  pour   la   retraite.    Voici    ce 
qu'en  disent   nos  Sœurs  dans  leur  circulaire  de  l'année 
1720.  «Ils  portent  avec  eux,  dans  tous  leurs  voyages,  une 
bannière  très  belle   dont  la  Communauté  de   Besançon 
leur  a  fait  présent.   Elle  est  en  satin  blanc  et  représente 
d'un  côté  le  divin  Cœur,  de  Tautre  la  Sainte  Vierge  tenant 
son  divin  Fils  entre  ses  bras. Ils  exposent  tous  les  Vendre- 
dis et  Samedis  de  chaque  semaine,  leur  bannière  dans  les 
églises  des  lieux  où  ils  se  trouvent,  mais  ils  ont  soin  de 
s'informer  si  la  ville  ne  possède  pas  un   monastère  de  la 
Visitation  ;car  alors  l'église  de  ce  couvent  obtient  la  pré- 
férence.Ils  y  font  célébrer  la  sainte  Messe  le  Vendredi  et 
le  Samedi,   et  y  assistent  en  corps.  Leur  recueillement 
les  rend  semblables  à  des  Anges,  et  il  faut  avouer  qu'il  y 
a  quelque  chose  d'imposant  dans  ces  guerriers  religieux. 
Après  le  saint  Sacrifice,  ils  récitent  tout  haut  en  français 
l'Office  du  divin  Cœur,  puis  ils  terminent  par  l'Amende 
honorable  et  la  Consécration.  L'après  dîner,  ils  récitent 
le  Rosaire  et  chantent  des  hymnes  et  des  cantiques  en 
l'honneur  du  Saint-Sacrement  et  du   divin  Cœur  de  Jé- 
sus, mais  tout  cela  avec  tant   de   recueillement,   de   mo- 
destie, que  des   âmes  endurcies  dans  le   crime   ont  été 
converties  par  le  seul   entraînement  de   l'exemple.  Ces 
bons  soldats  élisent  dans  leurs  rangs   un  Supérieur  au- 
quel  ils  rendent  autant  de  respect  et   d'obéissance  que 
pourrait  le  faire  une  Communauté  religieuse  bien  fer- 
vente. Ils  choisissent  également  un   prêtre  zélé  pour  Di- 
recteur de  leur  association.  Cet  ecclésiastique  leur   fait 
chaque  semaine  une  exhortation  et  leur  donne  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement  tous  les  premiers  Vendredis 
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du  mois,  jour  auquel  ils  font  la  Communion  générale; 
aucun  d'eux  ne  s'en  exempte,  mais  il  en  est  qui  commu- 
nient beaucoup  plus  souvent.  Nous  avons  la  consolation 
de  voir  quelques-uns  de  ces  braves  militaires  passer  des 
heures  entières  en  oraison  dans  notre  église,  et  nous  n'a- 
vons pu  retenir  nos  larmes  en  apprenant  qu'ils  écono- 
misent sur  leur  nourriture  et  se  privent  de  vin  des  an- 
nées entières,  afin  de  faire  célébrer  la  sainte  Messe  pour 
obtenir  leur  mutuelle  persévérance.  En  tout  ils  sont 
très  exacts  à  observer  les  règles  que  les  Pères  Jésuites 
leur  ont  tracées,  et  d'après  lesquelles  ils  s'appliquent  tous 
à  quelque  travail  et  mènent  une  vie  extrêmement  réglée 
et  édifiante.  Ils  étaient  au  nombre  de  200  dans  cette  vil- 
le, les  autres  étant  en  garnison  dans  les  environs.  Durant 
plusieurs  mois  que  ces  bons  soldats  ont  suivi  leurs  exer- 
cices dans  notre  église,  nous  ne  leur  avons  jamais  vu 
manquer  d'exactitude  ;  ils  réveillaient  même  la  nôtre  ; 
car,  nous  disions-nous,  ne  nous  laissons  pas  surpasser 
par  ces  guerriers,  puisque  nous  avons  plus  de  secours. 
Nous  avons  lu  avec  attendrissement  les  lettres  qu'ils  re- 
cevaient des  soldats  de  la  même  Confrérie  qui  avaient 
été  incorporés  dans  d'autres  régiments;  car  la  bonneSœur 
de  Besançon  en  avait  gagné  plus  de  1000  à  Jésus-Christ. 
Ils  s'encourageaient  mutuellement  et  se  réjouissaient 
d'avoir  gagné  de  nouveaux  prosélytes,  et  de  les  voir  per- 
sévérer dans  la  vertu  et  augmenter  leur  nombre  et  leurs 
mérites.»  (Fondation  de  Romans.) 

Nommons  encore  le  Monastère  de  Montbrison. —  Ce 
Monastère  fut  un  des  premiers  à  recevoir  la  dévotion 
naissante.  La  Mère  Marie-Elisabeth  de  Ponchon,  ayant 
été  élue  Supérieure  le  3  juin  1688,  ne  tarda  pas  à  inspi- 
rer à  ses  filles  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  le  feu 
sacré  qui  embrasait  son  àme.  Les  petits  livres  de  Dijon 
étaient  venus  jusqu'à  son  Couvent.  Elle  fit  élever  au  Sa- 
cré Cœur  un  autel  où  elle  ne  manquait  aucun  jour  d'al- 
ler faire  ses  dévotions;  en  était-elle  empêchée,  elle  priait 
une  de  ses  filles  de  la  remplacer.  C'est  de  ce  divin  Cœur 
qu'elle  tirait  l'onction  et  la  force  qui  animaient  sa 
parole  et  la  rendaient  persuasive.  Ce  Cœur  était  aussi 
l'aimant  qui  l'attirait  au  pied  du  tabernacle  ;  elle  aurait 
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voulu  ne  s'en  éloigner  jamais.  Une  de  ses  filles  lui  disait 
que  le  temps  lui  semblait  long  à  l'église  :  «  Quoi,  lui 
dit  Marie-Elisabeth,  s'ennuyer  devant  le  Saint-Sacre- 
ment !  oh  !  ma  Sœur,  je  vous  assure  que  je  voudrais  y 
être  toujours.  »  Cette  amante  du  Sacré  Cœur  dans  le 
Saint-Sacrement  avait  aussi  le  plus  vif  désir  de  recevoir 
le  pain  des  Anges  :  c'était  une  atfamée! 

Elle  devait  au  Sacré  Cœur  lui-même  cette  Supériorité 
qu"'elle  employait  à  le  faire  honorer  et  servir.  Une  Sœur, 
morte  depuis  en  odeur  de  sainteté,  lui  fit  un  jour  cet 
aveu  plein  de  candeur  :  «  Ma  Mère,  je  priais  pour  con- 
naître à  laquelle  de  nos  Sœurs  je  devrais  donner  ma 
voix,  et  je  me  sentais  portée  à  la  donner  à  une  Sœur  que 
je  jugeais  plus  vertueuse  ;  le  divin  Cœur  de  Jésus  me  fit 
connaître  qu'il  avait  choisi  votre  charité  par  un  effet  tout 
particulier  de  son  amour.  « 

Les  Religieuses  de  la  Visitation  de  Lyon  suivaient  avec 
un  joveu.^  intérêt  ces  progrès  si  rapides  de  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  ;  aussi  ne  purent-elles  dissimuler  la  con- 
solation qu'elles  en  ressentaient.  Le  4  novembre  1692, 
le  Monastère  de  la  place  Bellecour  adressait  à  toutes  les 
Maisons  de  l'Institut  une  circulaire  qui  affirme  nette- 
ment la  mission  de  la  Visitation  et  sa  volonté  de  la  rem- 
plir. «  Nous  avons  une  joie  bien  grande  de  voir  l'em- 
pressement avec  lequel  la  plupart  de  nos  Maisons  ont 
reçu  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Nous  ne  dou- 
tons point  non  plus  que  ce  ne  soit  la  source  par  laquelle 
il  veut  se  communiquer,  sanctifier  et  purifier  les  âmes 
des  Filles  de  la  Visitation,  et  par  leur  moyen,  dans  ces 
derniers  temps,  augmenter  la  dévotion  des  fidèles.  Le 
R.P.  Croiset,  S.  J.,  a,  depuis  peu.  mis  au  jour  un  livre 
de  cette  dévotion  qui  se  débite  à  Lyon,  où  la  vie  de  no- 
tre vertueuse  Marguerite-Marie  Alacoque  est  imprimée 
en  abrégé  à  la  fin,  et  il  n'est  pas  inconnu  à  la  plupart  de 
vos  charités.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous  étendons  pas 
à  expliquer  l'utilité  et  la  solidité  des  matières  qu'il  trai- 
te. Nous  avons  une  obligation  très  entière  à  notre  très  ho- 
norée Sœur  Françoise-Angélique  Priolo,  Supérieure  de 
notre  monastère  de  Chaillot,  qui  a  bien  voulu  accéder 
à  la  prière  que  notre  très  honorée  Mère  lui  a  faite  d'in- 
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terposer  le  crédit  et  le  pouvoir  de  la  Reine  d'Angleterre 
pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  que  l'on  puisse  dire  publi- 
quement l'Office  et  la  Messe  du  Sacré  Cœur,  ce  qu'elle 
a  fait  ;  parce  que  plusieurs  de  Nosseigneurs  les  Prélats 
se  sont  opposés  à  cette  dévotion  nouvelle,  à  moins  que 
l'on  en  eût  la  permission  de  Rome,  ce  que  nous  espé- 
rons bientôt  obtenir,  étant  soutenues  par  une  si  grande 
Princesse.  » 

Ce  document  atteste  :  i°  que  la  plupart  des  Visitations 
avaient  reçu  la  précieuse  semence.  2°  Que  le  livre  du 
Père  Croiset  était  répandu  partout  grâce  aux  soins  des 
Sœurs  de  Bellecour.  3'^  Que  les  Filles  de  saint  François 
de  Sales  avaient  conscience  de  leur  mission  et  qu'elles 
s'en  acquittaient  activement,  malgré  une  opposition 
dans  laquelle  leur  charité  veut  bien  ne  voir  qu'un  acte 
de  déférence  de  Nosseigneurs  les  Evéques  envers  les 
prérogatives  du  Saint-Père. 

Ce  zèle  des  Sœurs  de  Lyon  se  soutint  sans  décadence 
pendant  les  années  qui  suivirent:  nous  en  avons  la  preu- 
ve dans  le  Mandement  que  Mgr  Paul  de  Neufville  de 
Villeroy,  archevêque  de  Lyon,  publiait  à  la  date  du  3 
décembre  1718.  «Ayant  été  prié,  dit-il,  depuis  long- 
temps, par  des  personnes  d'une  piété  distinguée,  de  vou- 
loir ordonner  dans  notre  diocèse  la  fête  du  Sacré  Cœur, 
que  nous  savons  déjà  solennisée  dans  plusieurs  de  nos 
Communautés,  qu'on  célèbre  aussi  dans  plusieurs  au- 
tres Diocèses  et  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  a  approuvée 
par  diverses  indulgences  qu'il  a  accordées  pour  cette  fête, 
nous  avons  cru  devoir  écouter  des  prières  si  raisonna- 
bles... »  Suit  l'institution  de  la  fête. 

Parmi  ces  personnes  d'une  piété  si  éminente,  à  la  de- 
mande desquelles  le  Prélat  est  heureux  d'obtempérer, 
nous  pouvons  placer  la  Sœur  Claude-SéraphiquePellot, 
qui  mourut  au  premier  Monastère  le  22  novembre  1717. 
En  171  5,  Monseigneur  de  Neufville  de  Villeroy,  récem- 
ment promu  au  siège  de  Lyon,  était  venu  visiter  le  cou- 
vent et  vénérer  le  cœur  de  saint  François  de  Sales  avec 
la  chambre  où  il  mourut.  A  la  prière  de  laMère  Claude- 
Séraphique,  Sa  Grandeur  daigna  approuver  pour  son 
diocèse  une  Messe  du  Sacré  Cœur.  L'heureuse  supplian- 
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te  eut  le  bonheur  de  célébrer  avec  ses  Sœurs  la  fête  de 
ce  Cœur  adorable  ;  et,  comme  le  vieillard  Siméon,  elle 
chanta  son  Nnuc  diiuittis,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  aller  à 
Dieu.  Quelques  années  après,  le  Père  de  GalifFet  publiait 
à  Lyon  son  grand  ouvrage  de  l'Excellence  de  la  dévotion 
au  Cœur  adorable  de  Jésus-Christ  (Lyon,Valfray  i  jSS). 
Les  Visitandines  de  Lyon  en  favorisèrent  par  tous  les 
moyens  la  diffusion  ;  celles  de  la  place  Bellecour  en- 
voyèrent à  cette  occasion  une  lettre  à  tous  les  monastè- 
res pour  leur  communiquer  le  plan  et  l'analyse  de  l'ou- 
vrage. 

Voici  les  premières  lignes  de  cette  circulaire  :  «  Vive 
Jésus  !  Très  honorées  Sœurs,  nous  tenons  la  parole  que 
nous  vous  avons  donnée  dans  notre  dernière  lettre  du 
!"■■  février.  Nous  vous  avons  promis  le  précis  du  livre 
de  TExcellence  de  la  dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  vous  le  donnons  dans  cette  feuille,  per- 
suadées qu'il  servira  plus  à  vous  faire  désirer  ce  livre  que 
les  éloges  que  nous  en  ferions.  »  Suit  alors  l'analyse  la 
plus  exacte  de  tout  l'ouvrage  avec  les  documents  à  l'ap- 
pui et  le  catalogue  des  confréries  canoniquement  érigées. 
Nous  donnerons  cette  analyse  intégralement  parmi  les 
Pièces  justificatives  ;  mais  déjà  nous  sommes  en  droit 
de  le  demander  :  les  Visitandines  pouvaient-elles  mieux 
prouver  que  par  cette  circulaire  leur  empressement  à 
propager  le  culte  du  Sacré  Cœur  et  la  fraternelle  solida- 
rité qui  les  unissait  aux  Pères  de  la  Compagnie  dans  leur 
commun  apostolat? 

Avant  de  nous  séparer  de  Lyon  et  des  provinces  dont 
cette  ville  est  le  centre,  qu'il  nous  soit  permis  d'offrir  à 
nos  lecteurs  une  merveille  de  grâce,  une  des  âmes  les 
plus  chères  au  Cœur  de  Jésus,  dans  la  personne  d'Anne- 
Marie  Pillet,  dite  Simplicienne,  décédée  à  Lyon,  au 
troisième  Monastère  le  i8  mars  1721,  âgée  de  j3  ans, 
dont  46  de  profession,  du  rang  des  sœurs  domesti- 
ques. 

Son  père,  marchand  de  Lyon,  eut  d'abord  de  sa  pre- 
mière femme  neuf  enfants  parmi  lesquels  Simplicienne 
était  la  sixième;  mais  à  la  mort  de  sa  mère,  son  père  en 
se  remariant  lui  donna  une  marâtre  qui  la  prit  en  aver- 
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sion  et  en  tit  un  souffre-douleur  ;  au  point  que  la  pauvre 
jeune  fille,  cédant  à  une  suggestion  du  démon,  s'ache- 
mina un  jour  vers  la  rivière  pour  en  finir  avec  ses  cha- 
grins et  avec  la  vie.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  la  malheu- 
reuse et  lui  fit  entendre  une  voix  forte  qui  semblait  être 
à  son  côté  et  lui  disait  :  «  que  vas-tu  faire?  perdre  ton 
corps  et  ton  âme  pour  jamais  !  reviens  et  je  te  donnerai 
mon  secours  I  »  Elle  se  jeta  à  genoux,  et  croyant  devoir 
cette  grâce  à  la  sainte  Vierge,  sa  chère  patronne  :  «  O 
Marie,  s'écria-t-elle,  je  vous  demande  pardon;  c'est  vous 
qui  m'envoyez  un  ange  pour  me  tirer  du  précipice  où 
j'allais  tomber.  Désormais  je  souffrirai  sans  me  plaindre, 
obtenez-moi  le  pardon  de  votre  divin  Fils.  )>  Elle  fit  péni- 
tence toute  sa  vie  de  cette  faute,  et  bientôt  le  bon  Maître 
lui  prouva  qu'il  avait  tout  pardonné,  en  la  comblant 
de  ses  faveurs.  11  lui  dit  :  «Je  veux  vous  apprendre  à 
faire  oraison.  »  —  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  répondit-elle.  » 
—  Entrez,  lui  dit-il,  dans  mon  côté,  venez  boire  le  sang 
qui  en  découle  ;  placez-vous  dans  mon  Cœur  ouvert 
pour  tous  les  hommes.  «  Et  elle  conserva  cette  manière 
d'oraison  toute  sa  vie;  se  trouvant  suspendue,  pour  ainsi 
dire,  à  l'ouverture  de  ce  Sacré  Cœur  et  buvant  à  longs 
traits  la  douceur  qui  en  découle.  Après  cette  grâce,  ce 
n'était  plus  que  transports,  élans  d'amour,  torrents  de 
larmes;  elle  en  oubliait  son  ouvrage,  le  boire,  le  manger 
et  disait  à  son  Amour, c'e^t  ainsi  qu'elle  nommait,  Notre- 
Seigneur  :  «   Désormais,  je  ne  veux  plus  vous  quitter.  » 

Noire-Seigneur  daigna  aussi  contracter  avec  elle  de 
célestes  fiançailles.  A  dater  de  cette  mystique  union  avec 
son  Amour,  elle  devint  étrangère  aux  choses  d'ici-bas  ; 
son  âme,  son  intelligence,  tout  son  être  s'identifiait  tel- 
lement aux  volontés  de  son  divin  Epoux,  qu'elle  ne  dis- 
cernait plus  rien  en  elle  qui  ne  lui  appartint. 

Cependant  sa  belle-mère  ne  s'apaisait  pas,  elle  s'em- 
porta même  jusqu'à  donner  à  Simplicienne  un  soufflet 
si  rude,  qu'un  diamant  qu'elle  portait  au  doigt  entra  dans 
la  joue  de  la  jeune  fille  et  lui  fît  une  profonde  blessure 
au-dessous  d^ l'œil  droit.  Notre-Seigneurlui  dit  :  «  Veux- 
tu  être  guérie  ?» — Hélas,  mon  divin  Maître,  répondit- 
elle,  je   vous    demande  cette  grâce.  »  Alors   elle   sentit 
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comme  une   douce    main  qui  lui   touchait  Poeil,  et  dans 
le  moment  l'enflure  et  !a  douleur  disparurent. 

Cependant  le  besoin  de  se  séparer  du  monde  s'empa- 
rait de  plus  en  plus  de  son  cœur;  pour  être  davantage  à 
son  bien-Aimé,  elle  sollicita  son  entrée  au  troisième  Mo- 
nastère de  Lyon,  et  vit  enfin,  au  bout  de  cinq  années 
d'instances,  les  portes  du  couvent  s'ouvrir  ;  c'est  alors 
qu'elle  changea  son  nom  de  Marie  en  celui  de  Simpli- 
cienne.  On  ne  lui  épargna  aucuneépreuve,  elle  en  triom- 
pha toujours.  Que  dire  de  son  zèle  contre  le  péché?  de 
ce  diagnostic  qui  lui  faisait  connaître  les  âmes  coupa- 
bles ?  Que  dire  des  ardeurs  de  son  Apostolat  ? 

De  savants  et  zélés  missionnaires  venaient  implorer  le 
secours  de  ses  prières  et  disaient  lui  devoir  le  succès  de 
leurs  travaux. 

Mais  les  délicatesses  de  Jésus  poursonhumble  Simpli- 
cienne  sont  plus  ineffables  encore.  Il  se  plaignait  fami- 
lièrement à  elle  des  infractions  commises  contre  la  Règle 
dans  le  Monastère  ;  il  lui  apparaissait,  tantôt  sous  la 
forme  d'un  homme  parfait  en  beauté,  tantôt  sous  celle 
d'un  homme  parfait  en  douleurs.  Un  jour  qu''il  se  mon- 
trait à  elle  en  Ecce  Homn  tout  couvert  de  sang  et  les 
mains  liées  derrière  le  dos.«  O  mon  Amour, s^écria-t-elle, 
qui  vous  a  ainsi  lié  les  mains?  —  Ce  sont  mes  épouses, 
répondit  le  Sauveur,  qui  tenant  leurs  coeurs  resserrés  et 
répandant  leurs  affections  sur  les  créatures,  ne  veulent 
pas  recevoir  les  grâces  que  je  répandrais  abondamment 
sur  elles.  »  Elle  en  pleura  toute  la  journée  et  elle  ne  ces- 
sait de  'dire  à  celles  qu'elle  rencontrait  :  «  Oh  !  mes 
chères  Sœurs,  si  nous  savions  combien  il  nous  aime! 
combien  nous  perdons  de  grâce,  combien  nous  faisons 
souffrir  son  Cœur  adorable,  nous  serions  inconsolables 
et  plus  fidèles  !  >> 

Ne  retrouvons-nous  pas  ici  Marguerite-Marie  et  son 
Monastère  de  Paray  ?  Du  côté  de  Jésus,  c'est  la  même 
tendresse,  ce  sont  les  mêmes  confidences ,  et  du  côté  de 
Sœur  Simplicienne,  la  même  compassion,  la  même  gé- 
nérosité. Contemporaine  de  la  Bienheureuse,  eut-elle 
beaucoup  à  lui  envier  ? 

Elle  assistait  à  toutes  les  Messes  qu'elle  pouvait,  ou  s'y 
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associait  de  loin.  Un  jour  qu'elle  était  à  Tinfirmerie,  près 
d'une  malade  qu'elle  ne  pouvait  quitter,  elle  se  proster- 
na tout  à  coup  contre  terre  en  disant  :  «  On  élève  en  ce 
moment  la  Sainte  Hostie  ;  et  se  relevant  avec  un  visage 
enflammé,  elle  alla,  dans  une  folie  d'amour,  prendre 
un  charbon  ardent,  le  tint  assez  longtemps  dans  sa  main 
et  dit  à  l'une  des  infirmières.  «  Oh  I  ma  Sœur,  malheu- 
reux est  celui  qui  ne  croit  pas  à  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  lé  Saint-Sacrement  ;  oui,  j'y  crois  fer- 
mement; c'est  aussi  certain  qu'il  est  clair  que  je  tiens  ce 
charbon  sans  me  brûler,  je  serais  prête  à  l'avaler  pour 
le  soutien  de  cette  vérité.  »  Et  en  même  temps  elle  le 
posa  sur  ses  lèvres.  On  lui  croyait  la  main  et  les  lèvres 
brûlées,  mais  elle  jeta  le  charbon  dans  le  feu,  et  sa  main 
comme  ses  lèvres  parurent  aussi  saines  qu'auparavant, 
«  Les  hérétiques  ont  beau  faire,  dit-elle,  ils  ne  détrui- 
ront jamais  ce  que  Jésus-Christ  a  fait.  »  C'était  dans  le 
temps  où  les  fanatiques  des  Cévennes  mettaient  tout  à 
feu  et  à  sang.  (1690). 

Que  dire  de  ses  communions  ?  Les  jours  où  elle  s'ap- 
prochait de  la  Sainte  Table  étaient  ses  grands  jours,  ses 
jours  de  joie  et  de  fête;  ce  n'était  dans  son  cœur  qu'a- 
mour, sur  ses  lèvres  que  cantiques  d'actions  de  grâces; 
on  lui  permit  la  communion  de  tous  les  Vendredis. 

Jésus  était  à  elle  comme  elle  était  à  lui,  aussi  lui  de- 
mandait-elle tout,  sûre  d'être  exaucée.  Fallait-il  prier 
pour  la  santéde  quelqu'un,  pour  le  beau  temps  ou  pour 
la  pluie,  elle  se  mettait  sans  balancer  en  oraison,  et  il 
était  rare  qu'elle  en  sortît  sans  avoir  obtenu.  Elle  ne  se 
troublait  de  rien  ;  comme  si  elle  eût  participé  à  l'inno- 
cence du  premier  homme  et  à  son  empire  sur  les  ani- 
maux, elle  prenait  en  main  une  vipère  énorme  et  disait: 
«  ce  serpent  ne  saurait  me  piquer  que  par  l'ordre  de  mon 
Dieu,  ainsi  je  ne  crains  rien.  »  Puis  elle  lui  écrasait  la 
tête  avec  autant  de  facilité  qu'au  plus  petit  insecte.  Et 
toutes  ces  prérogatives  ne  nuisaient  pas  à  son  humilité, 
elle  portait  en  toutes  choses  le  mépris  d'elle-même  ; 
avide  d'humiliations,  elle  recevait  comme  un  mets  déli- 
cieux les  occasions  de  s'anéantir.  La  reprenait-on  publi- 
quement ?  elle  était  heureuse.  On  vint  du  dehors  s'amu- 
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ser  de  sa  charité,  la  tourner  en  ridicule,  et  mettre  à 
répreuve,  pour  s'en  moquer,  sa  prétendue  science  de 
l'avenir.  Elle  se  prétait  volontiers  à  ce  jeu  cruel  et  di- 
sait. «  O  mon  Jésus,  rendez-moi  vile  aux  yeux  de  tous, 
atin  que,  trop  lâche  pour  imiter  vos  vertus,  je  puisse  au 
moins  vous  suivre  dans  rabjection.  » 

Mais  son  Jésus  se  montrait  libéral  à  mesure  qu'elle 
se  faisait  petite  ;  il  lui  révélait  les  choses  d'outre  tombe; 
elle  se  nommait  la  toute  petite  servante  des  âmes  du 
Purgatoire.  Aussi  mourait-il  peu  de  personnes  que  son 
Anse  ne  l'en  avertît.  Dieu  lui  faisait  connaître  leur  genre 
de  supplice  et  les  fautes  pour  lesquelles  il  leur  était  in- 
fligé. De  là  ce  concours  incroyable  de  personnes  qui  ve- 
naient se  consoler  auprès  d'elle  de  la  perte  de  leurs  pa- 
rents et  amis.  Toutes  la  priaient  de  faire  célébrer  des 
Messes  ;  et  souvent,  avant  qu'on  lui  eût  apporté  la 
rétribution,  les  âmes  délaissées  l'avertissaient  qu'elle  re- 
cevrait bientôt  le  moyen  de  les  soulager. 

La  connaissance  qu'elle  avait  des  tourments  qui  nous 
attendent  dans  l'autre  vie  l'encourageait  à  faire  son  pur- 
gatoire en  ce  monde.  Ses  pénitences  étaient  excessives, 
sa  mortitication  continuelle.  Elle  ne  s'asseyait  qu'au  ré- 
fectoire, ne  s'approchait  jamais  du  feu  ;  le  temps  de  la 
réfection  était  pour  elle  un  temps  de  douleur,  elle  se 
souvenait  du  fiel  dont  Jésus  fut  abreuvé.  Indifférente  à 
tout,  elle  mangeait  des  fruits  gàiés,  des  viandes  à  demi 
corrompues,  sans  paraître  y  prendre  garde. 

Mais  son  bien-Aimé  se  réservait  de  la  faire  lui-même 
souffrir.  Elle  eut  son  agonie,  sa  vie  douloureuse,  sa  dé- 
réliction  sur  le  Calvaire  ;  elle  s'était  offerte  en  victime, 
Jésus  la  prit  au  mot. 

L'Enfant  divin  dont  elle  reproduisait  l'image  avait 
grandi  dans  Simplicienne,  elle  avait  atteint  la  plénitude 
de  l'âge,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  subir  une  suprême 
transformation  avant  d'arriver  aux  joies  éternelles  ;  il 
fallait  que  Jésus  devînt  en  elle  l'homme  de  douleurs, 
gravissant,  chargé  de  sa  croix,  tous  les  degrés  du  Cal- 
vaire. Ce  fut  le  17  mars  1720  qu'elle  se  sentit  frappée 
la  nuit  d'une  apoplexie  qui  ne  lui  ôta  ni  la  connaissan- 
ce ni  l'usage  de  la  parole,   maisqui  la  rendit  entièrement 
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paralytique.  Jusqu'à  ce  moment,  elle  n'avait  soupiré  que 
pour  la  souffrance,  elle  fut  accablée  de  ce  coup.  Dieu 
sembla  Pabandonner  pour  lui  faire  sentir  qu'elle  devait 
tout  à  la  grâce.  Son  être  se  révolta  contre  cette  épreuve, 
elle  eut  peur  delà  mon.  Cœpit  Jésus  tœdere  et  pavere  ; 
Jésus  n''a-t-il  pas  connu  l'ennui  et  la  peur  ?  Elle  devait 
se  faire  une  violence  extrême  pour  prononcer  son  Fiat! 
Il  fut  aussi  permis  au  démon  de  la  tenter  dans  sa  foi  et 
dans  sa  confiance  ;  elle  avait  recours  à  la  Sainte  Vierge, 
à  son  bon  Ange  et  renonçait  à  ces  suggestions  maudites. 
La  tristesse  empreinte  sur  son  visage  parut  égaler  ses 
souffrances  corporelles,  elle  serait  morte  si  le  Sauveur 
ne  l'eiît  soutenue  pour  reproduire  en  elle  les  souffrances 
de  son  agonie,  comme  il  avait  reproduit  en  elle  les  grâ- 
ces de  sa  sainte  Enfance.  Cependant  jamais  la  moindre 
impatience  ;  sa  tristesse  était  profonde,  mais  elle  atten- 
dait l'heure  de  Dieu  ;  cela  dura  un  an,  puis  Jésus  lui 
découvrit  les  trésors  cachés  dans  la  souffrance.  Son  lit 
devint  non  seulement  un  oratoire,  mais  un  lieu  de  dé- 
lices où  elle  retrouvait  les  entretiens  qui  avaient  fait 
l'occupation  et  le  charme  de  sa  vie.  On  la  voyait  donc 
immobile  comme  une  statue,  couverte  de  boutons  qu'el- 
le disait  être  de  piquantes  épines,  assaillie,  dans  les  gran- 
des chaleurs,  d'une  multitude  d'insectes,  réduite  à  ne 
pouvoir  se  rendre  aucun  service,  dans  Pimpossibilité 
même  de  porter  à  sa  bouche  une  goutte  d'eau  sans  le  se- 
cours de  quelqu'un,  secours  qui  lui  était  un  martvre 
parce  qu'on  ne  pouvait  latoucher  sans  douleur,  et  pour- 
tant elle  tressaillait  de  joie  montrant  un  visage  riant  et 
affable,  disant  mille  fois  à  son  bien-Aimé:  «  Vous  êtes 
trop  bon,  je  souffrirais  jusqu'au  jour  du  jugement  avec 
consolation,  contentez-vous,  mon  bon  Dieu.  »  La  surdité 
s'ajouta  à  ses  autres  souffrances  et  doubla  son  bonheur. 
Elle  avait  plus  de  loisir  pour  s'entretenir  avec  Dieu  ; 
elle  suivait  de  son  lit  tous  les  exercices  de  la  Commu- 
nauté, la  communion  était  sa  vie. 

Le  médecin  disait  qu'il  voyait  en  elle  assez  de  vertus 
pour  la  canoniser.  Cependant  l'heure  de  l'éternelle  ré- 
union ne  tarda  pas  à  sonner.  Le  dimanche  17  mars 
1721,  quelques  heures  après  avoir  communié,  elle  per- 
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dit  connaissance  et  resta  36  lieures  en  agonie.  A  cette 
nouvelle,  une  multitude  de  personnes  accoururent  au 
monastère,  désirant  la  voir;  quelques  dames  furent  ad- 
mises et  lui  tirent  toucher  croix,  médailles,  images  et 
chapelets.  Enfin  la  nuit  du  i8  mars,  elle  croisa  les  mains 
sur  sa  poitrine,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  par  un  doux 
soupir  rendit  son  âme  à  Celui  qu'elle  avait  aimé  par- 
dessus tout. 

Au  bruit  de  sa  mort  le  concours  recommença,  on  crai- 
gnit que  la  foule  n'enfonçât  les  portes  du  monastère, 
tant  le  désir  de  la  voir  était  grand  ;  le  jour  de  son  trépas 
parut  plutôt  un  jour  de  fête  et  de  triomphe  qu\in  jour 
de  funérailles.  —  Qui  s'élève  sera  abaissé,  qui  s'abaisse 
sera  élevé...  Mon  Dieu, que  vous  êtes  bon  pour  ceux,  qui 
vous  aiment.  —  O  chère  Sœur  Simplicienne,  priez  pour 
nous  ! 

Après  avoir  admiré  les  merveilles  du  saint  amour  dans 
la  Sœur  Simplicienne,  allons  à  quelques  lieues  de  Lyon 
respirer  le  parfum  d'une  vertu  bien  cachée  aux  yeux  des 
hommes  dans  la  vie  de  la  Sœur  Marguerite-Elisabeth  de 
la  Colombière,  décédée  à  Condrieu,  le  S  février  1734, 
âgée  de  84  ans  dont  5g  de  Profession.  Ne  devons-nous 
pas  à  cette  humble  sœur  du  Vénérable  Claude  de  la 
Colombière  l'hommage  d'un  souvenir? 

Dieu  avait  ménagé  à  cette  enfant  de  bénédiction  de 
grands  exemples  de  dévouement  à  la  religion  et  de  fi- 
délité à  ses  saintes  pratiques.  Parmi  ses  frères,  Taîné, 
maitre  des  comptes  à  Grenoble,  vivait  plus  en  religieux 
qu'en  séculier;  un  autre,  abandonnant  sa  patrie,  avait 
traversé  les  mers  pour  aller  au  Canada  gagner  des  âmes 
à  Jésus-Christ.  On  connaît  le  plus  grand  de  tous,  celui 
que  Jésus  appelait  son  serviteur,  éloge  devant  lequel 
pâlissent  tous  les  autres.  Dans  une  vie  toute  cachée, 
Sœur  Marguerite-Elisabeth  se  montra  digne  de  sa  sainte 
famille  par  la  pratique  constante  des  plus  solides  vertus. 
Elle  avait  voulu,  jeune  encore,  entrer  au  Carmel  ;  la 
tendresse  que  son  père  avait  pour  elle  Tempêcha  d'y 
consentir.  Elle  espéra  le  fléchir  par  le  choix  d'un  Ordre 
moins  sévère  et  porta  ses  vues  sur  le  premier  Monastère 
de  la  Visitation  de  Lyon  ;  le  bon   vieillard  céda  enfin, 
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il  permit  à  sa  fille  de  suivre  l'appel  de  Dieu.  Mais  bien- 
tôt les  violences  qu'il  s'était  faites,  pour  se  résigner  au  dé- 
part de  cette  enfant, altérèrent  sa  santé  et  le  conduisirent 
au  seuil  de  la  tombe.  Le  Père  de  la  Colombière,  alors 
au  grand  collège  de  Lyon,  détermina  sa  sœur  à  retour- 
ner dans  sa  famille  pour  rendre  à  son  père  les  suprê- 
mes devoirs;  on  l'assurait  qu'elle  serait  de  nouveau 
admise  dans  le  Monastère  quand  le  moment  du  Seigneur 
serait  venu.  La  présence  de  sa  fille  rendit  au  malade  ses 
forces  et  sa  santé,  et  pour  se  ménager  la  consolation  de 
la  voir  plus  souvent,  il  l'engagea  lui-même  à  entrer  dans 
le  Monastère  de  Condrieu.  Elle  était  dans  sa  24"  année, 
lorsqu'elle  pénétra  dans  l'arche  désignée  par  la  main 
paternelle  ;  c'est  là  que  le  ciel  la  voulait,  là  qu'elle  s'é- 
leva constamment  dans  la  voie  d'une  haute  perfection. 

Quand  elle  revêtit  le  saint  Habit,  le  Père  de  la  Colom- 
bière prononça  un  discours  tout  de  feu  sur  l'avantage 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Il  ne  cessa  depuis  d'entretenir 
en  elle  un  grand  esprit  de  générosité  et  de  sacrifice,  et 
le  culte  des  saintes  observances  qu'il  connaissait  à  fond. 
On  peut  voir  les  lettres  qu'il  lui  adressa.  Qu'on  lise 
celle  où  il  exalte  les  avantages  de  l'obéissance  religieuse, 
et  celle  encore  où  il  décrit  les  caractères  et  les  dangers 
de  la  tiédeur;  on  y  reconnaît  le  zèle  d'un  saint,  la  ten- 
dresse d'un  frère. 

Il  ne  pouvait  négliger  de  lui  inspirer  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur;  aussi,  véritable  amante  et  adoratrice  de  ce 
Cœur  adorable,  Sœur  Marguerite-Elisabeth  brûlait  des 
plus  vives  flammes  de  son  amour  ;  elle  était  heureuse 
de  lui  rendre  continuellement  ses  hommages,  par  mille 
ingénieuses  pratiques  de  dévotion  qu'elle  tâchait  aussi 
d'inspirer  à  celles  de  ses  Sœurs  que  les  mêmes  ardeurs 
consumaient.  Son  âme  se  dilatait  dans  la  participation 
à  nos  augustes  mystères  ;  ardente  à  profiter  des  commu- 
nions ordonnées  ou  permises,  elle  était  toujours  dispo- 
sée à  celles  que  l'obéissance  voulait  lui  accorder,  .lamais 
elle  ne  se  relâcha  dans  la  pratique  de  la  mortification  et 
de  la  régularité,  pas  même  lorsqu'elle  eut  atteint  une 
extrême  vieillesse  ;  et  selon  une  expression  de  son  digne 
frère,  elle  attira  les  faveurs  divines  par  une  application 
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continuelle  à  se  refuser  soit  intérieurement,  soit  exté- 
rieurement, tout  ce  que  la  nature  prend  plaisir  à  vou- 
loir ou  à  désirer  sous  les  prétextes  les  plus  légitimes. 

Le  Seigneur  la  mit  à  une  rude  épreuve,  20  ans  avant 
sa  mort,  par  l'affaiblissement  d'abord  et  bientôt  par  la 
perte  totale  de  sa  vue.  Elle  accepta  ce  sacrifice  malgré 
les  frémissements  de  la  nature.  Incapable  de  tout  autre 
emploi,  elle  s'en  fit  un  de  la  prière  et  de  Toraison.  Il 
n'y  avait  pas  d'oratoire  dans  le  couvent  où  elle  n'allât 
chaque  jour  faire  ses  dévotions.  Elle  resta  fidèle  à  tous 
les  exercices  et  ne  se  dispensa  jamais  de  l'oraison  du 
matin  ni  de  l'assistance  aux  Matines  avec  la  Commu- 
nauté. Enfin  on  pressentit  à  son  affaiblissement  progres- 
sif que  l'heure  de  la  récompense  n'était  pas  éloignée,  le 
mur  de  séparation  qui  l'empêchait  de  Jouir  de  son  sou- 
verain bien  allait  tomber.  Elle  accueillit  aver  l'ardeur 
d'un  séraphin  la  dernière  visite  de  Jésus  présent  sous  les 
voiles  eucharistiques,  et  après  neuf  jours  d'une  fièvre 
brillante  qui  la  conduisirent  à  son  éternité,  elle  alla 
s'abîmer  dans  le  rendez-vous  des  amants  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus  dont  elle  avait  été  la  fervente  adoratrice.  (An- 
née Sainte  de  la  Visitation,  p.  222-229.) 


CHAPITRE  IV. 

LA  VISITATION  DE  PARAY  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR 
I  690-1  730. 


Nous  avons  suivi  dans  les  chapitres  précédents  les 
trois  rayons  d'amour  qui,  partis  de  Paray,  étaient  allés 
réchauffer  Dijon,  Lyon,  et  Moulins.  Il  est  temps  de  re- 
venir au  foyer  c[ui  les  avait  lancés.  En  mourant  à  Paray, 
la  Bienheureuse  n'avait  pas  laissé  seulement  à  ses  Sœurs 
l'héritage  de  ses  précieux  restes,  elle  leur  avait  aussi  lé- 
gué son  esprit  et  ses  exemples.  Tous  ces  pieux  trésors 
furent  soigneusement  conservés.  Les  Religieuses  de  Pa- 
ray veillèrent  avec  une  fraternelle  sollicitude  sur  les 
ossements  vénérés  de  leur  vertueuse  Sœur  ;  et  elles  s'ap- 
pliquèrent en  même  temps  à  propager,  à  son  exemple, 
la  dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jésus.  Supérieures 
et  simples  Religieuses  se  portèrent  d'un  même  cœur 
à  cet  apostolat.  Pouvait-il  en  être  autrement?  n'étaient- 
elles  pas,  ou  les  contemporaines  de  Marguerite-Marie, 
ou  les  novices  qu'elle  avait  formées?  Toutes,  plus  ou 
moins  tardivement,  avaient  reconnu  ses  vertus  héroï- 
ques et  sa  mission  sublime,  et  celles  qui  s'étaient  mon- 
trées les  plus  rebelles  à  sa  douce  invitation,  n'en  travail- 
laient que  plus  activement  à  racheter  cette  erreur  d'un 
jour  par  un  redoublement  de  zèle.  Mais  les  Novices  qui 
l'avaient  connue  plus  intimement,  qui  avaient  vécu  de 
sa  vie  et  s'étaient  réchauffées  à  ses  ardeurs,  comment 
auraient-elles  pu  oublier  ou  négliger  les  recommanda- 
tions qu'elle  leur  avait  si  souvent  inculquées?  Confi- 
dentes de  sa  pensée,  de  ses  pressentiments,  de  ses  prophé- 
ties, n'avaient-elles  pas  appris  de  sa  bouche  que  le  Sacré 
Cœur  régnerait  malgré  Satan  et  malgré  tous  les  obsta- 
cles? Aussi  les  voyons-nous,  zélatrices  infatigables,  pro- 
mouvoir avec  amour  la  sainte  cause  que  Marguerite- 
Marie  avait  confiée  à  leur  dévouement. 
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Nommons  parmi  les  ouvrières  de  cet  apostolat,  la 
Mère  Marie-Christine  Mclin,  cette  fille  jidmirable  de 
François  de  Sales  dont  elle  ressuscitait  la  douceur  et  le 
style.  Elle  avait  embrassé  avec  bonheur  la  dévotion  au 
Cœur  de  son  Dieu  ;  on  lui  doit  le  sanctuaire  du  jardin, 
le  premier  qui  fut  dédié  à  ce  Cœur  adorable.  Elle  le 
vit  achever  et  bénir  le  7  septembre  1688.  Après  elle, 
nommons  cette  Sœur  Madeleine  des  Escures,  ce  pilier 
de  Tobéissance,  si  longtemps  adversaire  déclaré  de  la 
dévotion  nouvelle.  Du  jour  où  la  lumière  partie  du  Ta- 
bernacle éclaira  son  âme,  elle  n'eut  plus  qu'un  désir, 
celui  de  réparer  par  ses  sollicitudes  plus  empressées 
l'opposition  de  bonne  foi  qu'elle  avait  faite  au  culte  du 
Sacré  Cœur.  Nommons  encore  Sœur  Marie-Suzanne 
Piedenuz,  qui  eut  la  joie  de  voir  la  Confrérie  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus  établie  dans  le  Monastère.  Ce  fut  en  1693. 
Monsieur  du  Feu,  Vicaire  Général  du  diocèse  d'Autun, 
donna  les  permissions  nécessaires  pour  Térection  de 
cette  Confrérie  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  de  merveil- 
leux accroissements.  Lorsqu'en  1728,  le  Pape  Benoit 
XIII  daigna  Tenrichir  d'un  Bref  d'approbation,  elle 
comptait  déjà  20.000  adorateurs.  La  Sœur  Marie-Su- 
zanne inscrivait  les  associés  sur  le  registre,  et  chaque 
fois  qu'elle  ajoutait  un  nom,  il  lui  semblait  qu'elle  se 
consacrait  de  nouveau  elle-même  au  divin  Cœur.  Com- 
me la  plupart  de  ses  Sœurs,  elle  souhaitait  ardemment 
que  la  fête  du  Sacré  Cœur  fût  célébrée  dans  son  Cou- 
vent. M.  du  Feu  étant  revenu  à  Paray,  en  1696,  au  mo- 
ment de  la  visite  canonique  du  monastère,  Marie-Su- 
zanne se  jeta  à  ses  pieds  pour  en  obtenir  l'autorisation 
tant  désirée  ;  vains  efforts  !  le  moment  n'était  pas  arrivé. 
Ne  fallait-il  pas  que  la  prophétie  de  la  Bienheureuse 
s'accomplit?  Paray,  son  cher  Paray,  devait  voir  beau- 
coup d'autres  Monastères  célébrer  cette  fête  avant  lui. 

Pouvons-nous  oublier  la  tille  aînée,  la  première  no- 
vice de  la  Bienheureuse,  Sœur  Claude-Marguerite  Billet 
dont  l'éloge  est  renfermé  dans  ces  courtes  paroles  de  son 
acte  mortuaire  :  «  Elle  a  été  une  tidèle  amante  du  Sa- 
cré Cœur  de  Jésus  »  ?  Et  celle  qui  fut  le  Benjamin  de 
Marguerite-Marie,  celle  dont  le  pinceau  orna  le  premier 
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oratoire  du  Sacré  Cœur,  l'aimable  Sœur  Marie-Nicole 
de  la  Faige  dçs  Claines,  serait-elle  devenue  infidèle  à  ses 
premiers  attraits?  La  mort  a  trahi  le  secret  de  son  invio- 
lable amour,  en  lui  faisant  la  toilette  des  funérailles,  on 
découvrit  Pimage  du  Sacré  Cœur  dont  elle  avait  elle- 
même  gravé  sur  son  cœur  l'empreinte  rougie  au  feu. 
En  1/32,  la  supériorité  dont  ses  Sœurs  Pinvestirent  lui 
donna,  pendant  deux  triennats,  les  moyens  de  contenter 
les  exigences  de  son  amour.  Le  27  septembre  1743,  une 
belle  mort  couronna  une  belle  vie  '. 

Enfin  consacrons  un  souvenir  dans  ces  pages  à  cette 
humble  Sœur  Converse  e-jui  vécut  dans  Pintimité  de 
la  Bienheureuse  et  qui,  morte  à  87  ans,  le  20  août 
1744,  perpétua  dans  sa  personne  la  mémoire  de  Mar- 
guerite-Marie et  les  traditions  du  Monastère.  Au  com- 
mencement de  sa  vie  religieuse,  Marie-Lazare  Dusson 
entendant  lire  au  réfectoire  la  vie  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  se  disait  à  elle-même  :  «  Si  je  pouvais  voir 
une  personne  qui  lui  ressemblât,  que  je  m'estimerais 
heureuse  I  »  En  même  temps  Notre-Seigneur  lui  dit 
intérieurement  :  «  Regarde  I  voilà  ma  bien-aimée  à  qui 
je  n'ai  pas  fait  moins  de  grâces  et  de  faveurs.  »  Et  en 
ouvrant  les  yeux  elle  vit  la  Sœur  Alacoque  qui  était  As- 
sistante; cela  redoubla  sa  vénération  pour  elle,  et  dès  ce 
moment,  elle  s'efforça  par  tous  les  moyens  de  se  lier 
avec  cette  fidèle  Servante  du  Cœur  de  Jésus.  Elle  y  par- 
vint aisément,  parce  que  Thumilité  de  Marguerite-Marie 
lui  faisait  rechercher  la  conversation  des  Sœurs  domes- 
tiques, et  qu'elle  les  aidait  même  dans  leurs  fonctions. 
Notre  chère  Sœur  profita  de  son  mieux  de  l'avantage 
qu'elle  avait  de  converser  avec  ce  séraphin  de  la  terre; 
elle  la  seconda  dans  le  dessein  qu'elle  avait  formé  d'éta- 
blir la  dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  le  Noviciat,  et  se 
joignit  plus  tard  à  Sœur  Madeleine  des  Escures  pour  en 
soutenir  les  débuts  dans  la  Communauté.  Elle  entrait 
en  de  vifs  transports  lorsqu''elle  entendait  prononcer  le 
nom  de  ce  Cœur  adorable;  elle  en  inspirait  l'amour  en 


•   Voir  pour  plus  de  détails  la  note  qui  termine  le  chapitre  vr 
du  premier  livre. 
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parlant  de  ses  excellences.  Enfin  on  ne  put  lui  refuser 
la  grâce  qu'elle  avait  demandée  de  dire  une  foistout  haut, 
à  chaque  récréation  :  «  Vive  le  Sacré  Cœur  de  Jésus!  » 
Ce  qu'elle  faisait  avec  un  ton  et  une  ferveur  qui  char- 
maient toute  Tassistance. 

Monsieur  Fabbé  de  Couriavet,  grand  Vicaire  de  Blois 
étant  venu  au  Couvent,  désira  voir  une  Sœur  qui  eût 
connu  intimement  Marguerite-Marie;  on  le  mit  en  rap- 
port avec  Sœur  Marie-Lazare  Dusson,  et  il  fut  charmé 
de  ses  récits. 

Paray  conservait  donc  un  triple  mémorial  de  la  Bien- 
heureuse :  son  corps,  ses  écrits  et  sa  contemporaine, 
cette  humble  Marie-Lazare  dont  la  riche  mémoire  gar- 
dait pieusement,  comme  dans  un  écrin  fidèle,  l'image 
des  vertus  de  Marguerite-Marie  et  les  moindres  incidents 
de  sa  vie. 

Toutefois  parmi  les  Religieuses  qui  ont  continué  Tœu- 
vre  de  Tapôtre  du  Sacré  Cœur,  il  en  est  trois  qui  deman- 
dent de  nous  une  notice  plus  développée;  ce  sont  Anne- 
Elisabeth  de  la  Garde-Marzac  décédée  en  1 727, et  les  deux 
Novices  qui  recueillirent  le  dernier  soupir  de  leur  sainte 
Directrice  et  furent  ses  premiers  historiens  :Sœur  Françoi- 
se-Rosalie Verchère  et  Sœur  Péronne-Rosalie  de  Farges. 

Anne-Elisabeth  de  la  Garde-Marzac  était  entrée  au 
Couvent  trois  jours  avant  la  Profession  de  la  Bienheu- 
reuse; elle  eut  donc  le  bonheur  inestimable  de  l'avoir 
pour  compagne  de  Noviciat  pendant  plus  de  deux  ans; 
elle  la  prit  pour  modèle,  et  bien  qu'elle  lui  fût  inférieu- 
re en  faveurs  extraordinaires,  elle  l'égalait  dans  la  pra- 
tique des  observances  religieuses.  Elle  gouverna  la 
Communauté  pendant  6  ans.  Lorsqu'elle  reçut  ce  far- 
deau elle  n'avait  que  34  ans;  mais  son  commerce  habi- 
tuel avec  Dieu  suppléait  en  elle  à  l'expérience  que  ne 
lui  donnaient  pas  les  années.  Réélue  en  1 709,  elle  acheva 
dans  l'église  du  Couvent  le  rétable  qu'avait  commencé  la 
vénérable  Mère  Melin  morte,  le  17  décembre  1708,  à 
l'âge  de  89  ans  K 

i  On  lit  dans  une  circulaire  du  i5  août  1710  :  Le  rétable,  par 
la  délicatesse  de  l'ouvrage,  la  beauté  du  dessin  et  l'éclat  de  la 
dorure,  attire  l'admiration  des   connaisseurs.  Il  est  d'ordre  com- 
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A  la  même  époque,  elle  obtint  pour  Supérieur  ecclé- 
siastique de  la  Communauté  M' Tabbé  Languet,  le  futur 
historien  de  la  Bienheureuse.  Ce  prêtre  éminent  empor- 
ta, de  sa  première  visite  au  Couvent,  une  profonde  esti- 
me pour  la  Mère  Anne-Elisabeth  L'année  suivante,  il  y 
revint,  rappelé  par  un  miracle  éclatantque  venait  d'opérer 
la  Bienheureuse  (171 3).  La  gloire  de  Marguerite-Marie 
rejaillissant  sur  la  dévotion  dont  elle  fut  Tapôtre,  nous 
entrerons  ici  dans  quelques  détails. 

Claude-Angélique  Desmoulin,  âgée  de  20  ans,  était 
professe  du  monastère  de  Paray.  Le  18  novembre  1712, 
elle  fut  atteinte  d'une  paralysie  qui  gagna  la  moitié  du 
corps  et  produisit  les  symptômes  accoutumés.  Les  mé- 
decins épuisèrent  tous  les  remèdes,  ce  fut  en  vain.  Dé- 
sespérant de  guérir  la  malade,  ils  l'abandonnèrent,  en 
remettant  à  une  saison  plus  favorable  de  nouvelles  len- 
tati-ves.  Cependant  la  Sœur  s'affaiblissait,  on  croyait 
qu'elle  n'irait  plus  loin;  le  17  février,  Sœur  Péronne- 
Rosalie  de  Farges  lui  proposa  de   faire  une  neuvaine  à 

posite,  sa  hauteur  est  de  25  pieds,  les  quatre  colonnes  avec  leurs 
pilastres  en  ont  douze.  A  côté  sont  placées  dans  des  niches  les 
statues  de  notre  saint  Fondateur  et  de  saint  Augustin,  toutes  les 
deux  parfaitement  belles,  surtout  celle  de  ce  dernier  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre,  elles  sont  de  six  pieds.  Au  dessus  du  cin- 
tre est  un  Père  Eternel  qui  paraît  au  milieu  des  nues;  deux  an- 
ges presque  de  grandeur  naturelle  sont  en  adoration  devant  sa 
suprême  grandeur.  Le  tabernacle  a  quelque  chose  de  mystérieux 
et  de  divin  qui  frappe;  c'est  une  arche  d'alliance  portée  par  deux 
anges  au  dessus  de  laquelle  on  expose  le  Saint  Sacrement;  deux 
autres  anges,  dans  un  respect  profond,  soutiennent  une  couron- 
ne impériale  qui  surmonte  une  gloire  toute  rayonnante  qu'on 
voit  derrière  le  soleil.  Deux  anges  encore,  en  adoration,  sont  à 
côté  du  tabernacle  dont  la  porte  est  mystérieuse  :  c'est  une  gerbe 
de  froment  encadrée  d'un  pampre  de  raisin.  Tout  ce  qui  est  sur 
l'autel  est  doré;  toutes  les  figures,  au  nombre  de  10,  le  sont  aus- 
si, avec  les  visages  et  les  mains,  ce  qui  fait  un  effet  merveilleux, 
on  dirait  du  vermeil.  Deux  grands  chandeliers,  dorés  de  même, 
accompagnent  le  rétable,  et  le  tableau  qu'on  trouve  très-bon.  Une 
si  grosse  dépense  qui  va  à  plus  de  4000  livres,  surprendra  sans 
doute  votre  Charité,  dans  une  année  de  cherté;  il  est  vrai  que  si 
la  bourse  de  notre  économe  y  avait  seule  fourni,  ce  n'aurait  pas  été 
sans  nous  incommoder  beaucoup  ;  mais  nos  chères  Sœurs  ont 
donné  de  si  bon  cœur  tout  ce  qu'elles  ont  reçu  de  MM.  leurs  pa- 
rents et  leurs  pensions  annuelles,  que  Dieu  a  béni  ce  détachement 
parfait  et  l'empressement  où  elles  étaient  d'honorer  la  Majesté 
divine.  Quelques  épargnes  que  l'on  a  faites  des  dots  un  peu  con- 


la  Vcnérahle  Mai^^uerite-Marie  dont  lani  de  malades 
avaient  déjà  avec  succès  sollicite  le  secours.  Claude-An- 
gélique refusa;  elle  ne  se  sentait  aucune  dévotion  pour 
la  Vénérable;  d'autres  Saints  ne  l'avaient  pas  guérie, 
Marguerite-Marie  serait-elle  plus  puissante?  La  Supé- 
rieure, Anne-Elisabeth  de  la  Garde  intervint  alors,  elle 
insista  auprès  de  la  malade  pour  qu'elle  fit  la  neuvaine 
proposée.  Claude-.-\ngélique  y  consentit  enfin,  mais  sans 
atii-ait,  sans  enthousiasme,  par  une  déférence  tout  hu- 
maine, et  lorsqu'on  voulut  la  revêtir  d'une  chemise  qu'on 
avait  déposée  sur  le  tombeau  de  la  Servante  de  Dieu,  elle 
s'y  refusa,  aimant  mieux  attendre  au  lendemain.  La 
nuit  étant  survenue,  elle  rêva  qu'elle  mettait  cette  che- 
mise et  qu'elle  guérissait  sur-le-champ.  Son  sommeil  fut 
plusieurs  fois  interrompu,  mais  chaque  fois  qu'elle  se 
rendormait,  elle  avait  le  même  rêve.  Ces  avertissements 
réitérés  la   rendirent  moins   incrédule.  A  l'heure  du  ré- 


sidérables    de  nos  chères   Sœurs   ont   facilité   le  paiement   de  ce 
inagnitique  rétable. 

C'est  à  notre  très-honorée  Sœur  Marie-Xavier  de  Chàteauino- 
rand,  Professe  de  notre  monastère  de  Lyon  à  Bellecour,  à  qui 
nous  devons,  par  ses  soins,  et  ceux  de  ses  amis,  l'heureuse  issue 
d'une  si  grande  entreprise.  Trois  ans  tout  entiers,  et  mille  contre- 
temps fâcheux,  n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  patience  et  à  son 
zèle  pour  la  décoration  du  temple  de  Dieu. 

Signe,  Sœur  Anne-Élisabeth  de  la  Garde. 

On  se  souvenait  peut-être  que  l'autel,  orné  de  ce  retable,  avait 
servi  de  piédestal  a  Notre-Seigncur,  lorsqu'il  apparaissait  à  la  Vé- 
nérable Marguerite-Marie.  Pouvait-on  le  décorer  avec  trop  de 
magnihcence  '. 

On  lit  dans  un  opuscule  de  M.  Cucherat  :  —  Visitation  de  Parav- 
le-Monial,  description  et  histoire  de  la  chapelle  publique,  p.   lo'  : 

Le  milieu  de  l'autel  encadrait  un  tableau  du  mvstère  de  la  Vi- 
sitation, estimé  6.000  fr.  par  le  peintre  François-Maurice  qui  l'a 
réentoilé  avec  un  grand  bonheur,  il  y  a  quelques  années.  Tout  ce 
beau  et  précieux  travail,  vendu  400  livres  par  l'acquéreur  révo- 
lutionnaire, se  voit  encore  à  Saint-Aubin  en  Charolais  et  remplit 
le  sanctuaire  de  l'église  paroissiale.  La  valeur  de  chacune  des 
statues  dépasse  beaucoup  le  prix  total  de  l'acquisition.  Quand  les 
Visitandines  rachetèrent  leur  monastère  vers  1820,  elles  y  placè- 
rent un  autel  de  bois  sans  richesse  et  sans  ornement.  On  courut 
au  plus  pressé.  Comme  l'ancien,  il  était  dédié  à  la  Sainte  Vierge 
sous  le  titre  de  sa  Visitation  ;  et  le  bon  tableau  qu'on  dressa  con- 
tre le  mur,  au-dessus  de  l'autel,  se  voit  encore  à  la  Basilique  où 
il  fut    placé   à  l'époque    des    fêtes  de   la  béatification    en  186.^ 
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veil,  elle  demande  aux  infirmières  la  chemise  qu'elle  a 
refusée  la  veille  et  elle  s'en  revêt  avec  beaucoup  de  pei- 
ne. Tout  à  coup  elle  sent  un  tremblement  dans  le  côté 
infirme,  et  une  douce  chaleur  s'insinue  dans  ses  membres 
depuis  longtemps  inflexibles  :  c'était  l'heure  de  Dieu. 
Elle  sort  de  son  lit  la  main  paralysée,  elle  se  sent  gué- 
rie. Aussitôt  elle  demande  ses  habits,  s'habille  elle-mê- 
me et  se  rend  sans  appui  au  chœur  pour  y  chanter  un 
Te  Deum  d'actions  de  grâces.  Les  médecins  furent  ap- 
pelés, il  en  vint  quatre,  tous  imbus  des  préjugés  de  leur 
profession;  ils  réfléchirent,  ils  examinèrent,  ils  palpè- 
rent les  membres  guéris,  et  cédant  à  l'évidence,  recon- 
nurent que  le  doigt  de  Dieu  était  là.  La  Sœur  parut 
tout  le  jour  au  parloir;  elle  allait,  elle  marchait  sans 
peine,  sans  appui;  et  de  cette  même  main  qui  depuis 
trois  mois  était  sans  mouvement,  elle  écrivit  à  M.  son 
père  l'annonce  de  sa  guérison.  Sa  main  avait  recouvré 
la  flexibilité  et  la  force.  Cependant  le  genou  avait  gardé 
un  reste  de  faiblesse  et  de  raideur;  la  Miraculée  s'adres- 
sa au  Sacré  Cœur  :  n'est-ce  pas  à  Lui  qu'il  appartenait 
de  finir  ce  que  son  humble  Servante  avait  commencé? 
La  Sœur  pria  donc  un  ecclésiastique  de  la  ville  de  dire 
cinq  Messes  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  et  des  Plaies 
de  .lésus  en  croix.  Le  prêtre  promit,  oublia  et  ne  se  sou- 
vint que  quinze  jours  après  des  Messes  demandées.  11 
se  mit  sans  plus  de  retard  à  les  acquitter,  au  même  mo- 
mentClaude-Angélique  se  trouva  complètement  guérie. 
Elle  s'informa  si  les  Messes  avaient  été  dites,  et  elle  ap- 
prit, non  sans  étonnement,  que  sa  guérison  complète 
coïncidait  avec  le  jour  où  la  première  des  cinq  Messes 
avait  été  célébrée.  Merveilleuse  délicatesse  du  Cœur 
de  Jésus!  Il  veut  que  Marguerite-Marie  continue  après 
sa  mort  l'apostolat  qui  faisait  son  bonheur  sur  la  terre; 
il  met  dans  ses  mains  le  sceptre  de  sa  toute-puissance  et 
fait  de  compte  à  demi  des  miracles  avec  elle.  Heureuse 
Marguerite-Marie  !  du  fond  de  sa  tombe,  elle  évangéli- 
se  encore;  elle  suscite  de  nouveaux  hommages,  de  nou- 
veaux disciples  au  Cœur  adorable  de  son  Dieu.  Mais 
Jésus  glorifié  par  sa  Servante  la  glorifie  à  son  tour,  et 
chacun  des  prodiges  qu'il  accomplit  par  elle  et  avec  elle 
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embellit  d'une  étoile  nouvelle  l'auréole  de  sa  couronne. 

La  guérison  de  Sœur  Claude-Angélique  fut  bientôt 
connue  à  Autun  ;  et  M.  Languet  revint  à  Paray  pour 
procédera  une  enquête  juridique.  Il  recueillit  les  attes- 
tations de  la  Miraculée,  des  Sœurs  infirmières  et  surtout 
des  quatre  médecins  qui  l'avaient  soignée,  et  reconnais- 
saient dans  sa  guérison  l'effet  d'une  puissance  surhu- 
maine ;  il  retira  de  cette  enquête  la  conviction  profon- 
de qu'il  se  trouvait  en  présence  d'un  vrai  miracle,  d'une 
guérison  surnaturelle  et  divine.  D'autres  faits  analogues 
se  multipliant  de  toutes  parts,  M.  Languet  reconnut 
que  Dieu  voulait  glorifier  devant  les  hommes  l'humble 
instrument  dont  il  se  servait  pour  opérer  ces  prodiges. 
Aussi  prit-il  dès  lors  la  résolution  de  concourir  à  la  Béa- 
tification de  Marguerite-Marie  en  composant  son  his- 
toire. 

La  Mère  Anne-Elisabeth,  de  son  côté,  ne  négligeait 
rien  pour  hâter  l'introduction  de  la  cause  de  la  Servante 
de  Dieu.  Sur  ses  instances  réitérées,  Mgr  Charles-Fran- 
çois d'Hallencourt  de  Droménil,  évêque  d'Autun,  entre- 
prit une  enquête  officielle  sur  la  vie  et  les  vertus  de 
Marguerite-Marie.  Le  but  précis  de  cette  enquête  épisco- 
pale  était  d'obtenir  en  cour  de  Rome  l'introduction  de 
la  cause  de  la  Béatification,  et  son  objet  était  de  recueillir 
les  dépositions  d'un  grand  nombre  de  témoins  sur  la  vie 
et  les  vertus  de  l'humble  Visitandine,  pour  constater  sa 
réputation  de  sainteté. 

Le  soin  de  diriger  cette  affaire  fut  confié  à  M.  Lan- 
guet, mais  il  ne  put  qu'organiser  le  tribunal  ecclésiasti- 
que et  indiquer  la  marche  à  suivre.  Nommé  évêque  de 
Soissons.  il  dut  remettre  sa  commission  à  Dom  de  Ban- 
sière,  prieur  des  Bénédictins  de  Paray,  de  l'observance 
deCluny.  Ces  vicissitudes  ne  déconcertèrent  pas  le  zèle 
de  Sœur  Anne-Elisabeth  de  la  Garde.  Elle  eut  recours 
aux  conseils  de  laSœurMarie-AlexisCosta  de  Massongy, 
l'infatigable  postulatrice  de  la  cause  de  sainte  Chantai,  et 
une  correspondance  très  active  s'établit  entre  ces  deux 
Religieuses  si  dignes  l'une  de  l'autre.  La  Mère  de  laGar- 
•de  entretenait  aussi  un  commerce  épistolaire  avec  d'au- 
ires  Religieuses  de  l'Institut.  Elle  se  munit  de  leur  assis- 
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tance  ou  de  leurs  suffrages  pour  présenter,  au  nom  de 
tout  l'Ordre,  une  requête  au  Pape  Benoît  XIII.  deman- 
dant l'approbation  d'une  Messe  et  d'un  office  du  Sacré 
Cœur,  afin  d'assurer  Tuniformité  du  culte  et  d'obtenir 
que,  dans  les  diocèses  où  cette  dévotion  n'était  pas  con- 
nue, les  monastères  de  l'Ordre  pussent  en  liberté  se  servir 
de  la  concession  du  Saint-Siège.  Les  vues  de  la  Sup- 
pliante allaient  plus  loin  :  par  l'entremise  des  Supérieu- 
res des  maisons  de  Paris,  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  de  quelques  Prélats,  elle  recrutait  des  avocats 
de  la  sainte  cause  jusque  sur  le  trône.  Les  Rois  de  Fran- 
ce, d'Espagne  et  de  Pologne  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs au  Saint-Siège  afin  d'obtenir  que  la  fête  du  Sacré 
Cœur  fût  déclarée  fête  de  l'Eglise  universelle.  Le  Père 
de  Gallifet  qui  usait  de  tous  les  moyens  pour  faire  agir 
à  cette  fin  l'influence  des  cours  de  Versailles,  de  Madrid 
et  de  Varsovie,  ne  dédaignait  pas  de  prendre  les  conseils 
de  la  Mère  Anne-Elisabeth  ;  il  lui  écrivait  souvent  et  lui 
rendait  compte  de  ses  travaux,  comme  à  la  digne  com- 
pagne de  la  privilégiée  du  Sacré  Cœur. 

Cette  Mère  infatigable  trouvait  à  Paray  même,  pour  la 
seconder  dans  son  œuvre,  deux  Sœurs  qui  professaient, 
comme  elle,  pour  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  la 
plus  complète  admiration  ;  c'était  la  Sœur  Françoise- 
Rosalie  Verchère  décédée  en  1719,  et  la  Sœur  Péronne- 
Rosalie  de  Farges  qui  ne  quitta  ce  monde  que  14  ans 
après,  en  1733.  Toutes  les  deux  avaient  vu  mourir  la 
Bienheureuse  ;  toutes  les  deux  ont  contribué  à  lui  procu- 
rer une  seconde  vie  ici-bas  par  l'immortalité  qu'elles 
ont  assurée  au  souvenir  de  ses  vertus.  Françoise-Rosalie, 
spécialement  chargée  de  dresser  les  mémoires  de  la  vie  de 
Marguerite-Marie,  se  consuma  dans  ce  travail  dont  Mgr 
Languet  pressait  l'accomplissement.  Son  assiduité  à  écri- 
re pendant  plusieurs  années  lui  occasionna  une  fluxion 
à  la  tête,  et  le  9  septembre  1719,  elle  s'en  alla  rejoindre 
au  ciel  la  Directrice  qu'elle  avait  tant  aimée. 

Son  émule  et  auxiliaire  Péronne-Rosalie  de  Farges 
avait  puisé  aux  mêmes  sources  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  et  son  affection  pour  la  Bienheureuse.  Si  Rosalie 
Verchère  était  redevable  de  la  vie  aux  prières  de  son  an- 
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cienne  Directrice,  Péronne-Rosalie  de  Farges  lui  devait 
la  santé  de  sa  mère.  Apprenant  que  cette  bonne  mère 
souffrait  à  la  tcic  d"un  mal  aigu  qui  ne  lui  laissait  aucun 
repos,  elle  lui  envoya  un  petit  chapelet  autrefois  à  l'u- 
sage de  la  Bienheureuse  ;  cette  dame  le  mit  sur  sa  tête, 
en  priant  Dieu  de  la  soulager  par  l'intercession  de  sa 
Servante,  et  récita  trois  Pater  et  trois  Ave,  aussitôt  elle 
se  trouva  parfaitement  guérie. 

L'humilité  de  la  Sœur  de  Farges  avait  charmé  Mgr  Lan- 
gue!. Dans  son  enquête  sur  la  guérison  de  la  Sœur  Des- 
moulins dont  elle  avait  pris  l'initiative,  il  eut  occasion 
d'apprécier  sa  profonde  vertu.  Aussi  daigna-t-il  échanger 
avec  elle  une  correspondance  dans  laquelle  Thumble  Re- 
ligieuse stimulait  respectueusement  ses  lenteurs,  et  le 
pressait  vivement  de  terminer  l'Histoire  de  la  Bienheu- 
reuse. Ce  fut  elle  qui  le  décida  à  mettre  son  nom  en  tête 
de  l'ouvrage.  Comme  ses  amis,  prévoyant  bien  que 
tant  de  récits  merveilleux  ne  seraient  pas  du  goût  du 
siècle,  le  priaient  de  garder  Tanonyme  :  «  Dieu  le  Père, 
lui  écrivit  la  Sœur  de  Farges,  a  bien  souffert  que  le  Nom 
de  Jésus  son  Fils  fût  mis  au-dessus  de  la  croix,  votre 
Grandeur  ne  doit  pas  refuser  de  mettre  le  sien  à  la  tête 
de  son  livre,  quelque  mortification  qui  puisse  lui  en  re- 
venir. »  Inexplicable  fut  sa  joie  à  l'apparition  du  livre 
désiré  ;  elle  y  vovait  le  triomphe  de  Marguerite-Marie. 
mais  plus  encore  celui  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  qui 
l'avait  choisie  pour  son  évangéliste.  Elle  avait  com- 
mencé un  recueil  des  faveurs  obtenues  par  l'intercession 
de  la  Vénérable  Marguerite-Marie,  mais  leur  nombre 
devint  si  grand  qu'on  renonça  à  les  inscrire. 

La  Mère  Anne-Elisabeth  de  la  Garde  projetait  depuis 
longtemps  la  construction  d'une  chapelle  du  Sacré  Cœur 
dans  Téglise  du  Monastère,  il  lui  fut  enfin  donné  de  ré- 
aliser ce  pieux  désir,  grâce  aux  largesses  de  plusieurs 
bienfaiteurs  et  bienfaitrices  parmi  lesquels  se  distingua 
la  (Comtesse  de  Rosières,  de  Lorraine.  La  Sœur  de  Far- 
ges consacra  de  son  côté  à  rornementation  de  cette  cha- 
pelle ce  qu'elle  recevait  de  la  libéralité  de  sa  famille. 
Enfin  ce  sanctuaire,  objet  de  tant  de  vœux,  fut  bénit 
solennellement  le  20  juin  1 72 1 ,  jour  où  le  diocèse  d'Au- 
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tun  célébrait  sa  première  fête  du  Sacré  Cœur.  Ce  fut 
Mgr  Antoine-François  Blitersvicli  de  iMoncley,  évêque 
d'Autun,  qui  institua  cette  fête.  Partout  joyeusetnent 
accueillie  dans  le  diocèse,  elle  ne  le  fut  nulle  part  avec 
plus  d^allégresse  qu'à  Paray.  Dans  cette  petite  ville,  les 
amis  du  Sacré  Cœur  solennisaient,  avec  la  fête  de  ce 
Cœur  adorable,  la  bénédiction  de  la  chapelle  construite 
en  son  honneur;  les  annales  du  Monastère  ont  conservé 
le  souvenir  de  cette  double  cérémonie. 

La  chapelle  avait  été  commencée  en  1719,  un  cœur 
de  plomb  posé  sur  la  pierre  fondamentale  porte  cette 
inscription  :  Sous  le  vocable  du  Sacré  Cœur,  à  la  gloire 
de  Dieu!  Le  sanctuaire  se  dresse  en  face  de  la  grille  des 
Religieuses  ;  un  tableau  placé  au  centre  attire  les  regards 
des  pèlerins  et  charme  la  piété.  Imaginons  une  toile 
représentant  le  Sacré  Cœ-ur  de  Jésus  au-dessus  duquel 
s'incline  le  Père  Eternel  qui  dit  en  montrant  le  Cœur 
adorable  de  son  Fils  :  Hic  est  Cor  dilectissimi  Filii  mei 
in  quo  mihi  bene  complacui.  Ici  est  le  Cœur  de  mon  Fils 
bien-aimé,  j'ai  mis  en  lui  mes  complaisances.  Le  Saint- 
Esprit  sous  la  forme  d''une  colombe  plane  entre  le  Père 
Eternel  et  le  Cœur  de  son  Fils;  on  distingue  aussi  deux 
anges  adorateurs,  et  sur  le  dernier  plan,  la  Servante  de 
Dieu,  Sœur  Marguerite-Marie  priant  à  genoux. 

Au  Jour  marqué,  l'abbé  d''Amanzé  procéda  à  la  bé- 
nédiction. Le  R.  Père  Dom  de  la  Val,  de  l'étroite  obser- 
vance de  Cluny,  voulut  dire  la  première  Messe,  et  Mes- 
sieurs les  sociétaires  de  la  ville  chantèrent  la  grand'Messe 
que  célébrait  l'abbé  d'Amanzé.  Vers  les  10  heures,  le 
célébrant  alla  chercher  le  Saint-Sacrement  à  Téglise  de 
la  paroisse  où  il  était  exposé.  Tout  le  clergé  et  une  fou- 
le immense  de  peuple  le  suivaient;  cette  procession  ne 
ressemblait-elle  pas  à  un  vrai  triomphe  ?  Elle  se  faisait 
à  Parav,  au  berceau  même  de  cette  aimable  et  salutaire 
dévotion.  En  tête  s'avançait  un  bel  étendard  enrichi 
sur  les  deux  faces  de  l'adorable  image  du  Cœur  de 
Jésus  ;  quatre  cents  hommes  sous  les  armes  formaient 
Tescorte  d'honneur  ;  et  trois  fois  le  canon  de  la  ville 
retentit  :  à  l'entrée  dans  l'église  de  la  'V^isitation,  à  l'é- 
lévation de  la  Sainte  Hostie  pendant  la  Messe  et  à  la 
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sortie.  M.  le  Maire  ayant  tait  conduire  dès  la  veille  24 
boites  devant. la  façade  de  cette  église,  on  les  déchargea 
pareillement.  Le  Saint-Sacrement  demeura  exposé  dans 
la  chapelle  tout  le  jour;  le  sermon  fut  prononcé  par 
Dom  de  la  Val,  et  le  soir  après  le  salut,  la  Communauté 
chanta  le  Te  Dewn  d'actions  de  grâces.  L'allégresse  et  la 
reconnaissance  débordaient  de  toutes  les  âmes.  Il  ré- 
gnait donc,  dans  son  Paray,  le  Cœur  souverain  de  Jé- 
sus, et  les  promesses  faites  à  la  Vénérable  Marguerite- 
Marie  se  réalisaient  à  tous  les  yeux. 

Sœur  Péronne-Rosalie  de  Farges  vit  ce  triomphe  ; 
elle  était  heureuse.  Peu  lui  importaient  dès  lors  ses  ari- 
dités habituelles  et  les  désolations  qui  faisaient  de  sa  vie 
un  vrai  chemin  du  Calvaire.  Le  Cœur  de  Jésus  était 
aimé  et  glorifié.  L'heure  d'aller  au  ciel  contempler  ce 
Dieu  de  son  cœur  sonna  pour  elle,  le  12  mars  1-33. 
Comme  sa  sainteté  la  faisait  passer  pour  une  seconde 
Sœur  Alacoque,  on  lui  décerna  de  grands  honneurs  ; 
toute  la  ville  voulut  rendre  hommage  à  sa  vertu,  on  fai- 
sait toucher  des  objets  à  ses  restes  vénérés.  Monseigneur 
Languet,  alors  sur  le  siège  de  Sens,  fit  son  éloge  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  Paris,  le  18  mai  1733  à  la 
Mère  Marie-Nicole  de  la  Faige  des  Claines,  Supérieure 
du  Monastère;  en  voici  un  fragment. <(  Vous  avez  fait  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  Sœur  Péronne-Rosalie 
de  Farges;  si  cependant  c'est  une  perte  quand  les  Saints 
nous  préviennent  dans  le  ciel  où  ils  vont  pour  nous  ai- 
der à  les  suivre,  c'est  ce  que  j'espère  de  la  vertueuse  fille 
que  vous  regrettez  avec  raison.  C'était  un  vrai  disciple 
du  Cœur  de  Jésus;  ce  Cœur  doux  et  humble  qui  était 
son  modèle  et  qu'elle  a  si  bien  imité.  J'espère  avoirquel- 
que  part  à  son  intercession  auprès  de  Dieu  par  l'estime 
et  par  l'amitié  que  j'ai  toujours  conservées  pour  votre 
maison.  Je  suis  ravi  d'apprendre  par  vous  que  la  ferveur 
y  régne  et  s'y  soutient  toujours,  et  je  ne  doute  point 
qu'on  ne  puise  dans  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  des  res- 
sources contre  tout  ce  qui  pourrait  l'affaiblir.  C'est  une 
marque  que  l'esprit  de  Dieu  y  règne,  que  la  docilité  et 
l'obéissance  sont  la  règle  qu'on  suit. 

«  Croyez-moi  toujours,  ma  Très  Honorée  Mère,  entiè- 
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rement  à  vous    en    Notre-Seigneur.    L'Archevêque    de 
Sens.  » 

Nous  ne  continuerons  pas  en  ce  moment  l'histoire  de 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  ce  Paray  qui  la  vit 
naître;  un  autre  berceau  nous  appelle,  celui  de  l'Ordre 
tout  entier  ;  et  il  nous  tarde  de  savoir  quel  accueil  le 
Monastère  d'Annecy,  la  Sainte  Source,  la  maison  mère 
et  maîtresse  des  autres,  fit  dans  ses  murs  à  la  dévotion 
nouvellement  née  ^ 


1  On  a  vu  par  les  pages  qui  précèdent  que  les  évêques  d'Autun 
ne  s'étaient  pas  montrés  des  plus  ardents  à  encourager  le  culte 
du  Sacre  Cœur  dans  leur  diocèse  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure que  les  Couvents  soumis  à  leur  juridiction  aient  attendu  le 
bon  plaisir  de  l'Ordinaire  pour  se  vouer  au  Sacré  Cœur.  Le  culte 
public  seul  leur  était  interdit,  et  toute  liberté  leur  était  laissée 
d'offrir  à  huis-clos  leurs  hommages  empressés  à  ce  Cœur  ado- 
rable. 

La  Visitation  d'Autun  avait  perdu,  à  la  fin  de  Tannée  i6Q0,six  de 
ses  religieuses,  victimes  d'une  maladie  contagieuse.  L'année  sui- 
vante, 1691,1a  Mère  Françoise-Antoinette  de  la  Ferté,  qui  entrait 
en  charge,  prit  la  résolution  de  vouer  sa  Communauté  au  Sacré 
Cœur  et  promit  de  lui  ériger  une  chapelle.  Cette  Très  Honorée 
Mère  ne  négligea  rien  pour  accomplir  sa  promesse.  Elle  orna  le 
nouveau  Sanctuaire  d'un  tableau  de  Maître,  richement  encadré. 
Elle  fit  plus;  elle  ne  voulut  laisser  à  aucune  autre  Sœur  le  soin  de 
parer  et  d'entretenir  ce  gracieux  oratoire,  elle  en  fut  la  sacristine. 
Quoique  la  dévotion  au  Sacre  Cœur  n'eût  pas  encore  été  favorable- 
ment accueiiliedans  le  diocèse  d'Autun,  tous  les  effortsde  la  Mère 
Françoise-Antoinette  tendirent  à  l'inspirera  la  Communauté.  Elle 
ordonna  d'abord  une  procession  solennelle  où  les  litaniesdu  Sacré 
CœLir  furent  récitées  avec  d'autres  prières  composées  exprès  ; 
puis  elle  établit  le  silence  dans  cette  chapelle,  et  voulut  qu'à  l'a- 
venir on  n'y  entendît  plus  que  le  Cœur  de  Jésus  parlant  à  ses 
épouses.  (Histoire  manuscrite  de  la  Fondation  d'Autun.) 


CHAPITRE  V. 


ANNECY  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 


Le  premier  Monastère  d'Annecy  occupait  dans  l'Insti- 
tut une  position  exceptionnelle  :  sans  être  un  chef  d'Or- 
dre proprement  dit,  il  exerçait  sur  les  autres  maisons 
une  influence  morale  que  consacraient  le  respect  et  Tes- 
time  de  toutes.  Que  de  titres  n'avait-il  pas  à  cette  pré- 
pondérance ?  Il  était  la  source,  la  Sainte  Source  d'où 
avait  jailli,  d'où  ne  cessait  de  jaillir  dans  toute  sa  pure- 
té l'esprit  des  Fondateurs,  l'esprit  primitif.  C'est  d'An- 
necy que  sortaient  sainte  Françoise  de  Chantai  et  avec 
elle  sespremières  filles,  d'autres  elle-même,  pour  susciter 
dans  les  provinces  de  France,  d'Italie,  de  Lorraine,  de 
nouvelles  Visitations.  Annecy  gardait  pures  de  tout  allia- 
ge les  traditions,  les  observances  de  l'Ordre,  il  dénonçait 
les  abus  et  faisait  entendre  ses  avertissements  toujours 
écoutés.  C'est  vers  Annecy  que  dans  les  heures  d'incer- 
titude, en  présence  de  difficultés  non  résolues  encore, 
les  autres  Maisons  tournaient  les  yeux,  c'était  comme 
l'aréopage  de  l'Institut,  le  Conseil  supérieur  dont  les 
réponses  apportaient  la  lumière  et  donnaient  satisfaction 
à  tous  les  doutes. 

Lorsque  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  sortant  du  Novi- 
ciat devenu  son  premier  asile,  commençait  à  s'affermir 
dans  les  maisons  de  l'Ordre,  il  était  naturel  qu''avantde 
favoriser  le  culte  naissant  et  de  lui  donner  une  entière 
adhésion,  on  interrogeât  la  Sainte  Source  et  qu'on  ap- 
prit d'elle  la  réponse  à  donner  aux  sollicitations  déjà 
pressantes  de  ses  premiers  apôtres. 

Aucun  document  ne  nous  apprend  que  les  Mères  de 
Dijon  et  de  Paray  aient  eu  recours  aux  conseils  d'Annecy, 
mais  il  n'est  guère  possible  d'en  douter  :  le  Monastère 
de  Dijon,  envoyant  non  seulement  à  l'Ordinaire  du  dio- 
cèse, mais  au  Saint-Père  lui  même  des  suppliques  dont 
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Tobjet  intéressait  tout  l'Institut,  ne  pouvait  vouloir  dé- 
rober à  la  connaissance  d'Annecy  de  si  solennelles  dé- 
marches. De  son  côté  la  Mère  Greyfié,  cette  Religieuse 
modèle  dont  Annecy  s'était  appauvri  pour  enrichir 
Paray,  elle  qui  portait  à  son  cher  Nessj^,  comme  elle  di- 
sait, une  affection  si  profonde,  aurait-elle  Jamais  voulu, 
à  rinsu  de  la  sainte  Source,  autoriser  par  son  suffrage 
une  dévotion  qui  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  régner  sur 
toute  l'Eglise  ?  Le  silence  des  documents  ne  prouve 
rien:  on  ne  peut  nier  que  la  Mère  Greyfié  ait  correspon- 
du avec  Annecy,  et  sûrement  si  ses  lettres  venaient  à 
tomber  sous  nos  yeux,  nous  y  verrions  que  la  Supé- 
rieure de  Paray  communiquait  à  celle  de  la  sainte 
Source  ses  hésitations  sur  l'âme  extraordinaire  confiée  à 
ses  soins,  qu'elle  racontait  les  épreuves  auxquelles  sa 
fermeté  défiante  soumettait  Marguerite-Marie  ;  la  défense 
qu'elle  lui  intimait  de  suivre  les  volontés  de  Notre- 
Seigneur;  les  guérisons  instantanées  qui  accréditaient 
sa  mission,  et  comment,  vaincue  par  la  merveilleuse 
humilité  de  la  Servante  de  Dieu,  rassurée  par  les  sages 
conseils  du  Père  de  la  Colombière,  elle  avait  elle-même 
renoncé  à  une  opposition  désormais  impossible,  et  s'é- 
tait rangée  résolument  sous  le  drapeau  du  Sacré  Cœur. 
A  ces  ouvertures,  quelle  fut  la  réponse  ?  nous  l'igno- 
rons ;  mais  il  nous  parait  moralement  certain  qu'Annecy 
n'eut  jamais,  même  au  début,  une  attitude  hostile  à  la 
dévotion  nouvelle  ;  il  se  renferma  dans  un  sentiment  de 
prudente  réserve  et  de  sage  expectative. 

La  dévotion  au  Sacré  Cœur,  considérée  en  elle-même, 
ne  pouvait  effrayer  les  Visitandines,  elles  en  respiraient 
le  parfum  dans  les  Écrits  de  saint  François  de  Sales  com- 
me dans  ses  épanchements  les  plus  intimes;  elles  savaient 
de  quel  nom  prophétique  il  les  avait  honorées  en  les 
appelant  Filles  du  Cœur  de  Jésus.  Nous  ne  pouvons 
donc  admettre  qu'Annecy  ait  fait  une  opposition  systéma- 
tique à  une  dévotion  qui  se  présentait,  au  nom  même  de 
Notre-Seigneur,  comme  ayant  son  Cœur  adorable  pour 
objet.  Mais  autre  chose  est  cette  dévotion  en  elle-même, 
autre  chose  sont  les  pratiques  qui  l'accompagnent  et  la 
manifestent.    Ces   pratiques   sont    nombreuses    et  pou- 
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vaient  inquiéter  par  leur  multitude  ;  de  plus  il  faut  dis- 
tinguer celles  qui  s'annonçaient  revêtues  du  prestige 
d'une  institution  divine  comme  la  fête  du  Vendredi  après 
l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  la  Communion  du  premier 
Vendredi  de  chaque  mois,  Texercice  de  l'Heure  Sainte; 
et  celles  qui  ne  s'appuyaient  que  sur  de  simples  conve- 
nances et  sur  une  institution  purement  humaine  telles 
que  les  pieux  Rendez-vous,  les  Confréries  d'adorateurs, 
le  petit  ou  le  grand  Office  du  Sacré  Cœur,  d'autres  en- 
core. Les  premières  seules  avaient  droit  au  respect  sans 
être  pour  cela  strictement  obligatoires;  tout  en  sollicitant 
les  suffrages  des  âmes  généreuses,  elles  ne  s'imposaient 
pas  aux  consciences  ;  à  plus  forte  raison  ne  verrons- 
nous  dans  lés  pratiques  purement  humaines  que  des 
dévotions  facultatives. 

Les  unes  et  les  autres,  d'où  qu'elles  vinssent,  avaient 
contre  elles  leur  multitude,  elles  étaient  encombrantes 
et  pouvaient  nuire  à  l'accomplissement  des  observances 
inposées  par  la  règle.  De  plus,  du  moment  qu'elles  res- 
taient facultatives,  elles  couraient  risque  d'être  accueil- 
lies d'un  côté,  repoussées  de  l'autre;  de  là  une  bigarrure 
préjudiciable  à  cette  uniformité  dans  la  prière  et  les  ha- 
bitudes qui  fut  toujourssi  chère  à  l'Institut.  Enfin  la  cha- 
rité rnême  pouvait  être  en  péril,  vu  l'enthousiasme  avec  le- 
quel les  natures  plus  ardentes  s'efforcent  de  faire  accepter 
à  des  natures  plus  calmes  leurs  exercices  préférés.  Ces 
motifs,  et  d'autres  encore,  expliquent  la  réserve  où  le 
Monastère  d'Annecy  essaya  de  s'enfermer.  Il  attendit  que 
la  Providence  se  prononçât  avec  plus  d'éclat  sur  la  va- 
leur des  révélations  de  Sœur  Marguerite-Marie,  ou  que 
Rome,  intervenant  par  un  décret  solennel,  dissipât  tous 
les  doutes  et  assurât  à  toutes  les  Visitandines  la  charité 
dans  les  cœurs  et  l'uniformité  dans  les  observances. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  de  simples  conjectures;  l'étude 
des  circulaires  de  ce  temps-là  nous  révèle,  au  sein  de  la 
Visitation,  deux  tendances  en  sens  contraires  ;  un  mou- 
vement de  propagande  et  un  mouvement  de  résistance; 
celui-ci  s'efforçant  de  paralyser  ou  de  ramener  à  de  plus 
étroites  limites  l'expansion  croissante  de  celui-là.  De  là, 
dans  les    maisons  où   l'esprit  de   Propagande  l'emporta 
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comme  à  Aurillac,  à  Rouen,  à  Dijon,  etc.  le  soin  de  se 
justifier  de  tout  reproche  d'innovation.  On  présente  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  comme  le  naturel  épanouisse- 
ment des  dévotions  antérieures  ;  on  fait  ressortir  que  ses 
pratiques,  loin  d'être  des  entraves  pour  la  liberté  des 
âmes,  leur  sont  secourables;  et  dans  les  maisons  où  pré- 
vaut le  courant  opposé,  on  met  en  avant  la  fidélité  à 
l'esprit  de  l'Institut  qui  ne  redoute  rien  tant  que  les 
nouveautés;  on  se  défend  de  consentir  à  tout  ce  qui 
pourrait  altérer  la  simplicité  et  l'uniformité  de  la  disci- 
pline religieuse.  Les  zélatrices  du  culte  nouveau  ont 
pour  elles  les  révélations  de  la  Sœur  Alacoque  et  sa 
grande  réputation  de  sainteté,  l'accueil  empressé  que 
leur  apostolat  trouve  presque  partout  dans  les  âmes,  et 
le  secret  désir  de  ne  pas  se  montrer  rebelles  à  une  mission 
qui  honore  Tlnstitut  tout  entier.  Les  opposantes  ou, 
pour  mieux  dire,  les  retardataires  ou  expectantes  s'ap- 
puient sur  les  recommandations  du  Directoire  et  le  texte 
des  Constitutions.  Voici  la  Constitution  i8=  «  Or,  parce 
que  les  esprits  humains  prennent  bien  souvent  de  secrètes 
complaisances  en  leurs  propres  inventions,  même  quand 
c'est  sous  prétexte  de  dévotion  ou  accroissement  de  piété, 
et  que  néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  la  multitude 
des  offices  empêche  l'attention,  gaîté  et  révérence  avec 
laquelle  on  les  doit  faire,  il  ne  sera  pas  loisible  à  la 
Congrégation,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  se 
charger  d'autres  offices  ou  prières  ordinaires  que  celles 
qui  sont  marquées  en  ces  Constitutions  et  Directoire.  » 

Ainsi  la  lutte  d'opinions  et  de  tendances  que  nousavons 
constatée  dans  le  petit  monde  de  Paray,  se  renouvelle 
sur  un  théâtre  agrandi  entre  les  différentes  Visitations, et 
comme  on  le  verra,  avec  un  résultat  tout  semblable. 
Mais  venons-en  aux  preuves. 

Dans  une  circulaire  du  14  novembre  1693,  quand 
déjà  le  livre  du  Père  Croiset  était  universellement  con- 
nu et  que  les  plus  grandes  Maisons  passaient  au  Sacré 
Cœur,  nous  entendons  Annecy  pousser  un  cri  de  pro- 
testation. «  Plaise  au  Seigneur  que  nous  concevions  un 
nouveau  désir  de  conserver  nos  plus  petites  pratiques  et 
qu'à  l'exemple  de  ces  vraies  Filles  de  la  Visitation,  nous 
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n'ajoutions  à  nos  saints  exercices  qu'une  nouvelle  fer- 
veur 1  Que  la  Supérieure  de  chaque  Monastère  et  toutes 
les  Sœurs  prennent  soigneusement  garde  qu'on  n'intro- 
duise aucune  nouveauté,  retranchant  toute  prétention 
de  faire  plus  ou  moins  que  ce  qui  est  dans  l'Institut. 
(Directoire  art.  i  5.)  Voilà  le  motif  qui  nous  a  engagées  à 
n'entrer  point  dans  ces  pratiques  si  singulières  qu'on  a 
introduites  depuis  peu  pour  honorer  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus.  Nous  ne  voulons  point  pour  cela  avoir  moins  de 
religion  envers  le  Cœur  Sacré  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  nous  le  regardons  toujours  comme  le  centre  de 
tous  nos  désirs  et  le  comble  de  tous  nos  vœux.  » 

Voilà  la  sainte  Source  en  1693,  voilà  Annecy  dans 
son  rôle;  il  surveille,  il  contrôle,  il  dénonce.  Mais  tout 
en  repoussant  \q?,  pratiques  singulières  qu'ona  vu  ré- 
cemment éclore,  il  entend  n'être  inférieur  à  personne 
dans  la  vraie  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

Toutefois,  ce  blâme  infligé  à  bon  nombre  de  Maisons 
de  l'Institut  avait  besoin  d'un  commentaire  qui  en  atté- 
nuât la  rigueur  et  la  justifiât.  Nous  le  trouvons,  vers  la 
même  époque,  dans  l'Histoire  de  la  fondation  d'Annecy 
(p.  122-129)  ;  malgré  sa  longueur,  nous  le  citons  intégra- 
lement. 

«  Comme  la  plupart  de  nos  Monastères  demandaient 
à  notre  Très-Honorée  Mère  comment  nous  nous  com- 
portions pour  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  révé- 
lée depuis  quelques  années  à  notre  Vénérable  Sœur 
Marguerite-Marie  Alacoque,  elle  nous  fit  répondre  que, 
si  nous  n'étions  pas  obligées  comme  chrétiennes  d'avoir 
des  sentiments  d'une  profonde  vénéi'ation  {)Our  le  Cœur 
Sacré  de  Jésus,  nous  y  serions  puissamment  engagées 
par  la  grâce  que  nous  avons  d'être  Filles  de  Saint  Fran- 
çois de  Sales.  Ce  grand  Saint  en  fait  de  si  beaux  éloges, 
qu'on  ne  peut  les  lire  sans  reconnaître  que  ce  Cœur 
adorable  était  un  des  plus  tendres  objets  de  sa  dévotion, 
et  sans  avouer  de  bonne  foi  qu'il  voulait  inspirer  la  mê- 
me tendresse  à  tous  les  cœurs.  «  Il  est  certain,  disait-il  à 
Philothée,  que  le  Cœur  de  notre  cher  Jésus,  voyant  le 
vôtre  dés  l'arbre  de  la  Croix,  l'aimait,  et  par  cet  amour 
lui  obtenait  tous  les  biens  que  vous  aurez  à  jamais.  L'a- 
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mour  divin,  disait-il  à  Théoiime,  assis  sur  le  Cœur  du 
Sauveur  comme  sur  son  trône  royal,  regarde,  par  la  fente 
de  son  côté  percé,  tous  les  cœurs  des  enfants  des  hom- 
mes, car  ce  Cœur,  étant  le  Roi  des  cœurs, tient  toujours 
ses  yeux  sur  les  cœurs.  O  Dieu  !  si  nous  le  voyions  ainsi 
qu'il  est,  nous  mourrions  d'amour  pour  Lui.  »  Cest 
donc  pour  entrer  dans  le  sentiment  de  notre  saint  Fon- 
dateur, et  pour  nous  acquitter  de  ce  que  nous  sommes 
obligées  de  faire  comme  chrétiennes,  que  nous  rendons 
des  devoirs  bien  particuliers  au  Cœur  adorable  de  Jésus, 
de  la  manière  que  notre  S.  Fondateur  l'a  fait  lui-mê- 
me, et  comme  nos  premières  Mères  Tout  fait  par  ses  or- 
dres. Nous  nous  tenons  à  l'entour  de  ce  Cœur,  nous  lui 
faisons  hommage  comme  au  Souverain  Roi  des  cœurs, 
nous  demandons  à  Jésus  qu'il  nous  ôte  notre  cœur  et 
qu'il  mette  le  sien  à  la  place  du  nôtre,  ou  qu'il  rende 
le  nôtre  tout  sien,  purement  sien,  irrévocablement  sien, 
nous  l'en  conjurons  par  l'amour  qu'il  renferme,  qui  est 
Tamour  des  amours.  Nous  demeurons  dans  cet  aimable 
Cœurcomme  dans  un  saint  domicile,  et  nous  tâchons  de 
faire  en  sorte  que  ce  Cœur  vive  toujours  dansles  nôtres. 
Nous  en  faisons  même  le  sujet  de  nos  défis  ;  enfin  nous 
l'admirons,  et  nous  y  avons  un  continuel  recours  dans 
nos  exercices,  parce  que  nous  y  trouvons  un  riche  sup- 
plément à  toutes  nos  impuissances.  Nous  avons  un  at- 
trait si  particulier  à  honorer  ce  divin  Cœur  que  nous  y 
rapportons  toutes  nos  pensées,  paroles  et  actions.  Mais 
quelque  attrait  que  nous  ayons  à  cette  dévotion,  jusqu'à 
ce  que  le  Saint-Siège  en  ait  décidé  autrement,  nous  ne 
faisons  cependant  point  de  communions  ni  de  prières 
extraordinaires  pour  Thonorer,  et  cela  par  respect  pour 
le  sentiment  de  notre  T. -H.  Père,  n'ayant  rien  tant  à 
cœur  que  d'observer  jusqu'à  un  iota  tout  ce  que  nos 
Saints  Fondateurs  nous  ont  si  sagement  prescrit  K  Nous 


1  Déjà  Topposition  aux  pratiques  demandées  par  Notre-Sei- 
gneur  à  l'humble  Marguerite-Marie  semble  s'adoucir;  on  s'inter- 
dit les  communions  et  l'Heure  Sainte,  mais  que  le  Saint-Siège 
dise  un  mot,  on  est  tout  dispose  à  les  adopter  ;  on  ne  redoute 
plus  l'innovation,  mais  seulement  le  défaut  d'uniformité  que  le 
Bref  Pontifical  ferait  disparaître. 
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avons  conféré  plusieurs  fois  sur  ce  sujet  avec  Monsei- 
gneur d'Arenthon  d'Alex,  qui,  après  s'en  être  expliqué 
de  vive  voix,  nous  écrivit  encore  de  la  manière  suivante. 

«  MesTrès-Honorées  et  chères  Filles  en  Jésus-Christ. 

«  Je  vous  avoue  que  je  suis  édifié  et  charmé  de  la  dé- 
votion que  tous  vos  Monastères  ont  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus.  Il  est  le  centre  qui  unit  tous  les  fidèles  comme 
autant  de  différentes  lignes,  par  Tunité  de  son  esprit  ;  il 
est  la  source  dans  laquelle  nous  devons  prendre  toutes 
nos  lumières  et  mouvements,  l'asile  dans  lequel  nous 
entrons  pour  nous  défendre  des  lois  du  péché,  des  arti- 
fices de  l'amour  propre  et  des  surprises  de  la  nature  ;  et 
les  Filles  de  Ste  Marie  sont  si  heureusement  préve- 
nues de  ce  sentiment,  qu'elles  ne  portent  point  d'autres 
armes  qu'un  cœur  percé  de  deux  flèches,  avec  le  Saint 
Nom  de  Jésus,  pour  marquer  avec  combien  de  ferveur 
elles  désirent  que  leurs  cœurs  rendent  un  perpétuel  hom- 
mage à  celui  de  Jésus-Christ.  Vous  prescrire  une  loi  gé- 
nérale dans  votre  Institut,  met  une  notable  différence 
entre  honorer  intérieurement  ce  divin  Cœur,  ou  obser- 
ver quelques  exercices,  quelques  pratiques  de  piété  ex- 
térieure pour  lui  marquer  vos  respects.  Le  premier  chef 
est  d'un  devoir  indispensable  pour  tout  chrétien,  et  un 
des  plus  saints,  des  plus  justes,  des  plus  puissants  at- 
traits des  Filles  de  la  Visitation.  Le  second  semble  don- 
ner quelque  atteinte  aux  Constitutions  de  votre  Saint 
Institut.  Je  ne  sais,  mes  très  chères  Filles,  si  vous  pour- 
riez porter  votre  zèle  jusqu'à  ce  second  degré  de  dévotion 
sans  vous  compromettre,  et  je  vous  conseille  avant  de  faire 
cette  démarche  de  réfléchir  sérieusement  sur  ces  paroles 
de  la  Constitution  1 8°.  Or,  parce  que  les  esprits  humains 
etc.,  et  sur  celles  de  la  Constitution  49"  où  notre  saint 
Instituteur  conclut  que  les  Règles  et  les  Constitutions 
sont  la  voie  dans  laquelle  les  Filles  doivent  marcher  de 
vertu  en  vertu,  jusqu'à  ce  qu'elles  voient  leur  Époux 
céleste  en  Sion,  et  qu'elles  y  cheminent  sagement  et  soi- 
gneusement, sans  se  fourvoyer  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
Vous  aurez  sans  doute  observé  diverses  expressions  dans 
votre  Coutumier  et  dans  les  Réponses  de  votre  Digne 
Mère,  qui  ne  sont   pas  moins  précises,  et  qui  ne  doivent 
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guère  moins  vous  rendre  circonspectes  dans  une  affaire 
aussi  délicate  que  l'est  celle-ci.  Je  ne  sais,  mes  chères 
Filles,  si  après  tant  de  sages  et  saintes  précautions  de 
vos  saints  Instituteurs,  votre  Congrégation  pourrait  rai- 
sonnablement convenir  de  quelques  nouveaux  exercices 
de  piété  extérieure,  et  s'en  faire  une  loi  générale  pour 
honorer  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  sans  s'éloigner  de  leur 
esprit  et  sans  donnerquelque  atteinte  aux  lois  qu'ils  vous 
ont  prescrites,  et  à  l'autorité  du  Saini-Siège  qui  les  a  ap- 
prouvées et  confirmées  par  une  Bulle.  Je  prends  même 
la  confiance  de  vous  dire  qu'il  serait  bien  à  craindre 
que  l'exemple  de  cette  nouveauté  n'en  introduisît  quel- 
ques autres  dans  la  suite  des  temps,  puisque  nous  venons 
de  voir,  que,  sous  prétexte  de  zèle  pour  la  gloire  de  ce 
Saint,  et  pour  contenter  la  dévotion  de  quelques  particu- 
liers, on  a  voulu  retoucher  ses  ouvrages,  en  changer  les 
mots,  donner  de  nouveaux  tours  à  ses  périodes  et  expres- 
sions, comme  si  on  avait  pu  le  faire  sans  nous  exposera 
prendre  le  change  dans  le  sens  de  ses  écrits,  et  à  nous  voir 
privés  par  ce  changement  de  l'esprit,  de  la  vertu,  de 
l'onction  que  Dieu  y  a  attachés.  Je  vous  ai  invitées  mille 
fois  à  vous  rendre  attentives  à  tous  les  mots,  aux  virgu- 
les et  accents,  et  aux  points  de  vos  Règles  et  Constitu- 
tions ;  je  vous  ai  dit  autant  de  fois,  que  je  ne  cessais 
d'admirer  les  Réponses  de  votre  Vénérable  Mère,  que 
votre  Congrégation  était  la  mieux  partagée,  la  plus  ri- 
che de  l'Eglise  en  lumières  et  en  grâces,  que  vous  n'a- 
viez que  faire  d'avoir  recours  aux  emprunts  ;  et  j'ajoute 
à  cela,  que  si, à  l'heure  qu'il  est,  on  introduisait  quelque 
chose  parmi  vous,  je  n'oublierais  rien  pour  en  détour- 
ner le  coup.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  l'on  ferait 
rien  contre  vos  Constitutions,  si,  sans  se  faire  une  loi  de 
certains  exercices  extérieurs  durant  le  cours  de  l'année, 
on  s'en  tenait  à  la  seule  fête  du  Vendredi  après  l'Octave 
du  Très  Saint  Sacrement.  Mais  cette  fête  n'étant  que 
dane^  vos  églises  et  non  dans  tout  un  évêché,  ni  même 
dans  toute  une  ville,  on  ne  peut  la  mettre  au  rang  de 
celles  que  vous  appelez  les  fêtes  du  diocèse,  ou  les  fêtes 
particulières  des  lieux  ;  il  faudrait  donc  que  ce  fut  une 
fête  de  l'Ordre,    et  en   ce  cas,  tous  vos  Monastères   gar- 
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dant  en  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  une  même 
conduite,  vous  conserveriez  entre  vous  cette  précieu- 
se uniformité  qui  a  toujours  été  si  chère,  si  utile  et  si 
glorieuse  à  votre  Institut.  Mais  parce  que  tous  vos  mo- 
nastères ont  différents  Supérieurs  immédiats,  il  n'y  a 
que  le  Pape,  qui  est  le  Supérieur  commun,  qui  puisse 
en  faire  une  fête  d'Ordre,  et  la  rendre  aussi  commune  à 
toute  votre  Congrégation.  Si  l'on  veut  donc  être  unifor- 
me, il  faut  avoir  recours  à  Sa  Sainteté,  afin  d'obtenir 
l'établissement  de  cette  Fête,  l'approbation  d'une  Messe, 
et  la  permission  à  tous  les  Prêtres  qui  célébreront  dans 
vos  églises,  du  moins  à  tous  vos  chapelains,  de  dire  cet- 
te Messe,  qui  sera  reçue,  par  ce  moyen,  dans  tous  les 
diocèses.  Le  Bref  qu'on  a  obtenu  pour  Tindulgence  du 
Vendredi  après  l'Octave  ne  suffit  pas  pourétablir  la  fête, 
puisqu'on  n'y  parle  pas  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  et  qu'il  n'y  est  point  dit  quel  est  le  motif  qui  a 
obligé  le  Pape  adonner  ces  indulgences.  Cependant  je  le 
redis  encore,  il  ne  faut  pas  que  cette  fête  donne  occasion 
d'établir  de  nouveaux  exercices  extérieurs  durant  le  cours 
de  Tannée,  parce  que  cela  serait  contraire  à  vos  Consti- 
tutions. » 

Cette  lettre  nous  laisse  voir  la  pensée  du  Prélat.  Il 
tolère  une  fête  spéciale  du  Sacré  Cœur,  à  con'dition 
que  pour  assurer  Tuniformité  du  culte  public  dans  tous 
les  Monastères,  on  obtiendra  un  Bref  du  Souverain 
Pontife;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  établisse  d'autres  ex- 
ercices. N'importe  !  c'est  un  premier  pas  dans  la  voie 
des  concessions,  et  ce  pas  en  amènera  d'autres;  c'est  une 
brèche  faite  au  rempart  de  la  primitive  observance,  elle 
s'élargira  peu  à  peu.  Rome,  il  est  vrai,  devra  dire  un 
mot,  mais  bientôt  Annecy  suppliera  Rome  de  le  pro- 
noncer ^ 


1  Cette  circulaire  n'apaisa  pas  toutes  les  divergences  d'opi- 
nion dans  les  monastères;  elle  provoqua  même  tout  un  déluge 
de  lettres  dans  lesquelles  les  Supérieures  des  plus  grandes  mai- 
sons de  rOrdre  réclament  de  nouveaux  éclaircissements,  et  s'ef- 
torceiit  de  concilier  avec  le  respect  des  observances  la  soumission 
qu'on  doit  aux  volontés  du  bon  Maître.  Annecy  répondit  par  une 
autre  circulaire  endate  du  2  avril  1697,  dans  laquelle  nous  lisons  : 

«  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  de  nous  expliquer  clai- 
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Telle  est  la  disposition  où  la  Mère  Greyfié  trouva  les 
esprits  lorsque,  revenant  du  second  monastère  de  la  Visi- 
tation à  Rouen,  après  six  ans  de  supériorité,  elle  rentra 
dans  son  monastère  de  Profession  le  17  avril  1697.  11  y 
avait  19  ans  qu'elle  en  était  sortie.  Ses  Sœurs,  heureuses 
de  ravoir  retrouvée,  s'empressèrent  de  la  mettre  à  leur 
tête  en  1700  et  confirmèrent  en  1703  son  premier  trien- 
nat.  Pendant  ces  six  ans  de  supériorité,  la  Mère  Greyfié 
ne  perdit  rien  de  sa  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ni  rien  de 
son  zèle  à  en  propager  le  culte.  Parmi  les  âmes  dont  les 
sentiments  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  les  siens, 
se  trouvait  la  Sœur  Catherine-Charlotte  de  Musy,  qui, 
depuis  1682,  du  vivant  même  de  la  Bienheureuse,  avait 
voué  au  Cœur  de  Jésus  un  culte  spécial.  Longtemps  elle 
avait  été  chargée  de  la  correspondance  de  la  Sainte  Sour- 
ce avec  les  monastères  de  Lorraine,  mais  l'affaiblissement 
de  sa  vue  l'ayant  mise  hors  d'état  de  continuer  ce  tra- 
vail, elle  écrivit  à  ses  Sœurs  de-^ont-à-Mousson  une 
lettre  d'adieu  où  nous  lisons  :  «  Oh  I  que  je  souhaite  de 
ne  plus  vivre  en  ce  monde  où  je  fais  si  mauvais  usage 
de  tant  de  grâces  !  Demandez-en  pardon  pour  moi  à  nos 
Bienheureux  Père  et  Mère,  et  demandez-leur  aussi, 
par  aumône  pour  moi,  que  je  meure  dans  la  pénitence 
finale'  et  en  aspirant  au  Sacré  Cœur  mon  unique 
amour.  Si  j'achève  les  cinquante  ans  de  ma  vie  reli- 
gieuse, j'aurai  communié  9000  fois  environ,  n'ayant  pas 
perdu  une  seule  communion  depuis  que  je  suis  au 
couvent.  «  Elle  atteignit  ce  chiffre  et  au  delà,  car  elle 
survécut    encore    quatre  ans   à   ce    fraternel  adieu.    Sa 

rement  dans  la  lettre  circulaire  de  notre  Communauté  en  date 
du  i5  février  1695  sur  nos  usages  pour  la  dévotion  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  plusieurs  de  nos  T.  H.  Sœurs  les  Supérieures 
continuent  à  nous  demander  quelles  sont  nos  pratiques  pour 
ce  regard  ;  nous  les  prions  très  humblement  d'être  persua- 
dées que  nous  nous  tenons  aux  sentiments  de  feu  Monseigneur 
d'Alex  d'heureuse  mémoire,  lesquels  sont  si  particulièrement 
marqués  dans  la  lettre  circulaire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Saint- 
Siège  ait  prononcé  sur  cette  dévotion  pour  en  établir  la  fête  dans 
l'Institut.  La  Reine  d'Angleterre  ayant  écrit  à  Rome  pour  cela 
avec  un  zèle  digne  de  sa  piété,  il  faut  espérer  que  notre  Saint 
Père  le  Pape  accordera  bientôt  à  sa  Majesté  une  demande  si  chré- 
tienne, et  qu'il  en  fera  une  fête  de  notre  Ordre.  » 
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dévotion  au  Sacré  Cœur  prenait  chaque  jour  de  nou- 
velles ardeurs,  à  mesure  qu'elle  vovait  s'amoindrir  la 
distance  qui  la  séparait  de  son  céleste  foyer.  La  Mère 
Greyfiéqui  reçut  son  dernier  soupir  le  8  avril  1701,  as- 
sura que  cette  ardente  zélatrice  du  Sacré  Cœur  aurait 
voulu  en  porter  le  culte  aux  extrémités  du  monde.  La 
mission  donnée  à  l'Ordre  de  la  Visitation  était  donc  con- 
nue à  Annecy  et  suscitait  des  apôtres. 

Trois  ans  après,  la  Mère  Greyfié  fît  présenter  une  sup- 
plique au  Saint-Père  Clément  XI  pour  qu'il  daignât 
instituer  la  fête  du  Sacré  Cœur  dans  tout  TOrdre  de  la 
Visitation.  La  réponse  de  Rome  à  la  date  du  6  mai  1704 
est  ainsi  conçue  :  «  La  Fête  pour  laquelle  vous  agissez 
auprès  de  nous,  et  que  vous  souhaitez  pouvoir  célébrer, 
mérite  des  réflexions  miires  et  sérieuses  ;  cependant  la 
demande  que  vous  nous  en  faites.  Nous  persuade  avec 
plaisir  que  vos  cœurs  sont  solidement  ardents  de  Ta- 
mour  des  choses  spirituelles  et  que  vous  les  nourrissez 
d'une  ferveur  intérieure  peu  commune.   » 

Pas  plus  qu'à  leurs  Sœurs  de  Dijon,  Rome  ne  don- 
nait aux  Visitandines  d'Annecy  un  refus  définitif;  elle 
demandait  du  temps  pour  réfléchir,  nous  verrons  que 
les  postulantes  ne  se  découragèrent  pas. 

En  sortant  de  ses  deux  triennats  (1706),  la  Mère  Grey- 
fié ne  soupirait  plus  qu'après  la  joie  de  se  recueillir  dans 
le  repos  fécond  des  derniers  ans;  mais  la  Communauté  ap- 
préciait si  vivement  sa  maternelle  conduite,  qu'en  171  2, 
elle  lui  imposa  encore  une  fois  le  fardeau  de  la  Supériori- 
té. Pendant  qu'elle  consacrait  aux  sollicitudes  de  sa  char- 
ge les  restes  d'une  vie  prête  à  s'éteindre,  elle  eut  la  conso- 
lation d'obtenir  delà  Bienheureuse  Marguerite-Marie  la 
guérison  d'une  de  ses  plus  jeunes  novices,  SœurClaudine- 
Amédée  Favier.  Cette  jeune  Sœur  était  venue  dans  sa  14" 
année  {17 14)  demander  l'entrée  du  monastère  à  la  Mère 
Greyfié  ;  à  cause  de  son  âge  on  ne  put  l'admettre  à  tous 
les  exercices;  mais  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  sa  quinzième 
année,  les  barrières  tombèrent  devant  elle,  on  la  reçut 
à  la  prise  d'habit.  Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  depuis 
sa  vêture,  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une  maladie  si  grave 
qu'on  désespérait  de  la  conserver;  mais  la  Mère  Greyfié, 
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animée  d'une  vive  confiance,  lui  conseilla  de  se  recom- 
mander à  la  Vénérable  Sœur  Marguerite-Marie,  et  elle 
ne  lui  eut  pas  plutôt  appliqué  un  linge  dont  s'était  ser- 
vie cette  privilégiée  du  Sacré  Cœur,  que  la  Novice  se 
trouva  subitement  guérie.  Il  semble  que  la  Bienheu- 
reuse conservait  encore  dans  le  ciel,  envers  son  ancienne 
Supérieure,  la  déférence  qu'elle  lui  témoignait  sur  la 
terre,  et  quelle  obtempérait  même  par  un  miracle  à  ses 
volontés. 

Cette  guérison  si  étonnante  inspira  à  la  miraculée,  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  celle  qu'elle  regardait 
comme  sa  bienfaitrice,  et  une  tendre  dévotion  au  Sacré 
Cœur.  Après  quatre  triennats  à  Carpentras  où  sans  doute 
elle  répandit  le  feu  qui  la  consumait,  elle  revint  à  An- 
necy et  succéda  en  1-65  à  la  Mère  Michelle-Gabrielle 
de  Sales,  en  qualité  de  Supérieure  du  premier  Monastè- 
re; elle  y  mourut  le  i8  février  1772  dans  sa  73"  année. 
La  MèreGreyfié  Tavait  précédée  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  dans  le  repos  du  Seigneur,  le  26  février  171 7, 
âgée  de  soixante-dix-neuf  ans  dont  62  de  profession  re- 
ligieuse. Cette  grande  Supérieure  alla  prendre  sa  place 
auprès  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  du  Véné- 
rable Claude  de  la  Colombière  et  de  la  Mère  de  Sau- 
maise,  parmi  ces  douie  des  plus  aimés  qui,  pareils  à 
douze  étoiles  brillantes,  forment  dans  le  ciel  la  couronne 
du  Sacré  Cœur. 

Si  grande  qu'ait  été  Tinfluence  de  la  Mère  Greyfié  dans 
le  premier  Monastère,  il  est  probable  qu'elle  se  conten- 
ta, pour  propager  le  culte  du  Sacré  Cœur,  du  multiple 
apostolat  de  la  grille,  de  l'image,  de  la  correspondance 
et  de  la  prière.  Elle  autorisa  sans  doute,  comme  à  Se- 
mur,  comme  à  Rouen,  l'érection  d'un  ou  de  plusieurs 
sanctuaires  où  les  Sœurs  pouvaient,  à  leur  loisir,  rendre 
au  Cœur  du  Bien-Aimé  un  culte  privé  et  facultatif,  sans 
toutefois  attirer  les  foules  dans  l'église  du  Couvent  par 
l'éclat  des  cérémonies  publiques  et  par  l'institution  d'u- 
ne confrérie. 

Le  second  Monastère  d'Annecy  semble  avoir  été  plus 
privilégié.  On  lit  dans  une  circulaire  du  25  novembre 
1729   :   «  Nous    voyons  avec   consolation  la   dévotion 
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du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  dont  la  Confrérie  est  établie 
dans  notre  église  depuis  le  21  mars  1716,  s'augmenter 
chaque  jour.  Nous  en  solennisons  la  fête  le  Vendredi 
après  rOctavc  du  Saint-Sacrement  et  le  Dimanche  suivant. 
Nous  avons  les  deux  jours  sermon  et  Bénédiction;  et 
outre  l'indulgence  du  Vendredi  communeàtout  l'Ordre, 
nous  avons  encore  indulgence  plénière  le  Dimanche 
pour  les  Associés.  Cette  fêle  nous  prépare  un  grand  con- 
cours de  peuple  dans  notre  église,  un  grand  nombre  de 
Messes  et  de  communions. 

«  Sœur  Anne-Madeleine  Fortis,  Supérieure.  » 

Des  liens  très  étroits  unissaient  à  la  Sainte  Source  les 
Monastères  de  Chambéry  et  de  Rumilly.  Pas  plus  que 
leurs  Sœurs  d'Annecy,  celles  de  Chambéry  ne  surent 
longtemps  résister  à  la  douce  attraction  que  le  Cœur  de 
Jésus  exerçait  sur  les  Filles  de  François  de  Sales.  Dès 
le  22  juillet  1703,  un  tableau  du  divin  Cœur  peint  à 
Turin,  à  la  demande  de  la  Très  Honorée  Mère  Jeanne- 
Louise  de  Lécheraine,  prenait  possession  de  l'église  du 
Couvent  aujourd'hui  chapelle  du  Lycée. 

En  1728,  le  jour  de  la  fête  du  Sacré  Cœur,  la  Confré- 
rie fut  établie  dans  la  même  église  de  la  Visitation  par 
une  Bulle  du  Pape  Benoît  XIII  en  date  du  3  septembre 
1727.  La  Communauté  tout  entière  s'enrôla  sous  le 
drapeau  de  cette  Confrérie  adoratrice;  à  la  suite  les 
Carmélites,  les  Bernardines,  les  Dames  de  Sainte-Claire, 
les  Pères  Camaldules  s'empressèrent  de  se  faire  inscrire. 
Beaucoup  de  religieux  et  d'ecclésiastiques  de  Chambéry 
et  une  ioule  de  personnes  de  distinction  s'honorèrent 
aussi  de  donner  leurs  noms  à  l'Association.  La  Cour 
elle-même  n'y  fut  pas  étrangère  ;  Son  Altesse  Royale,  la 
Princesse  Victoire  de  Soissons,  voulut  être  placée  la 
toute  première  en  tête  de  la  Confrérie. 

La  Visitation  de  Rumillv  eut  son  tableau  du  Sacré 
Cœur  en  1713,  dix  ans  plus  tard  que  la  maison  de 
Chambéry,  mais  elle  obtint  une  Confrérie  près  de  dix 
ans  plus  tôt,  par  un  Bref  de  Clément  XI,  du  22  décem- 
bre 1719. 


CHAPITRE  VI. 


PARIS  ET  SES  ALENTOURS  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 


L'apparition  du  culte  du  Sacré  Cœur  dans  les  Monas- 
tères de  la  Visitation  à  Paris  n'est  guère  postérieure  à  sa 
venue  dans  le  diocèse  de  Lyon.  Il  fit  son  entrée  dans  la 
capitale  de  la  France,  il  en  prit  possession,  le  jour  où 
parut,  gravée  à  Paris,  par  les  soins  de  la  vénérable  Mè- 
re Louise-Eugénie  de  Fontaine,  la  première  image  du 
Sacré  Cœur.  Mais  déjà  on  s''y  était  entretenu  du  mouve- 
ment qui  portait  à  ce  Cœur  adorable  les  Sœurs  de  Pa- 
ray,  de  Semur,  de  Dijon  et  de  Moulins.  On  parlait  de 
Marguerite-Marie,  de  cette  humble  Sœur  que  relevait 
une  prédestination  si  particulière.  N'était-ce  pas  une 
Professe  du  premier  monastère,  la  Mère  Marguerite-Jé- 
ronyme  Hersant  qui  l'avait  reçue  à  Paray  dont  elle  était 
Supérieure  ?  n'était-ce  pas  elle  qui  avait  ouvert  à  cette 
pure  colombe  la  porte  de  Tarche  sainte  ?  Celle  qui  avait 
envoyé  la  Mère  Hersant  à  Paray  se  nommait  Françoise- 
Marie  Sibour,  morte  en  i6g3  à  Page  de  74  ans  et  55  de 
Profession.  Elle  avait  de  bonne  heure  associé  dans  sa 
confiance  le  Cœur  de  Marie  et  le  Cœur  de  Jésus.  «  Le 
Cœur  de  Marie,  disait-elle  à  ses  Novices  de  Paris,  au 
milieu  du  XVII''siècle,est  Pobjet  de  la  contemplation  du 
Père  Eternel,  le  reposoir  et  le  trône  de  Jésus,  le  sanctu- 
aire de  TEsprit-Saint.  Suppliez-le  donc,  par  le  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  de  vous  obtenir  un  cœur  pur,  un  cœur 
armé  des  vertus  que  Dieu  demande  de  vous.  »  Elle  porta 
successivement  ses  ardeurs  voyageuses  à  Compiègne  et 
au  premier  Monastère  de  Rennes,  d'où  elle  revint  à  sa 
maison  de  Profession  pour  y  remplir  divers  emplois. 
Au  commencement  de  toutes  ses  prières  et  actions,  elle 
se  renfermait  dans  le  Cœur  adorable  du  Sauveur  et  s'u- 
nissait à  ses  saintes  dispositions  d'amour  et  d'adoration 
envers  le  Père  céleste.  En  1692  elle  écrivait  dans  ses  sou- 
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venirs  de  Retraite  :  «  La  bonté  divine  me  donne  une 
tendre  dévotion  au  Sacré  Cœur,  là  me  fut  assignée  une 
demeure  pour  agir  et  souffrir.  »  A  sa  mort  (1693  ,  le 
premier  Monastère  était  gouverné  depuis  deux  ans  par 
la  Mère  Marie-Thérèse  Fouquet,  sœur  du  surintendant 
des  Finances,  si  fameux  par  son  luxe  et  par  sa  disgrâce, 
C^était  une  âme  d'une  générosité  admirable.  Lorsqu'elle 
apprit  le  jugement  porté  contre  son  frère,  elle  se  mit  à 
genoux  et  dit  :  «  Mon  Dieu,  je  leur  pardonne  comme 
vous  avez  pardonné  à  ceux  qui  vous  ont  crucifié,  je  vous 
prie  de  leur  donner  autant  de  degrés  de  grâce  et  de  gloi- 
re quils  ont  donné  de  sujets  de  peine  et  de  douleur  à 
ma  famille.  »  Nommée  Supérieure  en  1691,  elle  choisit 
pour  Assistante  Louise-Antoinette  Colbert,  sœur  du 
ministre  non  moins  célèbre  qui  avait  succédé  au  surin- 
tendant disgracié. 

A  peine  le  livre  du  Père  Croiset  et  les  circulaires 
de  Dijon  et  de  Paray  eurent-elles  révélé  à  Tlnstitut 
rinsigne  honneur  dont  le  Cœur  de  Jésus  le  préve- 
nait, que  la  Mère  Marie-Thérèse  encouragea  Télan  gé- 
néral de  la  Communauté  en  érigeant  un  petit  autel  au 
Sacré  Cœur,  pour  que  toutes  ses  filles  vinssent  s'y  em- 
braser du  feu  que  le  divin  Maître  a  daigné  apporter  sur 
la  terre.  Ce  modeste  oratoire  devait  être  agréable  à  No- 
tre-Seigneur,  car  la  sainte  pauvreté,  cette  vertu  si  chère 
à  son  Cœur,  en  faisait  le  principal  ornement.  (Circulaire 
du  i*"" Monastère,  9  septembre  1692  '.i 

Vers  le  même  temps,  1691,  la  Mère  Péronne-Rosalie 
Greyfié  traversant  Paris  pour  aller  gouverner  le  deuxiè- 
me Monastère  de  Rouen,  put  s'édifier  des  vertus  de  la 


1  Une  belle  Vierge  donnée  vers  le  même  temps  par  une  grande 
bienfaitrice,  Madame  Duplessis,  fut  bénite  sous  le  nom  de  N.-D. 
des  Cœurs,  et  tous  ceux  de  la  Communauté  furent  réunis  entre 
ses  mains  afin  qu'elle  les  plaçât  dans  celui  de  son  Divin  P'ils.  Ma- 
dame Duplessis  mourut  en  1701;  ayant  fait  une  chute  grave, 
elle  disait  :  «Volonté  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  bonne!  avant 
qu'il  vînt  à  moi,  ce  coup  a  passé  par  votre  Cœur  ;  je  vous  adore 
et  je  vous  aime.  »  Elle  disait  encore  :  «  Le  tabernacle  de  ma  con- 
fiance où  je  serai  à  couvert  contre  les  coups  de  mes  ennemis, 
c'est  la  conformité  aux  inclinations  du  Cœur  de  mon  Jésus.  Mon 
Dieu  est  content  de  lui-même,  pourquoi  ne  m'en  contenterais- 
je  pas  r  » 
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Mère  Marie-Thérèse,  tout  en  enrichissant  de  ses  trésors 
le  Couvent   qui  l'accueillait.   La  Mère  Greyfié  portait 
avec  elle  le  pur  esprit  de  l'Institut  et  tout  un  cortège  de 
précieux  souvenirs.  Souvent  sainte  Françoise  de  Chan- 
tai l'avait  bénie  ;  elle  avait  connu  la  Vénérable  Mère  de 
Blonay.  Reçue  au  premier  Monastère  d''Annecy  et  for- 
mée par  la  Mère  de  Chaugy,  elle  y  avait  grandi  parmi 
les  premières  Filles  du  saint  Fondateur.  A  ces  souvenirs 
du  cher  Nessy  s'ajoutaient  les  faits  plus  récents  dont 
Péronne-Rosalie  avait  été  le  témoin   à   Paray.  Quel   ne 
dut  pas  être  l'empressement  de   la  Mère  Fouquet  et  de 
ses  Hlles  à  l'entendre  parler  de  ce  passé   glorieux  !   Mais 
Paris  avait  aussi  sa  légende  ;  il  avait  vu  le  Bienheureux 
Père,  et  surtout  il  avait  possédé  la  sainte  Mère  de  Chan- 
tai. Plusieurs  des  vénérables  Sœurs  qu'elle   avait  dési- 
gnées à  l'avance  comme  devant   être   de  grandes  Supé- 
rieures, de  futures  colonnes  de  l'Institut  vivaient  encore 
et  même  étaient  là  présentes;  elles  citaient  les  paroles, 
les  enseignements,    les  adieux  de   la   sainte  Mère,  elles 
signalaient  la  trace  de  ses  pas;  on   montrait  la  chambre 
qu'elle  avait  occupée.  11  y  avait  donc  un  fraternel  échan- 
ge de  coinmunications  intimes,  une  mutuelle  édification 
entre  ces  grandes  âmes  ;  aussi  la  Mère  Greyfié  charmée 
et  embaumée  tout  ensemble  de  ce  qu'elle  vovait  et   en-- 
;end:iit;  rendit  au  premier  monastère  de  Paris  ce  glo- 
vieux  témoigilagô  :  «  J'y  trouve  un  grand   rapport  entre 
cette  Communauté  et  notre  Sainte  Source.  » 

Avons-nous  éprouver  que  le  double  trlennat de  la  Mè- 
re Greyfié  à  Paray  et  à  Semur  ne  fut  pas  oublié,  et  qu'elle 
fut  discrètement  interrogée  sur  sa  conduite  envers  la 
Bienheureuse  et  l'initiative  qu'elle  avait  prise  en  con- 
duisant sa  communauté,  la  première  de  toutes,  à  l'ado- 
ration publique  du  Sacré  Cœur?  Au  redoublement  de 
ferveur  que  suscita  son  passage  dans  les  Visitations 
de  Paris,  on  put  deviner  quelles  furent  les  confidences  dQ 
celte  vénérée  Mère  et  quelle  influence  elle  exerçait. 
Contentons-nous  de  cueillir  quelques  fleurs  dans  ces 
parterres.  J'aime  cette  maxime  de  la  Sœ^ur  Marie-Made-- 
leine  Ménard  :  «J'aurai  pour  Dieu  un  cœur  d'enfant; 
pour  le  prochain  un  cœur  de  mère,  et  pour  moi-même 
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un  cœur  de  Juge.  »  Sans  doute  elle  avait  étudié  à  l'école 
du  Sacré  Cœur.  J'aime  aussi  à  répéter  avec  Sœur  Marie- 
Françoise  Bachelier  de  Beaubourg  :  «  Le  Cœur  d'un 
Dieu  est  à  nous  et  nous  n'y  pensons  pas  !  «  Sœur  Marie- 
Françoise  était  contemporaine  de  la  Mère  Catherine 
Angélique  du  Tillet  dont  le  nom  rappelle  une  grâce  du 
Sacré  Cœur. 

En  1731,  la  Communauté  du  premier  Monastère  fut 
dépeuplée  par  une  contagion  qui,  en  trois  semaines,  lui 
enleva  huit  de  ses  membres.  La  Mère  du  Tillet  alors 
Supérieure  fut  frappée  à  son  tour;  on  s'engagea, par  un 
vœu  au  Sacré  Cœur,  à  faire  célébrer  une  Messe  en  son 
honneur,  tous  les  premiers  Vendredis  pendant  un  an  ; 
on  promit  aussi  d'autres  bonnes  œuvres.  Ce  vœu  plut 
au  bon  Maître  :  à  partir  de  ce  Jour,  aucune  autre  Sœur 
ne  fut  atteinte  et  la  Très  Honorée  Mère  guérit  heureuse- 
ment. Plus  de  vingt  ans  après  elle  mourut,  dans  sa  70" 
année,  la  veille  de  la  fête  du  Sacré  Cœur  qui  avait  été 
toujours  l'objet  de  sa  plus  chère  dévotion,  et  le  propre 
jour  de  la  So"  année  de  sa  Profession.  Elle  alla  célébrer 
au  ciel  ses  Noces  d'Or.  Une  âme  fort  simple  et  fort 
humble,  à  qui  Notre-Seigneur  se  communiquait  fami- 
lièrement, assura  avec  certitude,  que  la  Mère  Catherine- 
Angélique  jouissait  de  Dieu,  son  bonheur  ayant  été 
avancé  à  cause  de  sa  droiture  d'intention  et  de  sa  cha- 
rité pour  le  prochain. 

Le  second  Monastère, celui  de  la  rue  Saint-Jacques,  ne 
le  cédait  pas  au  premier  dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
Dès  avant  1699,  il  possédait  une  Confrérie  où  les  plus 
grands  noms  se  faisaient  inscrire.  La  Mère  Eléonore  de 
Lorraine  s'honorait  de  tenir  elle-même  les  registres.  Elle 
était  fille  du  duc  d'Elbeuf,  chef  de  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Lorraine  en  France.  Sa  mère,  née  Latour 
^  d'Auvergne,  était  sœur  du  duc  de  Bouillon  grand  Cham- 
bellan. A  quelles  alliances  Eléonore  de  Lorraine  ne 
pouvait-elle  pas  prétendre?  Elle  refusa  la  main  du  Duc 
de  Cadoval,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Por- 
tugal, et  s'ensevelit, avec  tousses  titres  et  toutes  ses  espé- 
rances, dans  le  Couvent  de  la  rue  Saint-Jacques.  La  Reine 
Marie-Thérèse  de  France,  épouse  de  Louis  XIV,  voulut 
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assistera  sa  prise  d'habit  et  lui  donner  le  voile  blanc.  Elle 
fut  aussi  témoin  de  sa  Profession  et  lui  donna  le  voile 
noir.  Deux  vertus  éminentes  embellissaient  Pâme  de 
Sœur  Eléonore  :  l'humilité  et  le  plus  tendre  amour  du 
Sacré  Cœur.  Non  contente  de  voir  fleurir  la  Confrérie 
confiée  à  ses  soins,  elle  voulut  avoir  dans  le  Couvent 
une  chapelle  du  Sacré  Cœur,  et  les  libéralités  des  Prin- 
ces de  sa  maison  l'aidèrent  à  réaliser  ce  pieux  dessein. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  Annales  du  second 
Monastère  de  la  Visitation  de  Paris,  autrefois  faubourg 
Saint-Jacques,  aujourd'hui  rue  de  Vaugirard,  à  la  date 
de  1698  : 

«  La  Reine  d'Angleterre  à  la  prière  de  notre  Très 
Honorée  Sœur  Marie-Eléonore  de  Lorraine,  vint  poser 
la  première  pierre  de  la  chapelle  érigée  en  l'honneur  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Monseigneur  le  Cardinal  d'Estrées 
en  fit  la  bénédiction  et  tout  se  passa  avec  beaucoup  de 
pompe,  de  solennité  et  de  dévotion  ;  la  Reine  dont 
la  piété  se  fait  paraître  en  toutes  choses,  n'ayant  pas  vou- 
lu qu'on  retranchât  rien  des  longues  prières  qui  se  font 
en  ces  sortes  d'occasions. 

«  Cette  chapelle  dans  laquelle  on  entre  par  le  principal 
de  nos  cloîtres  en  sera  un  des  plus  beaux  ornements. 
Elle  est  toute  bâtie  de  pierres  de  taille  ,  de  figure  ronde, 
et  éclairée  par  deux  grandes  croisées,  une  de  chaque 
côté  ;  elles  sont  décorées  par  le  haut  d'une  très  belle  ar- 
chitecture et  ornée  en  dehors  et  en  dedans  par  des  têtes 
de  chérubins  en  relief.  Le  plafond  est  à  l'italienne  et 
entouré  d'une  belle  corniche  ;  tout  le  dedans  de  la  cha- 
pelle est  revêtu  d'une  menuiserie  magnifique  du  dessin 
de  M.  Mansart  ;  il  y  a  dans  le  fond  un  rétable  très  beau, 
enrichi  de  pilastres  avec  leurs  chapiteaux.  Le  haut  re- 
présente une  gloire  avec  des  têtes  de  chérubins,  et  dans 
le  milieu  il  y  a  un  espace  considérable  pour  placer  un 
tableau  du  Sacré  Cœur.  Il  n'est  pas  encore  fait,  et  les 
personnes  entendues  et  habiles  qu'on  a  consultées  sur 
ce  sujet  n'ont  pu,  jusqu'à  présent,  être  d'accord  touchant 
le  dessin.  Dans  les  deux  tableaux  qui  accompagneront 
celui-là,  on  peindra  la  Cène  et  le  Jardin  des  Olives  qui 
sont  les  deux  mystères  de  l'amour  et  des  souffrances  du 
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Cœur  de  Jésus.  Lu  table  de  Tautel  est  de  bois,  d'une 
très  belle  sculpture  ;  sur  le  devant  de  l'autel  on  voit  des 
nuages  gravés  et  une  gloire  au  milieu  de  laquelle  est  un 
triangle  où  on  lit  en  caractères  arabes  le  nom  de  Dieu  ; 
de  cette  gloire  sortent  une  infinité  de   rayons,  tout  cela 
est  doré  et  d'un  travail  admirable.  Le  bas  de  la  chapelle 
est  parqueté,  le  balustrequi  la  ferme  est  à  double  cadre, 
on  voit  au  haut  les  armoiries  de  la  maison  de  Lorraine 
accompagnées  de  très  beaux  ornements.  Rien  au  monde 
n'est  mieux  entendu  que  tout  ce  dessin  ;   et  Ton   peut 
dire  qu'il  est  le  chef-d'œuvre  des  plus  habiles  ouvriers. 
Ce  sera  un  monument  éternel  de  la  tendre  dévotion  de 
notre  Très  Honorée  Sœur    Marie-Eléonore  envers   le 
Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur.  Ce  qu'elle  fait  n'est  rien 
au  prix  de  ce  qu'elle  voudrait  faire;  on  la  voit   inces- 
samment le  balai  à  la  main,  nettoyant  et  accommodant 
tout   elle-même  ;    nous   lui    faisons   souvent  la  guerre 
parce  qu'elle  se  donne  à  peine  le  loisir  de  prendre  ses 
repas  et  que,  plus  heureuse  encore  que  le  Prophète,  elle 
peut  non  seulement  dire  que  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
la  dévore,  mais  aussi  qu'il  la  soutient  et  qu'il  la  nourrit. 
«  Madame  la  Princesse  de  Vaudemont  dont  la  piété  est 
toujours  portée  à  contribuer  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  a  eu  beaucoup  de  part  à  celle-ci  ;  elle  doit  être 
regardée  comme  la  Fondatrice  de  cet  Oratoire.  Elle  dit 
à  tout  le  monde  que  depuis  qu'elle  est  entrée  dans  cette 
dévotion,  toutes  les  prospérités  ont  abondé  en  sa  mai- 
son, et  ce  bruit  se  répand  si  fort,   que  des  personnes  de 
la  Cour  viennent  prier  agréablement  notre  Très  Hono- 
rée Sœur  Marie-Eléonore  de  les  mettre  dans  cette  Con- 
frérie qui  rend  si  heureux.  Monsieur  le  Duc  d'Elbeuf  a 
aussi  contribué  aux  frais  de  l'édifice   par  des  libéralités 
très  considérables;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier,  en- 
tre les  bienfaiteurs  de  cette  chapelle,  Mademoiselle  d'El- 
beuf que  nous  avons   toujours  l'honneur  de  posséder. 
Cette  aimable  princesse  s'est  fait  un    véritable  plaisir  de 
seconder,  en  tout  ce  qu'elle  a  pu,  la  dévotion  et  le  zèle 
de  sa  chère  tante,  notre  T.  H.  Sœur  Marie-Eléonore  de 
Lorraine  qui  s'est  toujours  ardemment  occupée  de  la 
Confrérie  du  Sacré  Cœur.  —  D.  S.  B.   » 
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Le  Koisième  Monastère  au  faubourg  Saint-Germain 
est  plus  pauvre  en  documents  sur  la  dévotion  qui  nous 
occupe,  mais  nul  doute  qu'elle  n'y  fût  implantée  de  bon- 
ne heure  comme  dans  les  autres  Couvents  de  TOrdre. 
Nous  savons  que,  sous  la  supériorité  de  la  Mère  Louise 
de  Bertillat  élue  en  1724,  Dieu  exauça  les  vœux  que  lui 
adressait  la  Très  Honorée  Sœur  Marie-Thérèse  de  la 
Porte  pour  obtenir  la  guérison  d'un  rhumatisme  dou- 
loureux. Elle  promit,  avec  la  permission  de  ses  Supé- 
rieurs, de  communier  le  premier  Vendredi  de  chaque 
mois  si  elle  guérissait,  et  d'employer  les  libéralités  de 
son  frère  à  ériger  une  chapelle  au  Sacré  Cœur.  Elle  fut 
guérie  et  s'acquitta  de  son  vœu  '. 

Il  nous  est  difficile  d'affirmer  que  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  ait  été  introduite  à  la  Visitation  de  Chaillot, 
sous  le  gouvernement  de  la  Très  Honorée  Mère  Marie- 
Louise  Croiset,  sœur  du  P.  Jean  Croiseï,  l'ami  et  This- 
torien  de  la  Bienheureuse.  Le  respect  pour  les  prescrip- 
tions de  l'Institut  paralysa  quelque  temps  sa  bonne 
volonté,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  le  chapitre 
suivant. Mais  avant  de  suivre  cette  grande  Religieuse  sur 
le  nouveau  théâtre  que  Tappel  du  premier  Monastère 
de  Rouen  ouvrit  à  son  zèle,  donnons  un  regard  à  quel- 

1  Nous  lisons  dans  riiistoire  manuscrite  du  3°  Monastère  de 
Paris  :  «  M.  de  la  Porte,  F'rère  de  notre  T.  H.  Mère,  se  fit  un  plai- 
sir de  se  charger  de  la  dépense  nécessaire  à  l'érection  de  cette 
chapelle...  On  choisit  d'habiles  ouvriers  qui  ménagèrent  si  bien 
la  place  qu'on  y  destinait,  au  bas  du  »rand  escalier,  que,  sans 
faire  trop  de  saillie  au  dehors,  elle  est  d'une  jolie  structure.  On 
l'a  peinte  en  marbres  de  ditiérents  goûts  ;  l'autel  est  devrai  mar- 
bre. Le  tableau  qui  est  au-dessus  représente  le  Père  Eternel  à  qui 
Jesus-Christ  présente  son  Cœur  ;  notre  Vén.  Sœur  Marguerite- 
Marie  y  est  représentée  en  contemplation  ;  un  peu  au-dessous 
d'elle,  on  voit  une  seconde  religieuse  de  notre  institut  dans  une 
profonde  adoration.  M.  de  la  l^orte  entra  dans  notre  Monastère 
pour  poser  la  première  pierre.  M.  notre  Confesseur  en  fit  la 
bénédiction  selon  le  Rituel  Romain...  »  (1725.) 

En  1777,  ce  Monastère  du  faubourg  Saint-Germain  construisit 
une  église  qui  fut  consacrée  au  Sacré  Cœur...  c'est  la  première 
de  Paris  qui  soit  dédiée  sous  ce  nom.  Le  portail  en  est  fort  beau: 
on  y  monte  par  cinq  grandes  marches  de  pierre.  Quatre  piliers 
aussi  de  pierre  en  soutiennent  l'architecture.  Sur  le  frontispice 
sont  sculptées  les  armes  de  la  Visitation  avec  cette  inscription  : 
Sic  Deus  dilexit,  qui  annonce  que  l'église  est  dediee  au  Sacre 
Cœur. 
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ques  Monastères  voisins  de  Paris  où  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  avait  pénétré. 

Allons  d'abord  à  Amiens  :  Voici  comment  la  Supé- 
rieure du  Couvent,  Sœur  Madeleine-Scolastique  Revel- 
lois,  rend  compte  de  rétablissement  du  nouveau  culte  : 
«  Deux  de  nos  Sœurs  avaient  eu  la  dévotion  d'entre- 
prendre l'érection  d'un  modeste  oratoire  du  Sacré  Cœur 
dans  une  des  cellules  du  monastère.  Aidées  par  les  au- 
mônes de  leurs  parents,  elles  y  firent  peindre  un  joli 
paysage  et  quelques  autres  ornements.  Dans  cet  oratoire, 
il  fallait  un  tableau  et  un  autel,  la  charité  y  pourvut. 
Toutes  choses  étant  ainsi  disposées  par  ces  intelligentes 
sacristines  pour  le  lendemain  de  l'Octave  de  la  Fête-Dieu, 
toute  la  Communauté  vint  processionnellement  offrir 
ses  hommages  au  Sacré  Cœur  et  lui  consacrer  tous  les 
cœurs.  Puis  on  récita  les  litanies  composées  en  Phon- 
neur  de  ce  Cœur  sacré,  et  on  continua  à  les  réciter  neuf 
jours  entiers  avec  une  allégresse  et  une  ferveur  qui  ne 
sont  pas  restées  sans  récompense;  plusieurs  des  Religieu- 
ses ayant  été  gratifiées  de  faveurs  particulières.  J'espère, 
ajoute  la  Très  Honorée  Mère  à  qui  nous  devons  ces  dé- 
tails, que  Dieu  en  répandra  encore  sur  la  Communauté 
parles  méritesde  la  fidèleservante  dont  il  s'est  servi  pour 
glorifier  son  Cœur  ;  toutes  nos  Sœurs  feront  de  leur 
mieux  pour  en  inspirer  la  dévotion.  Notre  digne  Prélat 
nous  a  accordé  40  jours  d'indulgences  chaque  fois  qu'on 
visitera  cet  oratoire.  »  —  Amiens  devenait  donc  un  nou- 
veau foyer  d'apostolat. 

Deux  ans  après,  25  novembre  1695,  la  nouvelle  Su- 
périeure, la  Mère  Marie-Aimée  Fournier  écrivait  :  «  La 
respectueuse  déférence  que  nous  devons  aux  sentiments 
de  feue  notre  précieuse  Mère  Aimée-Bénigne  de  Lucin- 
ge.  et  le  désir  de  nous  rendre  conformes  au  général  de 
rinstitut  ne  nous  a  pas  permis  de  prendre  de  licence  qui 
puisse  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  si  bien  que 
nous  nous  sommes  contentées  de  laire  la  fête  dans  l'inté- 
rieur, à  la  réserve  qu'on  a  dit  la  sainte  Messe  que  Mon- 
seigneur notre  illustre  Prélat  a  approuvée,  avec  les  indul- 
gences que  Monseigneur  le  Cardinal  de  Jansona  obtenues 
de   Sa  Sainteté  en  faveur  de    notre  Institut.   »  On  sent 
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ici  l'influence  des  deux  courants  dont  nous  avons  cons- 
taté l'action  contraire;  le  courant  de  la  prudence  partant 
d'Annecy,  et  celui  qui  Jaillit  de  Paray,  le  courant  de  l'a- 
mour. Enfin  nous  lisons  à  la  date  du  9  octobre  1696  : 
«  Le  jour  de  la  Fête  du  Sacré  Cœur  concourant  avec 
celle  de  saint  Pierre,  nous  fîmes  à  la  chapelle  du  Sacré 
Cœur  chanter  des  motets  de  musique  composés  exprès 
en  son  honneur.  Notre  Très  Honorée  Mère  est  incom- 
parable au  zèle  de  cette  dévotion,  y  ayant  recours  en 
tous  ses  besoins.  »  (Annales  du  Monastère  de  la  Visita- 
tion d'Amiens.! 

La  dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  le  Couvent  de  Meaux 
n'a  pas  une  autre  origine  que  dans  celui  d'Amiens.  En 
1692,  le  petit  livre  du  Père  Croiset  est  envoyé  de  Lyon 
à  Meaux  ;  la  Sœur  Madeleine-Aimée  Gueston,  Assistante 
du  noviciat,  et  la  Mère  Lepicart,  Directrice,  y  établis- 
sent la  dévotion  au  Sacré  Cœur  que  toute  la  Communau- 
té adopte  bientôt  après,  sous  le  gouvernement  de  la 
Mère  Eugénie  de  Ligny  (1690-1696).  Le  germe  précieux 
se  conserva  dans  Tintérieur  du  Monastère  sans  se  déve- 
lopper au  dehors  pendant  près  de  20  ans.  En  I7i5,la 
Mère  de  Comenge,  de  concert  avec  la  Comtesse  de 
Rosières,  sollicita  l'établissement  de  la  Confrérie  du 
Sacré  Cœur  dans  l'église  du  Monastère.  Le  Pape  Clé- 
ment XI  l'accorda  par  une  bulle  du  12  août  de  la  même 
année.  Le  Cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  donna 
son  visa  en  octobre  suivant,  et  la  Confrérie  fut  solennel- 
lement érigée  dans  l'église  le  i'^'"  janvier  17  16. 

Marguerite  de  Maillet,  Comtesse  de  Rozières,  étant 
obligée  dans  l'intérêt  de  sa  famille,  de  voir  le  grand 
monde,  cherchait  dans  la  prière  et  les  bonnes  œuvres 
un  appui  contre  les  entraînements  qu'elle  redoutait. Cœur 
noble  et  généreux,  elle  employait  son  crédit  et  ses  loisirs 
au  soulagement  des  affligés,  dotait  les  filles  pauvres  et 
faisait  diverses  fondations.  Sa  piété  envers  le  SacréCœur 
était  on  ne  peut  plus  tendre,  elle  dépensa  plus  de  cent 
mille  livres  pour  propager  de  toutes  partscette  dévotion. 
Voulant  mettre  un  abîme  plus  difficile  à  franchir  entre 
elle  et  le  monde,  elle  se  retira  à  la  Visitation  de  Meaux 
en  1718.  Là,  elle  fit  construire  à  ses  frais  un    oratoire 


—  363  — 

du  Sacré  Cœur  et  en  1720,  donna  3ooo  livres  pour  la 
fondation  du  salut  du  premier  Vendredi  de  chaque  mois, 
uà  condition  de  distribuer  une  livre  dix  sols,  entre  les 
pauvres  qui  y  auront  assisté.  »  Le  célébrant  doit  réciter 
Tamende  honorable  et  dire  un  De  Prafundis  pour  le 
repos  de  Tàme  de  la  fondatrice.  Au  bout  de  deux  années 
de  réclusion  volontaire,  la  Comtesse  de  Rozières  crut 
devoir  faire  un  voyage  à  Paris  en  septembre  17 10  ;  mais 
redoutant  son  penchant  pour  le  jeu,  elle  pria  Notre- 
Seigneur  de  rompre  toutes  ses  mesures,  s'il  prévoyait 
qu'elle  dût  Toffenser  pendant  ce  voyage.  Elle  fut  prise 
au  mois  d'août  d'une  grosse  fièvre  qu'elle  supporta  avec 
un  parfait  abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  désirant  pas 
de  vivre,  ne  redoutant  pas  de  mourir  ;  et  elle  expira 
doucement  le  8  septembre  à  l'âge  de  73  ans.  Elle  fut  in- 
humée dans  l'église  du  Monastère  au  pied  de  Tautel  du 
Sacré  Cœur  qu'elle  avait  fait  ériger,  (Voir  les  souvenirs 
de  Sainte-Marie  ou  Chronique  du  Monastère  de  la  Visi- 
tation de  Meaux,  par  Mgr  Allou,  évéque  de  Meaux  — 
Meaux  1875.) 

Rapprochons  de  cette  pieuse  Comtesse  la  Mère  Loui- 
se-Henriette de  Comenge,  sa  contemporaine.  Élue 
Supérieure  en  171::,  elle  obtint  Padhésion  de  toutes  ses 
Filles  à  l'établissement  de  la  Confrérie  dans  l'église  du 
Monastère,  et  ne  négligea  rien  pour  donner  de  Téclat  à 
sa  dévotion  bien-aimée.  La  Providence  avait  mis  à  ses 
côtés  la  généreuse  Comtesse  pour  l'assister  dans  ses  en- 
treprises. Henriette  de  Comenge  était  Tàme,  Margue- 
rite de  Rozières  était  le  bras;  ce  que  Tune  concevait, 
l'autre  Paccomplissait.  La  Mère  de  Comenge  mourut 
à  Meaux  le  21  janvier  1746,  à  l'âge  de  78  ans,  dont  61 
de  Profession.  Avant  d'expirer  elle  avait  chargé  son 
infirmière  de  déposer  sur  son  cœur  après  sa  mort,  un 
petit  paquet  contenant,  avec  une  image  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus,  un  cantique  de  louanges  à  la  divine  Miséricorde 
composé  de  plusieurs  passages  de  la  Sainte  Écriture. 
Nous  le  donnons  en  note  '. 

'  Cantique  des  Miséricordes  du  Seigneur  que  je  chanterai  tous 
les  jours  de  ma  vie  et  pendant  toute  l'éternité. 
I.  Miséricorde  de  la  création. Psaume  CXVIII.  v.  72.  Afauits  tiur 


CHAPITRE  VIL 

ROUEN,  RENNES  ET  NANTES  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 

La  Normandie  et  le  Sacré  Cœur. 


Nous  avons  rencontré  la  Mère  Péronne-Rosalie  Grey- 
fié  au  premier  Monastère  de  Paris  où  elle  s'était  arrêtée 
dans  le  cours  de  son  voyage  de  Semur  à  Rouen.  Les 
Sœurs  du  second  Monastère  de  cette  dernière  ville  La- 
vaient demandée  pour  Supérieure.  Elle  ne  tarda  pas  à  y 
recommencer  ce  qu'elle  avait  si  heureusement   achevé  à 


fcceriiiit  Die  et  plasinavemnt  me  :  da  milii  intcllectiim   et  discam 
mandata  tua. 

Vos  mains  m'ont  fait  et  m'ont  formé;  donnez-moi  l'intelligence 
et  j'apprendrai  vos   commandements. 

II.  Miséricorde  de  la  conservation.  Ps.  CXX,  5.  Domiiiiis  ciistndit 
te,  Domiiiiis  protectio  tua.  C'est  le  Seigneur  qui  te  garde,  le  Sei- 
gneur qui  est  ta  protection. 

III.  Miséricorde  du  Baptême.  Ps,  CXXXVIII,  i3.  Suscepisti  vie 
de  utero  matris  mece.  Vous  m'avez  reçu  dès  le  sein   de  ma  mère. 

IV.  Miséricorde  de  l'entrée  en  religion.  Ps.  CXXXI  i^.Hœc  re- 
quies  mea  in  sœculum  sœculi,  hic  habitabo  quo)iiam  elegi  eam.  C'est 
ici  pour  toujours  le  lieu  de  mon  repos  ;  ici  est  ma  demeure,  par- 
ce que  je  l'ai  choisie. 

V.  Miséricorde  de  l'éducation  en  religion.  Ps.  CXVllI,  14.  Da 
mihi  iiitellectum  et  scrutabor  legem  tuam,  et  custodiam  illam  in 
toto  corde  meo.  Donnez-moi  l'intelligence  et  j'étudierai  votre  loi,  et 
je  la  garderai  dans  mon  cœur. 

VI.  Miséricorde  de  la  conscience  craintive  et  timorée.  Ps.  XV,  8. 
Providebam  Dominum  in  conspectii  meo  semper.  Je  voyais  toujours 
le  Seigneur  en  ma  présence. 

VU.  Miséricorde  de  la  Confirmation.  Ps.  CIIl,  3o.  Emitte  Spi- 
ritumtuum  et  creabuntur,  et  renovabis  faciem  terrœ.  \'o\is  enver- 
rez votre  Esprit  et  ils  seront  crées,  et  vous  renouvellerez  la  face  de 
la  terre. 

VIII.  Miséricorde  de  la  Première  Communion.  Ps.  XXII,  b.  Pa- 
rasti  in    conspectu  meo  mensam...  et  cali.v  meus   inebrians    quam 


Semur  en  v  établissant  le  culte  du  Sacré  C(x.'ur.  Tels 
étaient  l'autorité  de  son  caractère,  la  prudence  de  son 
esprit  et  le  prestige  de  ses  relations  intimes  avec  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  que  toutes  ses  nouvelles 
Filles  embrassèrent  avec  transport  la  dévotion  qu'elle  ap- 
portait. Les  deux  premières  circulaires  qu'elle  écrivit  en 
1692  et  en  i6()4  respirent  un  ardent  amour  du  Sacré 
Cœur  et  une  confiance  communicative.  Dès  1604,  à  la 
fin  de  son  premier  triennat,  elle  institua  dans  Téglise 
du  Couvent,  une  Confrérie  du  Sacré  Cœur  dont  les  sta- 
tuts déterminés  en  \6q?  furent  proposés  à  la  sanction  de 
l'autorité  ecclésiastique  qui  les  approuva.  En  voici  la 
teneur  : 

Statuts  et  règlements  delà  Société  du  Tiès  Saint  Cœur 
de  Jésus-Christ  qui  doit  être  établie  en  Téglise  ou  cha- 
pelle du  second  Monastère  de  la  Visitation  delà  ville  de 
Rouen. 

1°  Il  y  aura  un  registre  qui  sera  gardé  dans  ladite 
église,  dans  lequel  seront  écrits  les  surnoms  des  associés  ; 


piwclarus  est  !  \'ous  avez  préparé  en    ma  présence  une  table  ;  et 
le  calice  qui  m'enivre,  combien  il  est  magnifique  ! 

IX.  Miséricorde  de  la  délivrance  de  la  tentation.  Ps.  XXV,  i. 
Dominus  illiiminatio  mea  et  salits  mea,  qitem  timebo.  Dominus pro- 
tectio  mea,  a  qiio  trepidabo  9  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon 
salut,  que  craindrai-je  ?  Le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie, 
par  qui  serai-je  intimidé  : 

X.  Miséricorde  de  la  vocation  religieuse.  Ps.  XV,  11.  Xotas 
mihi/ecisti  vias  vitœ.  \'ous  m'avez  fait  connaître  les  voies  de  la  vie. 

XL  Miséricorde  de  ma  prise  d'habit.  Ps.  XLIV,  11.  Audi,Jîlia, 
et  vide,  oblivisccre  populiim  titiim  et  doniiim  pat  ris  ttii.  Écoutez, 
ma  tille,  et  vovez,  oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père. 

XH.  Miséricorde  de  ma  Profession.  Ps.  LXXII,  28.  Mi/ii  adhœ- 
rcre    Deo  bonum  est.  Mon  bonheur  est  de  m'attacher  à  Dieu. 

.Xlll.  Miséricorde  de  la  Confession  générale.  Ps.  Cil,  2,  3. 
Renedic,  anima  me.i.  Domino,  qui  propitiatiir  omnibus  iniquitati- 
biis  tiiis.  O  mon  àm;,  bénis  le  Seigneur,  c'est  lui  qui  rachète 
toutes  tes  iniquités. 

XIV.  Miséricorde  de  la  délivrance  d'un  attachement  à  la  créatu- 
re. Ps,  CX\',  7.  Dirupisti  vincula  mea,  tibi  sacrijîcabo  hostiam 
laiidis.  N'ous  avez  rompu  mes  liens,  je  vous  sacrifierai  une  hostie 
de  louange. 

•Nous  avons  tenu  à  reproduire  ici  ce  cantique  ;  quel  est  celui  de 
nos  lecteurs  qui  ne  puisse,  en  récapitulant  les  visites  que  la  di- 
vine miséricorde  a  laites  à  son  âme,  composer  aussi  son  hymne 
d'actions  de  grâces,  et  préluder  ici-bas,  en  le  récitant^  aux  allé- 
luia de  l'éternelle  patrie  ? 
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■et  toute  personne  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  séculière  ou 
régulière,  peut  être  associée  en  ladite  société. 

2"  Les  associés  choisiront  un  jour  et  une  heure  qui 
seront  marqués  sur  ledit  registre,  pour  le  passer  une 
fois  chaque  année  en  oraison  devant  le  Saini-Sacrement 
ou  aux  pieds  d''un  crucifix,  en  s'unissant  au  culte  que 
Jésus-Christ  rend  à  son  Père  au  Très  Saint-Sacrement 
de  Tautel  et  dans  le  ciel,  et  à  celui  qu^il  lui  a  rendu 
mourant  sur  la  croix. 

Lesdits  associés  communieront  le  jour  qu'ils  seront 
reçus  et  enregistrés  en  ladite  association,  dans  Tinten- 
tion  de  se  consacrer  tout  à  Jésus-Christ  pour  entrer  dans 
les  sentiments  de  son  divin  Cœur. 

Un  Bref  du  Souverain  Pontife  Innocent  XII,  à  la  date 
de  25  janvier  1693,  approuva  ces  Statuts  et  les  enrichit 
de  nombreuses  indulgences.  Monseigneur  Colbert,  ar- 
chevêque de  Rouen,  fit  apposer  sur  ce  Bref  le  visa  de 
TArchevêché. 

L'érection  canonique  de  la  Confrérie  lui  assura  la  fa- 
veur des  pieux  fidèles;  les  inscriptions  devinrent  si  nom- 
breuses qu'on  dut  ouvrir  un  second  registre  qui  fut  spé- 
cialement réservé  à  la  Communauté,  aux  Prêtres,  aux 
Religieux  et  aux  Religieuses,  tandis  que  le  premier  con- 
tinua de  recevoir  les  noms  des  la  ques  dont  la  ferveur 
n'était  guère  moins  empressée. 

Dès  ce  moment  on  put  dire  que  le  Sacré  Cœur  régnait 
en  souverain  sur  le  second  Monastère  ;  toutes  les  Reli- 
gieuses étaient  ses  tributaires.  En  1734,  une  chapelle 
fut  dédiée  à  ce  Cœur  adorable  dans  l'intérieur  du  Cou- 
vent. Dix  ans  après,  on  voulut  ériger  au  Roi  des  cœurs 
un  sanctuaire  moins  indigne  de  lui,  et  la  nouvelle  et 
belle  église  de  ce  Monastère  fut  mise  sous  le  vocable 
du  Sacré  Cœur.  C'est  une  des  plus  anciennes  qui  lui 
aient  été  dédiées.  Le  3o  novembre  1757,  elle  fut  solen- 
nellement consacrée  par  les  mains  de  Monseigneur 
Tériey,  évêque  de  Lomby  ;  Son  Eminence  de  Saulx- 
Tavanne  étant  alors  archevêque  de  Rouen. 

Le  premier  Monastère  de  la  Visitation  à  Rouen  ne  le 
cède  pas  au  second  pour  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Une 
copie   d'un  livre  traitant  de  cette  dévotion  étant  tombée 
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•entre  les  mains  de  la  Mère  de  Bauquemare  de  Bourdeny, 
elle  le  fit  imprimer  à  Rouen  chez  Hérault  et  obtint  à  cet 
effet  plusieurs  approbations  de  l'Ordinaire  en  date  du  3o 
mai  et  i"  juin  i6q3.  L'impression  fut  achevée  pour  la 
première  fois  le  i"juin  1594;  Ce  livre  obtint  un  grand 
succès,  il  en  était  à  sa  4*"  édition  en  1701  ;  voici  son  ti- 
tre :  La  dévotion  au  Sacré  Cœur.  On  peut  juger  de 
Taccueil  fait  à  cet  ouvrage  et  à  la  dévotion  qu'il  patron- 
nait par  cet  extrait  de  la  Circulaire  que  la  Mère  de 
Bourdeny  envoyait  à  tout  l'Institut  le  3o  décembre  1694. 
«Le  Sacré  Cœur  de  Jésus  soit  l'amour,  le  centre  et  le 
repos  de  tous  les  nôtres  dans  le  temps  et  dans  Téternité  ! 
Nous  ne  croyons  pas  avoir  rien  à  changer  pour  ce  qui 
regarde  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ne  faisant  rien  d'ex- 
traordinaire que  pour  nous  prévaloir  de  la  grâce  des 
Indulgences  pour  7  ans  que  nous  a  accordées  le  Saint 
Père  le  Pape  j Innocent  XII).  Les  séculiers  sont  aussi 
zélés  quenous  à  les  gagner  ;  et  par  cette  dévotion,  nous 
espérons  entrer  toujours  plus  dans  l'esprit  de  douceur  et 
d'humilité  de  notre  sainte  vocation.  « 

Les  deux  triennats  de  la  Mère  de  Bourdeny  étant 
terminés,  la  Communauté  élut  pour  Supérieure  la 
Très  Honorée  Mère  Louise  Croiset,  Professe  de  Chail- 
lot,  le  29  mai  1 695.  Elle  était  la  Sœur  du  saint  et  savant 
Père  Croiset  premier  biographe  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie. Nous  avons  dit  ses  vaines  tentatives  pour 
établir  à  Chaillot  la  dévotion  au  Sacré  Cœur;  aussi, 
grande  fut  sa  joie  de  trouver  dans  le  premier  Monastère 
de  Rouen  des  cœurs  gagnés  à  la  sainte  cause.  De  concert 
avec  la  vénérable  Déposée,  elle  fit  représenter,  dans  les 
peintures  qui  décoraient  le  plafond  d'une  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge,  une  multitude  d'anges  en  adoration  au- 
tour du  Sacré  Cœur  de  Jésus-Christ.  Mais  le  zèle  de  la 
Mère  Louise  voulut  davantage;  et  bientôt,  à  la  joie  gé- 
nérale de  la  Communauté,  elle  signala  sa  piété  en  éta- 
blissant dans  l'église  du  Monastère  la  Confrérie  et  la  fête 
du  divin  Cœur  de  Jésus.  «  D'abord,  disent  les  annales 
du  Couvent,  elle  fut  du  temps  à  se  résoudre  ainsi  que 
toutes  lesSupérieures  des  maisons  de  l'Ordre, pour  admet- 
tre cette  dévotion,  par   zèle  pour  la  régularité  ;  mais  il 
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lui  arriva  ainsi  qifà  plusieurs  autres,  en  plusieurs  ren- 
contres, d'expérimenter  d'une  manière  sensible  que  le 
ciel  l'approuvait.  Voici  le  fait  ;  après  que  cette  très  ho- 
norée Mère  se  fut  opposée  un  long  espace  de  temps  aux 
désirs  et  aux  sollicitations  que  la  Communauté  lui  fai- 
sait pour  Térection  de  cette  fête,  alléguant  l'exactitude 
que  requiert  notre  saint  Fondateur,  marquée  dans  la 
Constitution  XVIII*,  de  ne  point  se  surcharger  de  dévo- 
tions extraordinaires,  la  divine  Providence  permit  que 
cette  vertueuse  Mère  fût  atteinte  de  violentes  coliques, ce 
qui  porta  chacune  de  ses  filles  à  adresser  au  Seigneur  les 
prières  les  plus  ferventes  pour  son  soulagement  ;  mais 
la  chère  malade  ne  recevait  aucun  secours  des  remèdes 
qui,  selon  toute  apparence  humaine,  auraient  dû  la  gué- 
rir. C'est  alors  que  l'idée  lui  vint,  ainsi  qu'à  la  Commu- 
nauté entière,  de  s'engager  par  vœu  à  établir  la  fête  du 
Sacré  Cœur  avec  la  permission  du  Prélat,  et  d'ériger 
dans  notre  église  la  Confrérie  adoratrice  en  faveur  de 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  s'y  enrôler.  A  peine 
ce  vœu  fut-il  prononcé,  que  la  malade  se  trouva  subite- 
ment guérie.  Fidèle  à  sa  promesse,  elle  fit  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  du  Souverain  Pontife  Innocent 
XII  une  Bulle  d'Indulgences  en  faveur  des  associés. 
Elle  fut  expédiée  le  \6  Janvier  1698,  et  Monseigneur 
Colbert,  archevêque  de  Rouen,  en  autorisa  la  publica- 
tion, le  3  mai  de  la  même  année.  Il  approuva  aussi  les 
Statuts  de  l'Association.  » 

La  première  solennité  de  la  fête  fut  fixée  au  Vendredi 
après  l'Octave  du  Saint-Sacrement  qui,  en  cette  année 
1698,  tombait  le  6  juin.  Afin  d'ajouter  à  l'éclat  de  la 
fête,  la  Mère  Croiset  fit  imprimer  des  affiches  ainsi  con- 
çues : 

«  Vous  êtes  avertis  que  dans  l'église  du  premier  Mo- 
nastère de  la  Visitation  Sainte  Marie  de  cette  ville  de 
Rouen,  il  s'établit,  sous  l'autorité  et  permission  de  Mon- 
seigneur l'Archevêque,  une  société  pour  l'invocation  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus  avec  indulgence  plénière  à  perpé- 
tuité, accordée  par  Notre  Saint  Père  le  Pape,  aux  Asso- 
ciés de  l'un  et  l'autre  sexe,  lesquels  gagneront  ladite 
indulgence  pour  la  première  fois,  le  jour  qu'ils  se  feront 
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enrôler  après  éire  confessés  et  communies  à  cette  inten- 
tion. Ceux  qui  voudront  entrer  en  cette  sainte  société, 
apporteront  leurs  billets  audit  monastère  pour  être 
inscrits,  et  recevoir  un  imprimé  de  Texplication  de  cette 
dévotion  avant  la  fête  principale,  qui  se  fera  à  perpétuité, 
le  Vendredi  après  TOctave  du  Saint-Sacrement,  qui  ar- 
rivera cette  année  1698  le  6  juin.  Il  y  aura  indulgence 
plénière,  exposition  du  Saint-Sacrement  et  prédication 
par  M.  Moisson,  à  4  heures,  et  ensuite  la  bénédiction  ». 

Afin  de  donner  connaissance  au  public  des  devoirs  et 
des  faveurs  attachés  à  cette  association,  la  Mère  Croiset 
fit  imprimer  des  cahiers  pour  chaque  associé.  Ils  conte- 
naient i'^  la  Bulle  des  Indulgences,  2°  le  visa  de  l'Arche- 
vêque et  l'approbation  des  Statuts  de  la  Confrérie,  3"  un 
avertissement  sur  la  nature  de  cette  dévotion  et  Texpo- 
sition  de  la  Bulle.  La  Très  Honorée  Mère  fit  aussi  im- 
primer la  Messe  pour  la  fête  et  voulut  qu'on  tînt  un 
registre  des  associés. 

Dans  leur  circulaire  du  i5  juin  iGqS,  les  Sœurs  du 
premier  Monastère,  annonçant  à  l'Institut  la  réélection 
de  la  Mère  Croiset,  parlent  de  la  fête  du  Sacré  Cœur  et 
de  l'association  récemment  établie.  Elles  disent  que  le 
nombre  des  associés  est  incroyable,  que  la  fête  a  été  célé- 
brée avec  un  concours  extraordinaire.  La  Messe  du 
Sacré  Cœur,  ajoutent-elles,  a  été  chantée  par  Messieurs 
du  Grand  Séminaire  à  qui  il  appartenait  de  faire  l'ou- 
verture de  cette  dévotion  établie  depuis  longtemps  dans 
leur  Congrégation.  (Il  s'agit  des  Pères  Eudistes.)  Nous 
eiàmes  un  sermon  admirable  après  lequel  il  vint  du 
monde  en  grand  nombre  pour  s'associer.  Notre  chère 
Mère  n'a  rien  voulu  faire  en  tout  ceci  sans  avoir  prévenu 
notre  Sainte  Source,  laquelle  lui  a  donné  son  approba- 
tion, souhaitant  que  tout  l'Ordre  en  eût  de  même.  » 

Cette  attention  constante  à  rappeler  qu'en  toute  chose 
on  marche  d'accord  avec  Annecy  est  sans  doute  un  hom- 
mage rendu  à  la  primauté  du  monastère,  mais  elle  est 
aussi  un  indice  des  habitudes  de  réserve  dans  lesquelles 
la  Sainte  Source  se  tenait  par  rapporta  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur.  Trois  ans  plus  tard,  la  Mère  Croiset,  au 
moment  de  terminer  ses  deux  triennats,  laisse  entrevoir 
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une  préoccupation  toute  semblable  dans  sa    circulaire  à 
tout  rinstitut,  en  date  du  6  décembre  1700;  on  y  lit  : 

«  Nous  voyons  avec  consolation  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  s"'augmenter  tous  les  jours,  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  s'y  engagent  est  si  grand  qu'il  est  aisé  de 
connaître  que  Dieu  en  veut  établir  dans  les  âmes  les 
divins  sentiments.  Nous  avons  trouvé  cette  Commu- 
nauté très  ardente  à  s'approprier  cette  dévotion  au  Cœur 
adorable  dans  le  dessein  d'en  être  avouées  les  vraies  fil- 
les, comme  disait  notre  saint  Fondateur,  par  les  exerci- 
ces d'un  fidèle  recueillement,  d'une  humilité  profonde, 
d'une  parfaite  dépendance  et  cordiale  douceur  qui  sont 
à  la  fois  les  vertus  propres  aux  filles  de  la  Visitation  et 
celles  qu'inspire  cette  dévotion.  Elle  n'engage  du  reste 
à  aucune  prière  ni  Oflfice  particulier,  mais  bien  à  se  tenir 
fidèlement  attaché  à  Dieu,  en  se  pénétrant  des  mystères 
sacrés  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

«  Ces  vues  nous  ont  portée,  avec  Tapprobation  de  no- 
tre sainte  Source  et  celle  de  notre  précieuse  Déposée,  à 
procurer  que  cette  dévotion  établie  céans  (depuis  l'arri- 
vée en  cette  ville  de  ma  Très  Honorée  Sœur  Péronne- 
Rosalie  Greyfié)  fût  autorisée  du  Saint-Siège,  ce  que  nous 
avons  obtenu  avec  d'amples  indulgences  à  perpétuité 
qui  s'étendent  quasi  sur  toutes  les  pratiques  de  vertu 
qui  nous  sont  en  usage  ;  lesquelles  indulgences  ont  été 
reçues  et  publiées  avec  toute  l'approbation  qu'on  pou- 
vait souhaiter,  sous  les  ordres  de  Monseigneur  PArche- 
vêque. 

«  La  fête  c[ui  a  été  marquée  par  Notre  Saint  Père  le  Pape 
au  premier  Vendredi  après  l'Octave  du  Saint-Sacrement, 
est  célébrée  avec  tant  de  dévotion  par  les  fidèles,  qu'il 
n'y  a  plus  de  différence  avec  celles  de  la  Visitation  et  de 
notre  saint  Fondateur;  les  Messes  depuis  cinq  heures 
du  inatin  occupent  nos  trois  autels  en  sorte  que  plu- 
sieurs prêtres  sont  même  obligés  de  se  retirer  faute  de 
place;  si  notre  église  était  dix  fois  plus  grande  qu'elle 
n'est,  elle  ne  contiendrait  pas  la  foule  qui  se  présente. 
Les  communions  sont  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  peut 
les  nombrer  ces  Jours-là.  Les  plus  habiles  prédicateurs 
se  font  honneur  d'y  prêcher,  et  Messieurs  les  Curés,  avec 
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leur  clergé,  d'y  venir  chanter  des  grandes  Messes,  ce  qui 
fait  voir  la  piété  qui  anime  les  fidèles  à  honorer  la  divi- 
ne personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sa  sainte 
Mère  et  son  serviteur  François  de  Sales,  notre  Fonda- 
teur ;  ce  qui  nous  est  d'une  grande  consolation,  et  de 
voir  aussi  nos  chères  Sœurs  ne  point  abandonner  le 
chœur  ces  jours-là.  » 

Tels  étaient  les  adieux  de  Marie-Louise  Croiset  à  cette 
ville  de  Rouen  si  hospitalière  au  Sacré  Cœur.  Tel  le 
cri  de  victoire  et  de  reconnaissance  qu'elle  envoyait  à 
tout  l'Institut.  Devant  cette  voix  du  peuple,  écho  de  la 
voix  de  Dieu,  devant  cette  manifestation  de  la  piété  ca- 
tholique acclamant  la  dévotion  nouvelle,  devant  cette 
floraison  des  vertus  les  plus  chères  à  saint  François  de 
Sales,  que  pouvait  devenir  Topposition  d'Annecy  ou 
plutôt  la  temporisation  que  lui  dictait  la  prudence?  Elle 
se  sentait  désarmée,  emportée  par  le  mouvement.  Du 
reste,  Tautorisation  venue  de  Romeamènerait  à  bref  dé- 
lai cette  uniformité  dans  la  prière  tant  recommandée 
par  le  saint  Fondateur,  et  rien  ne  faisait  redouter  Ten- 
combrement  des  observances  ;  car,  de  pratiques  de  piété 
et  d'Offices  particuliers  il  n'était  pas  question.  Tout  était 
laissé  à  l'initiative  personnelle  ;  dans  cette  dévotion  tout 
va  du  Cœur  au  cœur. 

Le  29  juillet  1711,13  mort  ravit  à  l'affection  de  sa 
famille  religieuse,  la  vénérable  Sœur  Jeanne-Marie  de 
Bauquemare  de  Bourdeny,  âgée  de  84  ans  dont  63  de 
Profession  et  33  dans  la  charge  de  Supérieure.  La  vertu 
de  cette  pieuse  zélatrice  du  Sacré  Cœur  était  si  univer- 
sellement reconnue,  qu'un  Général  d'Ordre  l'ayant  ho- 
norée de  sa  visite  disait  d'elle  :  <(  J'ai  vu  à  Rouen,  en  la 
personne  de  la  Mère  de  Bourdeny,  le  phénix  de  la  Vi- 
sitation, n 

Elle  sembla  revivre  dans  la  Sœur  Marie-Agnès  Gré- 
ard  qui  fut  élue  Supérieure  de  la  Communauté  le  i" 
juin  171 3.  Marie-Agnès  était  née  de  parents  favorisés 
des  biens  de  la  fortune,  mais  plus  encore  de  ceux  de  la 
probité,  du  mérite  et  de  la  vertu.  Son  père,  avocat  au 
Parlement  de  Normandie,  réunissait  en  sa  personne  des 
qualités  éminentes  qui  lui  valurent  du  Roi  Louis  XIV, 
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avec  des  lettres  de  noblesse,  les  témoignages  les  plus 
honorables  de  l'estime  que  Sa  Majesté  avait  pour  lui.  Il 
donna  deux  de  ses  enfants  à  la  Visitation  :  Sœur  Marie- 
Agnès  et  Sœur  Marguerite-Séraphique.  Toutes  les  deux 
se  signalèrent  par  leurs  vertus  religieuses  et  par  leur 
zèle  à  étendre  le  culte  du  Sacré  Cœur.  Sœur  Marie- 
Agnès  à  laquelle  nous  consacrons  spécialement  ces  pa- 
ges, se  montra  la  fidèle  disciple  du  divin  Cœur  avant 
d'en  être  Tapôtre.  Sa  douceur  était  si  grande  qu'on  di- 
sait au  couvent  :  «  Faire  de  la  peine  à  la  Mère  Marie- 
Agnès,  c'est  acquérir  un  titre  à  sa  bienveillance.  »  Au 
lieu  de  se  plaindre  d'un  manque  d'égard  et  d'un  procé- 
dé blessant,  elle  se  recueillait  en  elle-même  et  ne  laissait 
échapper  que  ces  paroles  :  «  Il  suffit  que  le  Cœur  de  Jé- 
sus l'agrée  et  le  reçoive.  »  Laissons  cette  Mère  si  suave 
peindre  elle-même  les  sentiments  qui  l'animaient.»  En 
m'unissant  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  j'ai  compris  qu'il 
demandait  de  moi  des  sacrifices  dignes  de  lui  et  qui  doi- 
vent coûter  cher  à  la  nature.  Cette  impression  m'a  été 
communiquée  en  plusieurs  occasions  où  je  me  suis 
trouvée  dans  un  état  de  pure  souffrance  ;  mais  en  même 
temps  le  silence  m'a  été  ordonné  sur  la  matière  de  ces 
sacrifices,  qui  demeureront  entre  Dieu  et  moi  pour  l'éter- 
nité. Un  Dieu  crucifié  se  plaît  aux  sacrifices  d'un  cœur 
souffrant,  sacrifices  plus  précieux  à  ses  yeux  que  ceux 
du  sang  et  de  la  vie.  O  Jésus  immolé,  je  le  dois  à  votre 
amour,  tout  est  à  vous  I  II  m'a  semblé  entendre  la  voix 
secrète  de  Notre-Seigneur  qui  me  répondait  intérieure- 
ment. «Je  te  ferai  connaitre  combien  il  faut  que  tu  souf- 
<(  fres  pour  moi,  mais  je  ne  t'abandonnerai  pas  et  Je  serai 
«  toujours  avec  toi  dans  la  tribulation.  »  Et  mon  aban- 
don à  toutes  ses  volontés  a  été  sans  bornes.  » 

Depuis  longtemps  le  Cœur  de  Jésus  l'attirait  par  l'im- 
pression de  ses  divins  attraits  ;  mais  en  1720,  «  Notre- 
Seigneur,  dit-elle,  me  fit  entendre  qu'il  voulait  se  com- 
muniquer à  moi  dans  la  plénitude  de  son  amour  et  me 
faire  vivre  de  sa  vie.  Dans  un  moment  où  ce  désir  était 
en  moi  plus  vif  et  plus  ardent  qu'à  l'ordinaire,  ce  Cœur 
Sacré  a  paru  s'ouvrir  pour  me  recevoir;  J'y  suis  entrée, 
j'y  ai  pénétré  de  plus  en  plus,  enfin  je  me  suis  trouvée 
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comme  perdue  dans  cet  abîme  d'amour  d'où  J'aurais 
souhaité  ne  jamais  sortir.  D'autre  fois  il  me  semble  que 
c'est  mou  faible  cœur  qui  s^ouvre  pour  recevoir  Jésus, 
et  je  vois  par  une  connaissance  intellectuelle  ce  divin 
Époux  qui  tantôt  unit  mon  cœur  au  sien  et  les  attache 
l'un  à  l'autre  par  un  lien  indissoluble,  et  qui  tantôt  me 
communique  et  fait  passer  dans  mon  âme  une  partici- 
pation de  sa  vie,  de  son  esprit,  de  ses  sentiments. 

«  Pour  reconnaître  ces  faveurs  et  mille  autres  plus 
précieuses  encore,  le  divin  Maître  m'a  fait  entendre  que 
sa  volonté  était  que  je  travaillasse,  tout  indigne  que  j'en 
suis,  à  Texaltation  de  son  Sacré  Cœur,  m''employant 
autant  qu'il   est  en  moi  à  le  faire  connaître  et  aimer.  » 

Marie-Agnès  eut  donc,  elle  aussi,  sa  vocation,  comme 
Madeleine  Rémuzat  sa  contemporaine  et  sa  correspon- 
dante; comme  antérieurement  Madeleine  Joly  et  la  Bien- 
heureuse elle-même.  On  le  voit,  la  prédestination  ar- 
rêtée sur  la  Visitation  ne  s'en  éloignait  pas,  et  les  dons 
de  Jésus  étaient  sans  repentance. 

Tout  rinstitut,  que  dis-je,  toute  la  France  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  distingué  et  de  plus  vertueux  ont  su 
ce  que  Marie- Agnès  Gréard  a  fait  pour  répondre  à  sa 
mission  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  ce  que  Dieu  seul  a 
connu,  c'est  le  prix  dont  il  lui  fallait  payer  la  gloire  de 
s'employer  à  une  si  sainte  cause.  Les  résultats  obtenus 
donnent  seuls  la  mesure  des  souffrances  qu'elle  a  sup- 
portées. Mais  assurée  de  la  protection  du  Cœur  adorable, 
elle  ne  se  laissa  jamais  abattre  ;  la  gloire  du  Sacré  Cœur, 
l'adoration  du  Sacré  Cœur,  l'union  avec  le  Sacré  Cœur 
devinrent  le  seul  objet  de  son  zèle,  la  matière  la  plus 
ordinaire  de  ses  entretiens  et  le  sujet  de  sa  correspon- 
dance. Elle  ne  respirait  que  le  divin  amour, et  ses  paro- 
les semblaient  n'être  que  des  étincelles  du  feu  céleste 
dont  son  cœur  était  embrasé. 

Ces  brûlantes  ardeurs  ne  pouvaient  rester  captives 
dans  l'enceinte  trop  étroite  du  Couvent;  aussi  la  Mère 
Marie-Agnès  ne  cessait-elle  d'en  sortir  par  ses  écrits,  par 
sa  correspondance,  par  les  œuvres  dont  elle  était  l'inspi- 
ratrice et  le  soutien.  Ses  livrets,  ses  feuilles  volantes  cir- 
culaient partout.  Un  seul  petit  cahier  de  l'Exercice  inté- 
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rieur  du  Sacré  Cœur,  tiré  à  plus  de  vingt-cinq  mille 
exemplaires  tous  écoulés,  est  allé  chercher  les  chrétiens 
jusqu'à  Constantinople.  Il  a  de  plus  passé  en  Améri- 
que, à  la  Louisiane  et  en  Espagne,  suscitant  partout 
nombre  de  fervents  adorateurs  et  d'oratoires  consacrés 
à  ce  Cœur  adorable. 

Et  ce  n'étaient  là  que  des  préludes.  La  généreuse  zé- 
latrice méditait  de  faire  entrer  le  Cœur  de  Jésus  dans  un 
des  premiers  et  des  plus  augustes  temples  du  monde, 
pour  qu'il  y  reçût  de  solennels  honneurs.  Elle  y  parvint 
en  1724. 

Il  y  avait  dans  la  cathédrale  une  ancienne  chapelle 
dédiée  à  N.-D.  de  Pitié.  Pauvre  et  délabrée  de  toutes 
parts,  elle  n'avait  plus  que  les  quatre  murs,  avec  une 
figure  en  relief  de  la  Sainte  Vierge  et  un  autel  de  pierre 
sur  lequel  depuis  un  temps  immémorial  on  ne  célébrait 
plus  les  saints  Mystères.  La  Mère  Marie-Agnès  voulut 
faire  refleurir  ces  ruines.  De  prime  abord,  elle  ne  portait 
pas  son  ambition  si  haut,  elle  n'aspirait  qu'à  faire  placer 
un  tableau  du  Sacré  Cœur  sur  un  des  piliers  de  la  basi- 
lique, proche  le  sanctuaire.  Elle  en  parla  à  une  person- 
ne de  distinction  qui  l'encouragea  à  tenter  davantage  : 
«  Que  ne  changez-vous,  lui  dit-elle,  la  chapelle  de  N.-D. 
de  Pitié  en  chapelle  du  Sacré  Cœur?  »  La  Mère  sollicita 
auprès  du  Chapitre  assemblé  la  permission  de  faire  répa- 
rer le  sanctuaire  de  N.-D.  de  Pitié.  Chose  remarquable 
et  qui  prouve  bien  que  le  Cœ'ur  de  Jésus  tourne  à  son 
gré  les  cœurs,  les  chanoines,  unanimement,  lui  donnè- 
rent carte  blanche;  dès  lors,  elle  ne  visa  plus  qu'à  faire, 
de  cette  chapelle  abandonnée,  unesplendide  chapelle  en 
rhonneur  du  Sacré  Cœur. 

Mais  pour  cette  transformation  il  fallait  des  trésors, 
et  la  Mère  Gréard  ne  possédait  que  cinquante  francs.  A 
défaut  de  ressources  assurées,  elle  avait  sa  confiance  en 
Dieu  ;  elle  se  mit  donc  à  Tœuvre  et  dépensa  plus  de 
1.800  livres  fournies  par  80  personnes,  qui  lui  envoyè- 
rent leurs  offrandes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  ouvriers 
eux-mêmes  qui  ne  voulussent  prélever  quelque  chose 
sur  le  salaire  de  leurs  journées.  La  vénérable  Mère  don- 
na le  plan  qui  fut  suivi  à  la  perfection,  et  du  sein  du 
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plus  affreux  délabrement,  on  vit  surgir  une  chapelle 
magnifique.  Tout  ce  beau  travail  ne  coûta  rien  au  mo- 
nastère ni  aux  familles  des  Sœurs,  le  Sacré  Cœur  lui- 
même  suscitait  bienfaiteurs  et  bienfaitrices;  les  secours 
arrivaient  de  toutes  parts  et  même  de  plus  de  loo  lieues. 
Le  Souverain  Poniife  contribua  de  son  côté  à  la  bonne 
œuvre  en  prodiguant  les  indulgences.  La  chapelle  une 
fois  ouverte  vit  arriver  de  nombreux  pèlerins  ;  les  étran- 
gers que  leurs  affaires  appelaient  à  Rouen,  les  touristes 
qui  visitaient  cette  grande  ville  aimaient  à  y  faire  leurs 
dévotions;  nombre  de  chanoines  et  de  premiers  dignitai- 
res v  disaient  souvent  la  Messe. 

Plus  d'un  an  avant  la  naissance  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  les  membres  du  Chapitre  vinrent  dire  une 
neuvaine  de  Messes  dans  le  nouveau  sanctuaire  du  Sa- 
cré Cœur  pour  demander  à  Dieu  un  prince  si  vivement 
attendu  par  la  France.  La  faveur  une  fois  obtenue,  un  ta- 
bleau fut  placé  dans  cette  même  chapelle  comme  ex-voto 
de  reconnaissance  ;  il  montre  la  Reine  présentant  au 
Sacré  Cœur  son  nouveau-né.  Marie  Leczinska  voulut 
aussi  que  son  nom  figurât  sur  le  registre  de  la  Con- 
frérie de  la  cathédrale  en  tête  de  tous  les  adorateurs. 
Plusieurs  Archevêques  et  Evêques,  nombre  de  cha- 
noines, d'Abbés  et  de  personnes  du  premier  rang  sui- 
virent ce  royal  exemple  en  inscrivant  leurs  noms. 

Le  Sacré  Cœur  se  montrait  libéral  envers  les  associés 
qui  mettaient  en  lui  leur  confiance  ;  mais,  prodigue  de 
ses  grâces  en  faveur  des  pèlerins  qui  l'imploraient  dans 
cette  chapelle,  il  n'oubliait  pas  le  Monastère  qui  s'était 
appliqué  à  l'ériger.  Il  y  fit  régner  Tunion  des  cœurs, 
jointe  à  un  attachement  inviolable  au  centre  de  Tunité 
et  à  toutes  les  observances  que  saint  François  de  Sales 
a  recommandées  à  ses  Filles. 

La  supériorité  de  la  Mère  Agnès  avait  ses  intermit- 
tences obligées,  son  zèle  n'en  avait  pas.  Elle  échan- 
geait, il  est  vrai,  avec  sa  sœur  Marguerite-Séraphique 
Gréard,  le  sceptre  de  l'autorité,  mais  il  est  une  fonction 
que,  du  consentement  de  la  nouvelle  Supérieure,  elle 
ne  voulut  jamais  abdiquer,  celle  de  zélatrice  du  Sa- 
cré Cœur.  A  elle  la  direction  de  la  Confrérie  de  ce  Cœur 
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adorable  ;  à   elle  le  soin  de  composer  et  de  distribuer 
les  feuilles  volantes  et  les  billets  imprimés  ;  c'étaient  de 
pieuses    méditations,  des  formules    de    prière,   d'adora- 
tion, de  consécration   et  d'amende  honorable.  L'on  ad- 
mire tout  à  la  fois  dans  ces  opuscules  la   solidité  de  son 
esprit,  la  justesse    et  l'élégance  de  son  langage,   et  plus 
encore  la  vivacité  de  son  amour.  Elle  soutenait   aussi  le 
fardeau  d'une  écrasante  correspondance.  Que  ne  nous  est- 
il   donné    d'en    entrevoir   les  trésors  !    nous    pourrions 
nous  rendre    compte    du  nombre    des  chapelles   et  des 
Confréries  qu'elle  a  suscitées,  des  défaillances  qu'elle  a 
encouragées,  des  susceptibilités  qu'elle  a  su  apaiser,  des 
difficultés  de  toute  nature  dont  elle  a  triomphé.  Dans  le 
cours  des    négociations    qu'elle    entreprit  en    cour   de 
Rome  pour  obtenir  des   indulgences,    il    lui  arriva    de 
négliger    certaines    formalités   dont   l'oubli    froissa   les 
membres  du  Chapitre,  toujours  si  délicats  à  1  endroit  de 
leurs  privilèges  ;  elle  s'excusait  alors  avec  une  humilité 
charmante  et  ne    tardait  pas  à  reconquérir   la    bienveil- 
lance des  plus  susceptibles.  On  jugera  des  ennuis  qu'elle 
eut  à  supporter   par  les  deux    lettres  à   M.  Robinet  que 


nous  mettons  en  note  '. 


1  Vive  Jésus  ! 

Monsieur,  je  m'adresse  à  vous  pour  que  vous  soyez  mon  pro- 
lecteur auprès  des  Messieurs  du  Chapitre.  J'ai  parlé  à  plusieurs 
de  ces  Messieurs  en  particulier  de  la  dévotion  au  Sacre  Cœur,  ils 
m'ont  paru  ne  pas  désapprouver  mon  zèle.  J'ai  pris  sur  mon 
compte  de  demander  des  Indulgences  à  Rome  ;  je  les  al  com- 
muniquées et  proposées  à  Messieurs  les  Vicaires  Généraux  en 
leur  taisant  voir  les  approbations  de  feu  Mgr  Colbert,  arche- 
vêque de  Rouen,  de  plusieurs  autres  Evêques  du  royaume  et  en 
particulier  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  qui  ont  approuvé  cette 
dévotion  pour  leurs  diocésains.  Ils  ont,  en  conformité,  visé  l'in- 
dulgence pour  le  Diocèse  de  Rouen.  Je  l'ai  fait  imprimer  et  affi- 
cher, disant  aux  gens  qui  en  sont  chargés,  qu'ils  fissent  selon  les 
usages  ordinaires  dans  ces  sortes  d'affaires  ;  leur  zèle  et  le  mien 
sont  bien  pardonnables  dans  cette  occasion,  surtout  à  une  reli- 
gieuse qui  ignore  les  formalités. 

La  grâce  que  je  demande  au  Chapitre,  c'est  d'approuver  pour 
leur  église  ces  mêmes  Indulgences.  Je  m'engage  à  faire  impri- 
mer leur  approbation.  Je  supplie  aussi  très  instamment  ces 
Messieurs  de  permettre  qu'après  leur  Office,  on  chante  une  Messe 
le  lendemain  de  l'Octave  du  Saint-Sacrement.  Quant  à  l'associa- 
tion qui  a  paru  faire  peine  à  quelqu'un  des  Messieurs,  elle  con- 
siste en  tout  à  donner  une  heure  par  an,  au  jour   de   sa  dévotion, 
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Le  12  mai  i  729,  elle  écrivait  au  même  M.  Robinet  *  : 

Le  zèle  que  la  Mère  Agnès  Gréard  mettait  à  propager 

au  loin  le  royaume  du  Sacré  Cœur  ne  lui  faisait  pas  né- 

pour  se  renouveler  dans  l'amour  que  nous  devons  à  Jésus-Christ; 
ce  qui  se  peut  t"aii-e  dans  son  cabinet  ou  dans  une  église  selon 
qu'il  convient  à  chacun,  et  par  conséquent  c'est  chose  bien  éloi- 
gnée des  confréries  ordinaires  et  qui  n'incommodera  jamais  dans 
la  cathédrale. 

Trente  à  quarante  personnes  de  fort  grande  distinction  ont  de- 
mande la  participation  des  Indulgences,  entre  autres  quelques 
chanoines  et  dignités  de  Cambrai,  qui  se  disent  depuis  longtemps 
en  confraternité  avec  votre  auguste  cathédrale.  Nous  avons  aussi 
quelques  Seigneurs  et  grandes  Dames  qui  ont  été  touchés  de  sa- 
Toir  un  nouveau  sanctuaire  élevé  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus  et  veulent  être  en  communion  de  prières  avec  vous.  Mon- 
sieur. 

Nous  venons  d'apprendre  par  des  lettres  certaines  que  l'Es- 
pagne, la  Pologne,  et  actuellement  la  France,  c'est-à-dire  les 
Rois,  employent  leur  médiation  auprès  du  Pape  pour  obtenir 
une  fête  universelle  du  Sacré  Cœur  dans  tout  le  monde  chrétien, 
et  que  la  Reine  de  France,  avec  le  Roi  son  père,  fait  élever  une 
chapelle  du  Sacre  Cœur  dans  la  ville  de  Blois  ;  cette  auguste 
Princesse  étant  dès  Varsovie  de  cette  association  et  ayant  grand 
zèle  pour  cela,  nous  espérons  voir  quelques-uns  de  ces  pieux 
monuments  dans  votre  chapelle. 

Vous  trouverez  quelques  mots  en  bas  de  la  Bulle,  que  l'on  attri- 
bue à  mon  zélé,  je  ne  m'en  défends  pas,  parce  que  je  suis  persuadée 
qu'il  vous  sera  agréable,  et  à  Messieurs  du  Chapitre,  avec  mon 
offrande  de  cent  soixante  pistoles  que  le  Sacré  Cœur  de  Jésus 
nous  a  déjà  envoyés,  ou  plutôt  à  Messieurs  de  la  cathédrale^  jus- 
qu'à cent  lieues  d'ici,  sans  le  demander. 

Je  compte.  Monsieur,  sur  vos  bontés,  ayant  l'honneur  d'être 
plus  que  personne,  avec  un  sincère  respect,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Sœur  M.  A.  Gréard,  Supérieure  de  la  Visitation  Sainte-Marie, 
ce  ib  mars  1727. 

1  Vive  Jésus  !  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous 
demander  si  nous  ne  ferons  pas  la  solennité  de  la  fête  du  Sacré 
Cœur  le  jour  qui  lui  est  propre,  marqué  par  la  Bulle  des  Indul- 
gences plénières,  au  Vendredi  d'après  TOctave  du  St-Sacre- 
ment  qui  est  exposé  ce  jour-là. 

La  demande  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  faire.  Monsieur, 
est  parce  que  la  fête  de  S.Jean  concourt  cette  année  avec  le  jour  du 
Sacré  Cœur,  et  que  cette  fête  est  solennelle  dans  l'Eglise  ;  mais 
d'un  autre  côté,  celle  du  Sacré  Cœur  est  solennelle  et  fixée  par 
le  S.  Père  pour  le  Vendredi  d'après  l'Octave  ;  si  elle  ne  se  fai- 
sait pas  ce  jour-là,  on  la  croirait  abolie  ;  j'ai  pensé,  si  vous  le  ju- 
gez convenable  de  cette  manière,  que  nous  aurons  à  l'ordinaire 
le  St-Sacrement  exposé,  nous  ferons  chanter,  sur  les  9  heures, 
la  Messe  que  l'on  a  toujours  chantée  du  Sacré  Cœur,  et  les  prêtres 
qui  viendront  dire  la  Messe  la  pourront  dire  de  S.  Jean  avec 
une  collecte  du  Sacré  Cœur,  les  laissant   libres  de  faire  ce    qu'ils 
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gliger  sa  propre  maison.  Ne  pouvant  ménager  une  cha- 
pelle du  Sacré  Cœur  dans  l'église  de  son  Monastère  vu 
ses  proportions  exiguës,  elle  fit  représenter  ce  Cœur 
adorable  en  relief  dans  le  rétable  du  grand  autel,  l'en- 
toura d'ornements  convenables  avec  ces  mots  écrits  en 
lettres  d'or  :  O  Sacré  Cœur  de  Jésus,  soye^^  la  vie  de  no- 
tre vie  !  (i-Si.)  C'est  là  que  ses  Sœurs  venaient  puiser 
les  grâces  dont  elles  avaient  besoin. 

L'apparition  du  livre  de  Mgr  Languet  combla  de  joie 
cette  fervente  Communauté  et  ajouta  à  ses  ardeurs.  La 
Mère  Agnès,  dans  sa  circulaire  du  3  février  i-So  s''ex- 
prime  ainsi  :  «  Je  ne  puis  fermer  cette  lettre  sans  vous 
apprendre  les  progrès  rapides  que  fait  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur.  La  vie  de  la  Vénérable  Sœur  Alacoque,  si 
fort  critiquée  par  de  prétendue  sages  et  prudents  du 
siècle,  fait  à  présent  Tadmiraiion  de  ceux  qui  la  lisent 
une  seconde  fois  dans  un  esprit  différent  delà  première. 
Dieu  qui  se  joue  des  desseins  des  hommes  a  produit 
au  milieu  de  la  persécution  des  prodiges  et  des  effets  de 
sa  toute-puissance.  » 

Elle  rappelle  ensuite  ce  qu'elle  a  fait  pour  obtenir  de 
Rome  la  fête  universelle  du  Sacré  Cœur  et  la  Béatifica- 
tion de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  «  s'étant,  dit-elle, 
adressée  pour  cela  à  une  personne  qui  approche  bien 
près  de  sa  Sainteté,»  c'est  ainsi  qu'elle  désigne  son  Excel- 
lence le  Nonce  qui,  dans  un  voyage  à  Rouen,  avait  dai- 
gné entrer  dans  le  monastère.  Enfin  elle  termine  son 
épitre  en  disant  :  «  Cest  par  la  Très  Honorée  Mère  de 
Sulli    et  quelques  autres  de  nos  Sœurs   de  Saint-Denis, 

voudront  sur  cela,  nous  aurons  un  sermon  et  le  salut  à  l'ordi- 
naire. 

Votre  chapelle  de  la  cathédrale  devient  bien  célèbre  par  toutes 
les  neuvaines  et  les  vœux  que  l'on  y  fait  de  loin  et  par  le  recours 
continuel  de  la  ville  ;  c'est  l'ertet  des  heureuses  prédictions  qu'a 
faites  sur  cette  chapelle  le  saint  Père  Gourdan.  J'assemble  actuel- 
lement pour  commencer  une  somme  propre  à  avoir  un  joli  petit 
fonds  pour  faire  un  titre  à  perpétuité  à  cette  chapelle  qu'on  appelle 
miraculeuse.  C'est  vous.  Monsieur,  qui  en  avez  été  le  premier 
mobile  par  votre  inspiration  que  j'ai  tâché  de  seconder  sans 
qu'il    en  coûte  rien  à  la  Communauté. 

J'ai  l'honneur  d'être  dans  un  profond  respect,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  tille  et  servante  en  Notre  Seigneur. 

S'    M.  A.  Gréard.  D.  S.  B. 
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que  nous  avons  eu  connaissance  d'une  société  de  vigne- 
rons dans  le  village  d'Esiains,  à  quelques  lieues  de  Paris. 
Ces  élus  du  Seigneur  mènent  la  vie  des  premiers  chré- 
tiens, s'entretenant  ensemble,  au  milieu  de  leurs  travaux, 
du  royaume  de  Dieu.  Ils  sont  de  continuels  adorateurs 
du  divin  Cœur  de  Jésus,   ils   en   ont  établi  l'association 
dans  leur  village  et  y  ont  attiré  nombre  de  personnes  de 
Paris.    Quelques-uns  des  principaux  d'entre   eux    sont 
venus  exprès  en  cette  ville  s'informer  de  ce   qui   regarde 
cette    dévotion.    Je    me    réjouis    et    me   glorifie    de    ce 
qu'ils  ont  bien  voulu  m'inscrire  dans  leur  association.  » 
La  circulaire  du   25   juin    1733    prouve   que   la   Mère 
Marguerite-Séraphique  Gréard   rivalisait  avec  sa  sœur, 
alors  déposée,  de  confiance  envers  le  Sacré  Cœur.  Pres- 
que toute  la  communauté  avait  été  visitée  en  même  temps 
par  la  maladie  ;   la  lecture  du    réfectoire  avait  dû   être 
interrompue;  on  avait  dit  lesTénèbres  sur  le  ton  de  Ma- 
tines. Trois  Sœurs  et  une  tourière  avaient  déjà  succom- 
bé, et  trois  autres  Sœurs  dont  une  jeune  professe  étaient 
à  l'extrémité.  La  Mère  Séraphique  eut  recours  aux  Cœurs 
très  saints  de  Jésus  et  de  Marie  et  fit  un  vœu  ;  sur  l'heu- 
re même,  les  malades  commencèrent  à  respirer  et  jouirent 
ensuite  d'une  parfaite  santé.  Cette  Mère  vénérée  acheva 
à  son  tour  ses  deux  triennats  le  6  juin  173g,  et  la  Sœur 
Marguerite-Angélique  Le  Couteulx  lui  succéda. La  croix 
fut  le  partage  de  cette  nouvelle  Mère  et  souvent  le  divin 
Epoux  la  fit  boire  au  calice  amer  de  la  séparation.  Une 
de  ses  peines  les  plus  sensibles  fut  la  mort  de  Sœur  Ma- 
rie-Agnès Gréard,  arrivée  le  29  octobre  1742.   La  dévo- 
tion de  cette  ardente  apôtre  du  Cœur  de  Jésus  n'avait  fait 
que  s'accroître  à  mesure  que  l'œil  de  son  amour  lui  en 
découvrait  davantage  les   merveilleuses  richesses.   «  Ce 
qui   m'inspire  une  si  tendre   dévotion  envers  le  Sacré 
Cœur,  disait-elle,    c'est  la  vue  des  trésors  infinis  que  j'y 
découvre.  Il  est  le  sanctuaire  de  la  Trinité,  en   lui  sont 
renfermés  tous  les  trésors  de   la  divinité,  c'est  le  centre 
de  l'Eglise,  un  paradis  délicieux  pendant  cette  vie  mor- 
telle, comme  il  le  doit  être  dans  la  vie  éternelle.  Je  vois 
que  nous  ne  pouvons  rendre  à   Dieu  un  culte  digne  de 
Lui  que  par  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ.» 
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Avant  d'aller  contempler  le  paradis  du  ciel,  il  fallut 
que  la  souffrance  lui  en  ouvrit  les  portes.  Le  8  août 
i/Sq,  Sœur  Marie-Agnès  Gréard  fut  frappée  d'apoplexie 
et  bientôt  d'une  paralysie  qui  gagna  tout  le  corps.  Son 
esprit  et  sa  raison  seuls  ne  furent  pas  atteints  et  demeu- 
rèrent intacts  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Les  neufs  der- 
niers jours  qu'elle  passa  sur  la  terre  furent  pour  celles 
qui  Pentouraient  un  sujet  continuel  d'édification  par  sa 
complète  adhésion  à  la  divine  volonté.  Elle  n'avait  aimé 
que  le  Sacré  Cœur,  n'avait  travaillé  que  pour  le  Sacré. 
Cœur,  elle  alla  se  plonger  dans  le  Sacré  Cœur  pour 
toujours.  La  Sœur  Marguerite-Séraphique  la  suivit  deux 
mois  après.  Etroitement  unies  ici-bas  dans  le  Sacré 
Cœur,  elles  ne  pouvaient  tarder  à  se  rejoindre  pour  boi- 
re à  la  même  source  et  savourer  les  mêmes  joies  dans  l'é- 
ternel bonheur.  (Notes  du  premierMonastère  de  Rouen.) 

La  Mère  Marie-Agnès  Gréard  avait  brillé  comme  un 
soleil  qui  éclipse  de  ses  splendeurs  les  satellites  qiii  le 
suivent  dans  sa  course.  Sa  sœur  elle-même,  Marguerite- 
Séraphique,  si  dévouée  aussi  au  SacréCœur, s'efface  de- 
vant elle.  Cependant  d'autres  astres,  à  peine  visibles  au 
regard  de  l'histoire,  peupleront  le  ciel  de  la  Visitation 
de  Rouen  et  mériteraient  de  fixer  un  moment  notre  at- 
tention. Signalons  au  moins  cette  Sœur  Marie  Daru  qui 
ne  quitta  la  Visitation  militante  d'ici-bas  que  pour  re- 
joindre la  Visitation  triomphante  le  ly  décembre  1723. 
Elle  fut  guérie  miraculeusement  le  3o  janvier  1 687  après 
une  neuvaine  à  saint  François  de  Sales,  et  elle  lui  dut 
d'autres  faveurs  encore.  Ses  communions  fréquentes 
l'inquiétaient  ;  elle  demanda  un  signe  au  saint  Fonda- 
teur e  elle  se  sentit  délivrée  d'une  sorte  d'impuissance 
qui  la  retenait  loin  de  la  sainte  Table.  Notre-Seigneur 
lui  découvrit  en  même  temps  le  désir  qu'il  avait  de 
s'unir  aux  âmes  et  en  particulier  à  la  sienne.  Elle  enten- 
dit une  voix  qui  l'encourageait  à  vivre  de  Dieu,  en  Dieu, 
pour  Dieu  par  Jésus-Christ;  »  et  encore  :  «  Je  veux  pren- 
dre une  nouvelle  possession  de  ton  cœur,  il  est  mon 
empire  et  ma  conquête,  je  veux  y  régner  à  jamais.  » 
Chacun  des  jours  destinés  à  honorer  les  souffrances  de 
Notre-Seigneur, le  cœur  de  Claude-Marie  Daru  était  livré 
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à  de  si  étranges  angoisses,  qu'il  rappelait  les  profondes 
et  immenses  douleurs  dont  le  Cœur  de  Tadorable  Victime 
aété  pénétré  pour  nos  péchés.  Sa  dévotion  à  ce  Cœur  di- 
vin ne  connaissait  pas  de  repos  ;  elle  y  recourait  sans 
cesse,  comme  à  un  asile  toujours  sûr,  pour  rendre  en  Lui, 
avec  Lui,  par  Lui,  tout  honneur  et  toute  gloire  à  la  Très 
Sainte-Trinité. 

Quelle  part  les  Hls  du  V.  P.  Eudes  peuvent-ils  reven- 
diquer dans  Taccueil  si  sympathique  c^ue  la  ville  de 
Rouen  ht  à  la  dévotion  qui  entrait  dans  ses  murs  ?  Il 
nous  est  difricile  de  le  dire  ;  nous  admettons  volontiers 
que  la  semence  jetée  par  le  bon  Père  dans  les  Séminaires 
confiés  à  ses  hls,  et  dans  les  autres  œuvres  qu'il  a  insti- 
tuées,s'est  développée  rapidement  et  a  porté  beaucoup  de 
fruits  '.  Rien  dans  les  notices,  circulaires,   documents  et 

'  Les  Séminaires  tondes  par  le  V.  P.  Eudes  étaient  au  nombre 
de  six  :  c'étaient  ceux  de  Caen,  de  Coutances,  de  Lisieux,  de  Va- 
logne,  de  Rouen  et  d'Evreux.  Ceux  que  les  Eudistes  dirigèrent 
après  la  mort  de  leur  Vénéré  Fondateur  furent  ceuxd'Avranches, 
de  Rennes,  de  Blois,  de  Dôl,  de  Senlis  etde  Séez.  Ils  avaientaus- 
si,  avant  la  grande  révolution,  les  petits  séminaires  de  Rouen,  de 
Rennes,  de  la  Gastière  et  de  Domfront,  auxquels  il  faut  joindre 
le  collège  de  Lisieux. 

Ajoutons  encore  à  l'actif  du  \.  P.  Eudes  les  quatre  monastères 
de  N.-D.  de  la  Charité  du  Refuge  qu'il  put  bénir  de  son  vivant. 
Celui  de  Caen  fut  le  premier  f  i652);  il  eut  pour  rejetons  ceux  de 
Rennes  (1666),  Hennebont  (1675- 1687)  et  Guingamp  1676.  Van- 
nes, Tours,  la  Rochelle  et  Paris  furent  fondés  plus  tard. 

Enfin  n'oublions  pas  les  Confréries  des  saints  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  qu'il  érigeait  à  la  fin  de  ses  missions  ;  ni  surtout  le 
Tiers-Ordre  du  Sacré  Cœur  ou  Société  des  enfants  du  Cœur  de 
la  Mère  Admirable,  créé  par  le  bon  Père  en  1648,  pour  sanctifier 
les  âmes  qui  se  sentent  attirées  à  la  perfection,  et  qui,  pour  un 
motif  quelconque,  ne  peuvent  embrasser  la  vie  religieuse. Cette  So- 
ciété s'étendit  rapidement  dans  les  provinces  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  et  le  \'.  P.  Eudes  put  en  contempler  les  merveilleux 
accroissements. 

Nous  croyons  que  les  élèves  sortis  de  ces  maisons  ecclésiasti- 
ques avaient  à  cœur  l'accroissement  de  la  dévotion  dont  les  Pè- 
res Eudistes  leur  avaient  inspiré  l'amour  ;  nous  croyons  que  les 
Sœurs  vouées  par  leur  nom  au  culte  du  saint  Cœur  de 
Marie,  ne  négligeaient  pas  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  et  tra- 
vaillaient à  la  rendre  populaire.  Enfin  nous  convenons  sans  peine 
que  les  Confréries  et  les  Fêtes  instituées  par  les  Eudistes  exer- 
çaient une  réelle  influence  et  maintenaient  inoublié  parmi  bon 
nombre  d'âmes  le  souvenir  du  divin  Cœur.  De  là  se  serait  formée, 
si  on  le  veut,  dans  les  provinces  de  la  Normandie  et  de  la  Breta- 
gne, une  disposition    morale  qui  assurait  un  favorable  accueil  à 
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opuscules  de  ce  temps-là,  n'indique  qu'on  ait  vu  la 
moindre  identité  ni  une  filiation  quelconque  entre  la 
dévotion  préconisée  par  les  Eudistes  et  celle  dont  la  Vé- 
nérable Marguerite-Marie  et  le  Père  de  la  Colombière 
sont  les  messagers  prédestinés.  Dans  celle-ci  on  parle  des 
Jésuites,  de  la  mission  spéciale  qui  les  unit  aux  Visitan- 
dines  dans  l'apostolat  du  Sacré  Cœur  ;  mais  des  Eudis- 
tes, pas  un  mot:  nous  sommes  à  nous  demander  si  la 
Bienheureuse  et  ses  premières  collaboratrices  de  Dijon, 
de  Moulins  et  de  Lyon  ont  connu  l'apostolat  du  V.  P. 
Eudes.  De  plus  le  grand  Archidiacre  d'Evreux,  Henri 
Boudon,  qui  certainement  connaissait  la  dévotion  duV. 
P.  Eudes  pour  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  semble  l'avoir  to- 
talement perdue  de  vue  dans  une  lettre  à  Monsieur  Bos- 
guerard  son  ami  (L.  23o.  Edition  Migne.]  Il  y  parle  des 
révélations  de  Marguerite-Marie,  de  la  mission  donnée 
aux  Jésuites,  mais  du  V.  P.  Eudes,  de  sa  famille  spiri- 
tuelle, rien,  absolument  rien.  Ne  serait-ce  pas  qu'aux 
yeux  du  Vénérable  Boudon  la  dévotion  venue  de  Paray 
était  une  œuvre  entièrement  nouvelle,  différente  de  celle 
du  V.  P.  Eudes  et  dans  ses  façons  de  considérer  son  ob- 
jet et  dans  les  hommages  qu'elle  veut  lui  offrir  ^? 


une  dévotion  ayant  le  Sacré  Cœur  pour  objet;  de  là  un  empres- 
sement plus  vit"  à  s'enquérir  de  cette  dévotion  nouvellement  née, 
à  connaître  son  origine,  ses  titres  de  créance.  Ainsi  le  culte  fonde 
et  propagé  par  le  V.  P.  Eudes  aurait  préparé  les  voies  au  culte 
venu  de  Paray  et  rendu  les  esprits  plus  attentifs  et  plus  bienveil- 
lants, il  en  aurait  été  le  précurseur,  mais  là  s'arrête  son  rôle. 
Une  fois  signalée  à  l'attention  publique,  la  dévotion  Visitandine 
se  fait  reconnaître  et  accepter  comme  une  création  nouvelle,  tota- 
lement indépendante  de  la  dévotion  Eudiste  :  c'est  une  œuvre  à 
part  avec  son  origine  inspirée,  avec  son  esprit,  ses  moyens  et  sa 
vie  propres.  Une  Fille  de  saint  François  de  Sales  en  est  TEvangé- 
liste,  une  Visitation  en  est  le  berceau,  et  les  deux  œuvres,  mal- 
gré les  affinités  qui  devraient  les  rapprocher,  refusent  de  se  mê- 
ler l'une  à  l'autre  et  poursuivent  solitairement  leur  cours.  La 
plus  jeune  n'est  pas  un  rejeton  de  la  plus  vieille;  elle  ne  lui 
demande  ni  d'entrer  en  jouissance  de  ses  fîtes,  ni  de  participera 
ses  privilèges.  Elle  s'adresse  directement  à  la  source  première  de 
toute  grâce,  au  pouvoir  de  qui  relève  toute  institution  qui  veut 
vivre  et  s'étendre  ;  c'est  à  Rome  qu'elle  va  puiser  le  droit  de  faire 
le  bien  en  se  propageant. 

1  Une  seule  fois  nous  trouvons  qu'il  est  fait  mention  des  Pères 
Eudistes...  c'est  à  Rouen,  en  i(3g8.  La  Messe  du  Sacré  Cœur, 
est-il  dit,  a  été  chantée  par  messieurs  du  grand  séminaire  à  qui  il 
appartenait  de  faire  l'ouverture  de  cette  dévotion  établie  depuis 
longtemps  dans  leur  Congrégation. 
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Rouen  nous  conduit  à  Caen,  cette  seconde  capitale  de 
la  Normandie,  où  Taciion  des  Pères  Eudistes  s'est  exer- 
cée plus  longtemps.  Mais  là  encore,   les  Visitandines  ne 
paraissent  pas  savoir  que,  bien  avant  les  manifestations 
de  Paray,  la  parole  ardente,  les  écrits  chaleureux  du  V. 
P.  Eudes  avaient  allumé  dans  bien  des  âmes  l'amour  du 
Sacré  Cœur.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  notice  con- 
sacrée à  la  Mère  Eléonore  de  Longaunay  décédée  à  Caen 
le  26  mai  1720,  dans  sa  85''  année  et  la  65^  de  sa  profes- 
sion. «A  l'Ascension  de  Tannée  1698,  elle  commença  son 
cinquième  triennat  et  le  consacra  tout  entier  à  la  gloire 
du   Sacré  Cœur.   Déjà  en  1697,  de   concert  avec  la  Très 
Honorée  Mère  Marie  d'Harcourt,   elle   avait  fait  bâtir 
dans  le  jardin  du  Monastère  une  chapelle  du  SacréCœur, 
mais  une  fois  remise  en  charge, elle  employa  tousses  soins 
à  rendre  publique  la  dévotion  à  ce  Cœur  adorable  et  y 
réussit   heureusement.  Chose   remarquable,  la  Mère  de 
Longaunay  dirige  pendant  i  2  ans  sa  communauté,  et  pen- 
dans  ces  12  ans  ne  semble  pas  se  préoccuper  de  la  dévo- 
tion au  SacréCœur;  ne  serait-ce  pas  la  preuve  que  la  dévo- 
tion prêchée  par  le  V.  P.  Eudes  et  conservée  à  Caen  dans 
ses  deux  familles  n'avait  eu  qu'un  bien  faible  retentisse- 
ment à  la  Visitation  ?  Mais  il  en  va  tout  autrement  quand 
la  Mère  de  Longaunay  commence  son  5°  triennat,  elle 
est  toute  au  Sacré  Cœur.  C'est  que,  dans  les  années  de  sa 
déposition  1692- 1698,  le  bruit  des  merveilles  de  Paray  a 
pénétré  en  Normandie  ;  la  nouvelle  se  répand  que  l'Ins- 
titut de  la  Visitation  a  reçu  du  Ciel  la  mission  de  propa- 
ger dans  l'église  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  La  Mère  de 
Longaunay  s'efforce   pour  sa   part  de  répondre  à  cette 
mission.  «  Elle  obtint,  dit  la  notice,  de  Mgr  de  Nesmond, 
évéque  de  Bayeux,  que  la  fête  du   Sacré  Cœur  fût  célé- 
brée solennellement,   et  fit  approuver  et  recevoir  dans 
tout  le  diocèse  la  Bulle  de  l'érection  de  la  Confrérie  du 
Sacré  Cœur,  avec  celle  des  indulgences  accordées  aux 
Confrères. «Comment  expliquer  cette  activité  du  5"  trien- 
nat et  le  mutisme  des  autres?  Dirons-nous  que  la  dévo- 
tion aux  Saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  était  morte 
avec  le  V.  P.Eudes  et  n'avait  fait  que  languir  après  lui? 
ce  serait  mentir  à  l'histoire;  nous  croirons  plutôt  que 
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jusqu'à  l'appel  de  Jésus,  les  Visitandines,  enfermées 
dans  la  rigidité  de  leurs  observances,  étaient  restées 
étrangères  au  mouvement  de  dévotion  qui  se  faisait  au- 
près d'elles;  mais  une  fois  sûres  de  l'appel  d'en  haut, 
elles  se  mettent  à  l'œuvre  et  vont  droit  leur  chemin,  sans 
se  demander  si  d'autres  les  avaient  précédées  dans  la 
voie  de  leur  apostolat.  Elles  poursuivaient  la  mission 
confiée  à  leur  zèle  comme  si  elles  en  avaient  eu  le  mo- 
nopole, tout  à  la  peine  et  à  l'honneur. 

C'est  bien  l'esprit  de  la  Mère  de  Longaunay,  elle  ne 
se  refusait  à  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  étendre 
le  règne  du  Sacré  Cœur.  Elle  craignit  même  d'avoir  dé- 
passé les  limites  de  la  sainte  Pauvreté  parles  ornements 
qu'elle  avait  faits  dans  la  chapelle  intérieure  qui  était 
consacrée  à  ce  Cœur  adorable;  reconnaissant  sa  faute, 
elle  ordonna  qu'on  la  consignât  dans  le  livre  du  Chapi- 
tre :  «  Afin,  dit-elle,  que  ce  mauvais  exemple  ne  soit  pas 
suivi  et  qu'on  n'oublie  pas  ni  ma  faute,  ni  le  désaveu 
que  j'en  fais.  » 


§  II. 


La  Bretagne  et  le  Sacre  Cœur 


L'itinéraire  que  nous  suivons  nous  conduit  à  Rennes 
et  à  Nantes;  et  nous  allons  rechercher  les  origines  de 
notre  dévotion  bien-aimée  dans  ces  deux  capitales  de  la 
Bretagne.  Là  comme  ailleurs,  la  bonne  nouvelle  de  l'é- 
tablissement du  nouveau  culte  se  répand  de  même  que 
tout  autre  bruit  venu  sur  les  ailes  de  la  renommée.  Elle 
arrive  tantôt  dans  les  pages  d'un  petit  livre,  tantôt  dans 
celles  d'une  lettre,  tantôt  sur  les  lèvres  d'une  religieuse 
en  voyage.  Parfois  l'heureuse  nouvelle  ne  suscite  au 
début  aucun  retentissement,  mais  tout  à  coup  une  âme 
se  sent  touchée,  elle  se  lève  et  s'improvise  dans  sa  com- 
munauté, dans  toute  une  v>lle,  la  zélatrice,  l'apôtre  du 
Sacré  Cœur;  à  elle  toutes  les  initiatives,  toutes  les  for- 
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mes  de  propagande.  Nous  Tavons  vu  à  Dijon  avec  la 
Sœur  Joly,  à  Rouen  dans  la  Mère  Gréard,  à  Lyon  dans 
la  Mère  de  Ponsein  ;  Rennes,  Nantes,  d'autres  villes  en- 
core auront  leurs  ouvrières  prédestinées. 

A  Rennes,  deuxième  Monastère,  c'est  la  Mère  Renée- 
Antoinette  Morel.  A  peine  la  mission  de  son  Ordre  fut- 
elle  connue  en  Bretagne,  qu'elle  mit  à  la  remplir  toutes 
les  puissances  de  son  âme,  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Par  ses  soins  un  autel  est  érigé  dans  le  chœur  des  reli- 
gieuses, elle  y  place  un  tableau  représentant  le  Cœur  de 
son  bien-Aimé,  et  au-dessous,  le  Vénérable   Père  de  la 
Colombière  et  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie.  Sou- 
vent la  Mère  Renée-Antoinette  vient  vénérer  ce  tableau; 
longtemps  elle  contemple    avec   complaisance,   j'allais 
dire   avec   une  sainte  jalousie  les  deux    apôtres,  elle  a 
peine    à    s'en    éloigner.    Un  jour    elle    voit     la    figure 
de    la    Bienheureuse  resplendir  d'une  vive  lumière   et 
ses    traits  respirer  une  angélique   beauté;  et   une  voix 
intérieure  lui  disait  :  «  Grande  est  sa  gloire  dans  le  ciel; 
c'est  la  récompense  du  dévouement  qu'elle  a  mis  à  éta- 
blir dans  le  cœur  des  hommes  l'amour  de  Jésus-Christ 
dans  le  Saint-Sacrement.  »  La   mort  de  la   Mère  Morel 
arriva  en  ibqb.  La  circulaire  qui  l'annonçait  à  l'Institut 
raconte  le  trait  suivant  :  «  Cette  Mère  vénérée  toujours 
attentive  à  notre  avancement  dans  la   perfection  du  di- 
vin amour,  nous  fit  tirer  à  la  fête  du  Sacré  Cœur,  avec 
les  deux  offices  ordinaires  de  Médiatrice  et  de    Répara- 
trice, un  troisième  emploi,  celui  d'Adoratrice;  de  plus. 
une  aide  fut  donnée   par   le  sort  à  chaque  titulaire,  et 
nous  sommes  six  honorées   de  ces  pieux  emplois.   Nos 
chères  Sœ^urs  du  Petit  Habit,  ne  voulant  point  nous  cé- 
der en  dévotion,  tirèrent  aussi  des  billets  qui  désignaient 
leurs  offices  auprès  du  Sacré  Cœur.  Afin  d'être  les  pre- 
mières le  jour  de  sa  fête  à  l'honorer,  elles  se  levèrent  de 
3  à  4  heures  du  matin.  Plusieurs  des  Sœurs  de  la  Com- 
munauté, allant   dès  le   premier  signal  du  réveil  rendre 
leurs  hommages  au  Sacré  Cœur,  furent   touchées  de  se 
voir  prévenues  par  des  enfants.  Elles  les  trouvèrent  en 
prières  devant  l'autel.  Ces  chères  petites  ont  offert  un 
cœur  d'argent  pour  marque  de  la  consécration  qu'elles 

25 
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faisaient  d'elles-mêmes  aux  Sacrés  Cœurs  du  Fils  et  de 
la  Mère.   » 

La  dévotion  fondée  par  la  Mère  Morel  demeura  en 
honneur  au  deuxième  monastère,  mais  nous  ne  pouvons 
énumérer  tous  les  anneaux  qui  perpétuent  cette  tradition. 
Nommons  la  Sœur  Marie-Constance  de  Cornulier  dé- 
cédée en  1-30  dans  sa  32"  année  de  Profession.  Dès  le 
début  de  sa  maladie,  elle  convint  avec  une  autre  infirme 
de  certaines  invocations  au  Cœur  Sacré  de  Jésus  et  au 
Cœur  Immaculé  de  Marie.  Comme  leurs  lits  étaient 
placés  aux  deux  extrémités  de  l'infirmerie,  Tune  d'elles 
commençait  ainsi  :  «  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  » 
et  l'autre  répondait  :  «  Embrasez-nous,  consumez-nous, 
prenez  nos  cœurs.  »  La  même  année,  1730,  Sœur  Clai- 
re-Hypolyte  Cahideuc  du  Bois  de  la  Motte,  étant  élue 
Supérieure,  s'attacha  à  faire  pénétrer  dans  le  public  la 
dévotion  qui  jusque-là  était  restée  principalement  le 
trésor  du  monastère.  Elle  fonda  le  Salut  des  premiers 
Vendredis;  et  trois  ans  plus  tard  obtint  la  célébration  de 
la  fête  du  Sacré  Cœur  avec  exposition,  grand'Messe  et 
sermon  pour  le  plus  grand  profit  des  âmes  '. 

La  Visitation  de  Nantes  compte  dans  ses  Annales  plu- 
sieurs zélatrices  du  Sacré  Cœur.  C'est  d'abord  la  Mère 
Louise  Laubier  dont  le  père,  M.  de  Chaussée  Laubier, 
avait  exercé  les  fonctions  de  maire.  Dès  quMl  fut  ques- 
tion dans  l'Ordre,  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  cette 
très  honorée  Mère  obtint  de  Monseigneur  de  Beauveau 
du  Rivan,  évêque  de  Rennes,  la  permission  de  célébrer 
la  fête  de  ce  Cœur  adorable  avec  exposition  du  Saint- 
Sacrement  le  vendredi  après  TOctave  de  la  Fête-Dieu 
(i6g3).  En  attendant  qu'elle  put  ériger  dans  l'église  du 
couvent  une  chapelle  en  Thonneur  de  ce  Cœur  Sacré, 
elle  en  fit  élever  une  autre  au  bout  d'une  galerie  et  l'or- 
na d'un  tableau  représentant  à  la  fois  le  Père  Eternel, 
ie  Saint-Esprit,  le  Cœur  de  Jésus  et  le  Cœur  de  Marie. 

1  Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  le  premier  monastère 
de  Rennes.  11  y  avait  une  Confrérie  qui  reunissait  de  nombreux 
adhérents.  La  circulaire  du  18  août  1736  rapporte  à  Tannée  1735 
Tenrôlement  de  Nosseigneurs  les  Evêques  de  Tréguier  et  de 
Québec. 
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«  Celte  divine  Mère,  disait-elle,  est  le  canal  par  lequel' 
toutes  les  grâces  sortent  du  Cœur  de  Jésus  et  sont  ré- 
pandues sur  le  monde  '.   » 

La  Mère  Marie-Louise  eut  une  émule  dans  la  Sœur 
Marie-Madeleine  de  Santo  Domingo  de  la  Beuveraye, 
sa  contemporaine,  qui  mourut  en  1725.  Le  zèle  de 
Sœur  Marie-Madeleine  fut  vraiment  incomparable.  La 
fête  du  Sacré  Cœur  venait  d'être  inaugurée  dans  Téglise 
du  monastère;  dès  lors,  elle  prit  à  tâche  de  rallier  sous 
sa  dévotion  bien-aimée  toutes  les  personnes  qu'elle 
pourrait  atteindre;  elle  leur  en  faisait  connaître  les  avan- 
tages et  les  invitait  à  lire  les  livres  qui  la  mettaient  en 
lumière.  Parlait-elle  aux  Pères  Jésuites?  «  Publiez, 
leur  disait-elle,  publiez  partout  les  richesses  et  les  ama- 
bilités du  Sacré  Ctejr.  »  Elle  leur  donnait  même  res- 
pectueus^ment  à  entendre  qu'ils  de^'aient  avoir  hérité  du 
zèle  du  Père  de  la  Colombiére  comme  les  Filles  de  la 
Visitation  de  celui  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Ma- 
rie. Elle  souhaitait  ardemment  que  le  Salut  des  premiers 
Vendredis  et  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur  fussent  établis 
dans  le  monastère  comme  l'un  et  l'autre  l'étaient  dans 
plusieurs  maisons  de  l'Ordre:  elle  ne  se  lassait  même 
pas  d'exprimer  ce  désir  aux  Supérieures.  Celles-ci,  n'en- 
trant pas  alors  dans  ses  vues,  reconduisaient  sans  cesse 
et  ne  laissaient  même  pas  toujours  un  libre  cours  à  ses 
inspirations  dans  la  propagande  qu'elle  faisait  au  de- 
hors. On  lui  permit  pourtant  de  prendre  les  noins  des 
personnes  qui  voulaient  s'enrôler  dans  la  Confrérie  et 
de  les  faire  inscrire  au  premier  monastère  de  Rennes. 
On  lui  permit  aussi  de  distribuer  des  petits  cœurs  d'é- 
tain  et  de  plomb,  et  des  images  ou  scapulaires  qu'elle 
coulait  et  imprimait  elle-même.  Messieurs  ses  parents 
lui  avaient  procuré  le  moule,  la  presse  et  les  planches 
nécessaires.  Ils  s'étaient  même  en^^agés  à  fournir  à  tou- 
tes  les  dépenses  delà  zélatrice  du  Sacré  Cœur,  titre  sous 


'  Il  ne  parait  pas  ^luc  les  Visitai! Jiiics  de  Nantes  aient  attendu 
la  mort  de  la  B.  Marguerite-Marie  pour  s'initier  à  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur.  Dès  1687,  elles  envoyaient  k  la  Mère  de  Soudeilles 
k  Moulins  les  litanies  du  Sacré  Cœur.  Etaient-ce  celles  que  le 
^'én.  Père  Eudes  avait  composées.' 
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lequel  on  la  désignait  dans  le  monde.  Elle  usait  large- 
ment de  la  liberté  qu'elle  avait  de  disposer  de  ces  pieux 
objets,  surtout  quand  il  se  donnait  des  retraites  et  des 
missions  dans  la  ville  ou  dans  les  environs. 

Cinq  ans  plus  tard,  ses  Supérieures  revinrent  à  d'au- 
tres pensées;  la  Mère  Françoise-Angélique  de  Sesmai- 
sons  gouvernait  alors  la  Communauté.  Pendant  sa 
retraite  de  ijSo,  elle  se  sentit  vivement  pressée  de  re- 
nouveler la  dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  le  monastère 
et  dans  la  ville,  en  rétablissant  le  Salut  du  premier 
Vendredi  avec  l'approbation  de  l'Ordinaire  (6  octobre 
1730).  Rien  n'y  manquait  :  exposition  du  Saint-Sacre- 
ment avec  Tostensoir  devant  la  porte  du  tabernacle,  ex- 
hortation du  célébrant,  amende  honorable  et  bénédiction 
terminée  par  le  Laudate.L''égUsQ  était  alors  remplie  par 
une  foule  de  personnes  que  cette  cérémonie  attirait. 

La  Vie  de  la  Vénérable  Marguerite-Marie  qui  parut 
sur  ces  entrefaites  ne  contribua  pas  médiocrement  à  ra- 
nimer la  piété  des  Visitandines  Nantaises  ;  elles  furent 
si  charmées  d'une  première  lecture  qu'elles  désirèrent 
l'entendre  lire  deux  fois  de  suite  au  réfectoire. 

Les  Sœurs  du  petit  habit  partageaient  la  ferveur  com- 
mune. Parmi  elles  se  trouvait  M*^""  de  Briard-Charette 
décédée  le  3  mars  1733  à  l'âge  de  12  ans  1/2,  c'était  un 
ange  d'innocence  et  de  piété  ;  aussi  Notre-Seigneur 
s'empressa-t-il  de  l'appeler  au  pays  des  anges.  Elle  fut 
prise  d'une  fièvre  ardente  qui  la  consumait.  On  ht  prier 
Madame  sa  mère  de  la  vouer  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
en  promettant  pour  elle  la  communion  des  9  Vendredis. 
L'enfant  s'associa  au  vœu  de  sa  mère,  reçut  avec  amour 
la  médaille  du  Sacré  Cœur,  la  lit  attacher  à  son  oreiller 
et  la  baisait  souvent.  Dieu  qui  la  voulait  à  lui  ne  se 
laissa  pas  fléchir.  Sa  mère  exhortait  cette  chère  enfant  à 
offrir  son  mal  pour  les  pécheurs  :  «  Plutôt,  dit-elle,  pour 
ma  sœur  qui  souffre  en  Purgatoire.  »  Elle  fit  une  fin  de 
prédestinée.  Pourcondescendre  au  désir  qu'elleavaii  tant 
de  fois  exprimé  de  mourir  en  habit  de  novice,  on  l'en  re- 
vêtit après  sa  mort.  «  Son  corps  fut  ainsi  exposé  dans  le 
chœur  des  Religieuses; sa  vue  n'inspirait  aucune  frayeur, 
au  contraire,  on  sentait  une  douce  consolation  à  la  con- 
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templer  et  Ton  était  plus  porté  à  l'invoquer  qu'à  prier 
pour  elle.  Nous  la  croyons  au  ciel  où  elle  sera  une  de 
nos  avocates;  cependant  en  cas  qu'elle  eût  encore  besoin 
de  nos  prières,  nous  vous  supplions  de  lui  faire  appli- 
quer celles  de  TOrdre,  comme  pour  une  de  nos  Sœurs.  » 
Sœur  Françoise  Angélique  de  Sesmaisons. 


CHAPITRE  VIII. 


LA  VISITATION  DE  BORDEAUX  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 


En  1617,  au  moment  où  saînt  François    de  Sales   et 
sainte  Jeanne  Françoise  de  Chantai  sollicitaient  auprès 
du  Saint-Siège    l'approbation  de  leur   Institut    naissant, 
la  pieuse  fondatrice  dit  à  son  Vénéré  collaborateur:  «Si 
les  Sœurs  de    notre   Congrégation  sont  bien  humbles  et 
bien  Hdèles  à  Dieu,    elles  auront  le  Cœur  de  Jésus  pour 
demeure  et  séjour    en  ce  monde,    et  son    palais  céleste 
pour  habitation  éternelle.  »  La  première  génération  des 
Filles  de  Sainte-Marie  ne  devait  pas  s'éteindre  avant  que 
celte  prophétie  ne  fût  réalisée  ;  et  parmi  beaucoup  d'au- 
tres, il    fut  donné  à   Sœur  Aimée-Angélique  Chambon 
d'en  voirie  doux  accomplissement.  Reçue  dans  l'Ordre 
en  i635  par    la  Vénérable   Mère  de  Blonay,  Supérieure 
du  premier  monastère  de  Lyon,  elle  prit  Thabit  en  i636, 
âcée  seulement  de  i5  ans.  Ses  débutsau  Noviciat  témoi- 
suèrent  d'une  haute  vertu  ;  sa  conduite  était  exemplaire, 
aussi   tit-elle  partie,  malgré  son  Jeune  âge,  des  dix  Reli- 
gieuses qu'on  envoyait,  essaim  plein  d'avenir,  fonder  la 
Visitation  de   Bordeaux.  Après    avoir  occupé  dans  celte 
maison   tous  les  autres  emplois,  elle  fut  élue  Supérieure 
en  .1662,  dans  sa  42''  année.  Mais  de  grandes  et  continu- 
elles maladies  l'aidèrent  à   se  dérober  pendant  14  ou  i5 
ans  à  toute  supériorité.  Au  bout  de  ce  temps,  Notre-Sei- 
gneur   lui    rendit  plus  de  vigueur  et  la  Communauté  se 
hâta  de  la  remettre    à  sa  tête.  Cette  dernière  élection  fut 
vraiment  l'œuvre  de  Dieu  ;    jamais  on  ne  vit  à  cette  ver- 
tueuse Mère    plus  de  santé   que    pendant   ces  deux  tri- 
ennats,  qui  s'ajoutèrent  aux  quatre  qu'elle  avait  fournis 
précédemment.  Dieu  la  destinait  à  faire  de  grandes  cho- 
ses pour  son  service.  Le  monastère    lui  dut  nombre  de 
sujets  de  la  plus  grande  valeur,  et  des  secours  extraordi- 
naires pour  subvenir  aux    misères    du  temps;    mais  sa 
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mission  plus   spéciale  fut  réreciion  et  l'établissement  du 
culte  du  Sacré  Cœur  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

Écoutons  la  Mère  Marie-Pétronille  de  Tarangue  qui 
fut  Supérieure  de  1682  à  168S.  «  Ce  fut  sur  la  fin  de 
notre  dernier  triennat  que  notre  Très  Honorée  Sœur 
Marihe-Séraphique  de  Ponsein,  Supérieure  de  notre 
monastère  de  Lyon  en  Bellecour,  nous  envoya  pour  ma 
Sœur  Déposée  et  moi, deux  petits  livres  de  cette  dévotion 
naissante  c'était  sans  doute  le  petit  livre  de  la  Sœur 
Joly).  A  Touverture  du  paquet,  nous  crûmes  que  c'é- 
taient des  reliques  de  notre  saint  Fondateur,  à  cause  de 
la  bonne  odeur  qui  se  répandit  et  nous  surprit  agréable- 
ment. Cette  chère  Mère,  plus  fervente  que  moi,  en  reçut 
des  effets  si  amoureusement  pénétrants  qu'elle  ne  pouvait 
contenir  son  désir  d'en  savoir  l'origine.  Un  an  après, 
comme  elle  était  en  charge  (1689),  nous  en  fûmes  ins- 
truites par  le  Père  Meslerand,  Jésuite,  qui  venait  de 
Lyon.  Tout  rempli  lui-même  d'amour  pour  le  Sacré 
Cœur,  il  n'eut  pas  de  peine  à  en  pénétrer  l'âme  de  notre 
Mère  Aimée-Angélique.  Elle  eut  soin  de  se  procurer  de 
Lyon  le  nouveau  livre  qui  venait  de  paraître  sur  cette 
dévotion  Livre  de  la  Sœur  Joly  remanié  par  le  Père 
Croisetl,  et  elle  en  fit  faire  un  abrégé  pour  le  communi- 
quer au  public  et  l'insinuer  peu  à  peu  dans  les  âmes. 
Le  Père  Meslerand  reçut  alors  un  Bref  du  Souverain 
Pontife  pour  l'érection  de  la  fête  du  Sacré  Cœur  avec 
indulgence  plénière;  il  écrivit  aussitôt  à  notre  Très 
Honorée  Mère  pour  qu'elle  demandât  à  Monseigneur 
l'Archevêque  les  autorisations  nécessaires  à  la  construc- 
tion d'une  chapelle  du  Sacré  Cœur  et  l'établissement  de 
la  fête  au  jour  marqué  avec  Amende  honorable.  Par  une 
attention  spéciale  de  la  Providence,  Mgr  l'Archevêque 
et  son  Vicaire  Général,  M.  d'Alaire,  qui  est  notre  Père 
spirituel,  entrèrent  pleinement  dans  nos  vues  et  nous 
soutinrent  de  toute  leur  influence.  Tout  cela  se  faisait 
avec  une  impulsion  si  facile  et  si  douce  que  nous  pou- 
vions dire  :  «c'est  la  main  de  Dieu  et  son  divin  Cœur 
qui  ont  tout  conduit.  »  On  se  mit  à  l'œuvre,  et  notre 
chère  Sœur  Aimée-Angélique  ne  négligea  aucune  dé- 
marche pour  pousser  vivement  les  travaux;  mais  c'est  le 
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propre  des  entreprises  bénies   de  Dieu  d'être  traversées 
dans  leur  cours.  M.  d'Alaire,  cet  ardent  promoteur  de  la 
dévotion  au    Sacré   Cœur,    tomba  malade,  et  son  grand 
âge  donnait   tout  sujet  de  crainte  ;  nous  finies  une  neu- 
vaine  au  Sacré  Cœur  et  nous  eiimes  la  consolation  de  le 
voir  revenir  à  la   santé.  Il  consacra  avec   plus  d'ardeur 
que  jamais  à  la  glorification  du   Sacré  Cœur   les   forces 
que  le  Sacré  Cœur  avait  fait   refleurir.  Mais   la  joie  de 
cette  guérison  fut  douloureusement  tempérée  par  la  ma- 
ladie de  notre  Très  Honorée  Mère  qui,  succombant  à  la 
fatigue,  fît  craindre  pour  sa  vie.  On  crut  même  prudent 
de  lui  faire  donner  le  Saint  Viatique;  mais  une  nouvelle 
neuvaine  au  Sacré  Cœur  la  sauva  à  son  tour  ;  le  Sacré 
Cœur   voulait  être  tout  dans  cette  entreprise.    Les  deux 
protégés  de  ce  divin  Cœur  reprirent  avec  zèle  les  travaux 
momentanément  ralentis,  et   enfin  tout  se  trouva    prêt, 
construction    et  ornementation,  pour  le  jour  annoncé. 
Monseigneur    l'archevêque    voulut    préparer    sa    ville 
épiscopale  et  son  diocèse  à  la  célébration  de  la  nouvelle 
fête  par  un  Mandement  où  il  exhortait  son  peuple  à  en- 
trer dans  les  intentions  du  Souverain  Pontife  qui  encou- 
rageait par  une  indulgence  plénière  la  dévotion  naissante. 
Il  accorda  lui-même  aux   Religieuses  Toraison  des  40 
heures  et  une    indulgence  de  40  jours.  La  veille  de  la 
fête  qui  fut  fixée  pour  cette  fois  au  5  décembre  1693,  M. 
d'Alaire  Ht  la   bénédiction   de  la   chapelle,  et  il  y  dit  la 
Messe  le  lendemain,  jour  de  la  solennité.  Monseigneur 
voulut  en  faire  l'ouverture,  et  après  la  Messe,  il  enton- 
na le  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  Le  reste  de  la  jour- 
née et  les  jours  suivants  se  passèrent  avec  toute  la  pompe 
dont  nous  étions  capables.  La  Compagnie  de  Jésus  ayant 
beaucoup  contribué  à  cette  dévotion,  notre  Très  Hono- 
rée Mère  crut  qu'il  appartenait  à  ses  membres  d'inau- 
gurer dans  notre  chaire   la  glorification  du  Sacré  Cœur. 
Trois  Pères  Jésuites,  tous  prédicateurs   de  renom,  tous 
connus  par  leur  zèle  pour  le  Sacré  Cœur  et  pour  notre 
institut,  dépassèrent  notre  attente  et  celle  de  leurs  nom- 
breux auditeurs.   Cependant  de  5  heures   du  matin  jus- 
qu'au soir,   notre  église  ne  désemplissait  presque  point. 
Le  nombre  des  communions  fut  extraordinaire,  quoique 


—  J9^  — 

notre  fête  concourût  avec  le  premier  Dimanche  deTAvent 
et  la  solennité  de  Tlmmaculée  Conception  pour  laquelle 
le  Saint-Sacrement  était  exposé  en  bien  des  endroits  de 
la  ville.  La  multitude  du  peuple  était  si  grande  que  notre 
église  était  trop  petite;  on  se  pressait  dans  la  grande 
et  belle  rue  sur  laquelle  notre  couvent  est  bâti.  Afin 
de  pénétrer  tout  ce  peuple  de  Tesprit  de  la  fête,  notre 
Mère  fit  imprimer  à  part  l'Office  du  Sacré  Cœur,les  lita- 
nies et  autres  prières  extraites  du  livre  de  Lyon,  et  ces 
imprimés  furent  distribués  pendant  trois  jours  à  la  porte 
de  notre  église.  Une  consolation  manquait  aux  prêtres 
qui  venaient  en  grand  nombre  dire  la  Sainte  Messe  à 
notre  nouvel  autel,  c'était  d'avoir  une  Messe  propre  du 
Sacré  Cœur.  On  nous  fait  espérer  que  grâce  au  crédit  de 
la  pieuse  Reine  d'Angleterre,  nous  l'aurons  bientôt. 

«  L'érection  de  la  chapelle  du  Sacré  Cœur  dans  notre 
église,  les  décors  et  Tappareil  de  la  solennité  devaient 
obérer  fortement  les  ressources  d'une  Communauté  qui 
se  suffisait  à  peine  ;  mais  il  n'est  pas  de  sacrifices  aux- 
quels nos  Sœurs  ne  se  prêtassent  de  grand  cœur.  Elles 
mirent  à  contribution  les  bourses  de  leurs  parents  et 
amis,  la  Providence  fit  le  reste.  La  Sœur  Econome  se 
trouvant  à  bout  de  ressources,  une  personne  inconnue 
vint  trouver  notre  Très  Honorée  Mère  et  lui  remit  en 
dépôt  une  somme  égale  à  celle  qui  manquait,  en  lui 
laissant  toute  liberté  de  s'en  servir.  Cette  personne  se  re- 
fusa absolument  à  dire  son  nom  ni  d'où  elle  venait,  on 
n'a  jamais  pu  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Qui  n'ad- 
mirerait ici  un  jeu  de  la  Providence  ?  Reconnaissante 
de  tant  de  bienfaits  ,  notre  Mère  nous  donna  pour 
toute  cette  année  la  communion  des  premiers  Vendre- 
dis ;  ces  jours-là,  nous  faisons  toutes  ensemble  l'amende 
honorable  et  la  consécration  au  Sacré  Cœur  ;  deux  Sœurs 
à  leur  tour  ayant  un  cierge  allumé  et  la  corde  au  cou. 
Les  autres  Vendredis,  deux  d'entre  nous,  selon  notre 
rang  de  Profession,  communions  extraordinairement 
et  faisons  les  mêmes  prières  de  la  même  manière. 

M  Nous  sommes  persuadées  que  nous  devons  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus  l'exemption  de  maladies  populaires  qui 
ont  causé  une  grande  mortalité    dans  la   ville  et  dans  la 
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province.  La  même  protection  du  Sacré  Cœur  se  montra 
aussi  dans  une  des  nécessités  les  plus  ordinaires  de  la 
Communauté.  Il  était  difficile  de  se  procurer  de  Teau 
dans  le  monastère  ;  il  n'y  avait  qu'un  puits  extrêmement 
profond  d'où  l'on  tirait,  au  moyen  d'une  pompe,  toute 
Teau  nécessaire  pour  la  cuisine,  la  boulangerie,  la  bois- 
son, les  lessives.  La  besogne  de  la  journée  paraissait 
moins  pénible  aux  Sœurs  domestiques  qu'une  demi- 
heure  de  ce  travail;  notre  Mère  souffrait  de  leurs  fa- 
tigues; elle  profita  du  séjour  d'un  fameux  ingénieur  à 
Bordeaux  et  le  chargea  d'établir  une  nouvelle  pompe 
qui  porterait  l'eau  dans  les  offices.  L'ouvrage  achevé 
avec  succès  et  le  prix  payé,  l'étranger  retourna  dans  son 
pays;  mais  presque  aussitôt  la  machine  vint  à  manquer, 
il  était  impossible  de  s'en  servir.  L'ingénieur  rappelé  fit 
très  bien  marcher  la  pompe  ;  lui  parti,  elle  ne  fonction- 
nait plus.  Quatorze  ou  quinze  mois  s'écoulèrent  dans 
les  embarras  qu'on  peut  concevoir.  Un  jour  que  la 
Sœur  Aimée-Angélique,  alors  déposée,  se  trouvait  avec 
la  Supérieure,  la  Sœur  Econome  vint  suggérer  l'idée  de 
faire  enlever  cette  pompe  pour  en  établir  une  autre.  La 
Déposée,  ne  perdant  pas  la  confiance  qui  l'avait  guidée 
dans  cette  entreprise,  garda  le  silence.  Le  lendemain 
matin,  pressée  par  un  mouvement  intérieur,  elle  prit 
avec  elle  une  Sœur  domestique,  la  fit  mettre  à  genoux, 
attacha  une  image  du  Sacré  Cœur  au  pilier  dans  lequel 
étaient  renfermés  les  canaux  de  la  pompe,  et  se  mit  à 
prier.  Son  oraison,  comme  un  encens,  monta  jusqu'au 
ciel  qui  l'exauça  sur-le-champ,  et  à  partir  de  ce  moment 
on  puisa  l'eau  avec  facilité  ;  ce  qui  a  continué  depuis, 
sans  le  secours  d'aucun  ouvrier.  » 

Il  est  aussi  fait  mention  dans  l'histoire  de  la  fondation 
de  Bordeaux,  d'un  miracle  signalé  obtenu  parle  recours 
au  Sacré  Cœur.  L'Archevêque  ordonna  qu'on  en  dressât 
un  procès-verbal  dans  les  formes  ordinaires  ;  ce  qui  fut 
fait  par  son  Grand  Vicaire  avec  les  attestations  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens.  Il  s'agit  évidemment  d'une 
guérison  dont  nous  n'avons  pas  de  détails,  chose  regret- 
table, puisque  le  récit  de  ce  miracle  aurait  puissamment 
contribué  à  rallier  les    fidèles  sous  le  drapeau  du  Sacré 
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Cœur.  La  dévotion  à  ce  divin  Cœur  devint  si  populaire 
que  l'on  créa  une  Confrérie  sous  son  vocable  avec  tous 
les  privilèges  et  toutes  les  indulgences  ordinaires.  Mon- 
seigneur l'Archevêque  s'inscrivit  le  premier  sur  le  re- 
gistre, et  après  lui.  Nosseigneurs  les  évèques  de  Bazas  et 
de  Saintes,  Messieurs  les  Dovens, Vicaires  Généraux, Cha- 
noines et  autres  personnes  constituées  en  dignités  ecclé- 
siastiques ou  religieuses,  et  enfin  une  quantité  innom- 
brable de  fidèles  de  toute  qualité  et  condition. 

I.a  Mère  Aimée-Angélique  Chambon  eut  la  Joie  de 
concourir  à  cette  fondation,  et  malgré  les  grandes  dou- 
leurs dont  elle  était  reprise  depuis  le  mois  d'octobre 
1695,  elle  assista  aux  cérémonies  d'inauguration  le  22 
novembre  suivant.  Sa  mort  arriva  en  1696;  elle 
comptait  74  ans  d'âge  et  59  de  profession.  Elle  avait 
achevé  sa  mission;  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  était  fon- 
dée à  Bordeaux  avec  toutes  les  garanties  d'un  brillant 
avenir;  rien  ne  lui  manquait,  elle  avait  pour  elle  la  dis- 
tinction, le  nombre,  la  faveur  populaire,  la  protection 
du  ciel  et  la  fécondité  des  résultats.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  ces  mouvements  éphémères  qu'une  même 
année  voit  naître  et  périr.  L'élan  qui  précipitait  vers  le 
Cœur  de  Jésus  tous  les  cœurs  se  soutint  le  long  du  siècle 
suivant. 

Nous  lisons  dans  une  circulaire  de  rjoi  :  «  La  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur  semble  toujours  augmenter;  il  est 
le  recours  ordinaire  des  malades,  des  affligés,  des  pé- 
cheurs et  de  tous  ceux  qui  veulent  fixer  leur  avenir  dans 
le  monde  ou  dans  la  religion.  Un  grand  nombre  de  Mes- 
ses se  dit  dans  notre  église,  ce  qui  donne  un  surcroît 
d'occupation  et  une  aimable  surcharge  à  nos  Sœurs  do- 
mestiques. Joignez  à  tout  cela  un  recours  plus  habituel 
à  notre  saint  Fondateur  que  la  confiance  du  peuple 
prend  pour  avocat  auprès  du  Sacré  Cœur.  )j  —  Même 
témoignage  en  1727. 

En  173  I,  on  obtint  enfin  la  Messe  propre  du  Sacré 
Cœur.  «  Monseigneur  l'Archevêque  plus  fortement  sol- 
licité par  sa  piété  que  par  nos  instances  à  nous  accorder 
cette  grâce,  fit  composer  cette  Messe  tant  désirée  et  la  célé- 
bra pour  la  première  fois  avec  la  plus  grande  solennité.  >» 
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Ces  citations  que  nous  avons  prolongées  à  dessein  nous 
montrent  comment  les  Visitandines  prenaient  au  sérieux 
leur  rôle  de  zélatrices.  Tout  ce  qu'elles  pouvaient  imagi- 
ner, combiner  pour  la  glorification  du  divin  Cœur  et  son 
règne  dans  les  âmes,  elles  l'appliquaient  au  succès  de 
leur  propagande.  Bordeaux  enchérissait  même  sur  les 
pratiques  révélées  à  Paray.  Ses  adoratrices  ne  se  conten- 
taient pas  de  se  tenir  à  genoux  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, elles  y  passaient  leur  heure  de  veille,  le  flambeau 
à  la  main  et  la  corde  au  cou.  Serait-ce  là  une  des  prati- 
ques singulières  que  vers  le  même  temps,  1693,1a  Sainte 
Source  se  défendait  d'approuver  ?  cette  pratique  du 
reste,  n'était  pas  une  innovation  dans  TEglise,  elle  était 
en  usai^e  chez  les  Filles  de  la  Vénérable  Mechtilde  de 
Bar,  Fondatrice  des  Adoratrices  du   Saint-Sacrement  \. 

'  Un  Jésuite  contemporain  de  la  T.  H.  Mère  Chamhon,  le  P. 
Bouzonié,  dans  ses  Entretiens  de  Thcotime  et  de  Philothée  sur 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  ■ —  Poitiers  1Ô97  —  (page  88  et  sui'- 
vantes)  rend  ce  glorieux  témoignage  aux  Visitandines  de  Bor- 
deaux : 

«  Les  Religieuses  de  la  Visitation  de  Bordeaux  ne  le  cèdent  à 
personne  en  ferveur  pour  cette  sainte  Institution;  leur  zèle  Fa  ren- 
due du  goût  de  toutes  sortes  de  personnes.  Un  grand  nombre 
d'Ecclésiastiques  et  de  Religieux  de  tous  les  Ordres  vont  faire 
des  neuvaines  à  leur  chapelle  pour  des  malades  et  pour  diverses 
affaires;  il  s'y  fait  presque  tous  les  jours  des  gucrisons  miracu- 
leuses, et  il  s'en  est  fait  une,  il  n'y  a  pas  longtemps,  en  faveur 
d'une  de  leurs  Sœurs,  dont  les  médecins  ont  donné  des  attesta- 
tions, et  qui  a  causé  l'admiration  de  toute  la  ville.  La  Mère  Ai- 
mée-Angélique Chambon  qui  fut  envoyée  de  Lyon  en  1640  avec 
quelques  autres  religieuses  pour  la  fondation  de  la  maison  de 
Bordeaux  et  qui  était  la  seule  pierre  fondamentale  qui  en  restait, 
a  couronné  toutes  ses  grandes  vertus  par  des  preuves  éclatantes 
de  cette  chère  dévotion.  Elle  l'avait  prise  dans  cette  première  Mai- 
son oia  repose  l'aimable  cœur  de  saint  François  de  Sales,  et  où 
vivait  alors  la  fameuse  Jeanne-Françoise-Frémiot  de  Chantai, qui 
de  Dijon  où  elle  conçut  les  premières  flammes  de  sa  piété,  porta 
à  Lyon,  après  la  fondation  d'Annecy,  un  cœur  sur  lequel  elle 
avait  gravé  le  Nom  de  Jésus  comme  un  illustre  caractère  du  tri- 
omphe de  son  amour.  Cette  Mère  Aimée  s'est  donc  signalée  sur 
la  hn  de  18  ans  de  Supériorité, qui  furent  quelquefois  interrompus, 
par  l'établissement  de  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  au  premier 
Vendredi  après  l'Octave  du  Saint-Sacrement,  et  d'une  célèbre 
Confrérie,  qui  prend  pour  son  jour  le  lendemain  de  la  Présenta- 
tion de  la  Sainte  Vierge. 

Elle  obtint  pour  ces  Institutions  deux  Brefs  en  divers  temps 
(i6c)3  et  1695).  L'ouverture  s'en  fit  avec  des  cérémonies  extraor- 
dinaires... on  renouvelle  même  cette  dévotion  tous  les   premiers 


CHAPITRE    IX. 


LA  VISITATION   DF;  TOULOUSE  DEVANT  LE  SACRE  CŒUR. 


Ce  fut  le  i"  janvier  1647  que  six  religieuses  partirent 
de  Montpellier  et  s'établirent  à  Toulouse  où  elles  trou- 
blèrent un  accueil  empressé  de  la  part  de  tous  les  Pou- 
voirs. Leur  première  Supérieure  était  la  Mère  Anne- 
Catherine  de  Beaumont  qui  avait  reçu  le  voile  des 
mains  de  saint  François  de  Sales  lui-même  et  qui  fi- 
gure parmi  les  grandes  Religieuses  dont  s'honore  l'Ins- 
titut. Lorsqu'elle  mourut  en  i656,  la  Mère  Anne- 
Catherine  avait  eu  la  joie  d'admettre  au  rang  de  ses 
Filles  la  Sœur  Marie-Agnès  Despanès  que  nous  avons 
vue,  dans  notre  Introduction,  comblée  des  plus  douces 
faveurs  du  Cœur   adorable.  Pendant  les    trente    années 


Vendredis  du  mois.  Le  nombre  des  associés  de  tous  les  états 
croît  tous  les  jours,  et  il  se  t'ait  à  la  Chapelle  que  cette  vertueuse 
Religieuse  fit  bâtir,  plusieurs  miracles  dont  les  attestations  sont 
publiques.  >j 

Nous  ne  voulons  pas  nous  éloigner  de  Bordeaux  sans  faire  une 
excursion  spirituelle  à  Baronne  oij  nous  appelle  une  circulaire 
de  la  .Mère  Jeanne-.Madeleine  de  Bruix,  Supérieure  de  la  Visita- 
tion en  1733. 

«  C'est  en  vain,  dit-elle,  que  nous  avions  sollicité  de  plusieurs 
de  nos  Évéques  la  faveur  de  célébrer  publiquement  la  fête  du 
Sacré  Cœur  dans  notre  église;  nous  n'avions  obtenu  que  l'expo- 
sition du  Saint-Sacrement  avec  un  sermon,  à  la  condition  que  le 
Prédicateur  n'y  dirait  rien  de  la  fête.  Notre  dévotion  était  loin 
d'être  satisfaite,  et  les  avantages  qu'avaient  sur  nous  tant  d'autres 
monastères  nous  causaient  une  sainte  jalousie.  Nous  résolûmes 
donc  de  mettre  tout  en  usage  pour  obtenir  de  notre  Évéque  ac- 
tuel qu'il  nous  fût  permis  de  célébrer  cette  charmante  fête  dans 
tout  son  éclat.  La  chose  ne  fut  pas  difficile  :  dès  notre  .première 
instance.  Sa  Grandeur  nous  félicita  de  notre  zèle  pour  une  fête 
à  laquelle  il  avait  une  dévotion  particulière  depuis  son  enfance... 

«  Enfin  le  mois  de  juin  arriva,  c'était  en  1732.  Sa  Grandeur  pu- 
blia un  grand  et  beau  mandement  pour  exhorter  les  fidèles  à  la 
reconnaissance  envers  l'immense  bonté  du  Cœur  de  Jésus  que  son 
amour  retient  captifdans  le  Saint-Sacrement...  Elle  ordonne  que 
la  Fête  soit  chômée  dans  notre  monastère  par  cessation  de  tra- 
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qu''elle  vécut  dans  le  cloître,  le  cœur  de  Marie-Agnès, 
comme  un  encensoir  vivant,  ne  cessa  d'embaumer  le 
monastère  du  parfum  de  son  amour  pour  le  Cœur  de 
son  Dieu.  Mais  à  quelle  époque  le  culte  public  du  Sa- 
cré Cœur  prit-il  possession  de  la  Visitation  de  Tou- 
louse ?  On  peut  se  demander  si  la  Mère  Françoise-An- 
gélique Brulart,  en  allant  de  Dijon  à  Périgueux  par 
Lyon,  Avignon,  Montpellier,  n'a  pas  déposé  en  passant 
à  Toulouse,  quelques  étincelles  du  feu  qu^elle  allumait 
partout  dans  son  voyage  (ibprl.  Elle  y  avait  laissé 
sans  doute  le  petit  livre  de  la  Sa^ur  Madeleine  Joly  re- 
manié par  le  Père  Groiset.  Mais  nous  avons  plus  que  des 
conjectures,  si  plausibles  qu'elles  soient,  nous  savons 
pertinemment  que  ce  même  Père  Groiset  dans  une 
lettre  à  la  même  Sœur  Joly,  le  20  janvier  1692,  lui  di- 
sait :  «  On  nous  écrit  de  Toulouse  que  cette  dévotion  y 
fait  de  merveilleux  progrès.  »  Et  où  donc  ces  progrès  si 
ce  n'est  à  la  Visitation  et  par  la  Visitation  dans  la  cité 
entière  ?  Le  premier  mars  1694,  les  Religieuses  sont 
tout  à  la    joie  :  elles    ont  appris    que   sur    les   instances 


vail,  qu'on  fasse  l'Office  double  de  1"=  classe,  avec  mémoires  pen- 
dant rCJctave,  qu'on  dise  la  messe  du  même  rit,  et  que  l'on  donne 
un  sermon  dans  notre  église...  De  plus,  on  exposera  le  Très 
.Saint-Sacrement,  on  chantera  le  Afiscrere  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  on  dira  les  litanies  du  Sacré  Cœur,  et  une  amende  ho- 
norable sera  faite  par  une  religieuse, devant  la  grille,  un  flambeau 
à  la  main.  De  plus  ce  digne  Prélat  nous  permet  d'avoir  tous  les 
premiers  Vendredis  de  chaque  mois  une  exposition  du  Saint-Sa- 
crement, chant  du  Miserere,  avec  litanies  et  amende  honorable. 
«  Ce  dernier  article  aurait  surchargé  laCommunauté,noUs  y  avons 
voulu  remédier  par  des  fondations  fixées  à  i3o  livres  chacune  à 
perpétuité,  espérant  contre  toute  espérance  que  le  Seigneur  bé- 
nirait nos  intentions.  Eh  bien  !  qui  l'aurait  cru  ?  dans  cette  petite 
ville  où  cette  dévotion  n'était  ni  goûtée  ni  suivie,  nous  avons 
reçu  dans  le  cours  de  Tannée,  les  fonds  de  dix  Vendredis  avec 
promesse  que  les  deux  Vendredis,  vacants  encore,  ne  tarderaient 
pas  à  être  remplis.  Cet  événement  si  peu  attendu  fait  dire  à  nos 
chères  Sœurs  que  s'il  se  trouvait  24  Vendredis  dans  l'année, cha- 
cun d'eux  trouverait  des  fondateurs  et  des  fondatrices. 

«  La  Reine  douairière  d'Espagne  nous  a  honorée  de  sa  présence 
tous  les  Vendredis  du  carême  dernier.  Sa  Majesté  restait  deux  heu- 
res en  prières  devant  le  Saint-Sacrement.  Elle  nous  faisait  chan- 
ter le  Stcibat,  une  lamentation  de  Jérémie,  suivie  de  l'amende 
honorable  au  Sacre  Cœur;  après  quoi,  elle  demeurait  en  prières 
un  temps  considérable.  » 
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du  cardinal  de  Janson,  ambassadeur  du  Roi  très  chré- 
tien auprès  du  Saint-Siège,  le  Souverain  Pontife  Clé- 
ment XII  accorde  une  indulgence  plénière  à  toutes 
les  Visitations,  le  jour  où  elles  célébreront  la  fête  du 
Sacré  Cœur.  Dès  ce  moment  Téglise  du  couvent  de 
Toulouse  devint  un  centre  d'attraction  pour  toute  la 
ville.  En  voici  les  preuves. 

Il  existait  à  Toulouse  pour  les  étudiants  en  théologie 
une  congrégation  de  la  Sainte-Vierge  dirigée  par  les 
Pères  Jésuites.  A  partir  de  1694,  on  voit  les  congréga- 
nistes  se  rendre  chaque  année  le  Vendredi  après  l'octave 
de  la  Fête-Dieu  à  Téglise  de  la  Visitation,  y  chanter  la 
messe,  communier  en  grand  nombre,  prononcer  une 
amende  honorable  et  tirer  au  sort  le  jour  où  chacun 
d'eux  devra  offrir  au  Sacré  Cœur  l'hommage  d'une 
communion  réparatrice.  Dans  une  des  années  suivantes, 
le  directeur  de  c-  pieux  pèlerinage  invite  les  pèlerins  à 
s'acquitter  généreusement  de  leurs  devoirs  envers  le  Sa- 
cré Cœur  ;  il  leur  donne  un  mot  de  guet...  En  1698, 
c'était  cette  parole  de  TApôtre  :  Sic  Deus  dilexit...  C'est 
ainsi  que  Dieu  nous  a  aimés  !  Plus  tard  {ijo5\  les  con- 
gréganistes  vont  chaque  premier  Vendredi  du  mois  faire 
la  communion  à  la  Visitation. 

Quelques  années  après,  la  peste  dépeuplait  Marseille 
(1720)  et  pour  se  délivrer  du  fléau,  cette  ville  s'était 
consacrée  au  Sacré  Cœur.  Le  Languedoc,  dont  les  li- 
mites touchaient  à  la  province  contaminée,  avait  tout 
à  redouter  du  voisinage  de  la  contagion.  Toulouse  se 
porta  avec  empressement  au  sanctuaire  de  la  Visitation. 
Il  y  eut  une  heureuse  recrudescence  de  piété  envers  le 
Sacré  Cœur,  et  Toulouse  fut  sauvée. 

Les  Religieuses  étaient  depuis  quelque  temps  en-  ins- 
tances auprès  de  la  Cour  de  Rome  pour  obtenir  l'érec- 
tion officielle  de  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur  ;  la  Bulle 
leur  fut  enrin  délivrée  avec  le  visa  de  l'ordinaire  en 
1724.  En  peu  d'années,  les  registres  de  l'association  se 
couvrirent  de  plusieurs  milliers  de  signatures  (5. 0001, 
et  plus  de  5o  messes  fondées  étaient  réparties  entre  les 
premiers  Vendredis. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans    le   XVIIl'"    siècle. 
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la  dévotion  au  Sacré  Cœur  suit  le  même  progrès.  En 
1 742,  une  chapelle  du  Sacré  Cœur  est  érigée  dans  le 
sanctuaire  de  l'église.  Le  Saint-Sacrement  y  était  ex- 
posé tout  les  premiers  Vendredis  dans  l'après-midi.  En 
1766,  l'adoration  s'étend  à  la  matinée  elle-même,  et 
Notre-Seigneur  n'est  jamais  seul...  En  vain  le  Jansénis- 
me et  les  esprits  iorts  obtiennent  des  Parlements  de 
France  la  suppression  des  Jésuites  dans  tout  le  royaume 
très  chrétien;  le  culte  du  Sacré  Cœur  solennellement 
approuvéen  1765  par  Clément  XIII  s'enracine  davan- 
tage dans  les  habitudes.  En  1777,  huit  cents  commu- 
niants se  pressent  à  la  sainte  Table  le  jour  du  Sacré 
Cœur  dans  l'église  de  la  V*«itation,  et  pour  encourager 
ce  mouvement,  Rome  enrichit  d'une  indulgence  plé- 
nière  la  communion  des  premiers  Vendredis;  et  elle  ac- 
corde 100  jours  à  tous  les  tidèles  qui  visiteront  l'église 
des  Visitandines  n'importe  quel  jour  de  l'année. 

En  1788,  on  évalue  à  plus  de  i.ooo  le  nombre  des 
communions  faites  le  jour  du  Sacré  Cœur  à  la  Visita- 
tion ;  un  grand  nombre  de  prêtres  y  célèbrent  la  sainte 
messe  le  même  jour  à  tous  les  autels.  Enfin,  cette  même 
année  1788,  chaque  premier  Vendredi,  24  messes  se 
disent  dans  Téglise  et  il  y  a  grand  nombre  de  commu- 
nions. La  Confrérie  comptait  aussi  de  nouveaux  enrôle- 
ments. La  Sœur  Séraphique  qui  fut,  pendant  10  ans, 
chargée  du  soin  d'en  entretenir  les  registres,  la  propa- 
geait dans  la  ville  et  sa  banlieue  avec  un  succès  qui  tenait 
du  prodige.  On  ne  pouvait  l'entendre  parler  du  divin 
Cœur  sans  être  ému  ;  et  Ton  attendait  de  longues  heures 
pour  avoir  cette  joie. 

Il  est  donc  vrai  que,  pendant  tout  un  siècle,  la  Visita- 
tion de  Toulouse  réchauffe  de  son  ardeur  les  âmes  que 
l'esprit  du  siècle  avait  refroidies.  Mais  à  l'intérieur,  en 
deçà  des  grilles,  les  élues  du  cloître  se  sentaient  bien 
plus  vivement  pénétrées  de  ce  feu.  Si  riche  que  fût  le 
sanctuaire  extérieur,  l'éclat  de  ses  dorures  s'effaçait  de- 
vant la  beauté  des  âmes,  devant  la  splendeur  de  ces 
sanctuaires  vivants  où  le  Cœur  de  Jésus  faisait  sa  de- 
meure. Là  brillaient  les  vertus  salésiennes  ;  la  charité, 
l'humilité,  la    douceur,    la    simplicité   s'épanouissaient 
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dans  le  cloître  comme  dans  un  parterre  choisi  et  l'em- 
baumaient de  célestes  parfums. 

La  suite  de  notre  récit  nous  a  entraîné  bien  avant  dans 
le  cours  du  XVI II"  siècle,  et  voici  que  nous  touchons  à 
la  grande  Révolution...  Nous  dirons  ailleurs  pourquoi 
tant  de  vertus,  tant  de  sacrifices  ne  parvinrent  pas  à  dé- 
sarmer la  justice  de  Dieu,  et  comment  la  Visitation, 
tout  enveloppée  qu'elle  ait  été  dans  la  catastrophe  uni- 
verselle, n'eut  pas  à  reprocher  au  Cœur  de  son  Dieu  ses 
promesses  menteuses  ;  sa  mort  ne  fut  qu'un  sommeil. 
Elle  vit  sous  nos  yeux,  aussi  belle,  aussi  féconde  que 
dans  ses  plus  beaux  jours. 

Avant  de  sortir  du  Languedoc,  donnons  un  regard  à 
la  Visitation  d'Alby.  Elle  eut,  sous  la  Supériorité  de  la 
Mère  Marie-Augustine  de  la  Ratinie,  sa  Confrérie  du 
Sacré  Cœur  dans  laquelle  les  personnages  les  plus  il- 
lustres de  la  contrée  inscrivirent  leurs  noms.  Elle  eut  sa 
fête  annuelle  le  Vendredi  après  Toctave  du  Saint-Sacre- 
ment.... Mais  c'est  à  l'intérieur  du  Couvent  que  le 
Cœur  de  Jésus  régnait.  Il  ne  trouvait  là  que  des  âmes 
soumises,  des  cœurs  fidèles  et  dévoués.  Sous  la  sage  di- 
rection de  Sœur  Marie-Marthe  Deygua,  Maîtresse  des 
Novices,  les  Jeunes  Visitandines  s'exerçaient  à  la  pra- 
tique des  vertus  pour  les  transmettre,  une  fois  acquises, 
aux  postulantes  d'un  autre  âge. 
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CHAPITRE  X. 


LA  FRANCHE-COMTE  DEVANT  LE  SACRE    CŒUR. 


La  Franche-Comté,  plus  tardivement  acquise  à  la 
France,  ne  fit  pas  à  la  dévotion  nouvelle  un  accueil 
moins  empressé  que  les  autres  provinces  du  Royaume; 
et  Besançon,  sa  capitale,  se  distingue  parmi  toutes  les 
villes  pour  l'ancienneté  du  cijte  qu'elle  a  voué  au  Sacré 
Cœur.  Nous  voyons  la  Mère  Claire-Marie  de  Champ- 
rouge,  alors  Supérieure  du  monastère  de  la  Visitation, 
ériger,  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur,  un  petit  oratoire 
qui  fut  bénit  le  i  o  aoiit  1 692.  Monseigneur  TArchevêque, 
Antoine-Pierre  de  Grammont,  encouragea  cette  pieuse 
initiative,  en  accordant  20  jours  d'indulgences  à  toutes 
les  religieuses  qui  visiteraient  cet  oratoire  et  y  récite- 
raient un  Pater  et  un  Ave  pour  les  nécessités  publiques. 
II  fit  plus;  deux  ans  après,  en  1694,  il  établit  la  fête  du 
Sacré  Cœur  avec  une  Messe  propre  qui  fut  insérée  dans 
le  Missel  du  Diocèse. 

Parmi  les  Sœurs  qui  se  consacrèrent  avec  le  plus  d^a- 
mour  à  cette  aimable  dévotion,  nommons  Hélène-Fran- 
çoise Belin  qui,  revenue  après  une  longue  absence  dans 
son  Monastère  de  Profession,  y  mourut  le  12  mars  1695. 
Elle  avait  trouvé  dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  la 
paix  de  ses  derniers  ans.  On  a  conservé  ce  fragment 
d''une  de  ses  lettres  : 

«  Cachons-nous  dans  le  Cœur  de  Jésus  I  que  la  mort 
en  nous  arrachant  à  cette  vie,  ne  puisse  nous  introduire 
dans  l'autre,  que  renfermées  dans  ce  divin  Cœur.  C'est 
là  notre  vrai  Paradis,  et  nous  n'avons  pas  à  craindre  ce 
passage  si  terrible  à  la  nature,  si  nous  nous  sommes 
réfuiîiées  dans  ce  Cœur  adorable  comme  dans  un  asile 
de  sûreté.    » 

Quelques  années  après  la  mort  de  Sœur  Hélène-Fran- 
çoise Belin,  la  Mère  Constance  Mareschal, dans  sa  circu- 
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laire  de  1702,  attribuait  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  toutes 
les  grâces  reçues  par  sa  Communauté  :  «  lia  été,  dit- 
elle,  mon  recours  dans  nos  besoins,  et  je  n'ai  éprouvé, 
dans  aucune  occasion,  que  notre  confiance  ait  été  vaine.» 
Aussi  voulut-elle  laisser  après  elle  un  monument  de  sa 
reconnaissance.  Elle  fit  ériger  dans  l'église  une  chapelle 
du  Sacré  Cœur,  ce  qui  permit  d^en  célébrer  la  fête  avec 
plus  de  solennité.  La  Mère  Mareschal  favorisa  aussi  les 
développements  de  la  Confrérie  naissante.  C'est  en  1698' 
que  cette  association  fut  érigée  canoniquement  par  le 
Saint-Siège  dans  les  trois  Visitations  de  Besançon,  de 
Dôle  et  de  Salins  '.  A  Besançon,  le  soin  de  la  Confrérie 
fut  confié  à  Sœur  Marie-Eugénie  de  Gairinet,  qui  ne 
négligea  rien  pour  l'établir  dans  sa  ville  natale,  non 
seulement  parmi  les  Sœurs  de  son  Couvent,  mais  encore 
parmi  les  séculiers  qui  venaient  se  faire  inscrire.  Ce 
Cœur  sacré  percé  de  la  lance  avait  si  bien  pénétré  du 
dard  de  son  amour  le  cœur  de  Marie-Eugénie,  qu'elle 
aurait  voulu  l'inspirer  à  tout  le  monde.  Il  faudrait  un 
volume  si  1  on  voulait  dire  tous  les  mouvements  et  les 
peines  qu'elle  s'est  donnés  pour  cela.  A  la  suite  d'une 
chute  qu'elle  rit  sur  un  escalier,  elle  fut  mal  soignée  et 
-conserva  toute  sa  vie  une  douleur  qui  lui  rappelait  cet 
accident  :  "  .le  tiens,  disait-elle,  à  une  grâce  si  grande  la 
petite  croix  qui  m'accompagnera  toute  ma  vie,  que  j'en 
ferai  mémoire  tous  les  premiers  Vendredis  du  mois,  jour 
auquel  j'ai  eu  cet  accident.  Je  réciterai  à  cet  effet  le  petit 
chapelet  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  que  je  composerai  de 
Gloria  Patri,  en  actions  de  grâces  à  la  Sainte-Trinité  de 
l'honneur  qu'Elle  m'a  fait  à  tel  jour  de  me  donner  ce 
petit  sujet  de  souffrances.  »Son  union  avec  le  bon  Maître 
était  constante  ;  elle  regardait  le  prochain  dans  son 
Sacré  Cœur  et  le  voyait  revêtu  de  ses  mérites  ;  et  quelque 
mécontentement  qu'elle  en  eût  reçu,  elle  était  toujours 
prête  à  lui  faire  plaisir.  Elue  Supérieure  de  Strasbourg 
de  1689  à  1695,  pour  y  succéder  à  la  Mère  Françoise- 

'  Quatre  ans  auparavant,  en  i()Q4,  la  Mère  Françoise  de  Bouta- 
vant  de  Montaigu,  alors  Supérieure  de  la  Visilation  de  Salins,  y 
avait  établi  la  fête  du  Sacré  Cœur,  aussitôt  que  Monseigneur 
Antoin;-Pierrc  de  Grammont  l'avait  permise  dans  son  diocèse. 
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Catherine  de  Baden,  fondatrice  de  cette  maison,  elle 
eut  la  consolation  d'y  établir  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
Rentrée  dans  sa  maison  de  Profession,  elle  entretint  des 
relations  fréquentes  avec  le  Père  Froment  qui  fit  paraître 
en  169g  à  Besançon  ce  livre  sur  le  Sacré  Cœur  dont 
il  avait  achevé  la  rédaction  à  Paray,  avant  même  que  le 
Père  Croiset  publiât  son  grand  ouvrage  en  1691.  La 
même  année,  1609,  parut  aussi  à  Besançon  chez  Jean- 
Gabriel  Benoist,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  au  Comté 
de  Bourgogne,  un  autre  ouvrage  sur  le  Sacré  Cœur  sous 
ce  titre  :«  La  vraie  Confrérie  de  l'association  et  adoration 
perpétuelle  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  selon  qu'il  a  été 
inspiré  à  la  Vénérable  Mère  Marguerite-Marie  Alacoque, 
Religieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  autorisée  par 
la  sainte  Eglise  et  confirmée  par  une  Bulle  à  perpé- 
tuité, concédée  par  Sa  Sainteté  Innocent  XII  en  faveur 
de  tout  l'Ordre  de  la  Visitation  et  de  tous  les  associés  à 
la  dite  Confrérie  érigée  dans  toutes  les  églises  des  susdits 
Monastères.  » 

Sans  aucun  doute,  la  Sa^ur  Marie-Eugénie  de  Gairi- 
net  ne  fut  pas  étrangère  à  cette  publication  :  l'auteur  qui 
signel'Abbé  de  Sone  se  montre  bienveillant  pour  les  Fil- 
les de  saint  François  de  Sales.  Dans  la  dédicace  qu'il  adres- 
se à  Monseigneur  Joseph- François  de  Grammont,  neveu  et 
successeur  de  Pierre-Antoine  de  Grammont,  il  s'exprime 
ainsi  :   «  Cette  dévotion   de   l'adoration   perpétuelle   est 
l'ouvrage  d'un  grand  évêque.  Bienheureux  dans  le  ciel, 
puisque  c'est  la  récompense  des  mérites   de  saint   Fran- 
çois de  Sales  qui  en  a  seul  obtenu  l'origine,  et  qui  en  a 
donné  les  premières  connaissances  à  son  Ordre  Séraphi- 
que,  aux  saintes  Filles  de  la  Visitation,  dans  la  personne 
de  la  Vénérable   Mère  Marguerite-Marie  Alacoque  dé- 
cédée en  odeur  d'une  sainteté  parfaite,  dans  le  monastère 
de  Paray...  Et  le  saint  prélat  que  nous  avons  perdu  et 
que  nous  regretterions  encore  tous  les  jours,  si  nous  ne 
voyions  revivre  journellement  en  vous  toutes  ses  rares 
vertus,  en  ayant  connu  les  avantages,  en  avait  permis  la 
pratique;   et  le   Souverain   Pontife   Innocent  XII  avec 
toute  l'Eglise,   par  une  Bulle  à  perpétuité,  a  voulu  que 
cette  dévotion  soit  connue  par  tout  l'univers. 
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«  J'ai  lieu  d'espérer  que,  cette  Association  érigée  en 
l'honneur  du  Cœur  du  Fils  de  Dieu,  et  confirmée  à  ma 
réquisition  par  le  Souverain  Pontife,  recevra  sans  doute 
un  nouvel  éclat  de  gloire  et  de  force  par  votre  Grandeur 
illustrissime,  qui  ne  manquera  pas  de  m'accorder  l'hon- 
neur d'autoriser  ce  livre  par  son  approbation,  et  par  la 
protection  dont  elle  honorera  cette  sainte  Société  dans 
tout  son  Diocèse,  en  se  nommant  le  chef  d'une  si  sainte 
occupation,  et  se  revêtant  du  caractère  glorieux  d'être 
vous  seul  le  premier  et  le  principal  adorateur  du  Cœur 
adorable  de  Jésus.  » 

Sur  les  contins  du  Duché  de  Bourgogne  et  de  la  Comté 
se  trouvait  un  modeste  monastère  dont  les  vertus  des 
Visiiandines  faisaient  tout  l'éclat;  c'est  Saint-Amour,  où 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  s'était  choisi  un 
asile.  Une  àme  d'un  rare  mérite,  la  Mère  Jeanne-Char- 
lotte Duport  en  était  la  personnification  la  plus  com- 
plète. 

Au  sortir  de  sa  dernière  solitude, ses  Filles  la  conjurè- 
rent de  leur  dire  ce  que  son  cœur  lui  inspirerait  :  «  Beau- 
coup d'amour,  dit-elle,  beaucoup  d'amour!  aimons  de 
toute  la  plénitude  de  notre  âme  et  tenons-nous  fidèle- 
ment dans  le  Cœur  de  Jésus.  »  Elle  avait  appris  aux 
Sœurs  à  s'acquitter  de  tous  leurs  exercices  dans  cet  asile 
sacré  qu'elle  appelait  la  grande  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Ensuite  elle  leur  proposa  de  faire  au  Sacré  Cœur 
la  donation  de  leurs  personnes  et  de  leurs  mérites  ;  ce 
qui  fut  accepté  avec  empressement.  A  la  demande  de  la 
Communauté,  elle  dicta  la  formule  de  cet  acte,  et  après 
qu'elles  l'eurent  signé,  cette  fervente  Mère  le  fit  placer 
sur  l'autel  afin  qu'il  tirât  sa  force  et  sa  valeur  de  la  Vie- 
lime  admirable  qui  y  est  offerte;  et  elle  promit  à  ses 
Filles  que  le  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dé- 
positaire de  leurs  vertus,  serait,  désormais  comme  le  tré- 
sor royal  où  chacune  pourrait  puiser  dans  le  besoin. 

Les  Sœurs,  animées  par  sa  parole,  prirent  aussi  la 
résolution  de  prier  chaque  jour  pour  celle  d'entre  elles 
qui  mourrait  la  première.  La  digne  Supérieure  la  pré- 
sentait elle-même  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  entre 
les  deux  Elévations  de  la  Messe,  et  le  suppliait  de  la  pu- 
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ritierdesoa  sang  précieux  et  de  la  recevoir  dans  son 
Cœur  au  sortir  de  la  vie.  Elle  mourut  elle-même  le  28 
avril  1724,  un  Vendredi,  jour  consacré  au  Sacré  Cœur^ 
elle  avait  5j  ans. 

Notre-Seigneur  s'entretenant  du  sort  de  cette  chère 
Défunte  avec  une  âme  qu'il  comblait  de  ses  faveurs,  lui 
dit  :  «  Ne  manquez  pas  de  mettre  dans  l'abrégé  de  sa 
vie,  que  c'est  dans  mon  Sacré  Cœur  qu'elle  a  puisé  ses 
vertus,  particulièrement  Thumilité,  la  charité,  la  dou- 
ceur ;  c'est  pour  cela  que  je  fixerai,  durant  Téternité,  des 
regards  de  complaisance  sur  cette  épouse  fidèle.  Elle 
jouit  à  présent  d'une  gloire  singulière  pour  le  zèle  qu'elle 
a  mis  à  faire  régner  la  charité  dans  les  âmes.  » 

Trois  ans  avant   cette  bienheureuse  Mère,  était  partie 
pour  le   ciel    une  âme    merveilleusement    belle,  Marie- 
Thérèse   de  Montplaisant,  décédée  à  Saint-Amour  le  i  1 
janvier  1721,  âgée  de  26    ans,  et  10  ans  de  Profession. 

Guérie  par  un  miracle  de  saint  François  Régis,  pour- 
suivie par  la  grâce,  attirée  par  la  divine  miséricorde,  elle 
voulut  que  le  reste  de  sa  vie  ne  fût  qu'un  exercice  de  fi- 
délité, de  reconnaissance  et  d'amour.  Sa  dévotion  au 
Sacré  Cœur  et  les  grâces  qu'elle  en  a  reçues  dépassent 
tout  ce  que  l'on  en  peut  dire.  Un  jour  que  renouvelant 
les  promesses  de  son  Baptême  après  la  Sainte  Commu- 
nion, elle  conjurait  Notre-Seigneur  de  lui  donner  un 
nom,  elle  entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  disait  : 
«  Tu  seras  la  fille  de  mon  Cœur,  je  ferai  éclater  en  toi  ma 
miséricorde;  une  Mère  est-elle  capable  d'oublier  son 
enfant?  moi  je  ne  t'oublierai  jamais,  dispose  de  mes  tré- 
sors comme  une  héritière,  mais  surtout  demeure  dans 
mon  Cœur  comme  ma  fille.  —  Oui,  répondit-elle,  c'est 
le  lieu  que  j'ai  choisi,  j'v  habiterai  à  jamais.  »  Elle  pas- 
sa trois  heures  dans  ce  divin  entretien  tout  inondée  de 
délices  ;  l'ardeur  de  son  amour  la  porta  à  demander  à 
son  Bien-Aimé  d'être  blessée  au  cœur  et  de  n'en  gué- 
rir jamais.  Quelques  jours  avant  son  bienheureux  tré- 
pas, une  plaie  qu'on  lui  fit  au  côté  et  dont  elle  mourut 
lui  fit  dire  :  «  Voici  la  preuve  bien  douce  que  ma  prière 
a  été  exaucée.  »  Il  est  certain  qu'elle  a  reçu  de  ce  Cœur 
admirable  des  dons  sans  nombre,  et  que,  sur  ce  vivant 
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autel,  elle  offrit  à  son  tour  à  la  divine  Majesté  une  mul- 
titude de  sacrifices  cachés  à  tous  les  regards. 

Elle  fut  atteinte  d'un  cancer  intérieur.  «  C'est  un  effet 
de  la  bonté  de  Dieu,  disait-elle  ;  il  me  donne  un  souve- 
nir habituel  de  sa  présence.»  Toujours  héroïque  dans  ses 
douleurs,  elle  mourut  en  prédestinée.  Le  14  janvier, 
trois  jours  après  sa  mort,  une  àme  favorisée  de  grâces 
extraordinaires  ayant  communié  pour  elle,  entendit  in- 
térieurement cette  parole  :  «  Elle  jouit  de  Dieu.  »  La 
nuit  du  .leudi-Saint,  une  autre  personne  qui  veillait  de- 
vant le  Saint-Sacrement  vit  en  esprit  la  Sœur  Marie- 
Thérèse  rayonnante  de  gloire.  «  Réjouissez-vous  avec 
moi,  lui  dit-elle,  de  ce  que  je  possède  la  vie  éternelle, 
remerciez  le  Cœur  de  Jésus  des  grâces  qu'il  m'a  faites, 
et  dirigez  à  cette  tin  toutes  les  bonnes  œuvres  que  vous 
ferez  le  Vendredi. Je  vous  promets  de  me  prosterner  de- 
vant le  trône  de  Dieu  et  d'y  prier  pour  les  personnes  qui 
lui  rendront  grâces  pour  moi.  » 

Le  Sacré  Cœur  allait  chercher  ses  élues  jusque  dans 
les  rangs  des  Sœurs  domestiques,  témoin  la  Sœur  Marie- 
Denise  Marchai  qui  mourut  le  12  février  1723,  âgée 
de  69  ans,  dont  40  de  profession.  Notre-Seigneur  lui 
donna  un  attrait  particulier  de  s'unir  à  son  divin  Cœur 
en  disant  à  tout  propos  le  mot  Sanctiis,  c'était  son  oc- 
cupation dalis  ses  exercices  spirituels. 

Il  n'est  rien  de  plus  doux  que  de  reposer  sur  le  Cœur 
d'un  Dieu  tout-puissant,  mais  le  Cœur  de  Jésus  n'est 
jamais  sans  la  croix,  et  pour  y  reposer  comme  un  enfant 
d'amour,  il  faut  se  résigner  à  souffrir.  Marie-Denise  dut 
gravir  la  montée  du  Calvaire  ;  elle  sut  que  les  douleurs 
du  Crucifié  seraient  son  partage  le  reste  de  sa  vie  ;  elle  se 
soumit.  Pendant  les  fêtes  de  Pâques  se  trouvant  devant 
le  Saint-Sacrement,  elle  entendit  distinctement  ces  paro- 
les :  «  Tu  te  plains  de  ne  pas  jouir  en  repos  de  certaines 
douceurs  sensibles  que  je  donne  à  quelques  âmes  ;  mais 
je  te  donne  mon  Cœur  pour  y  reposer,  et  ma  Croix 
pour  éclairer  tes  pas.  -.  Une  autre  fois,  après  avoir  passé 
trois  heures  en  oraison,  elle  se  trouva  à  la  plaie  adora- 
ble du  côté  de  Jésus,  et  il  lui  dit  :  «  Voilà  votre  maison, 
buvez,  nourrissez-vous  et  prenez    vos  délices  dans  cette 
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demeure.  »  Les  dernières  années  de  sa  vie,  son  union 
avec  le  Sacré  Cœur  devenait  ,tous  les  jours  plus  intime 
et  sa  conformité  plus  parfaite. 

Cœur  de  Jésus,  Roi  des  Vierges,  Roi  des  humbles, 
vos  prédilections  vous  inclinent  toujours  vers  les  cœurs 
des  iiumbles  et  des  vierges  ! 


CHAPITRE  XI. 


LA    LORRAINE  ET    L  ALSACE   DEVANT  LE   SACRE  CŒUR. 


^     I. 

Nancy. 


II  y  avait  au  Nord-Est  de  la  France  quatre  monas- 
tères de  la  Visitation  que  rapprochaient  des  liens  d'ori- 
gine et  de  voisinage  :  c'étaient  Pont-à-Mousson,  Nancy, 
Metz  et  Strasbourg.  Pont-à-Mousson  était  le  plus  an- 
cien ;  Nancy  venait  après,  puis  Metz;  Strasbourg  était 
né  un  peu  plus  tard,  lorsque  la  vieille  cité  eut  été  réu- 
nie par  Louis  XIV  à  la  France  (  1 68 1  ).  Il  y  avait  entre 
ces  quatre  Maisons  un  continuel  échange  de  relations  et 
de  services  ;  du  moment  qu'une  pratique  de  piété  venait 
à  éclore  dans  l'une  d'elles,  les  autres  ne  tardaient  pas  à 
se  l'approprier.  11  nous  est  difficile  de  déterminer  Pé- 
poque  précise  où  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  fit  son  ap- 
parition en  Lorraine  ;  difficile  aussi  de  dire  laquelle  des 
deux  villes,  de  Pont-à-Mousson  ou  de  Nancy  fut  la  pre- 
mière embaumée  de  son  parfum.  Le  monastère  du  Pont, 
24"  de  rinstitut,  fondé  par  sainte  Chantai  elle-même, le  6 
mai  1626,  avait  envoyé  un  essaim  de  ses  religieuses  à  la 
fondation  de  Nancy,  25  décembre  i632.  La  dévotion  au 
Cœur  adorable  passa-t-elle  de  la  fille  à  la  mère  ou  de  la 
mère  à  la  fille,  nous  l'ignorons.  Les  annales  de  Pont-à- 
Mousson  font  remonter  à  l'année  1694  rétablissement 
de  cette  dévotion  dans  le  monastère  ;  c'est  aussi  sa  date 
de  naissance  au  couvent  de  Nancy.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  fondation  de  Pont-à- 
Mousson  :  «  Comme  cette  dévotion  n'exige  rien  qui  soit 
contraire  à  ce  qui  nous  est  marqué  dans  nos  saintes  Cons- 
titutions,  n'obligeant  aucunement  à  des  prières  ou  ex- 
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ercices  extraordinaires,  mais  seulement  à  une  fidélité  et 
vénération  en  l'intérieur  qui  nous  est  tant  recommandée 
par  nos  Saints   Fondateurs,  nous  sommes  entrées  dans 
la  sainte  liaison  de  nos  Monastères  et  des  bonnes    âmes 
qui  honorent  ce  Cœur  divin  de  notre  bon  Sauveur.  Mon- 
seigneur  de    Bissy,    notre   illustre    Prélat,    Evêque    de 
Toul,  a  permis  de  dire  Ja  sainte  Messe  composée  par  un 
dévot  du  Cœur  de  Jésus.  Sa  Grandeur  a  approuvé  les  li- 
tanies en  son  honneur  et  celles  du  Cœur  de  la  Vierge,  et 
donné  aussi  son  approbation  pour  les  indulgences  à  Toc- 
casion   desquelles  nous  faisons  la  sainte   Communion. 
Le  jour  de  la  fête,  on  chante  les  litanies  et  l'on  a  prédi- 
cation, le  Saint-Sacrement  étant  exposé  à  ce  jour.    Mais 
pour  rendre  nos  devoirs  plus   fréquents  à  ce  Cœur  ado- 
rable, on  destine  encore  tous  les  premiers  Vendredis  de 
chaque  mois,  pour  faire  en  particulier  les  actes  de  répa- 
ration, d'amende  honorable  et  de  consécration  en  pré- 
sence du   Saint-Sacrement.   Il  y  a  des  petits  livres  im- 
primés à  cet  efîei  par  les  soins  de  la  Très  Honorée  Mère 
Marie-Claire  de   Lénoncourt;    on   les  a  distribués   aux 
personnes  dévotes  pour  les  diriger  dans  l'esprit  de  cette 
tant  utile    dévotion   au  Sacré  Cœur.    La    première  fois 
qu'on  a  célébré  cette  fête,  le  R.  Père  Mauperty,  Régent 
de  théologie  au  Collège  des  Révérends   Pères  .Jésuites, 
fut  chargé  du  Panégyrique,  ce  dont  il  s'aquilta  à  la  sa- 
tisfaction de  tous.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles  et  de  grands 
esprits  dans  l'Université,    avouèrent  qu'on   ne  pouvait 
donner  une  plus  belle  et  plusjuste  idée  du  divin  Cœur.  » 
C'est  à  Pont-à-Mousson,  que  parut,  peut-être  à  l'ins- 
tigation  des  Visitandines,  peut-être  par  l'initiative  des 
Pères  Jésuites,    une  seconde  édition,  considérablement 
augmentée,  d'un  des  premiers  ouvrages  composés  sur  le 
Sacré  Cœur  sous  ce  titre  :«  Instruction  pour  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  »  L'édition  originale  est  datée 
de  Saint-Mihie],  ijoB.  En  tête  de  ce  volume  on  a  mis, 
en  guise  d'introduction,  un  éloge  de  la  dévotion  au  Sa- 
cré Cœur  de  notre  adorable  Sauveur,  tiré  d'une  lettre  du 
Révérend   Père  Simon   Gourdan,  chanoine   régulier  de 
Saint-Victor  de  Paris,   à    Monseigneur   le   Cardinal  de 
Nouilles,  Archevêque  de  Paris.  Vient  ensuite  l'instruc- 
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lion  proprement  dite  sur  la  dévotion  elle-même,  sur 
son  ancienneté,  son  origine,  sa  légitimité,  ses  avantages. 
Le  reste  du  volume,  c^est-à-dire  la  plus  grande  partie  se 
compose  de  pratiques  en  Thonneur  de  ce  divin  Cœur, 
pour  chaque  jour,  chaque  semaine,  chaque  mois,  chaque 
année;  de  visites  au  Saint-Sacrement  et  actes  variés.  Ce 
recueil  eut  plusieurs  éditions,  paniculièrement  à  Nancy; 
réimprimé  de  nos  jours,  il  ferait  encore  les  délices  des 
âmes  pieuses. 

Les  détails  que  nous  venons  de  reproduire  constatent 
l'établissement  officiel  de  la  dévotion  publique  du  Sa- 
cré Cœur  au  Couvent  de  Pont-à-Mousson,  mais  très 
vraisemblablement,  la  dévotion  elle-même  y  avait  pé- 
nétré quelques  années  plus  tôt.  C'est  chose  incontesta- 
ble pour  celui  de  Nancy;  une  circulaire  envoyée  de  cette 
dernière  ville  aux  maisons  de  Tlnstitut.  à  la  date  du  20 
mai  1693,  nous  apprend  que  la  Très  Honorée  Mère  de 
Dijon  venait  d'inviter  les  Religieuses  Lorraines  à  un  pieux 
rende:^-vous  dans  le  Sacré  Cœur.  Elle  leur  avait  envoyé 
sans  doute  le  petit  livrede  la  Sœur  Joly.  La  Mère  Marie- 
Anne-Thérèse  Perrin  était  Supérieure  de  1688  à  1694. 
Elle  accepta  de  concert  avec  toutes  ses  Filles  le  rende:[- 
voz/.y  donné;  elles  eurent  contiance  aux  promesses  du 
divin  Cœur  et  c'est  à  lui  qu'elles  recoururent  dans  les 
nécessités  publiques  et  particulières.  Nous  savons  par 
une  circulaire  du  6  avril  1695,  que  le  Couvent  venait 
d'être  préservé  d'une  épidémie  meurtrière  en  se  mettant 
sous  la  protection  du  Sacré  Cœur. 

<(  Il  faut  bien  vous  dire,  nos  intimes  Sœurs,  que  nous 
nous  estimons  bien  gratifiées  d'avoir  été  préservées  des 
maladies  populaires  et  si  malignes  qu'elles  ont  emporté 
beaucoup  de  monde  dans  nos  quartiers  ;  nous  croyons 
en  être  particulièrement  redevables  à  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus  auquel  notre  chère  Mère  a  eu  re- 
cours, et  nous  avec  elle,  secondant  ses  intentions.  Per- 
sonne de  notre  maison  n'a  éprouvé  la  moindre  atteinte. 
Nous  avons  participé  avec  une  indicible  consolation  aux 
indulgences  que  notre  chère  Sœur  la  Déposée  de  Forcal- 
quier  a  procurées  pour  le  jour  de  la  fête  du  Sacré  Cœur; 
nous  sommes    bien   sensibles    à    l'obligation    que  notre 
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cher  Institut  lui  a  et  que  nous  ressentons  bien  en  notre 
particulier  '.  » 

Bientôt  un  culte  public  attira  dans  l'église  du  monas- 
tère le  concours  des  pieux  tidèles.  Le  Pape  Clément  XI 
dans  sa  Bulle  du  12  septembre  1713,  suppose  qu'une 
Confrérie  du  Sacré  Cœur  existait  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà  au  Couvent  de  la  Visitation-. 

L^année  suivante,  22  février  17 14,  Charles-Claude 
de  l'Aigle,  Vicaire  Général  de  l'Evêque  de  Toul,  érigea 
canoniquement  Passociation  du  Sacré  Cœur  dans  Té- 
glise  de  la  Visitation  de  Nancy,  reconnut  l'authenticité 
de  la  Bulle  de  Clément  XI,  et  approuva  l'adoration  du 
Saint-Sacrement  le  Vendredi  après  l'Octave  de  la  Fête- 
Dieu  «  sans  éclat  néanmoins,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  à 
notre  Saint-Père  le  Pape  ou  à  Monseigneur  notre  Evè- 
que  de  l'ériger  en  solennité.  »  11  détermina  aussi  l'autel 
de  Péglise  des  Visitandines  où  repose  le  Saint-Sacrement, 
comme  Autel  privilégié,  et  le  Vendredi  desquatre-Temps 
de  Tannée  pour    les  Indulgences  de  7  ans  et  7  quaran- 

1  De  quelle  Mère  est-il  question  dans  le  texte  qu'on  vient  de 
lire?  Est-ce  de  la  Mère  Nicolle-Mari^uerite  Labbé  récemment 
élue  à  l'Ascension  (1694)  est-ce  de  la  Mère  Déposée  Anne-Thérèse 
Perrin,  nous  l'ignorons. 

-  «  Y  ayant,  comme  nous  avons  appris,  dans  l'église  du  Mo- 
nastère des  Religieuses  de  la  Visitation  de  la  B.  Vierge  Marie  Im- 
maculée, du  lieu  appelé  ville  de  Nancy,  Diocèse  de  Toul,  une 
pieuse  et  dévote  Confrérie  de  l'un  et  l'autre  sexe  appelée  Asso- 
ciation sous  le  titre  du  Sacré  Cœur,  qui  y  est,  ou  doit  être  cano- 
niquement érigée,  et  dont  les  Confrères  et  Sœurs  ont  coutume  de 
pratiquer  quantité  d'œuvres  de  piété  et  de  charité;  afin  que  ladite 
Confrérie  prenne  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroissements, 
Nous  accordons  à  tous  les  fidèles  qui  entreront  dans  la  dite  As- 
sociation, une  indulgence  plénière  si,  étant  vraiment  contrits  et 
confessés,  ils  reçoivent  le  Très  Saint-Sacrement  de  l'Eucharistie, 
le  jour  de  leur  entrée.»  Le  même  Pontife  leur  accorde  aussi  une 
indulgence  plénière  in  articula  mortis  aux  conditions  ordinaires; 
item,  une  indulgence  plénière  aux  Associés  qui,  contrits,  confessés 
et  communies  visiteront  l'église,  chapelle  ou  oratoire  de  cette  As- 
sociation le  jour  de  la  fête  principale,  choisie  une  fois  pour  toutes 
par  les  Associés  avec  l'approbation  de  l'Ordinaire.  De  plus, 
quatre  fois  par  an,  aux  jours  choisis  par  eux  et  approuvés  de 
l'Ordinaire,  une  indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines  aux  Associés 
qui  visiteront  leur  église  et  y  prieront  aux  intentions  accoutumées. 
Enfin  60  jours  d'indulgences  aux  Associés  qui  feront  quelqu'une 
des  œuvres  de  piété,  de  charité  ou  de  zèle  enumérées  dans  la 
Bulle. 
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taines.  Sa  Grandeur  Monseigneur  de  ToLil  ne  tarda  pas 
à  autoriser  la  célébration  de  la  fête  du  Sacré  Coeur  dans 
réglise  de  la  Visitation,  car  nous  lisons  dans  une  circu- 
laire du  i5  août  1716:  «  Nous  avons  maintenant  la  con- 
solation de  célébrer  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  avec 
plus  d'éclat  que  par  le  passé,  avant  Tindulgence  plénière 
à  perpétuité,  Texposition  et  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment avec  prédication.  Notre  église  est  aussi  remplie  ce 
jour-là,  et  le  nombre  de  communions  et  de  Messes  aussi 
grand  que  le  jour  de  la  Visitation,  ce  qui  nous  fait  un 
plaisir  infini  dans  l'espérance  de  voir  désormais  notre 
aimable  et  divin  Sauveur  plus  connu,  plus  aimé;  nous 
avons  aussi  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur  et  le  nombre  des 
Associés  augmente  tous  les  jours.  » 

Neuf  ans  plus  tard,  dans  une  circulaire  de  1725,  Sœur 
Louise-Françoise  de  Rosen  constate  le  même  empres- 
sement du  peuple  à  célébrer  la  fête  du  Sacré  Cœur  et  à 
s'enrôler  dans  l'association.  Les  circulaires  de  1742, 
1745  et  1749  attestent  la  continuité  du  mouvement  qui 
précipite  les  fidèles  vers  l'autel  du  Sacré  Cœur  ;  citons 
celle  de  1745.  «  Nous  aurions  à  parler,  si  nous  n'en 
laissions  pas  le  soin  à  nos  Sœurs  de  Strasbourg,  de  Thé- 
roique  ferveur  des  Confrères  militaires  qui  nous  sont 
unis  dans  cette  dévotion.  L'apôtre  de  tous  a  une  cousine 
germaine  de  son  nom,  la  très  honorée  Sœur  Henriette 
de  Pugetdans  notre  Monastère  de  Strasbourg.  Cet  hom- 
me, qui  ressemble  plutôt  à  un  ange  incarné,  ne  cesse  de 
prêcher  ce  Cœur  adorable.  Nous  avons  eu  ces  jours  der- 
niers une  de  ses  visites  lorsqu'il  revenait  de  Flandre  en 
Alsace;  et  d'abord  il  nous  fit  inscrire  i5  personnes  qu'il 
avait  recrutées  sur  la  route.  Il  n'a  pas  manqué  un  seul 
lourde  la  campagne  à  recevoir  le  pain  des  Forts  pour  se 
fortifier  comme  il  le  dit,  contre  les  pièges  de  son  état,  et 
se  tenir  prêt  à  paraître  devant  Dieu.  Il  est  le  premier  dans 
tous  les  dangers.  Les  bombes,  les  balles,  le  feu  de  toute 
espèce  d'armes  semblent  le  respecter;  ses  habits  et  son 
chapeau  sont  percés;  il  revient  sans  blessures.il  attribue 
ces  miracles  au  Sacré  Cœur;  il  ne  trouve  de  goût  qu'à 
parler  de  Dieu,  tout  autre  discours  lui  est  insipide.  Sa 
confiance  et  sa    ferveur  enlèvent,  et  sont  bien  propres  à 
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encourager  les  plus  lâches,  ainsi  qu'à  confondre  même 
les  plus  fervents.  Il  nous  demande  sans  cesse  des  prières 
€t  nous  promet  les  siennes  pour  notre  Ordre.  » 

Des  publications  spéciales  furent  imprimées  à  Nancy 
et  sans  doute  par  les  soins  de  la  Visitation,  voici  le  litre 
du  principal  ouvrage  :  «  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  établie  dans  les  Commu- 
nautés des  Religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  et 
dans  plusieurs  autres  lieux  avec  la  permission  des  Evê- 
ques  d'un  grand  nombre  de  diocèses,  et  autorisée  par  les 
Bulles  des  Souverains  Pontifes.  Nancy,  MDCCXXXII.  » 
Le  Père  Petitdidier,  ancien  recteur  et  chancelier  de 
l'université  de  Pont-à-Mousson,  reconnaît  dans  son  ap- 
probation du  17  décembre  1732,  que  ce  livre  est  un  re- 
cueil de  plusieurs  instructions,  prières  et  pratiques  édi- 
fiantes, tirées  de  plusieurs  ouvrages  déjà  approuvés  et 
imprimés  dans   un  grand   nombre  de  diocèses'. 

La  Visitation  de  Nancy  était  donc  par  sa  Confrérie, 
ses  fêtes  et  ses  publications  un  centre  d'où  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  se  répandait  dans  cette  capitale;  mais 
combien  plus  encore  dans  l'enceinte  même  du  Couvent, 
les  Filles  de  François  de  Sales  n'en  ressentaient-elles  pas 
les  bienfaisantes  ardeurs?  Nous  ne  pouvons  nommer 
toutes  celles  à  qui  leur  tendre  amour  pour  le  Sacré  Cœur 
mériterait  une  mention  spéciale.  Mais  nous  ne  passerons 
pas  entièrement  sous  silence  la  Sœur  Marguerite-Hen- 
riette de  Bousimard  qui  fit  profession  en  1731,  le  jour 
où,  dans  l'Institut,  on  célèbre  la  mémoire  de  la  Véné- 
rable Sœur  Marguerite-Marie  Alacoque.  On  lui  en  avait 
donné  le  nom,  parce  qu'elle  avait  comme  elle  une  dévo- 
tion déclarée  envers  le  Sacré  Cœur.  Les  dernières  paroles 
qu'elle  fit  entendre  furent  celles-ci  :  «  Sacré  Cœur  de 


'  L'Abbé  de  \'ence,  Prévôt  de  Tinsigne  Priniatiale  de  Loiraine, 
déclare  le  1  i  janvier  1749,  '^"'^  ^"^  livre,  à  sa  première  apparition, 
a  été  reçu  avec  applaudissements  et  lu  avec  beaucoup  d'édification 
par  les  personnes  de  piété;  mais  que  ce  qu'on  y  ajoute  aujour- 
d'hui augmente  considérablement  le  mérite  de  l'ouvrage.  Parmi 
les  sources  où  le  compilateur  de  ce  recueil  a  puisé,  nous  citerons 
l'ouvrage  aussi  imprimé  à  Nancy  en  1723  sous  ce  titre:  «  Instruc- 
tion pour  la  dévotion  au  Sacré  Cceur.  »  Il  en  a  été  fait  mention 
plus  haut. 
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Jésus  !  »  elle  trahissait  dans  cette  suprême  invocation 
toute  sa  conriance,  tout  son  amour. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  la  Sœur  Anne-Mar- 
guerite Boudet  de  la  Bellière  qui  fit  sa  profession  en 
1732.  Eprise  d'une  ardente  dévotion  envers  le  Sacré 
Cœur,  elle  l'inspirait  aux  autres.  Elle  offrait  à  Dieu  les 
vertus  de  ce  Cœur  adorable  opposées  à  ses  défauts,  et 
tous  les  hommages  qu'il  rend  à  Dieu  son  Père  en  sup- 
plément à  ce  qui  manquait  à  ses  actes  de  vertu.  Elle 
suivait  ainsi  le  conseil  que  Notre-Seigneur  a  donné  à 
la  Sœur  Marguerite-Marie  en  qui  elle  avait  une  pleine 
confiance,  et  dont  la  Vie  écrite  par  Mgr  Languet  faisait 
ses  délices.  Elle  s'associa  plusieurs  de  ses  Sœurs  pour 
honorer  le  Sacré  Cœur  d'un  culte  spécial  ;'  elle  forma 
une  bande  de  neuf  personnes  qui  tour  à  tour  devaient, 
chacune  un  jour,  rendre  gloire  à  ce  divinCœur  par  une 
plus  grande  fidélité  à  tous  leurs  devoirs  et  à  toutes  sortes 
de  pratiques  de  vertu,  nommément  de  douceur  et  d'hu- 
milité. Elles  s'obligeaient  aussi  à  de  fréquentes  aspira- 
tions vers  ce  divin  Cœur.  Cette  initiative  fut  suivie,  et 
bientôt  l'on  vit  se  former  trois  ou  quatre  groupes  de  9 
personnes,  dont  l'exemple  servit  à  maintenir  dans  tous 
les  cœurs,  au  degré  le  plus  élevé,  l'amour  des  saintes 
observances. 

Citons  encore  la  Mère  Anne-Thérèse  Perrin  décédée 
en  171 3  et  la  Sœur  Jeanne-Charlotte  de  Bellerose  de 
Séranville,  morte  dix  ans  plus  tard.  Il  est  dit  de  chacune 
d'elles  qu'excellant  à  faire  des  vers,  elles  ont  composé 
sur  divers  sujets  de  piété  des  cantiques  d'un  goiit  ex- 
quis. Elles  n'auront  pas  oublié  le  Sacré  Cœur  '. 

Enfin  nous  ferons  place  dans  ces  pages  à  toute  une  fa- 
mille de  Visitandines  qui,  par  l'éminence  de  leur  vertu 
plus  encore  que  par  la  distinction  de  leur  naissance,  ont 
jeté  un  grand  éclat  sur  le  Couvent  de  Nancy  :  ce  sont 
d'abord  les  Sœurs  Louise-Françoise  de  Rosen,  Jeanne- 
Françoise  de  Rosen,et  Marie-Aimée-Thérèse  de  Rosen, 
toutes  les  trois  filles  du  maréchal  de  Rosen  ;  puis  leur 
cousine  germaine  Marie-Louise  de  Rosen,  nièce  du  mare- 

'  Voir  aux  Pièces  justificatives 
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chai  ;  enfin  Sœur  Marie-Anne-Sophie  de  Rottenbourg, 
leur  nièce.  Les  quatre  premières  étant  venues,  par  ordre 
de  Louis  XIV,  achever  leur  éducation  à  la  Visitation  de 
Nancy,  abjurèrent  le  protestantisme  de  leur  plein  gré,  le 
2 1  avril  1 686  dans  la  chapelle  du  Monastère.  Elles  entrè- 
rent successivement  au  Noviciat  et  la  sincérité  de  leur  dé- 
marche éclata  dans  la  fidélité  avec  laquelle  elles  pratiquè- 
rent jusqu'à  l'héroïsme,  les  vertus  de  leur  profession. 
Elles  possédaient  surtout  dans  undegréétonnant  les  deux 
vertus  les  plus  chères  au  Sacré  Cœur  :  l'humilité  et  la 
charité.  Mais  plus  elles  s'abaissaient,  plus  le  bon  Maître 
les  élevait,  plus  il  les  faisait  avancer  dans  la  science  de 
Dieu  et  des  âmes. 

Marie-Anne  de  Rosen,  la  plus  jeune  des  trois  sœurs, 
se  fit  remarquer  par  la  dévotion  la  plus  ardente  pour  la 
sainte  Communion.  Elle  en  était  littéralement  affamée. 
Les  lettres  qu'elle  a  écrites  à  ses  Supérieurs  pour  obtenir 
qu'on  lui  laissât  ce  pain  qui  était  sa  vie  ravissent  d'admi- 
ration. «  Les  termes  me  manquent  pour  dire  ce  que  j'é- 
prouve à  cet  égard,  je  meurs  presque  de  faim,  je  languis, 
je  n'en  puis  plus.  Le  désir  consume  la  jouissance  ;  et  la 
jouissance  allume  le  désir.  Que  faire  que  de  me  confon- 
dre et  de  m'anéantir  devant  ce  Dieu  de  bonté  et  d'amour  ! 
Une  invention  d'incompréhensible  charité  l'a  porté  à  se 
cacher  sous  ces  faibles  espècespour  se  donner  tout  entier 
à  nous,  si  souvent,  si  absolument  et  si  pleinement;  et  là, 
il  nous  invite  si  tendrement  et  si  fortement  à  le  recevoir  ! 
Il  ne  dit  pas  :  prenez  et  tremblez,  prenez  et  adorez,  pre-" 
nez  et  admirez,  mais  prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
corps  qui  est  livré  pour  vous.  Tout  cela  ne  porte  pas 
à  se  retirer,  mais  au  contraire  inspire  une  confiance  res- 
pectueuse et  pleine  d'ardeur.  »  Il  plut  à  son  Confesseur 
de  la  réduire  aux  communions  de  Règle.  Il  faut  avoir  lu 
jes  gémissements,  ses  cris  de  détresse  pour  comprendre 
l'amertume  de  cette  privation.  Deux  ans  avant  sa  mort 
elle  devint  aveugle  ;  Monseigneur  lui  permit  alors  la 
communion  quotidienne,  c'était  sa  grande  consolation 
dans  sa  cécité.  Elle  disait  à  ses  Sœurs  qu'elle  ne  vou- 
drait pas  recouvrer  la  vue  si  c'était  par  la  privation  d'une 
seule  communion. 
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A  la  mort  de  Sœur  Marie-Anne  de  Rosen  en  1754,  sa 
nièce,  Marie-Anne-Sophie  de  Rottembourg  soutint  pen- 
dant plus  de  20  ans  encore  le  triple  héritage  de  sainteté 
que  lui  laissaient  ses  tantes.  Elle  était  tille  du  Comte 
Frédéric  de  Rottembourg  maréchal  des  camps  et  armées 
du  Roi,  et  propre  nièce  par  sa  mère,  des  trois  Sœurs  de 
Rosen  ;  elle  fui,  dès  le  berceau,  marquée  du  sceau  de  la 
croix  et  de  la  protection  divine  ;  à  trois  ans  elle  ne  mar- 
chait pas  encore.  Ses  parents  chargèrent  une  pauvre  et 
dévote  femme  de  faire  à  leur  intention  une  neuvaine  à 
saint  Antoine  de  Padoue  ;  le  neuvième  jour,  l'enfant, 
qui  était  entre  les  mains  de  sa  gouvernante,  s''agita  tout 
à  coup  et  dit  qu'elle  voulait  aller  au-devant  de  son  père 
et  de  sa  mère,  alors  en  promenade.  Il  fallut  la  poser  sur 
ses  pieds  jusqu"'alors  impuissants  à  la  porter;  aussitôt 
elle  se  mit  à  courir  avec  aisance,  le  Saint  l'avait  guérie, 
et  sa  mère  convertie  depuis  un  an  à  la  religion  catho- 
lique, se  trouva  par  ce  miracle  affermie  dans  sa  foi  à  la 
communion  des  Saints.  La  miraculée  fut  confiée  aux 
soins  de  ses  tantes  religieuses  de  la  Visitation  de  Nancy 
et  fit  sa  première  Communion  le  jour  même  où,  pour 
la  première  fois  on  faisait  au  monastère  la  fête  du 
Sacré  Cœur.  Cette  grâce  la  pénétra  si  vivement  que  cha- 
que année  elle  en  célébrait  l'anniversaire.  Elle  fut  rap- 
pelée par  son  père  dont  elle  était  Tidole  ;  tous  ses  goûts 
devinrent  des  lois,  on  ne  refusait  rien  à  ses  moindres  ca- 
prices. Reine  du  logis,  elle  était  entourée  de  tendresses, 
de  flatteries,  de  recherches  empressées.  Toujours  noble 
et  digne,  elle  s'enivrait  avec  bonheur  à  la  coupe  enchan- 
teresse ;  mais  il  y  avait  de  l'amertume  dans  ses  joies  ; 
les  anathèmes  du  Sauveur  lui  revenaient  à  l'esprit,  elle 
avait  alors  i  5  ans.  Dix  huit  mois  plus  tard,  dans  le  cou- 
rant de  1702,  Anne-Claire  de  Rottembourg,  sœur  ca- 
dette de  Sophie,  obtint  la  permission  de  rentrer  au  Cou- 
vent de  Nancy  comme  pensionnaire,  son  âge  de  i3  ans 
ne  lui  permettant  pas  d'être  admise  au  Noviciat;  Marie- 
Anne-Sophie  l'accompagna  ;  c'est  là  que  la  grâce  l'at- 
tendait. Elle  pressentit  les  périls  qui  la  menaçaient  dans 
le  monde,  où,  pour  vivre  chrétiennement,  il  faut  être 
doué  d'une  force  qu'elle  n'avait  pas.  «  Donc,  se  dit-elle, 
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en  matière  si  grave,  je  dois  aller  au  plus  sûr  ;  donc,  je 
dois  rompre  pour  jamais  avec  le  siècle.  »  Cette  conclu- 
sion Taccabla  comme  un  coup  de  foudre,  elle  courut  se 
prosterner  devant  le  Saint-Sacrement,  ouvrit  un  livre 
qui  lui  tomba  sous  la  main  et  y  lut  ces  paroles  qui  ache- 
vèrent de  récraser  :  «  Vous  êtes  dans  le  lieu  où  Dieu 
vous  veut  pour  votre  sanctification.  »  Immobile  de  sur- 
prise et  d'effroi,  elle  pria  Dieu  de  Téclairer  :  u  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  La  grâce  descendit  à 
l'appel  de  sa  confiance,  et  aux  clartés  d'une  lumière  qui 
lui  venait  dYn  haut,  elle  comprit  le  néant  de  ce  qui  passe 
avec  le  temps.  L'immense  éternité  lui  apparut  comme 
le  seul  objet  digne  de  diriger  sa  vie.  Cen  est  fait.  Sophie 
n'est  plus  la  même,  Jésus  s'est  emparé  de  son  cœur; 
l'humilité,  la  pauvreté,  l'obéissance  ont  ravi  son  amour; 
elle  déclare  qu'elle  ne  sortira  plus  du  Couvent.  La  colère, 
la  douleur  du  Comte  de  Rottembourg  furent  propor- 
tionnées à  sa  tendresse,  mais  sa  fille  tint  ferme. 

Le  3  décembre  1702,  elle  reçut  le  saint  habit  et  prit 
ces  résolutions  «  Pour  jamais  mes  sens  seront  fermés  à 
tous  les  plaisirs;  pour  jamais  mon  esprit  mourra  à  sa 
propre  vie  ;  pour  jamais  mon  cœur  aura  Dieu  pour  son 
Tout.  Plus  de  monde,  plus  de  terre,  plus  de  créature, 
plus  rien  de  ce  qui  peut  plaire  hors  de  Dieu.  »  Ceci  était 
signé  de  son  sang. 

Le  3  décembre  1703,  elle  fit  profession.  Quand  on  la 
conduisit  au  chœur,  elle  pouvait  à  peine  marcher,  tant 
elle  était  faible.  Lorsqu'elle  s'étendit  sous  le  drap  mor- 
tuaire, un  frémissement  parcourut  rassemblée;  on  avait 
peur  qu'elle  ne  se  relevât  pas,  et  quatre  Sœurs  soutinrent 
ce  drap  au-dessus  d'elle  pour  prévenir  une  suffocation. 
Mais  au  moment  où  la  voix  du  Pontife  lui  dit,  selon  le 
cérémonial  :  «  Levei-voiis,  vous  qui  dorme:[,  leve\-vous 
d'entre  les  morts  et  le  Christ  vous  illuminera,  Theureuse 
victime,  remplie  d'une  vigueur  surnaturelle,  s'avança 
vers  l'autel,  le  visage  radieux,  les  joues  vermeilles,  pleine 
de  vie  et  réellement  transfigurée.  Le  même  jour  elle 
assistait  à  Matines,  et  sa  santé  se  trouva  parfaitement  ré- 
tablie. 

Sa   vie  fut   digne  de  ces  commencements,  digne  des 


—  4"J  - 

grâces  que  Dieu  ne  cessa  de  lui  prodiguer,  digne  des 
emplois  auxquels  la  confiance  et  la  vénération  de  ses 
Sœurs  se  plurent  à  Télever,  digne  enfin  du  Directeur  qui 
lui  fut  donné  par  la  Providence,  le  Père  de  Caussade, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  croit  que  le  livre  de  l'A- 
bandon à  la  Providence  édité  par  le  Père  Ramière  au 
PuytiSôjK  est  composé  en  grande  partie  des  lettres  et  des 
avis  donnés  par  le  Père  de  Caussade  à  la  Mère  Sophie.  Il 
encourageait  la  confiance  de  sa  pénitente  au  Sacré  Cœur, 
(f  Votre  confiance  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  lui  écrivait-il, 
et  vos  pratiques  à  cet  égard,  sont  un  vrai  trésor  spirituel 
qui  suffit  pour  vous  enrichir  vous  et  vos  chères  filles. 
Plus  on  tire  de  ce  trésor,  plus  il  en  reste  à  tirer,  parce 
qu'il  est  inépuisable.  » 

Lorsque  parvenue  au  terme  de  sa  féconde  carrière, 
elle  vit  arriver  ses  derniers  jours,  elle  répétait  ces  lignes 
du  Père  Surin  dont  elle  avait  fait  la  devise  de  sa  vie. 
«  Aller  à  Dieu  sans  m'arrêter  c''est  ma  devise,  et  tout 
quitter  pour  le  trouver.  c''est  ma  grande  entreprise.  » 
Jusqu'à  la  fin  elle  conserva  l'habitude  de  s'administrer 
spirituellement  TExtrème-Onction  tous  les  soirs;  en 
même  temps  qu'elle  faisait  un  acte  de  contrition  des 
péchés  qu'elle  s'accusait  d'avoir  commis;  elle  essaya 
encore  d'accomplir  cette  pratique  la  veille  de  sa  mort. 
Enfin,  après  avoir  chanté  avec  dévotion  la  strophe 
O  C?'iix,  ave,  elle  voulut  de  sa  voix  défaillante  appeler 
l'unique  objet  de  ses  désirs,  en  répétant  une  dernière  fois 
le  cantique  qu'elle  avait  elle-même  composé  : 


Cœur  de  Jésus,  doux  paradis  des  âmes, 
Toute  douceur  est  amère  sans  vous. 
Mais  quand  on  vit  embrasé  de  vos  flammes, 
Jl  n'est  tourment  qui  ne  paraisse  doux. 


II. 


Quand  viendrez-vous,  ô  ma  béatitude, 
Me  faudra-t-il  attendre  encore  longtemps: 
Venez,  venez,  ô  chère  Plénitude, 
Et  mes  désirs  enfin  seront  contents. 
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Et  s'unissant  aux  suprêmes  prières,  elle  alla  s'abîmer 
dans  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  pendant  qu'on  récitait  au- 
près d'elle  les  Litanies  de  ce  divin  Cœur;  c'était  le  6 
juin  1775,  elle  avait  8g  ans  dont  72  de  profession. 

La  Visitation  de  Metz  n'imita  que  tardivement  celles 
de  Pont-à-Mousson  et  de  Nancy,  les  circulaires  d'Annecy 
avaient  dans  les  commencements  paralysé  sa  bonne  vo- 
lonté. Ce  fut  seulement  en  1720  que  Mgr  de  Coislin, 
évêque  de  Metz,  permit  à  la  Mère  Ursule  de  Custine  de 
Pontigny  de  faire  célébrer  la  fête  du  Sacré  Cœur,  le 
Vendredi  après  l'Octave  du  Saint-Sacrement. 

Mais  la  Confrérie  ne  fut  régulièrement  instituée  que 
longtemps  après,  en  1751,  par  un  Bref  de  Sa  Sainteté 
Benoît  XIV.  Les  pieux  habitants  de  Metz  ne  tardèrent 
pas  à  se  faire  inscrire.  Ils  eurent,  tous  les  premiers 
Vendredis  du  mois,  exposition  du  Saint-Sacrement  et 
amende  honorable  dans  la  chapelle  du  Couvent.  Le 
concours  était  grand,  les  communions  nombreuses.  On 
aurait  dit  que  les  Religieuses  et  le  public  avaient  à  cœur 
par  leur  pieux  empressement,  leurs  retards  involon- 
taires. 

§  lï- 
Strasbourg. 

Le  Monastère  de  la  Visitation  de  Strasbourg  fut  fondé 
en  i683  par  la  Mère  Françoise-Madeleine-Catherine  de 
Baden,  venue  de  Besançon  avec  la  Sœur  Eugénie  de 
Guairinet  et  quelques  autres  Religieuses.  Sœur  Eugénie 
qui  succéda  à  la  fondatrice  de  1689  à  1695,  se  hâta  d'é- 
tablir dans  la  colonie  naissante,  la  dévotion  qu'elle 
avait  vue  s'implanter  à  Besançon  ;  et  malgré  les  décla- 
mations des  sectaires  contre  cette  nouvelle  idolâtrie,  le 
culte  du  Sacré  Cœur  fut  accueilli  à  Strasbourg  avec  un 
merveilleux  empressement.  La  Mère  Anne-Marie  de 
Mahon,  qui  cultivait  avec  zèle  cette  plante  récemment 
éclose  dans  son  parterre,  la  voyait  avec  joie  se  couvrir 
de  fleurs  et  de  fruits  (1695-1701),  lorsque,  parvenue  au 
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terme  de  son  double  triennat,  elle  remit  le  gouvernement 
du  Monastère  à  la  Mère  Marie-Louise  Croiset  que  nous 
avons  vue  au  premier  Monastère  de  Rouen,  si  zélée  pour 
le  Sacré  Cœur.  A  partir  de  l'arrivée  à  Strasbourg  de 
cette  digne  Sœur  du  Père  Jean  Croiset,  Thistoire  du 
Couvent  se  confond  avec  celle  de  la  Très  Honorée  Mère 
Marie-Louise  de  Leyen,  qui  mourut  Supérieure  de  la 
Communauté  le  3  novembre  1780,  âgée  de  91  ans,  ayant 
73  ans  et  9  mois  de  Profession. 

Fille  du  Baron  de  Leyen,  d'une  grande  famille  de 
rÉlectorat  de  Mayence,  et  privée  dès  son  bas  âge  des 
soins  de  son  père  et  de  sa  mère,  Marie-Louise  fut  confiée 
dans  sa  S"  année  à  une  tante  qui  plus  tard  la  mit  au 
Couvent  de  Strasbourg.  Elle  y  fut  soigneusement  élevée 
par  Sœur  Catherine-Angélique  du  Tillet  professe  du 
premier  Monastère  de  Paris,  venue  en  Alsace  avec  la 
Mère  Marie-Louise  Croiset.  Cette  habile  Directrice  sut 
tirer  parti  des  rares  dispositions  de  M'"'"  de  Leyen,  elle 
en  fit  un  ange  de  vertu. 

Cependant  la  Jeune  fille,  tout  adonnée  qu'elle  fût  à  la 
piété,  ne  se  sentait  aucun  attrait  pour  la  vie  religieuse. 
Elle  évitait  avec  soin  la  rencontre  de  la  Mère  Croiset  et 
usait,  pour  y  échapper,  d'innocents  stratagèmes.  Elle 
priait  pourtant  et  demandaithumblement  à  Dieu  le  ray- 
on de  lumière  qui  éclairât  son  avenir.  Un  jour,  elle 
fut  vivement  frappée  de  cette  parole  du  prophète.  «  Ca?'i- 
tate  perpétua  dilexi  te,  ideo  attraxi  te  miserans.  iJéré- 
mie  xxxr,  3.)  .Te  t'ai  aimée  d'un  amour  éternel,  c'est 
pour  cela  que  te  prenant  en  pitié,  je  t'ai  attirée.  »  Dès  ce 
moment  le  germe  précieux  de  la  vocation  religieuse  se 
développa  dans  son  âme,  elle  se  sentit  puissamment  por- 
tée vers  la  Visitation,  et  ne  résista  plus. 

C'en  est  fait,  la  voilà  Novice  ;  elle  se  perfectionne  en 
peu  de  temps  dans  toutes  les  vertus  de  son  état;  elle  est 
humble,  obéissante  et  généreuse.  On  voit  éclater  en  elle 
la  piété  la  plus  vive,  la  confiance  la  plus  tendre  pour  le 
Sacré  Cœur,  la  Très  Sainte  Vierge  et  les  saints  Anges. 
Vint  le  jour  de  sa  prise  d'habit.  La  Mère  Croiset  voulut 
qu'elle  portât  son  nom  et  lui  attacha  le  voile  blanc  de 
ses  mains  défaillantes  ;  cette  Très  Honorée  Mère  se  sen- 
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tait  mourir  et  devinait  dans  la  Novice  les  qualités  qui 
feraient  l'honneur  de  son  Ordre  ;  elle  s'éteignit  deux 
mois  après.  Sœur  Marie-Louise  la  pleura,  et  se  pro- 
mit de  la  continuer  par  l'imitation  de  ses  vertus.  L'année 
étant  révolue,  on  Padmit  à  la  Profession  ;  mais  bientôt 
un  accident  faillit  la  ravir  à  la  Communauté.  Elle  avait 
eu  un  léger  accès  de  fièvre  et  le  médecin  avait  ordonné 
qu'on  la  saignât.  La  saignée  faite,  on  laissa  la  malade 
tranquille  dans  son  lit,  mais  la  veine  s'étant  rouverte 
sans  qu'elle  s'en  aperçut,  il  en  sortit  une  si  grande  quan- 
tité de  sang  qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'appeler  au  se- 
cours. Une  Sœur  infirmière  étant  rentrée  la  trouva  pres- 
que expirante  et  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  visage  ;  le 
médecin  et  le  chirurgien  qu'on  s'empressa  d'appeler  la 
crurent  perdue.  Dieu  la  sauva. 

Elle  témoigna  sa  reconnaissance  à  son  bienfaiteur  en 
s'appliquant  plus  fidèlement  que  jamais  à  tous  ses  de- 
voirs. La  vie  commune  faisait  ses  délices;  loin  des  exer- 
cices de  la  Communauté,  elle  était  en  souffrance. 

Elle  fut  successivement  portière,  économe,  première 
Maîtresse  du  Pensionnat;  elle  eut  toutes  les  vertus,  toutes 
les  aptitudes  qui  font  exceller  dans  ces  emplois.  Mais 
la  Communauté  l'enviait  au  Pensionnat  et  la  nomma 
Conseillère;  pendant  54  années,  elle  fut  l'âme  de  toutes 
les  délibérations  du  Conseil,  Supérieure  ou  non.  Bientôt 
on  la  voulut  Assistante  et  elle  remplit  cette  charge  3  ans. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  l'espace  d'un 
demi-siècle,  elle  n'a  cessé  d'être  Directrice  ou  Supérieure 
que  pendant  deux  ans  et  demi,  lorsqu'après  l'une  de  ses 
dépositions,  elle  fut  chargée  de  mettre  la  dernière  main 
à  l'éducation  de  Mesdames  les  Princesses  de  Hesse-Rhin- 
felds. 

En  1733,  élue  Supérieure  pour  la  première  fois,  elle 
s'enferma  avec  toutes  ses  Filles,  dans  l'asile  sacré  du 
Cœur  de  Jésus.  Tendrement  dévouée  à  ce  Cœur  ado- 
rable, elle  y  puisa  les  sentiments  qui  furent  la  règle  de 
son  gouvernement  pendant  ses  27  années  de  Supériorité. 
La  Mère  Marie-Louise  était  tout  à  la  fois  l'âme  et  le 
cœur  delà  Communauté.  Elle  donnait  l'impulsion  et  le 
mouvement  à  tout  le  corps,  animant  tout  de  sa  charité, 
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de  ses  soins,  de  ses  exemples.  En  tout  temps,  à  toute 
heure,  on  pouvait  recourir  à  elle,  elle  avait  dérobé  à 
son  Père  saint  François  de  Sales,  sa  devise  :  «  ce  gui  me 
dérange  m'arrange.  »  Toute  aux  autres,  elle  ne  savait 
se  refuser  à  personne,  aussi  disait-on  d'elle  :  «  La  Mère 
de  Leyen  ne  veut  que  le  bien,  ne  fait  que  le  bien.  » 

Sa  charité  pour  tous  les  genres  d'indigence  était  iné- 
puisable, et  Dieu  parut  remplir  souvent  par  un  miracle 
la  main  que  la  bonne  Mère  vidait  toujours.  Elle  n'a 
jamais  renvoyé  aucun  pauvre  sans  lui  donner  assistance, 
et  Ton  venait  de  loin  recourir  à  sa  générosité.  Ce  Jésus 
qu'elle  assistait  dans  les  pauvres ,  elle  l'aimait  aussi 
dans  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  «  c'est 
ma  Mère  »,  disait-elle  ;  elle  ne  savait  assez  exprimer 
tout  le  bonheur  qu'elle  avait  d'être  son  enfant. 

Nous  avons  dit  combien  était  tendre  sa  dévotion  en- 
vers le  Cœur  de  Jésus.  Dans  la   plupart  des  circulaires 
qu'elle  adressait  à  l'Institut  pour  lui  notitierson  élection 
comme  Supérieure,  elle  fait  mention  des  progrès  de  la 
Confrérie  instituée  en  l'honneur  de  ce  Cœur  adorable. 
Dans  sa  circulaire  du   3  février  1739  elle  écrit  :  «La  dé- 
votion   au   Sacré  Cœur  augmente;   grand    nombre   de 
personnes  se  font  inscrire  dans  l'Association;  il  yen  a  jus- 
qu'à cent  par  jour,  et  cela  dans  une  ville  où  il  y  a  beau- 
coup d'hérétiques.  Daigne  ce  divin  Cœur  toucher  celui 
de  ces  pauvres  égarés  pour  en  faire  ses  plus  dignes  ado- 
rateurs 1  n  Elle  écrit  encore  à    la  date    du  4  novembre 
i748:«  Le  Cœur  de  Jésus  s'attire  de  nouveaux  adorateurs 
qui   viennent  en  foule  se  faire  enregistrer.   Nous  avons 
constaté  un  progrès  considérable    en    1743,  lorsque    la 
Sœur  Marie-Rosalie  de  Boisgambier  alors  Supérieure, 
obtint  de   Rome  à  perpétuité,  une   Bulle  d'indulgences 
en  faveurde  notre  Association. Cette  Très  Honorée  Mère, 
vraie  propagatrice  du   culte   du    divin    Cœur,    engagea 
les   Pères   Jésuites  qui    prêchaient  le   jour  de  la  fête  en 
français  et  en  allemand,  à  faire  mention  dans  leurs  ser- 
mons de  ces  indulgences.  Ils  le  firent  avec  tant  de  succès, 
que  plus  de  cent  personnes  se  firent  inscrire  ce  jour-là. 
C'est  en  leur  faveur  qu'en  1746,  nous  fîmes  réimprimer 
un  livre  qui  traite  de  cette  dévotion   et  dont  notre  Très 
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Honorée  Sœur  la  Déposée  a  pris  soin,  Taugmeniant  de 
prières  et  d'instructions  et  l'arrangeant,  de  façon  qu'il  se 
trouve  au  goût  de  tout  le  monde.  En  moins  de  2  ans 
on  en  a  délivré  près  de  1000  exemplaires,  outre  600  en- 
voyés à  Cambrai,  à  Arras  et  à  Valenciennes.  La  réputa- 
tion de  ce  livre  parvint  en  Filandre  par  le  moyen  de  M. 
le  Chevalier  de  Puget,  officier  au  régiment  du  Roi,  au- 
quel sa  Majesté  vient  de  donner  le  commandement  de 
Saint-Omer.  Cet  illustre  et  zélé  Confrère  partage  son 
temps  entre  la  prière  et  la  contemplation,  y  passant  des 
quatre  heures  de  suite  avec  une  ferveur  angélique,  occu- 
pé à  rendre  ses  hommages  au  Sacré  Cœur. 

«  Rien  n'est  oublié  pour  rendre  la  fête  du  Sacré  Cœur 
plus  magnifique;  on  avance  nos  Offices  pour  s'ajuster  à 
ceux  de  l'Eglise.  Le  sermon  allemand  se  fait  le  matin 
en  faveur  du  peuple  et  des  villageois  ;  suit  la  Grand'Mes- 
se  en  musique;  à  3  heures,  Vêpres  chantées  par  Mes- 
sieurs les  Chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine,  les- 
quels desservent  notre  église  qui  est  une  paroisse.  A 
l'issue  des  Vêpres,  Sermon  français  suivi  de  l'Amende 
honorable  et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Or- 
dinairement Mgr  l'Evêque  d'Uranopole,  suffragant  de 
ce  diocèse  et  notre  Père  spirituel,  nous  fait  la  grâce 
d'officier  pontificalement  malgré  ses  85  ans.  Le  lende- 
main de  la  fête  du  Sacré  Cœur,  la  Communauté  com- 
munie et  fait  chanter  une  Messe  de  Requiem  pour  le 
repos  des  Confrères  décédés.  >> 

Enfin  dans  une  circulaire  du  8  janvier  ijS  i ,  la  Mère 
de  Leyen  prête  à  se  déposer,  nous  apprend  que  la  dé- 
votion au  Sacré  Cœur  augmente  d'année  en  année.  Le 
jour  de  la  fête  il  y  a  une  telle  affluence,  que,  depuis  les 
5  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  l'église  ne  se  désemplit 
pas. 

La  Mère  de  Leyen  eut  pour  successeur  (175 1)  la  Mère 
Marie-Rosalie  de  Boisgambier  ;  mais  celle-ci  étant  dé- 
cédée le  8  décembre  1753  avant  la  fin  de  son  triennat; 
les  Sœurs  remirent  à  leur  tête  leur  vénérable  Déposée, 
la  Mère  de  Leyen.  Cette  Très  Honorée  Mère,  rendant 
hommage  à  la  défunte  (Circul.  1754],  reconnaît  que  la 
Communauté  lui  est  redevable  de  l'établissement  de  la 


fête  et  de  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur  dans  son  église. 
Elle  raconte  aussi  que  le  livre  de  la  dévotion  à  ce  divin 
Cœur  publié  par  la  Sœur  de  Boisgambier  avait  eu  une 
seconde  édition  déjà  épuisée,  quoiqu'on  Teùt  tirée  à 
plusieurs  milliers  d'exemplaires. 

Nous  terminons  cet  aperçu  sur  la  Visitation  de  Stras- 
bourg en  disant  que,  si  le  gouvernement  de  la  Mère  de 
Leyen  fut  le  Paradis  terrestre  des  Visitandines  qui  vécu- 
rent sous  ses  lois,  il  ne  fut  pas  moinspour  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  une  ère  de  merveilleuse  prospérité,  un  vé- 
ritable âge  d'or. 


CHAPITRE  XII. 


PARALIPOMENES 


MONTARGIS,     BOURGES,    ISSOUDUN,    PERIGUEUX,    TULLE, 
ET  AIX  DEVANT    LE    SACRÉ   CŒUR. 


Notre  voyage  à  travers  la  France  nous  a  montré  la 
plupart  de  ses  provinces  devant  le  Sacré  Cœur  :  mais 
nos  lecteurs  ont  pu  se  demander  le  pourquoi  de  cer- 
taines omissions  dans  notre  itinéraire.  Nous  ne  pou- 
vons répondre  à  cette  exigence  qu^en  ajoutant  un  cha- 
pitre de  paralipomènes. 

Soit  d'abord  Montargis  où  nous  appelle  Sœur  Louise- 
Marguerite  Quinault,  décédée  le  20  février  1703  dans 
sa  37"  année.  Elle  avait  hérité  des  qualités  brillantes  de 
son  illustre  père  que  ses  opéras  ont  rendu  célèbre.  Une 
fois  entrée  au  Couvent  dans  sa  17"  année,  Sœur  Louise 
dut  traverser  bien  des  scrupules  et  des  sécheresses,  mais 
lorsque  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  lui  fut  révélée,  toutes 
ses  craintes  disparurent.  Rien  n'était  plus  sublime  que 
ses  pensées  sur  ce  Cœur  adorable  ;  rien  de  plus  élevé 
que  le  vol  de  son  esprit  pour  atteindre,  jusque  dans  leur 
centre,  les  plus  majestueuses  et  les  plus  douces  vérités. 
Elle  ne  se  servit  de  son  talent  pour  la  poésie  que  pour 
composer  des  cantiques.  On  en  a  trouvé  une  quantité 
dans  ses  papiers,  il  y  en  avait  de  fort  dévots  à  Thonneur 
du  Sacré  Cœur. 

De  Montargis,  allons  dans  la  capitale  du  Berry,  à 
Bourges  où  nous  trouvons  la  Sœur  Claude-Agnès  An- 
jorrant  qui  mourut  en  1620  dans  sa  65''  année.  Une 
page  de  sa  vie  nous  montre  les  divines  susceptibilités 
du  Cœur  de  Jésus  envers  les  âmes  qui  lui  sont  les  plus 
chères.  Elle  fut  tout  un  jour  favorisée  de  la  vue  intellec- 
tuelle de  Notre-Seigneur.  Du  Cœur   de  Jésus  s'écoulait 
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un  fleuve  de  feu  qui  Tenvironnait  dé  ses  flammes;  elle 
en  était  tout  embrasée,  et  cet  incendie  d'amour  lui  cau- 
sait des  Joies  inexplicables.  A  l'oraison  du  soir,  pen- 
dant qu'elle  se  livrait  tout  entière  à  ce  ravissant  spec- 
tacle, elle  fut  saisie  de  douleur  en  voyant  qu'une  partie 
d'elle-même  n'était  point  absorbée  par  ce  foyer  sacré,  et 
restait  comme  un  charbon  noir  au  milieu  de  la  fournaise 
ardente.  En  vain  essayait-elle  de  s'élancer  dans  ce  fleuve 
brûlant  pour  en  être  consumée,  le  criarbon  ne  s'embra- 
sait pas  et  gardait  toute  sa  noirceur.  Après  Matines,  elle 
se  jeta  à  genoux  près  de  son  lit,  en  suppliant  Notre-Sei- 
gneur  de  lui  révéler  ce  mystère  ;  alors  il  lui  fit  con- 
naître que  ce  noir  charbon,  impénétrable  à  ses  divines 
ardeurs,  représentait  son  esprit  propre  et  personnel  en- 
core imprégné  de  désirs  et  d'affections  humaines.  Elle 
fit  aussitôt  une  généreuse  donation  d'elle-même  et  sa- 
crifia sans  réserve  les  secrets  attachements  qu"'elle  n'avait 
pas  aperçus  dans  son  cœur,  afin  que  le  Cœur  adorable 
régnât  souverainement  sur  toutes  ses  puissances.  Les 
moments  s'étaient  écoulés  dans  ce  divin  entretien  ;  deux 
heures  après  minuit  venaient  de  sonner,  lorsque  Sœur 
Claude-Agnès  sortit  de  son  extase  ;  elle  était  à  bout  de 
forces  et  sa  compagne   dut  venir  à  son  aide. 

Si  du  Berry  nous  descendons  vers  le  Sud-Ouest  nous 
pourrons  cueillir  encore  quelques  fleurs.  A  Issoudun, 
c'est  une  àme  dont  l'humilité  égale  l'éminente  vertu, 
elle  se  nommait  Sœur  Anne-Thérèse  Crublier.  Les 
grâces  qu'elle  recevait  du  Sacré  Cœur  étaient  si  extraor- 
dinaires que  sa  Maîtresse  des  Novices  disait  un  jour  : 
«  Si  je  survis  à  notre  Sœur  Anne-Thérèse,  on  apprendra 
d'elle  des  choses  toutes  semblables  à  celles  qui  se  lisent 
dans  la  Vie  de  notre  Vénérable  Sœur  Marguerite-Marie 
Alacoque.  »  Cette  épouse  prévilégiée  du  bon  Maîtres'en 
alla  en  1737  chanter  au  ciel  le  Magnificat  éternel. 

D'Issoudun,  allons  à  Périgueux  où  la  semence  appor- 
tée par  la  Mère  Brulart  n'avait  pas  péri.  On  y  gardait 
une  confiance  absolue  dans  le  Sacré  Cœur.  En  1735,  les 
Religieuses  ayant  besoin  de  Supérieure  s'adressèrent  au 
Cœur  de  Jésus  afin  qu'il  fît  lui-même  le  choix.  Il  leur 
donna  la  Très  Honorée  Mère  Marie-Christine  de  Vars 


-  428  - 

qui,  déjà  Supérieure  à  Seyssel  en  i  706,  à  Melun  en  17  14, 
à  Lyon,  premier  Monastère,  en  1722,  à  Romans  en 
1725,  avail,  dans  toutes  ses  étapes,  cherché  son  appui 
dans  le  Sacré  Cœur.  Sur  le  nouveau  théâtre  que  Jésus 
lui-même  ouvrait  à  son  dévoùment,  elle  demeura  tidèle 
à  celui  qui  avait  été  la  lumière,  la  force,  la  consolation 
de  sa  vie.  Elle  avait  mérité  d'aller  se  reposer  au  ciel  ; 
le  Vendredi-Saint,  5  avril  1733,  elle  eut  une  faiblesse,  in- 
dice d'une  fin  prochaine.  Monseigneur  TEvêque  vint  la 
voir,  et  après  un  échange  de  bonnes  paroles  il  lui  dit  : 
«  Je  vous  laisse,  ma  chère  Mère,  dans  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  votre  force  et  votre  refuge  ;  vous  l'avez  aimé  et 
vous  avez  procuré  sa  gloire  pendant  votre  vie  autant 
que  vous  l'avez  pu,  il  sera  aussi  votre  bonheur  et  votre 
récompense  dans  l'éternité;  confiez-vous  en  lui,  il  est  fi- 
dèle en  ses  promesses.  « 

Marie-Christine  méditait  encore  ces  douces  paroles, 
lorsque,  3  heures  ayant  sonné  ,  une  Sœur  lui  dit  : 
«  Voici  l'heure  où  Jésus  est  mort.  «Aussitôt  la  mourante 
inclina  profondément  la  tête  et  rendit  sa  belle  âme  à 
son  Créateur.  Elle  avait  65  ans  d'âge  et  48  de  Profession. 

Dirigeons-nous  à  l'Est,  vers  le  centre  de  la  France,  et 
dans  le  Couvent  de  Tulle  en  Corrèze,  nous  trou- 
verons le  souvenir  d'une  âme  tout  intérieure,  Sœur 
Louise-Joséphine  du  Bal  qui  s'en  alla  au  ciel  le  i3  mars 
1703.  Ici-bas,  elle  avait  sa  demeure  de  prédilection  dans 
le  Cœur  de  Jésus  ;  c'était  dans  cette  divine  ruche  qu'elle 
faisait,  abeille  industrieuse,  le  miel  de  sa  piété.  C'était  . 
l'arche  où,  chaste  colombe,  elle  se  renfermait  pour  échap- 
per au  déluge  des  passions  :  s'entretenait-elle  avec  les 
créatures  ?  elle  ne  sortait  pas  de  son  doux  asile,  elle  par- 
lait du  bonheur  qu'elle  goûtait  d'y  passer  sa  vie.  Mais 
voulait-elle  inspirer  la  dévotion  au  Cœur  sacré  de  Jé- 
sus? sa  parole  toute  brûlante  ravissait  les  cœurs. 

Louise  du  Bal  eut  pour  contemporaine,  dans  ce  même 
Couvent  de  Tulle,  Sœur  Jeanne-Françoise  de  Fenix  qui 
n'oublia  rien  pour  augmenter  et  perpétuer  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur.  Les  limites  du  cloître  ne  suffisaient  pas 
à  son  zèle,  elle  voulut  aussi  que  les  personnes  du  dehors 
vinssent  puiser  dans  le  Sacré   Cœur  comme  dans  une 
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fontaine  salutaire  les  eaux  de  la  grâce.  Elle  les  v  at- 
tira en  obtenant  de  sa  noble  famille  une  somme  consi- 
dérable qu'elle  emplova  à  une  fondation  en  Thonneur 
du  divin  Cœur.  En  vertu  de  cette  fondation,  i"  Mes- 
sieurs du  Chapitre  s'engageaient  à  venir  processionnelle- 
ment  de  la  cathédrale  à  l'église  du  Couvent  en  chantant 
les  Litanies  du  Cœur  de  Jésus;  arrivés  là,  ils  chantaient 
une  Messe  solennelle  et  se  retiraient  dans  le  même  ordre 
et  le  même  appareil  ;  2°  on  devait  disposer  un  très  beau 
luminaire  dont  les  candélabres  groupés  avec  goût  char- 
meraient les  spectateurs  ;  3°  Monsieur  le  Curé  et  Mes- 
sieurs les  prêtres  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  se 
rendraient  aussi  en  procession  à  Téglise  de  la  Visitation, 
y  chanteraient  les  Vêpres  et  feraient  ensuite  les  24  actes 
d'adoration  (  en  rapport  sans  doute  avec  les  24  heures 
de  la  journée)  ;  viendrait  alors  le  sermon,  lequel  serait 
suivi  du  chant  du  Miserere,  d'une  Amende  honorable 
et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  L'auteur  de  la 
circulaire,  en  date  du  27  avril  1718,  ajoute  :  «  En  assu- 
rant ces  hommages  au  Cœur  du  bon  Maître,  nous  n'o- 
bligions pas  un  ingrat  ;  depuis  l'établissement  de  cette 
fête,  notre  maison  a  reçu  d'En  Haut  des  bénédictions 
extraordinaires.  » 

Si  de  Tulle,  nous  nous  rapprochons  du  Rhône  pour 
descendre  à  Aix,  nous  trouverons  dans  cette  vieille  ca- 
pitale de  la  Provence  deux  Monastères  de  la  Visitation. 

Dans  le  premier,  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  a  été 
solennisée  dès  le  28  mai  1693,  grâce  à  l'initiative  de  la 
Mère  Marie-Agnès  de  la  Roque  de  Fourbin,  alors  Supé- 
rieure. Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives  une  des- 
cription de  cette  solennité. 

Le  second  Monastère,  sorti  du  premier  de  la  même 
ville,  avait  eu  avant  lui  sa  Confrérie  adoratrice.  La 
Bulle  d'érection,  expédiée  de  Rome, porte  la  date  du  20 
décembre  1718. 


CHAPITRE  XIII. 

HORS      DE      FRANCE. 

LA    BELGIQUE,    LA    POLOGNE,     LA    BAVIERE,    LA    SUISSE 
ET    l'iTALIE    devant    LE     SACRÉ    CŒUR. 


La  dévotion  au  Sacré  Cœur  n'avait  pas  attendu,  pour 
se  répandre  au  delà  de  nos  frontières,  que  toutes  les  Vi- 
sitations  de  France  Peussent  embrassée.  Dès  les  derniè- 
res années  du  XVII*'  siècle  ou  les  premières  du  XVIII% 
nous  la  trouvons  en  Belgique,  en  Pologne,  en  Bavière, 
en  Suisse  et  en  Italie. 


^  I. 
La  Belgique. 

En  1693,  la  Mère  Marie-Agnès  Puget,  nommée  Su- 
périeure de  la  Visitation  de  Mons  en  Hainaut,  adoptait 
avec  empressement  le  culte  du  Sacré  Cœur  et  en  favori- 
sait Texpansion.  «  Chacun,  écrit-elle  dans  sa  circulaire, 
chacun  nous  demande  les  livres  qui  en  parlent,  et  tous 
ceux  qui  lisent  la  Vie  de  notre  Vénérable  Sœur  Margue- 
rite-Marie, sont  édifiés  des  admirables  vertus  de  cette 
sainte  religieuse.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  la 
dévotion  au  Cœur  de  notre  bon  Maître  fera  de  grands 
progrès  dans  notre  pays.  Plusieurs  âmes  pieuses  se  sont 
senties  suavement  attirées  à  l'aspect  de  ce  divin  Cœur, 
et  nous  souhaitons  bien  de  n^être  pas  des  dernières  à 
profiter  des  faveurs  qu'il  nous  promet.  »  Les  efforts  de 
la  Mère  Puget  obtinrent  quVine  grand'Messe  fût  chantée 
en  1694,  le  Vendredi  qui  suit  l'Octave  du  Saint-Sacre- 
ment, mais  il  fallut  attendre  encore  cinq  ans  l'autorisa- 
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tioii  de  faire  chanter  la  Messe  propre  du  Sacré  Cœur. 
Fénelon  l'accorda  en  1699  ainsi  que  celle  d'y  joindre  un 
Salut  du  Saint-Sacrement. 

Le  zèle  de  celte  fervente  Supérieure  était  secondé 
puissamment  par  la  Sœur  Marie-Augustine  Bouckre  qui 
mourut  le  4  janvier  1694,  dans  sa  56"  année.  Elle  avait 
été  la  première  de  la  Communauté  à  s'appliquer  à  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  sitôt  que  la  nouvelle  des  ma- 
nifestations de  Paray  parvint  au  Monastère.  Elle  sut 
procurera  ses  Sœurs  deux  tableaux  propres  à  leur  ins- 
pirer cette  belle  dévotion.  Lorsqu'on  vit  la  Sœur  Marie- 
Augustine  toucher  à  sa  fin,  la  Supérieure  lui  apporta 
une  petite  image  du  Sacré  Cœur  et  l'attacha  à  son  lit  ; 
cette  vue  la  consolait,  mais  une  des  Sœurs  étant  allée 
prendre  le  tableau  de  l'autel  du  cloître  pour  le  mettre  à 
sa  portée,  elle  ne  voulut  plus  en  détacher  ses  regards 
jusqu'à  ce  qu'elle  expirât  avec  douceur  et  suavité. 

Lorsqu'à  son  tour  la  Mère  Pugets'en  alla  de  ce  mon- 
de en  1 699,  elle  y  laissait  après  elle  une  autre  amie  du 
Sacré  Cœur,  Sœur  Jeanne-Marguerite  Loiseleur,  décé- 
dée en  1741,  avec  60  ans  de  profession  et  82  ans  d'âge. 
Elle  vit  en  ijoS  l'établissement  de  la  Confrérie  dans 
son  Couvent.  Lorsque  les  suffrages  de  ses  Sœurs  la  mi- 
rent à  leur  tète,  en  1707,  elle  puisa  dans  le  Cœur  de 
Jésus  la  science  du  gouvernement.  Pour  lui  rester  plus 
intimement  unie,  elle  avait  gravé  son  image  sur  sa  poi- 
trine, et  plusieurs  de  ses  Sœurs  purent  vénérer,  après  sa 
mort,  les  traces  que  le  fer  rougi  au  feu  avait  laissées  sur 
sa  chair  innocente. 

De  Mons,  nous  allons  à  Bruxelles  où  les  Visitandines 
avaient  une  Confrérie  du  Sacré  Cœur  depuis  1698,  et 
nous  dirigeant  par  les  Provinces  Rhénanes  vers  l'Em- 
pire Germanique,  de  là,  nous  gagnons  la  Pologne. 

-    §  II. 
La  Pologne. 

Du  vivant  de  la  Bienheureuse,  le  petit  livre  de  Lyon 
avait  pénétré  en  Pologne  et   y  avait  allumé  la  dévotion 


-  432  - 

au  Sacré  Cœur.  La  Visitation  de  Varsovie,  celle  de 
Cracovie  sa  fille,  accueillirent  avec  empressement  la 
dévotion  qui  leur  venait  de  France,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  d'abord  jeté  beaucoup  d'éclat  hors  du  Cou- 
vent. Cracovie  avait  cependant  une  église  qui,  consa- 
crée le  24  juin  1681,  comptait  parmi  ses  sept  autels  ce- 
lui du  Sacré  Cœur.  Ce  fut  seulement  en  1717,  qu'une 
Bulle  de  Clément  XI  établit  le  culte  public  et  institua  la 
Confrérie  du  Sacré  Cœur  dans  les  monastères  de  Craco- 
vie et  de  Wilna.  Bientôt  ceux  de  Lublin  et  de  Varsovie 
eurent  la  même  faveur.  Nous  citerons  seulement  le 
document  qui  raconte  les  fêtes  organisées  à  Cracovie  le 
6  juin  16 18  pour l'inau-çuration  de  la  Confrérie. 

«  La  Très  Honorée  Mère  Françoise-Thérèse  Szembek 
fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  introduire  pu- 
bliquement dans  notre  église  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur,  ainsi  que  la  Messe  et  confrérie  en  son  honneur. 
Pendant  sa  Supériorité, elle  s'employa  à  obtenir  du  Siège 
Apostolique  les  Brefs  nécessaires  à  cet  effet,  ainsi  que 
plusieurs  grandes  Indulgences  tant  pour  la  fête  du 
Sacré  Cœur  que  pour  les  fêtes  principales  de  la  Confré- 
rie. Le  Bref  tant  désiré  ayant  été  obtenu  en  novembre 
171 7  de  Sa  Sainteté  Clément  XI,  cette  fervente  zélatrice 
du  Sacré  Cœur  s'occupa  activement  des  préparatifs  pour 
hâter  le  moment  où  un  culte  public  lui  serait  rendu. 
Elle  fit  ériger  dans  notre  église  un  autel  entièrement 
doré  et  fit  peindre  un  superbe  tableau  représentant  le 
Cœur  adorable  de  Jésus  tel  qu'il  fut  montré  à  notre 
Bienheureuse  Sœur  Marguerite-Marie  Alacoque.  Ce  fut 
le  6  juin  1718  qu'eut  lieu  cette  auguste  cérémonie. 
Quelqu'ardents  que  se  soient  toujours  montrés  les  fi- 
dèles citoyens  de  cette  ancienne  capitale  pour  l'extension 
du  culte  de  Dieu  et  de  ses  Saints,  on  peut  dire  qu'ils  se 
sont  surpassés  dans  l'introduction  de  la  Confrérie  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Le  Magistrat,  aussi  bien  que  le 
peuple,  rivalisèrent  pour  que  cette  cérémonie  se  fît  de  la 
manière  la  plus  solennelle.  Dès  le  soir  du  dimanche  de 
la  Pentecôte,  5  juin  17 18,  veille  de  la  fête,  des  salves 
de  canon,  amené  par  ordre  du  Gouverneur  M.  Wie- 
lopolski  devant  notre   Couvent,   commencèrent   la  ce- 


rémonie  du  lendemain.  Toutes  les  rues  par  où  devait 
passer  la  procession  étaient  couvertes  de  fleurs  et  de  ver- 
dure. A  q  heures  du  matin,  par  les  soins  du  Magistrat, 
la  Messe  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  fut  chantée  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  l'une  des  principales  de  la  ville, 
devant  le  tableau  du  Sacré  Cœur,  richement  orné  et  ex- 
posé sur  l'autel.  Vers  4  heures,  après  le  sermon  et  les 
Vêpres  solennelles,  chantées  dans  cette  même  église,  la 
procession  se  mit  en  marche.  Le  Saint-Sacrement  dans 
l'ostensoir  était  porté  par  Mgr  Szembek,  sutfragant,  vêtu 
pontiticalement,  qui  entonna  Vhymne  Jesudulcis  lîtemo- 
ria  que  tout  le  clergé  chanta  en  musique. 

«  A  la  tête  de  la  procession  marchaient  toutes  les  Con- 
fréries de  la  ville  avec  bannière  et  portant  leurs  inscrip- 
tions ;  les  membres  de  la  nouvelle  Confrérie  se  distin- 
guaient par  le  Sacré  Cœur  cousu  sur  leur  poitrine  et 
tenaient  un  flambeau  allumé.  Puis  venaient  tous  les 
Ordres  religieux  et  le  clergé  séculier  suivi  du  Chapitre 
de  la  cathédrale  accompagnant  le  célébrant  ;  et  à  la 
suite  marchait  le  corps  militaire  dans  une  tenue  aussi 
magnifique  que  pour  la  réception  d'un  roi. 

tf  Autourdu  dais  se  tenaient  les  plus  hauts  dignitaires. 
Le  tableau  du  Sacré  Cœur  était  porté  par  quatre  prêtres 
revêtus  de  dalmatiques.  Dès  que  la  procession  s'était 
mise  en  mouvement,  une  détonation  de  canons  avait 
retenti  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Des  arcs  de  triomphe 
s'élevaient  de  tous  côtés,  avec  les  portraits  du  roi,  de 
nos  saints  Fondateurs,  et  de  notre  Bienheureuse, entourés 
d'inscriptions  et  de  sentences.  Lorsque  la  procession  fut 
arrivée  dans  notre  église,  le  R.  Père  Daniel,  des  Ecoles 
Pies,  prit  la  parole, pour  remercier  tous  ceux  qui  avaient 
contribué  aux  frais  de  cette  Fête,  surtout  sa  Grandeur 
Monseigneur  l'Evêque,  le  Primat,  Monseigneur  Chris- 
tophe Szembek,  le  Suffragant  son  frère,  les  Magistrats, 
etc.  On  entonna  solennellement  les  Litanies  du  Sacré 
Cœur  suivies  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Le 
soir  et  le  lendemain  des  chants  de  triomphe  se  succédè- 
rent sans  interruption  devant  l'église.  Le  Mardi  dès  5 
heures  du  matin,  des  Messes  furent  célébrées  par  le 
haut  clergé.  A  9  heures    M.  Siemizaski  chanta  la  Messe 
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votive,  après  laquelle  Mgr  le  Suffragant  célébra  pontiti- 
calement  la  Grand'Messe  à  laquelle  prêcha  le  R.  Père 
Satton,  Supérieur  des  Augustins,  démontrant  que  ceux 
qui  s'inscrivent  dans  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur,  ins- 
crivent en  même  temps  leurs  noms  dans  le  très  doux 
Cœur  de  Jésus  et  par  là  dans  le  livre  de  vie. 

«  Les  Vêpres  solennelles  furent  célébrées  par  Mgr  le 
Suffragant  et  suivies  d'un  panégyrique  en  Thonneur 
du  Sacré  Cœur. 

«  Un  Te  Deum  des  plus  solennels  termina  cette  augu- 
ste cérémonie  de  l'établissement  de  la  Confrérie,  toute  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  du  divin  Cœur.  » 

^  ni. 

La  Bavière. 

De  la  Pologne,  nous  nous  replions  sur  l'Allemagne 
méridionale,  et  laissant  de  côté  les  Visitations  de  Vienne 
et  d'Augsbourg  qui  avaient  chacune  leur  Confrérie  du 
Sacré  Cœur,  nous  nous  arrêtons  à  Munich. 

L'Electeur  de  Bavière  Ferdinand-Maria  et  son  épouse 
Henriette-Adélaïde,  Princesse  de  Piémont,  appelèrent  à 
Munich  les  première?  Religieuses  de  la  Visitation.  La 
Princesse  demanda  elle-même  par  écrit  à  la  vénérable 
Mère  Marie-Marguerite  Michel,  alors  Supérieure  du 
Couvent  de  Verceil  en  Piémont,  de  lui  amener  sept  Re- 
ligieuses et  de  fonder  avec  elles  la  première  Maison  en 
Bavière.  Mais  cette  Très-Honorée  Mère,  âgée  de  70  ans, 
mourut  avant  la  fin  des  négociations.  On  lui  substitua 
la  Mère  Marie-Marguerite  de  Nuss,  qui  quitta  Verceil  le 
29  juin  1667  avec  sept  Sœurs  professes  et  le  R.  Père 
Paul  Avogadro  leur  confesseur.  On  leur  désigna  pour 
demeure  quelques  maisons  de  médiocre  importance  et 
une  chapelle  de  sainte  Anne,  le  tout  devait  être  leur 
propriété.  C'est  dans  cette  modeste  chapelle  que  fut 
inauguré  en  171 3  le  culte  public  du  Sacré  Cœur  à 
Munich.  Le  23  juin  de  la  même  année,  les  Filles  de 
sainte  Marie    furent  autorisées  par  le  Souverain  Pon- 
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tife  Clément  XI  à  ériger,  moyennant  Tapprobation  de 
l'évèque  de  F"risingue,  une  Confrérie  du  Sacré  Cœur, 
dans  la  chapelle  de  leurCommunauté. Voici  le  règlement 
de  celte  Confrérie  ;  il  est  beaucoup  plus  explicite  que 
de  la  plupart  des  règlements  semblables  : 

i'^  Tous  les  Associés  devront  visiter  la  chapelle  de 
sainte  Anne,  le  Vendredi  après  TOciave  de  la  Fête-Dieu; 
c'est  le  jour  que  Notre-Seigneur  a  choisi  lui-même 
pour  fêter  son  divin  Cœur.  Cette  chapelle  de  sainte 
Anne,  appartenant  aux  Visitandines,  a  été  choisie  parce 
que  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  a  pris  naissance 
dans  une  maison  de  TOrdrede  la  Visitation.  Les  asso- 
ciés se  confesseront  et  communieront  ;  ils  devront  aussi 
s'efforcer  de  consoler  le  Sacré  Cœur,  en  lui  témoignant 
leur  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  a 
comblé  et  ne  cesse  de  combler  les  hommes  ses  frères  ;  et 
ils  feront  une  Amende  honorable  en  réparation  des  ou- 
trages qu'il  reçoit  dans  son  Sacrement  d'amour. 

2"  Les  Associés  entendront  la  Messe  tous  les  Vendredis 
pour  honorer  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  et  si  Ton  est  dans 
l'impossibilité  de  le  faire,  on  dira  dévotement  3  Pater 
€t  3  Ave,  et  on  offrira  les  mérites  de  ses  bonnes  œuvres 
pour  les  Associés  défunts. 

3"  On  doit  porter  sur  soi,  ou  avoir  dans  sa  maison 
l'image  du  Sacré  Cœur;  et  en  la  contemplant,  méditer 
les  douleurs  qu'il  a  endurées  pour  nous,  lui  offrir  toutes 
nos  peines,  toutes  nos  souffrances  et  dire  avec  ferveur  : 
;<  Cœur  divin,  cceur  enflammé  d'amour  pour  nous, 
faites  aussi  que  nos  Cùîurs  brûlent  d'amour  pour  vous!  » 

4°  On  doit,  pour  lui  prouver  son  amour,  s'efforcer 
de  vivre  dans  une  grande  pureté  de  cœur  et  fuir  avec 
soin  toute  pensée,  tout  désir  contraire  à  la  vertu  de  pu- 
reté. 

5"  Pour  honorer  la  mansuétude  de  ce  divin  Ca^ur, 
les  associés  banniront  de  leur  propre  cœur  toute  haine, 
toute  antipathie  contre  le  prochain,  considérant  que 
personne  ne  peut  aimer  le  Sacré  Cœur,  ni  en  être  aimé, 
tant  qu'il  refuse  son  amitié  au  prochain. 

6°  Ils  auront  une  grande  dévotion  pour  la  Sainte 
Eucharistie;  sont-ils  empêchés  d'aller  l'adorer  dans  une 
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église  ?  ils  auront  soin  de  se  tourner  vers  cette  église, 
et  tout  en  vaquant  à  leur  besogne  d'envoyer  au  Jésus  du 
tabernacle  des  actes  d'amour. 

Il  convient  aussi  d'accompagner  le  Saint-Sacrement 
quand  il  est  porté  aux  malades;  et  si  Ton  est  empêché, 
on  fera  le  pèlerinage  du  cœur  avec  une  foi  vive  et  une 
ferveur  sincère. 

y"  Tous  les  premiers  Vendredis  du  mois,  on  visitera 
la  chapelle  de  sainte  Anne,  ou  à  son  défaut  l'église  la 
plus  rapprochée, et  l'on  y  fera, chacun  selon  sa  dévotion, 
une  fervente  prière  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  un  acte 
de  réparation  et  un  acte  de  remerciement  pour  Tinsti- 
tution  de  la  dévotion  au  Cœur  sacré  de  Jésus. 

Suivent  alors  les  Indulgences  plénières  et  partielles 
accordées  par  le  Souverain  Pontife,  et  la  formule  d'a- 
mende honorable  qu'on  avait  coutume  de  réciter  dans 
ce  temps-là. 

Cette  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  prit  encore 
plus  d'extension  sous  la  seconde  Supérieure  Angélique- 
Maximilienne,  Baronne  de  Pelkhoven.  Déjà  en  ijiS, 
Madame  la  Comtesse  Fûgger,  née  vicomtesse  de  saint- 
Germain,  avait  consolidé  par  une  pieuse  fondation  la 
Confrérie  naissante  ;  mais  en  ijSS,  de  nouveaux  dons 
affluèrent,  et  ces  ressources  croissantes  permirent  de  cé- 
lébrer la  fête  avec  plus  de  magnificence;  on  obtint  aussi 
l'autorisation  d'ajouter  la  commémoraison  du  Sacré 
Cœur  aux  Heures  de  l'Office. 

La  maison  de  Munich  essaima  à  son  tour  ;  de  son 
sein  sortit  le  24  mai  1692  une  première  colonie  qui  alla 
fonder  à  Amberg  ;  et  le  9  mai  i  746.  une  seconde  colonie 
qui  fonda  le  Couvent  de  Roveredo.  Ces  deux  Commu- 
nautés établirent  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus 
comme  on  la  faisait  à  leur  Maison-mère.  En  1755  le 
Couvent  d'Amberg  fonda  celui  de  Sulzbach  qui  adopta 
les  mêmes  traditions.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  sui- 
vait donc  la  fortune  de  la  Visitation.  Autant  de  maisons 
nouvelles,  autant  de  foyers  nouveaux. 
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;;  IV. 
La  Suisse. 

La  Suisse  reçut  plus  tôt  que  l'Allemagne  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur,  car  dès  Tannée  1691  la  Mère  Marie- 
Geneviève  Brunisolz  rinaugurait  à  la  Visitation  de  Fri- 
bourg.  Monseigneur  TEvèque,  grand  zélateur  du  culte 
rendu  à  ce  divin  Cœur,  officia  pontificalement  à  la 
Messe  qui  fut  chantée  le  jour  de  la  fête  par  les  Cha- 
noines de  l'insigne  Chapitre  de  Saint-Nicolas.  Le  Père 
Verneret,  Jésuite,  fit  le  panégyrique.  Monseigneur  dai- 
gna aussi  instituer  l'exposition  du  Saint-Sacrement  des 
premiers  Vendredis  avec  la  bénédiction  à  la  fin.  Le  peu- 
ple s'empressa  de  recourir  à  cette  source  intarissable  de 
grâces.  Les  tableaux  et  autres  ex-voto  offerts  par  la  re- 
connaissance témoignent  que  le  divin  Cœur  ne  se  laisse 
pas  invoquer  en  vain.  Une  des  Sœurs  a  peint  un  fort 
beau  tableau  où  le  Sacré  Cœur  apparaît  environné  d'An- 
ges adorateurs  parmi  lesquels  est  placée  la  vertueuse 
Sœur  Marguerite-Marie. 

La  fête  continua  d'être  célébrée  chaque  année  en  gran- 
de pompe.  La  circulaire  du  4  avril  1 698  parle  d'un  char- 
mant discours  prêché  par  un  Père  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  celte  solennité.  Voici  un  des  traits  les  plus 
saillants  :  «  Le  Sauveur  a  donné  son  portrait  à  Abgare, 
roi  d'Edesse,  son  effigie  à  Véronique,  sa  Croix  au  grand 
Constantin,  la  sainte  Ampoule  au  roi  de  France,  ses 
plaies  à  saint  François  d'Assise,  à  vous,  mes  chères 
Sœurs,  il  a  donné  son  Cœur.  Don  précieux,  mais  qui 
oblige  ;  l'on  ne  donne  son  cœur  qu'aux  favoris  ;  vous 
êtes  de  ceux-là  ;  donc,  cœur  pour  Cœur.  Avisez  ce  que 
vous  lui  donnerez.  »  11  finit  ainsi  son  sermon  en  laissant 
le  cœur  des  Visitandines  rempli  de  joie. 

^  V. 
LItalie. 

Un  jour,  Madame  de  Chantai  aperçut,  auprès  de  sa 
mère,  une  toute  jeune    fille  qui   ne  faisait  encore  que 
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sortir  du  berceau  ;  elle  la  prit  entre  ses  bras,  la  caressa, 
la  bénit  et  lui  dit  :  «  Chère  enfant,  vous  serez  un  jour 
toute  à  moi,  déjà  je  vous  aime  et  vous  regarde  comme 
ma  fille.  »  Cette  enfant  de  bénédiction  se  nommait 
Marie-Geltrude-Elisabeth  de  Provane  de  Leiny.  L^évène- 
ment  donna  raison  à  la  prophétie.  Marie-Geltrude  entra 
au  Monastère  de  Turin.  Là,  une  légère  indisposition  la 
mit  en  rapport  avec  Sœur  Jeanne-Bénigne  Gojos  alors 
infirmière,  et  les  exemples  de  cette  Vénérable,  dont  elle 
devait  un  jour  écrire  la  vie,  l'affermirent  dans  sa  voca- 
tion. Après  sa  prise  d'habit,  elle  tomba  malade  et  déjà 
l'on  désespérait  de  sa  vie  ;  mais  elle  aperçut  dans  son 
sommeil  saint  Louis  de  Gonzague  qui  demandait  sa 
t^uérison  à  la  Sainte  Vierge.  Elle  crut  aussi  entendre  la 
B.  Mère  de  Chantai  lui  dire  :  «  Vous  ferez  beaucoup  de 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  A  son  réveil,  elle  était 
guérie. 

Merveilleusement  douée  dans  tous  les  genres  d"'apti- 
tude,  elle  contribua  puissamment  à  l'érection  de  l'église 
du  Couvent  et  aux  fêtes  qui  solennisèrent  la  Béatification 
et  la  Canonisation  de  saint  François  de  Sales.  11  était 
bien  juste  qu'elle  ne  négligeât  rien  pour  accroître  la 
gloire  du  saint  Fondateur  ;  elle  lui  était  redevable  de  sa 
guérison  dans  une  seconde  maladie  que  Ton  croyait 
sans  remède.  On  priait  pourtant,  et  la  Communauté 
faisait  une  neuvaine  à  ce  glorieux  Père  ;  le  dernier  jour, 
la  malade  se  fit  porter  au  chœur  pour  y  communier,  et 
de  là,  dans  une  petite  chapelle  du  Saint,  érigée  au  pied 
d'un  arbre  sous  lequel  Sainte  Chantai  avait  souvent 
entretenu  les  premières  Sœurs  de  Turin.  Marie-Geltrude 
demanda  qu'on  Ty  laissât  seule  et  se  remit  à  prier.  Dieu 
lui  fit  alors  de  grandes  grâces  intérieures,  et  en  un  mo- 
ment elle  se  sentit  parfaitement  guérie.  La  Sœur  restée 
en  dehors  n'entendant  aucun  bruit,  la  crut  morte  ;  elle 
entra  et  lui  trouva  un  teint  meilleur  que  jamais.  On 
chanta  le  Te  Deum.  Lorsque  le  médecin  revint  au  Mo- 
nastère, Marie-Geltrude  alla  à  sa  rencontre,  le  voile 
baissé  et  la  sonnette  à  la  main  selon  Tusage.  «  Hélas  ! 
dit  le  docteur,  on  fera  là  une  grande  perle;  la  malade 
est  perdue.  Il  est  vrai  qu'un  miracle   pourrait  la  sauver,. 
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mais  on  n'en  voit  guère  de  pareil.  »  Alors  Marie-Gel- 
trude  leva  son  voile  et  dit  agréablement  au  médecin  : 
u  Eh  bien,  Monsieur,  me  voilà  en  parfaite  santé.  »  A 
ces  mots,  le  bon  docteur  court  auprès  d^uii  tableau  de 
saint  François  de  Sales  et  s'écrie  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Ah  !  grand  Saint,  je  vous  remercie,  vous  seul  avez  pu 
obtenir  de  Dieu  ce  grand  miracle  I   » 

La  vie  de  cette  miraculée  est  pleine  de  faveurs  extraor- 
dinaires qu'elle  dut  souvent  à  l'assistance  de  Sœur 
Jeanne- Bénigne  Gojos.  Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses 
Fondations  de  Rome  et  de  Bracciano  :  sa  Communauté  se 
hâta  de  la  reprendre;  et  rentrée  en  son  Couvent  de  Pro- 
fession, elle  continua  d'être,  en  diverses  charges,  la 
consolation  de  ses  Sœurs  et  leur  soutien.  Son  activité 
incomparable  lui  donnait  du  temps  pour  tout;  on  la 
trouvait  toujours  occupée  soit  au  travail,  soit  à  la  prière, 
soit  aux  écritures.  Son  chef-d'œuvre,  c'est  la  vie  de  la 
dévote  Sœur  Jeanne-Bénigne  Gojos  qu'elle  a  écrite  avec 
tant  de  délicatesse  et  une  si  grande  expérience  des 
charmes  du  divin  amour.  On  lui  doit  également  des 
cantiques  spirituels  et  un  éclaircissement  sur  la  fête  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  A  l'école  de  Jeanne-Bénigne,  elle 
avait  appris  à  aimer  ce  divin  Cœur.  Son  mot  d'ordre 
était  :  Diligam  te!  Mon  Dieu,  que  je  vous  aime  ! 

Elle  mourut  à  Turin  en  1700,  à  l'âge  de  66  ans,  dont 
40  de  Profession.  Elle  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire 
de  la  fondation  de  son  Couvent  ;  mais  comme  on  ne  sait 
à  quelle  année  s'arrête  son  travail,  nous  ignorons  sMl 
faut  lui  attribuer  les  pages  qui  vont  suivre. 

«  C'est  en  1693  que  la  lecture  de  la  Vie  de  notre  chère 
Sœur  Marguerite-Marie  Alacoque  alluma  dans  nos 
cœurs  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Notre  Très 
Honorée  Mère  Françoise- Dorothée  de  Valpergue  en  fit 
célébrer  la  fête  l'année  1694,  le  jour  désigné  par  le 
décret  d'indulgence  qu'avait  obtenu  la  Très  Honorée 
Mère  Marie-Glaire  de  Janson  ;  mais  comme  cette  dévo- 
tion était  encore  peu  connue,  la  fête  se  fit  à  huis-clos. 
Cependant  le  R.  Père  de  Valfré  de  l'Oratoire  fit  un 
admirable  sermon. 

«  Dieu  qui  voulait  récompenser  le  désir  qu'avait  notre 
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Très  Honorée  Mère  de  Valpergue  de  voir  exalter  ce 
Cœur  adorable,  permit  que,  contre  Tordinaire  de  ce 
pays,  elle  fut  réélue  en  1695.  Depuis  la  fête  de  l'année 
précédente,  nos  cœurs  désiraient  ardemment  signaler 
leur  dévotion  envers  celui  de  notre  doux  Sauveur,  et 
nous  cherchions  dans  nos  conversations  le  moyen  de 
former  un  capital  qui  suffit  aux  frais  d'une  fête  splen- 
dide.  La  bourse  de  la  Sœur  Econome  était  peu  en  état 
de  supporter  cette  dépense  ;  nous  mîmes  de  côté  à  cet 
effet  tous  les  dons  de  nos  parents,  nos  élèves  voulurent 
aussi  y  contribuer,  et  nos  Filles  de  service  offrirent  le 
denier  de  la  veuve.  Le  tableau  de  ce  divin  Cœur  fut  fait 
par  un  excellent  peintre,  tel  qu'il  apparut  à  notre  Sœur 
Marguerite-Marie,  on  Torna  d'un  bel  encadrement.  Notre 
Mère  s'assura  d'abord  du  consentement  de  Monseigneur 
l'archevêque  et  de  celui  du  R.  Père  Gubernati,  inquisi- 
teur général.  Ils  ne  firent  aucune  difficulté  de  laisser 
exposer  à  la  vénération  publique  l'amoureuse  image  de 
ce  divin  Cœur  adoré  par  une  Fille  de  la  Visitation.  Plu- 
sieurs Dames  ayant  fait  venir  des  exemplaires  du  livre 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  composé  par  le  Père 
Croiset,  Jésuite,  tâchèrent  comme  nous  de  le  répandre 
pour  exciter  les  fidèles  à  cette  dévotion.  Mais  comme 
notre  Vénérable  Sœur  Marguerite-Marie  n'y  était  pas 
nommée  (dans  la  notice  qui  termine  le  volume)  et  qu*'il 
fallait  beaucoup  lire  pour  connaitreà  fond  cette  dévotion, 
notre  Très  Honorée  Mère  de  Valpergue  donna  ordre  à 
une  de  nos  Sœurs,  d'en  dresser  un  précis.  Elle  le  lit 
d'une  manière  abrégée  mais  très  exacte,  et  montra  que 
ce  divin  Cœur  a  toujours  été  l'objet  du  plus  tendre 
amour  de  nos  saints  Fondateurs  et  de  leurs  Filles  ; 
qu'elles  ont  été  destinées  à  être  les  imitatrices  de  ses  deux 
chères  vertus,  la  douceur  et  l'humilité.  Le  livre  fut  ap- 
prouvé et  goûté,  on  en  distribua  plusieurs  centaines 
d'exemplaires  le  jour  de  la  Fête  et  pendant  l'Octave. 
(Serait-ce  l'éclaircissement  sur  la  Fête  du  Sacré  Cœur 
dont  nous  avons  parlé?  la  coïncidence  des  temps  permet 
d'attribuer  l'opuscule  en  question  à  la  Mère  de  Provane.) 
On  fit  aussi  imprimer  plusieurs  beaux  sonnets  que  de 
rares  esprits  composèrent  sur  ce  grand  et  adorable  sujet 
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de  noire  amour.  Un  parent  d'une  de  nos  Sœurs  fit  graver 
l'image  de  ce  divin  Cœur  en  taille  douce, on  en  tira  une 
multitude  de  gravures  sur  du  papier  et  sur  les  plus  belles 
étoffes  que  ce  généreux  bienfaiteur  distribua  à  ses  frais; 
il  nous  fit  présent  de  la  planche. 

«  Le  jour  tant  désiré  de  nos  cœurs  arriva,  et  nous  le 
célébrâmes  dès  les  premières  Vêpres.  Notre  église  était 
superbement  ornée  et  tendue  de  nos  belles  tapisseries; 
nos  36  tableaux  de  fleurs,  avec  de  grands  cadres  dorés 
faisaient  le  premier  tour  de  la  corniche  qui  règne  à  l'in- 
térieur de  l'édifice.  Au-dessus  s'alignaient  d'autres  ta- 
bleaux plus  grands.  Le  tableau  de  la  Visitation  était 
couvert  d'une  grande  toile  d'argent,  et  Ton  plaça  au 
milieu  celui  qui  faisait  Tobjet  de  cette  grande  fête.  Il 
était  entouré  de  lustres  dorés  à  deux  bras  qui  remplis- 
saient tout  le  vide  entre  les  chandeliers.  Plus  de  cent 
lumières  placées  avec  goût  semblaient  former  un  ciel 
étoile  dont  les  brillants  reflets  se  jouaient  admirable- 
ment dans  les  lustres  et  sur  le  marbre  des  colonnes. 

«  Après  les  premières  Vêpres  chantées  en  musique,  on 
chanta  les  Litanies  du  Cœur  adorable  de  Jésus,  qui 
furent  suivies  de  plusieurs  beaux  motets  et  de  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement.  Nous  signalâmes  alors  notre 
joie  par  le  bruit  de  cinq  grosses  boites  que  l'on  déchar- 
gea dans  les  quatre  rues  qui  aboutissent  à  notre  église. 
A  rentrée  de  la  nuit,  on  fit  naître  un  nouveau  jour  par 
des  roues  de  girandoles  et  pots  à  feu  devant  notre  portail, 
en  même  temps  que  le  feu  d'artifice  s'élevait  en  Pair 
comme  pour  annoncer  au  ciel  et  à  la  terre  la  joie  de  nos 
cœurs.  Pendant  ce  temps,  les  oreilles  étaient  charmées 
par  des  concerts  de  trompettes  et  de  haut-bois  qui  se 
répandirent  agréablement  dans  nos  alentours  jusque  sur 
les  9  à  lo  heures  du  soir. 

«  Le  lendemain,  dès  4  heures  du  matin,  les  Messes  com- 
mencèrent dans  notre  église  et  elles  ne  se  terminèrent 
qu'à  I  heure  après-midi.  Tous  les  Supérieurs  d'Ordre  y 
dirent  la  leur,  même  le  Révérendissime  Père  Gubernati, 
inquisiteur  général.  Monseigneur  l'archevêque  nous  fit 
l'honneur  de  célébrer  celle  de  Communauté  et  presque 
tout  son  illustre  Chapitre  suivit  son  exemple.  Monsieur 
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le  Prévôt  de  cette  fameuse  Métropole  chanta  solennelle- 
ment la  grand'messe,  assisté  de  deux  Chanoines.  Au 
sacre  de  cette  Messe,  on  fit  une  nouvelle  décharge  de  5o 
mortiers,  au  son  des  fanfares  et  des  haut-bois.  Tous  les 
plus  excellents  musiciens  de  la  Chapelle  royale  chan- 
tèrent si  admirablement,  que  les  assistants  ravis  assu- 
raient qu'il  y  avait  alors  de  l'extraordinaire  dans  leurs 
voix;  la  symphonie  de  notre  orgue  et  les  instruments 
harmonieux  qui  les  accompagnaient  formaient  un 
concert  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  L'affluence  était 
si  grande  dans  notre  église  que  les  rues  étaient  remplies 
de  la  foule  qui  nV  pouvait  entrer.  Chacun  était  touché 
de  dévotion  pour  le  Cœur  de  notre  divin  Sauveur,  et 
tirait  d'heureux  présages  de  cette  nouvelle  et  si  juste  fête 
célébrée  avec  tant  de  magnificence.  A  4  heures,  le 
R.  Père  Provincial  des  Minimes  en  releva  l'éclat  par  un 
éloquent  et  savant  discours.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles 
de  l'Ecclésiastique  :  Exaltate  super  terram  habitationevt 
meam.  Il  dit  ensuite  des  choses  si  ravissantes  et  si  bien 
appuyées  par  le  sentiment  des  Pères  qu'il  charma  un 
auditoire  aussi  illustre  que  nombreux.  Il  inspira  à  tous 
ceux  qui  le  composaient  une  dévotion  intime  pour  ce 
Sacré  Cœur,  source  de  salut  et  d'amour,  et  nous  congra- 
tula ensuite  de  ce  que  notre  Ordre  avait  été  choisi  de 
Dieu  pour  publier  et  inspirer  à  tout  l'univers  cette 
amoureuse  dévotion.  Il  tira  de  ce  choix  des  conséquences 
si  avantageuses  pour  nous,  qu'elles  nous  ont  fortement 
pénétrées  du  désir  de  les  remplir  par  notre  zèle  et  notre 
fidélité.  Les  Vêpres  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement 
suivirent. 

«  Ce  qui  fit  une  grande  impression  sur  les  cœurs  fut 
de  voir  Madame  Royale  se  prosterner  avec  sa  Cour  et  ses 
Dames  d'honneur  devant  l'image  du  Sacré  Cœur,  l'ado- 
rer avec  une  piété  incomparable  et  donner  ainsi  à  tout 
le  monde  l'exemple  d'une  tendre  dévotion  pour  ce  Cœur 
qui  nous  a  tant  aimés.  En  nous  quittant,  cette  grande 
Princesse  nous  dit  qu'elle  avait  eu  une  si  forte  impres- 
sion de  demander  à  ce  Cœur  sacré  la  paix  générale, 
qu'elle  en  tirait  d'heureux  présages  qu'on  l'obtiendrait 
pour  le  bonheur  de  tout  le  monde. 
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«  On  chanta  les  Litanies  comme  la  veille  ;  la  fête  se 
termina  par  là.  Pour  favoriser  la  dévotion  des  fidèles, 
nous  fîmes  les  40  heures.  Le  soir  du  dimanche  qui  en 
était  la  clôture,  Madame  la  Princesse  de  Carignan  et 
Mesdames  ses  deux  filles,  que  nous  avions  Thoaneur 
d'avoir  pour  pensionnaires,  assistèrent  au  Salut  avec  leur 
Cour.  Monseigneur  TArchevêque  ayant  accordé  100 
jours  d''indulgence  à  tous  ceux  qui  visiteraient  notre 
église  pour  y  rendre  leurs  hommages  au  divin  Cœur  de 
Jésus,  nous  eûmes  chaque  jour  de  POctave  un  grand 
nombie  de  Messes.  La  conclusion  fut  faite  par  un  beau 
sermon  dont  tout  le  monde  se  retira  pénétré  de  dévotion 
et  de  consolation.   » 

L'année  suivante  le  Monastère  du  Val-d'Aoste  eut 
aussi  sa  fête  du  Sacré  Cœur.  La  fille  de  Charles-Emma- 
nuel II,  Duc  de  Savoie,  en  était  la  Supérieure  en  1696. 
Pour  donner  un  encouragement  à  ses  Filles,  et  à  sa  piété 
personnelle  une  consolation,  elle  fit  célébrer  la  fête  du 
Sacré  Cœur  avec  toute  la  solennité  que  comportaient  les 
ressources  du  Couvent. 

Quelques  mois  auparavant,  le  18  mars  1698,  une 
humble  Sœur  chargée  d'années  et  de  mérites,  Marie- 
Dorothée  Deriard,  s'était  éteinte  à  la  vie  dMci-bas,  dans 
un  acte  d'amour  au  Sacré  Cœur.  Pendant  sa  dernière 
maladie,  elle  disait  à  la  Sœur  sacristine  :  «  Ma  Sœur, 
recommandez-moi  bien  à  votre  prisonnier  d'amour, 
priez  son  Sacré  Cœur  de  percer  le  mien  du  dard  de  sa 
charité  divine.  »  On  lui  apporta  le  Saint  Viatique,  et 
alors  en  possession  du  Cœur  de  Jésus  qui  était  venu 
reposer  dans  son  propre  cœur,  elle  prononça  Pacte 
d'Amende  honorable,  puis  offrit  ce  divin  Cœur  au  Père 
Eternel  comme  un  dédommagement  à  sa  gloire  suprême 
tant  de  fois  outragée  par  ses  péchés  et  par  les  péchés  du 
monde  ;  et  cela  fait,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur. 

La  Communauté  dWrona  n'était  pas  moins  fervente 
dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Nous  lisons  dans  une 
circulaire  du  21  mars  1699.  «  Une  de  nos  bienfaitrices 
nous  a  donné  un  livre  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
qui  fait  beaucoup  de  bien  ;  un  bon  et  dévot  ecclésiasti- 
que a  pris  la  peine  de  le  traduire  du  français  en  italien. 
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Il  est  dédié  à  la  Princesse  de  Vaudeinont,  et  ce  patro- 
nage favorise  les  progrès  de  cette  dévotion.  Parmi  les 
Zélatrices  les  plus  intrépides,  nous  signalerons  la  Prin- 
cesse Barberini,  qui  a  voulu  que  tous  les  premiers 
Vendredis  du  mois  on  donnât  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  dans  notre  église,  à  son  intention.  Le  tableau 
que  nous  avons  est  fort  estimé  :  au  sommet  paraît  la 
Sainte  Trinité  qui  nous  envoie  cet  adorable  Cœur; 
devant  lui  se  tient  le  Saint-Esprit  et  quantité  d'Anges 
font  couronne  au  Saint-Sacrement.  Dans  la  partie 
moyenne,  se  tiennent  la  Sainte  Vierge,  dans  Tattitude  de 
l'adoration,  et  saint  François  de  Sales.  Plus  bas,  on  voit 
la  chère  Sœur  Marie  Alacoque  et  son  Ange  gardien.  Ce 
tableau  nous  a  été  donné  par  une  dame  de  Milan  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  vie  à  ses  enfants  qui  mouraient 
dix  ou  douze  jours  après  leur  naissance.  Depuis  qu'elle 
a  embrassé  cette  dévotion  au  Sacré  Cœur,  elle  a  obtenu 
la  grâce  tant  désirée  pour  son  dernier  enfant  qui  a  déjà 
un  an  et  demi,  et  semble  promettre  une  vie  de  longue 
durée.  » 

Enfin,  nous  arrivons  à  Rome  où  depuis  longtemps  les 
Visitandines  avaient  fondé  un  Monastère.  Les  humbles 
Filles  de  saint  François  de  Sales  occupent  une  partie  du 
mont  Palatin,  non  loin  des  ruines  de  la  maison  d'or  de 
Néron,  non  loin  non  plus  du  Couvent  de  saint  Bona- 
venture,  où  repose,  dans  un  sommeil  glorieux,  le  corps 
de  saint  Léonard  de  Port-Maurice.  C'est  à  ce  Couvent, 
situé  au  cœur  même  du  catholicisme,  que  toutes  les  dé- 
marches de  l'Institut  auprès  du  Saint-Siège  viennent 
aboutir.  C'est  là  que  les  suppliques  d'Annecy,  de  Di- 
jon, de  Paray,  de  Lyon,  de  Bordeaux  et  de  Rouen,  etc., 
etc.,  demandent  une  issue  et  un  appui  ;  une  issue  pour 
pénétrer  jusqu'au  Saint-Père  ou  dans  les  Congrégations 
romaines  ;  un  appui  qui  les  fasse  écouter.  D'où  il  arrive 
que  le  Monastère  de  Rome  est  en  perpétuelle  correspon- 
dance avec  la  Sainte  Source  et  les  autres  Couvents  de 
l'Ordre,  soit  pour  les  instruire  du  progrès  des  causes  de 
canonisation  et  de  béatification  confiées  à  ses  sollicitudes, 
soit  pour  leur  signaler  les  obstacles  qui  entravent  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  ou  les  faveurs  et  indulgences 


—  44^   — 

qui  en  favorisent  le  développement.  On  lira  avec  intérêt 
cet  extrait  d'une  circulaire  de  Rome  à  la  date  du  4  mai 
1734.  <<  Je  me  suis  donné  tous  les  soins  possibles  dans 
mon  second  iriennat  pour  obtenir  nos  indulgences  à  per- 
pétuité ;  mais  toutes  nos  diligences  ont  été  presque  inu- 
tiles, n'ayant  pu  obtenir  que  celles  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus  pour  le  Vendredi  après  TOctave  de  la  fête  du 
Saint-Sacrement  ;  comme  cette  indulgence  sera  à  per- 
pétuité et  que  par  conséquent  il  ne  sera  plus  nécessaire 
de  la  faire  renouveler,  nos  Monastères  sont  priés  d'en 
conserver  soigneusement  le  Bref  imprimé  que  nous  leur 
enverrons  à  cet  effet. 

<(  Monsieur  Major,  chanoine  dç  Malines,  ayant  con- 
duit ici,  par  ordre  du  Pape,  des  religieuses  Ursulines 
de  France,  il  y  a  près  de  deux  ans,  reçut  avec  sa  pieuse 
troupe,  beaucoup  d'honnêtetés  de  quelques-uns  de  nos 
Monastères,  et  voulut,  par  reconnaissance,  demander  au 
Saint-Père  l'indulgence  perpétuelle  du  Sacré  Cœur  en 
faveur  des  Monastères  qui  avaient  logé  les  Ursulines 
susdites,  et  cette  faveur  lui  fut  accordée  ;  mais  il  nous  en 
a  coûté  double  dépense,  soit  pour  retirer  le  Bref  de  con- 
cession, soit  pour  le  faire  annuler,  lorsque  l'indulgence 
perpétuelle  fut  accordée  à  tout  l'Institut.  Si  ce  très  digne 
homme  nous  a  occasionné  quelque  dépense,  il  ne  nous 
en  a  pas  moins  frayé  le  chemin  pour  obtenir  cette  indul- 
gence à  perpétuité  pour  tout  l'Ordre;  car  on  a  pu  faire 
sentir  qu'il  ne  convenait  pas  de  refuser  au  reste  de  l'Ins- 
titut une  grâce  déjà  accordée  à  plusieurs  de  nos  Maisons. 
Nous  prions  donc  chacun  de  nos  Monastères  de  nous 
envoyer  un  demi  écu  romain,  environ  trois  livres  de 
France,  pour  subvenir  à  la  dépense  de  ces  Brefs  ;  mais 
pour  faciliter  Tenvoi  de  cette  somme,  on  peut  en  faire 
parvenir  le  montant  aux  premiers  Monastères  de  Paris 
ou  de  Lyon  ou  de  Marseille.  » 


CONCLUSION  DU  SECOND  LIVRE. 


Nous  avons  presque  achevé  ce  voyage  à  vol  d'oiseau 
qui  nous  a  conduit  en  deçà  comme  au  delà  des  frontiè- 
res de  France,  de  Visitation  en  Visitation.  Nous  sommes 
loin  de  les  avoir  visitées  toutes  ;  et  bon  nombre  d'autres 
maisons  s'ouvriront  encore  à  nos  recherches  dans  le 
Livre  suivant.  Mais,  malgré  ces  lacunes  regrettables, 
nous  sommes  en  mesure  d'apprécier  la  conduite  des 
Sœurs  de  la  B.  Marguerite-Marie  durant  cette  première 
période  de  leur  apostolat.  Nous  l'avons  vu  ;  de  toutes 
parts  éclate  et  se  propage  la  conviction  énergique  et  joy- 
euse qu'une  mission  d'En  Haut  leur  est  venue;  elles  l'em- 
brassent avec  empressement,  s'y  appliquent  avec  une  ac- 
tivité merveilleuse,  et  parviennent  à  écarter  les  obstacles 
ou  à  les  tourner  ;  que  font-elles  en  effet,  pendant  plus 
de  25  ou  3o  ans? 

Elles  célèbrent  la  Fête  du  Sacré  Cœur  le  jour  même 
que  Notre-Seigneur  a  désigné,  elles  l'inaugurent  avec 
magnificence  là  où  l'autorisation  diocésaine  n'y  fait  pas 
d'opposition.  Elles  ont  le  plus  souvent  e.xposiiion  du 
Très  Saint-Sacrement  toute  la  journée,  sermon.  Amende 
honorable  avec  une  Bénédiction  solennelle.  Elles  ob- 
tiennent, même  avant  que  Rome  ait  parlé,  la  faveur 
d'une  Messe  propre  du  Sacré  Cœur  ;  nos  évêques  s'at- 
tribuant  alors  le  droit  de  doter  leurs  diocèses  d'une 
Liturgie  particulière.  Elles  fêtent  ainsi  presque  univer- 
sellement le  premier  Vendredi  de  chaque  mois,  confor- 
mément à  la  demande  que  Notre-Seigneur  en  a  faite  à 
son  humble  servante,  et  ce  jour  là,  elles  groupent  autour 
de  la  Table  Sainte  de  nombreux  convives  ;  autour  du 
Saint-Sacrement,  de  nombreux  adorateurs.  Pour  favo- 
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riser  l'extension  de  ce  culte  public,  elles  érigent  une 
chapelle  ou  un  autel,  non  seulement  dans  leur  enclos 
et  dans  rinterieur  du  cloître,  où  les  fidèles  ne  pouvaient 
pénétrer,  mais  dans  leur  église,  à  la  portée  de  tous.  Un 
tableau  représentant  ce  divin  Cœur  couronne  presque 
toujours  cet  autel.  11  n'est  pas  rare  que  des  Religieuses 
elles-mêmes,  soutenues  par  l'amour  et  par  Tobéissance, 
s'improvisent  artistes,  ou  qu'ayant  à  peine  appris  à  tenir 
un  pinceau,  elles  produisent  des  ébauches  que  les  maî- 
tres eux-mêmes  ne  dédaignent  pas.  Dijon,  Fribourg  en 
Suisse,  Montargis,  Strasbourg  ont  admiré  ces  saintes 
audaces  que  Notre-Seigneur  a  daigné  glorifier.  On  lit 
dans  une  circulaire  de  Montargis  du  lo  mai  1698,  sur 
feue  Sœur  Marie-Marthe  Cherron  :  <(  Nous  lui  avons 
obligation  du  tableau  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  parfai- 
tement beau,  qu'elle  s'est  donné  la  peine  de  peindre 
elle-même  pour  faciliter  notre  dévotion  et  épargner  la 
dépense.  Nous  avons  des  marques  évidentes  que  Dieu 
a  récompensé  son  travail  par  les  grâces  miraculeuses 
que  nous  avons  reçues  de  cette  source  de  tout  bien.  » 

Mais  le  plus  souvent  elles  s'adressent  à  des  peintres 
en  renom  et  leur  demandent  de  vrais  chefs-d'œuvre.  11 
arrive  que  de  généreux  bienfaiteurs  ou  les  familles  des 
religieuses  se  chargent  de  rémunérer  le  travail  du  peintre. 
A  leur  défaut,  on  s'impose  les  privations  les  plus  aus- 
tères, on  prélève  la  dîme  du  Sacré  Cœur  sur  les  ressour- 
ces que  fournissent  au  Couvent  les  pensions  alimentaires 
ou  de  modestes  héritages.  Le  sujet  de  ces  tableaux  est 
peu  varié  :  c'est  tantôt  un  Cœur  isolé  entouré  de  rayons 
et  d'une  couronne  de  têtes  d'anges  ;  tantôt  le  cadre  s'a- 
grandit et  présente  aux  regards  les  trois  personnes  di- 
vines :  le  Père  sous  la  forme  de  l'ancien  des  jours,  l'Es- 
prit-Saint  sous  celle  d'une  colombe  et  le  Verbe  fait 
homme  sous  celle  de  son  divin  Cœur.  Le  plan  inférieur 
rappelle  les  personnages  que  la  Bienheureuse  a  con- 
templés dans  plusieurs  des  apparitions  dont  .lésus  Ta 
honorée. 

Dans  un  bon  nombre  de  Monastères  on  s'attache  à  la 
propagande  des  images  du  Sacré  Cœur,  on  les  répand 
à  milliers  et  sous  toutes  les  nuances  ;  il  en  est  de  peintes 
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et  de  gravées,  d'autres  sont  brodées  sur  différents  tis- 
sus, et  cette  propagande  du  culte  du  Sacré  Cœur  par 
rimage  est  une  des  plus  actives  et  des  plus  efficaces, 
elle  a  les  divines  promesses. 

Les  petits  livres  et  opuscules  de  toute  grandeur  ne  sont 
pas  négligés.  Nous  avons  vu  avec  quel  empressement  les 
Visitandines  ont  reçu  à  son  apparition  le  petit  livre  de 
la  Sœur  Joly  de  Dijon,  et  l'ouvrage  du  Père  Croiset; 
comment  elles  les  ont  annoncés,  propagés  et  rendus  po- 
pulaires au  dehors  comme  au  dedans  de  leurs  Maisons. 
Elles  ont  fait  plus,  elles  ont  composé  une  multitude 
d'opuscules  destinés  à  répandre  parmi  les  fidèles  et  par- 
mi les  associés  des  différentes  Confréries,  la  connaissance 
et  le  véritable  esprit  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Bor- 
deaux et  Rouen,  Moulins,  Beaune  et  Dijon,  Marseille, 
Limoges  et  Grenoble,  Turin  et  Vienne  en  Autriche, 
etc.,  ont  eu  leurs  petits  livres  répandus  par  milliers  d'ex- 
emplaires. A  Aurillac,  à  Nancy,  à  Strasbourg,  l'opuscule 
fait  place  à  un  véritable  volume  de  4  à  5oo  pages  que 
grossissent  encore  les  éditions  successives. 

Mais  le  moyen  par  excellence,  l'instrument  le  plus 
puissant  de  propagande,  c'est  l'association,  l'association 
est  une  société  de  hdèles  de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion ou  qui  font  profession  publique  d'appartenir  au 
Sacré  Cœur,  de  le  servir  comme  ses  disciples  dévoués  et 
de  travailler  à  l'extension  de  son  culte  dans  l'espace  et  la 
durée.  L'inscription  de  leurs  noms  sur  le  registre  de 
l'Association  leur  sert  d'enrôlement  ;  et  l'engagement 
qu'ils  souscrivent  est  le  lien  d'honneur  qui  les  enchaîne 
au  drapeau  du  Sacré  Cœur.  Les  Associés  communient  le 
jour  de  leur  entrée  dans  la  Confrérie,  ils  le  font  encore 
le  jour  de  la  Fête.  On  les  invite  aussi  à  la  communion 
des  premiers  Vendredis.  Ils  doivent  passer  une  heure 
chaque  année  devant  le  Saint-Sacrement  ou  devant  le 
crucifix.  Dans  plusieurs  Confréries,  celle  d'Aurillac,  par 
exemple,  cette  heure  est  tirée  au  sort,  mais  les  Associés 
peuvent  aussi  prendre  au  choix  une  ou  plusieurs  heures 
différentes  selon  leur  dévotion.  Chacun  donne  son  nom, 
avec  les  heures  et  les  jours  qu'il  a  tirés,  pour  qu'on  les 
inscrive  dans  le  livre  de  l'Association;  et  on  lui  délivre 
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un  billet  d'admission  avec  prière  de  le  garder  soigneu- 
sement, tant  pour  se  préserver  de  l'oubli,  que  pour  avoir 
la  consolation  de  le  tenir  entre  les  mains  à  Theure  de  la 
mort.  On  peut  en  mourant  donner  son  billet  à  un  autre, 
et  s'assurer  par  cette  substitution  l'honneur  et  le  mérite 
d'une  adoration  qui  ne  veut  pas  finir. 

Comme  les  heures  de  Tadoration  nocturne  n'étaient 
pas  accessibles  à  beaucoup  de  personnes,  on  se  décida  à 
les  retrancher  de  lo  heures  du  soir  à  5  heures  du  matin, 
à-  la  réserve  de  l'Heure  Sainte  qui  se  fait  tous  les  jeudis 
de  I  I  heures  à  minuit.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  les 
ecclésiastiques,  les  Religieux  et  les  Religieuses  qui  ont 
tiré  l'heure  d'adoration  pour  un  temps  où  le  devoir  les 
appellerait  à  quelque  autre  exercice  de  piété,  n'ont  qu'à 
offrir  ces  actions  au  Sacré  Cœur  pour  satisfaire  à  leur 
promesse. 

La  forme  du  billet  peut  varier  selon  les  Confréries  ; 
ordinairement  le  billet  offre  dans  un  encadrement  de 
vignettes  sous  la  forme  d'un  carré  plus  ou  moins  long 
la  distribution  suivante  :  i»  en  tête  du  cadre,  à  l'inté- 
rieur ces  mots  :  billet  pour  l'heure  des  Associés  ;  2°  au- 
dessous  un  Cœur  couronné  d'épines,  surmonté  d'une 
croix  et  environné  de  flammes  ;  3°  suivent  ces  paroles  : 
Je  N...  ai  pris  pour  mon  heure  de  l'adoration  perpétu- 
elle du  Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur,  de  cinq  heures 
à  six  heures, par  exemple,  que  je  passerai  en  prières  de- 
vant le  Saint-Sacrement  de  l'autel  pour  réparer  en  quel- 
que manière  l'oubli,  l'ingratitude  et  les  profanations 
que  ce  Sacré  Cœur  a  soufferts  et  qu'il  souffre  encore  tous 
les  jours  dans  cet  adorable  mystère. 

On  trouve  peu  de  Visitations  qui  n'aient  établi  leur 
association  d'abord  avec  l'approbation  de  l'ordinaire,  et 
bientôt  avec  l'érection  canonique  et  les  indulgences  plé- 
nières  accordées  par  le  Saint-Siège  '. 


'  Le  Père  de  Galirtet  dans  son  ouvrage  sur  Texcellence  de  la 
dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jésus-Christ,  épître  dédicatoire 
au  Souverain  Pontife  Benoît  XIV,  a  pu  dire  :  «  Ce  culte  sacré  se 
trouve  autorisé  par  plus  de  700  Brefs  d'indulgences  expédiés  à 
Rome  en  faveur  d'autant  de  Confréries  dispersées  dans  tous  les 
Etats  (1693-1743}.  J'en   donne  dans  ce    livre  une  liste  exacte    tirée 
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Les  Visitations  qui  n'avaient  pas  de  Confréries  ne  res- 
taient pas  inactives.  Une  circulaire  des  Sœurs  d'Auril- 
lac,  datée  du  8  septembre  1/53,  nous  apprend  qu'en 
très  peu  de  temps  les  Sœurs  de  Saint-Céré  leur  ont  envoyé 
les  noms  de  plus  de  mille  personnes  qui  sollicitent  leur 
admission  dans  l'Association.  11  en  est  de  même  à  Saint- 
Etienne  ;  les  Visitandines  de  cette  ville  envoyaient  leurs 
listes  à  Paray  pour  les  faire  enregistrer. 

Quelquefois  les  Associés  aspiraient  aux  pratiques  d'une 
perfection  plus  haute.  On  se  souvient  des  militaires  de 
Romans.  Tulle  nous  offre  un  exemple  non  moins  édi- 
fiant. On  lit  dans  une  circulaire  du  i8  avril  1754.  «  De 
pauvres  artisans  nous  ont  priées  de  les  faire  entrer  en 
participation  de  nos  bonnes  œuvres,  ce  que  nous  avons 
fait  avec  plaisir.  M.  Lacombe,  notre  confesseur,  leur  a  fait 
un  règlement  bien  adapté  à  leur  état.  Tous  les  premiers 
Vendredis  ils  font  dire  une  messe  à  la  chapelle  du  Sacré 
Cœur,  prononcent  tout  haut  Tacte  de  consécration  et  y 
communient.  Le  soir  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, ils  chantent  un  verset  du  Miserere  et  nos  Sœurs 
un  autre.  Tout  le  monde  est  édifié  de  leur  maintien  mo- 
deste, de  leur  recueillement  dans  les  églises,  de  leur 
charité  envers  les  prisonniers  quMls  servent  avec  un  zèle 
et  une  patience  admirables;  le  jour  de  la  fête  du  Sacré 
Cœur,  ils  chôment  etne  quittent  presquepas  notre  église. 
Ils  sont  toujours  quatre  en  adoration.  A  midi,  lorsqu'a- 
près  notre  récréation  nous  avons  terminé  les  24  adora- 
tions que  nous  faisons  tout  haut,  ils  chantent  le  Mise- 
rere tx  les  hymnes  du  Saint-Sacrement.  A  la  mort  d'un 
Confrère,  ils  font  faire  un  service  solennel  dans  notre 
église.   )) 

Cet  apostolat  des  Confrères  voudrait  de  longs  dévelop- 
pements, mais  nous  nous  en  tiendrons  là,  avec  cette  ad- 
dition seulement  :  l'établissement  d'une  affiliation  dans 
une  ville  ne  tardait  pas  à  devenir  le   point  de  départ  et 


du  Secrétariat  des  Indulgences  et  par  conséquent  indubitable.  » 
Le  Père  Nicolas  Nilles,  S.  J.  dans  son  ouvrage  intitule  :  Derationi- 
biis  festorum  S.  Cordis  Jesii  et  purissimi  cor  dis  Mariœ,  editio  5 
Œniponte,  Wagner  iSS5,  continue  la  liste  de  ces  Brefs  jus- 
qu'en 1764,  ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à  1089. 
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le  moyen  tout  ensemble  d'une  réforme  religieuse,  qui 
ramenait  la  piété  dans  les  habitudes  et  l'honnêieté  dans 
les  mœurs.  Le  Cœur  de  Jésus  mieux  connu,  mieux 
aimé  attirait  à  lui  les  cœurs. 

Le  triomphe  de  ce  divin  Cœur  dans  leurs  alentours 
n'était  qu'une  faible  image  de  celui  que  les  Visitandines 
lui  offraient  à  huis-clos,  dans  l'intérieur  du  Cloître.  Elles 
adaptaient  pour  elles-mêmes  les  dévotions  dont  elles  sus- 
citaient l'habitude  et  l'amour  parmi  les  fidèles.  Elles  se 
faisaient  inscrire  dans  le  registre  de  la  Confrérie,  célé- 
braient la  fête  du  Sacré  Cœur  avec  une  ferveur  incom- 
parable et  ne  manquaient  pas  la  communion  des  pre- 
miers Vendredis.  .\  Poitiers  11725I,  la  Supérieure  faisait 
ces  Jours-là  l'Amende  honorable  au  commencement  de 
roraison,sans  préjudice  de  celle  que  Taumônier  duCou- 
vent  prononçait  dans  l'après-midi,  avant  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement.  A  Langres  (1726I,  elle  avait  lieu  au 
chœur  tous  les  Vendredis  de  Tannée,  pendant  qu'une 
des  Sœurs  venait,  à  son  tour,  se  prosterner  devant  Jé- 
sus-Hostie. A  Clermont-Ferrand,  grâce  au  zèle  de  Sœur 
Marie-Régis  Buisson,  une  des  religieuses  était  chaque 
jour  chargée  de  rendre  hommage  au  divin  Cœur  et  de 
lui  faire  amende  honorable  au  nom  de  toutes.  Et  que 
d^autres  dévotions  encore,  écloses  dans  le  parterre  de  la 
piété  individuelle,  embaumaient  les  communautés!  on 
en  retrouve  le  parfum  dans  les  recueils  volumineux  mis 
au  jour  par  les  Sœurs  d'Aurillac,  de  Nancy  ou  de  Stras- 
bourg, et  si  ces  délicates  inventions  étaient  offertes  à  la 
piété  des  associés  du  dehors,  on  ne  peut  douter  que  les 
Sœurs  du  dedans  ne  les  aient  adoptées  et  mises  les  pre- 
mières en  pratique.  Ce  sont  elles  qui  ont  composé  ces 
Oraisons  jaculatoires,  ces  consécrations,  ces  formules 
d'amende  honorable  si  touchantes  et  si  belles  ;  et  ces 
Litanies  du  Sacré  Cœur  où  la  foi,  la  confiance  et  l'amour 
font  entendre  les  louanges  sublimes,  les  supplications 
pressantes  et  les  cris  les  plus  passionnés  ;  elles  ont  aussi 
des  Litanies  du  Sacré  Cœur  de  Jésus-Enfant,  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus  conversant  avec  les  hommes,  du  Cœur  de 
Jésus  solitaire,  du  Cœur  de  Jésus  au  Saint-Sacrement, 
du  Cœur  de  Jésus  souffrant,  mourant,  ressuscité,  etc.,  etc. 
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Tous  les  actes  de  la  vie  chrétienne  se  transforment  sous 
Faction  d'une  piété  ingénieuse  et  deviennent  autant 
d'hommages  au  Sacré  Cœur.  Tout  se  fait  en  union  avec 
ce  Cœur  divin.  Les  prières  du  matin  et  du  soir,  les  mé- 
thodes pour  entendre  la  Messe,  les  pratiques  avant  et 
après  la  confession,  avant  et  après  la  communion  s'ins- 
pirent de  la  pensée  du  Sacré  Cœur,  de  sa  bonté  et  de  son 
amour  pour  nous. 

Deux  fois  par  jour,  à  neuf  heures  du  matin  et  à  quatre 
heures  du  soir,  le  signal  sacré  les  invite  à  se  réunir  en  as- 
semblée spirituelle  dans  le  Cœur  même  de  Jésus,  pour  y 
faire  en  union  avec  lui,  selon  l'inspiration  de  chacune, 
tous  les  actes  des  vertus  chrétiennes.  Mais  ces  deux  ren- 
dez-vous ne  suffisent  pas  à  la  douce  tyrannie  de  Tamour, 
il  en  veut  d'autres.  Les  Visitandines  ont  leur  horloge  du 
Sacré  Cœur,  et  chaque  heure  qui  sonne,  la  nuit  et  le 
jour,  met  sur  leurs  lèvres  ou  dans  leurs  cœurs  les  actes 
les  plus  variés.  Elles  ont  des  élévations  en  l'honneur  des 
i8  siècles  qui  mesurent  le  séjour  de  Jésus-Hostie  sur  la 
terre  ;  des  actes  d'adoration  en  l'honneur  des  24  perfec- 
tions qu'elles  ont  trouvées  dans  l'Etre  divin.  Elles  re- 
connaissent dans  le  Sacré  Cœur  des  abimes  qui  absor- 
bent d'autres  abîmes  ;  des  abîmes  de  puissance,  de  bonté, 
d'humilité,  de  richesses,  de  lumières,  de  consolation  et 
d'amour  où  se  perdent  nos  misères,  nos  impuissances, 
nos  tristesses,  nos  erreurs,  notre  indigence,  notre  égo- 
ïsme  et  nos  découragements.  Enfin,  ces  disciples  bien-ai- 
mées  du  Sacré  Cœur  récitent  des  chapelets  ou  couronnes 
en  son  honneur  dont  la  variété  corrigerait  la  mono- 
tonie, si  l'amour  n'avait  le  secret  de  dire  toujours  un 
mot  qu'il  ne  répète  jamais. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'énumérer  toutes  les 
industries,  toutes  les  pieuses  trouvailles  que  la  dévotion 
au  Cœur  de  Jésus  inspira  aux  Visitandines,  nous  n'in- 
diquons que  les  plus  universellement  adoptées. 

Dans  un  grand  nombre  de  Monastères  de  la  Visita- 
tion, on  lirait  au  sort  tous  les  premiers  Jeudis  du  mois, 
ailleurs  c'était  tous  les  premiers  Vendredis,  quatre  bil- 
lets désignant  à  autant  de  Religieuses  les  charges  qu'elles 
auraient  à  remplir  tout  le  mois  au  nom  de  la    Commu- 
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nauté.  On  distinguait  VAdnrati'ice,  la  Réparatrice,  la 
Médiatrice  et  la  Victime.  Chacune  des  Zélatrices  avait 
une  Aide  qui  suppléait  à  son  impuissance.  Elles  devaient 
toutes  faire  une  visite  au  Saint-Sacrement,  et  pendant 
cette  visite,  elles  récitaient  :  l'Adoratrice,  les  Litanies  du 
Sacré  Cœur;  la  Réparatrice,  une  Amende  honorable;  la 
Médiatrice,  un  acte  de  consécration;  la  Victime,  la  petite 
couronne  du  Sacré  Cœur.  Les  Aides  avaient  aussi,  avec 
la  visite,  des  prières  analogues. 

Dans  quelques  Maisons  on  avait  imaginé,  pour  s'en 
servir  surtout  au  temps  du  carnaval,  une  pratique  qui 
récréait  saintement  les  cœurs.  On  se  donne  successive- 
ment et  tour  à  tour,  une  petite  image  du  Cœur  de  Jésus 
comme  un  bouquet  de  suavité.  Celle  qui  a  le  bouquet  a 
soin  de  prodiguer  à  son  Jésus  toutes  lés  attentions,  toutes 
les  caresses  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  il  n'est  pas  d'actes 
de  vertu  qu'elle  ne  soit  heureuse  de  faire  en  son  hon- 
neur. 

Sœur  Marie-Charlotte  de  Leyen,  professe  de  Stras- 
bourg, décédée  à  Vienne  en  Autriche,  a  composé  ou  pro- 
pagé, en  rhonneur  du  Sacré  Cœur,  une  Neuvaine  qui 
est  encore  en  usage  aujourd'hui.  Elle  comprend  des 
Offices  ou  fonctions  qui  se  succèdent  au  nombre  de  neuf, 
avec  des  intentions  et  des  pratiques  spéciales.  Est-on 
seul  ?  on  s'acquitte  successivement  de  ces  neuf  Offices 
en  faisant  la  communion  le  Jour  qu'on  aura  choisi.  Est- 
on  neuf?  chacun  remplit  à  son  jour  l'Office  qui  lui  sera 
échu.  On  peut  aussi  mettre  neuf  semaines  à  faire  cette 
Neuvaine  ;  un  Office  par  semaine.  Voici  dans  quel  ordre 
ces  Offices  se  succèdent.  Il  y  a  i"  l'Avocat,  2"  le  Média- 
teur, 3°  le  Réparateur,  4°  l'Adorateur,  5"  l'Ami,  6°  l'I- 
mitateur, 7°  le  Zélateur,  8°  la  Victime,  9°  l'Holocauste. 

Ces  pratiques  et  d'autres  encore,  étaient  généralement 
adoptées  dans  les  Maisons  de  la  Visitation,  mais  les  dé- 
votions individuelles,  nées  du  cœur  à  cœur  avec  Jésus 
dans  les  ardeurs  de  la  prière,  nous  délions  qui  que  ce 
soit  de  les  énumérer  ;  autant  vaudrait  compter  les  mar- 
guerites qui  émaillent  nos  prairies  aux  premiers  soufHes 
du  printemps.... 


LIVRE    III 


ETUDE 


SUR  LE 


SACRÉ    COEUR 


LIVRE    III 

ANNE-MADELEINE     RÉMUZAT 
OU    LA    SECONDE    MARGUERITE-MARIE. 


CHAPITRE    I. 


LA     PESTE     DE     MARSEILLE, 


Déjà  le  culte  du  Sacré  Cœur  s'est  répandu  dans  le 
monde  chrétien  après  la  mort  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie ;  déjà  les  Couvents  de  la  Visitation  lui  ont 
offert  un  asile,  et  bientôt  devenus  eux-mêmes  les  foyers 
vivants,  les  centres  animés  de  la  dévotion  naissante,  ils 
exercent  sur  leurs  entourages  une  chaude  et  puissante 
influence.  La  fête  annuelle,  Tadoration  des  40  heures, 
l'exposition  des  premiers  Vendredis,  Tamende  honorable 
attirent  dans  leurs  églises  l'élite  des  pieux  fidèles,  et 
leurs  Confréries  jetant  leur  vaste  réseau  sur  les  villes  et 
sur  les  campagnes,  capturent  par  milliers  les  âmes  fer- 
ventes ou  nécessiteuses.  Ces  résultats  sont  beaux  :  la 
Bienheureuse  Marguerite-Marie  les  contemplait  du  haut 
du  ciel,  et  chaque  fondation  nouvelle  ajoutait  une  joie  à 
■sa  béatitude. 

Cependant  n'était-il  pas  à  craindre  qu'après  avoir  jeté 
un  éclat  plus  vif  à  son  aurore,  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  ne  vînt  à  s^obscurcir.  Il  est  dans  la  nature  des 
-choses  humaines  d'avoir  un  commencement,  un  progrès 
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et  une  décadence,  ou  du  moins  un  point  d'arrêt  au  delà 
duquel  on  voit  leur  élan  faiblir  et  s'arrêter.  Le  culte  du 
Sacré  Cœur  échappera-t-il  à  cette  loi?  la  propagande  si 
ardente,  si  active  qui  le  soutient  ne  perdra-t-elle  rien  de 
sa  chaleur  et  de  sa  fécondité  ?  La  France  elle-même,  la 
terre  natale  du  Sacré  Cœur,  ce  théâtre  ouvert  à  ses  dé- 
veloppements, ne  verra-t-elle  pas  se  ralentir  le  mouve- 
ment de  son  prosélytisme?  Elle  a  porté  la  bonne  nou- 
velle au  delà  de  ses  frontières,  et  envahi  TAllemagne,  l'I- 
talie, la  Suisse,  la  Pologne.  Mais  dans  les  grandes  con- 
trées où  son  influence  politique  s'est  fait  sentir,  en 
Espagne,  en  Portugal,  le  Sacré  Cœur  est  à  peine  connu. 
C'est  en  vain  que  Louis  XIV  a  pu  dire  au  Duc  d'Anjou 
qui  devint  Philippe  V  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a  plus  de  Py- 
rénées; »  cette  parole  ne  semble  pas  vraie  pour  cette 
dévotion  si  éminemment  française;  pour  le  Sacré  Cœur 
il  y  avait  encore  des  Pyrénées.  Serait-ce  donc  que  l'apos- 
tolat de  ce  divin  Cœur  eût  perdu  de  sa  flamme  ?  Nous 
raconterons  plus  tard  pourquoi  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  ne  pénétra  que  tardivement  au  delà  des  monts; 
mais  nous  pensons  être  dans  le  vrai  en  disant  que  No- 
tre-Seigneur  n'a  pas  voulu  abandonner  aux  vicissitudes 
des  choses  humaines  le  culte  qu'il  avait  lui-même  révélé 
au  monde  ;  il  n'a  pas  souffert  que  ses  apôtres  fussent 
tentés  de  s'endormir  sur  les  lauriers  conquis;  et  pour 
mieux  tenir  en  éveil  les  âmes  que  leurs  triomphes  mêmes 
auraient  pu  attiédir,  il  a  frappé  un  grand  coup;  coup  de 
grâce  et  de  justice  tout  ensemble,  et  ce  coup  qui  devait 
avoir  son  retentissement  dans  les  deux  mondes,  c'est  la 
peste  de  Marseille. 

Mais  pour  faire  mieux  comprendre  la  part  que  la  Vi- 
sitation eut  à  la  cessation  du  fléau,  il  est  nécessaire  de  re- 
prendre d'un  peu  plus  haut  le  cours  de  notre  récit. 

11  y  avait  dans  le  second  Monastère  de  la  Visitation  à 
Marseille,  une  jeune  personne  sur  laquelle  Dieu  avait 
arrêté  son  choix  :  elle  se  nommait  Anne-Madeleine  Ré- 
muzat.  Née  à  Marseille  dans  une  famille  qui  occupait 
un  rang  distingué,  elle  laissa  voir  bientôt  à  quelle  haute 
sainteté  Dieu  la  réservait.  La  piété  n'avait  pas  attendu 
dans  cette  enfant  l'éveil  de   la  raison  ;  le  premier  senti- 
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ment  que  Madeleine  exprima  sur  ses  lèvres  enfantines 
fut  le  désir  d'être  toute  à  Dieu.  «  Maman,  disait-elle,  je 
veux  être  religieuse.  »  Dieu  le  voulait  aussi.  De  bonne 
heure  ses  pieux  parents  la  mirent  au  deuxième  Monastère 
de  la  Visitation  où  l'une  de  ses  tantes  avait  fait  profes- 
sion. Là,  Anne-Madeleine  grandit  dans  le  mépris  d'elle- 
même  et  l'amour  de  la  souffrance.  Son  ambition  était 
de  suivre  son  bon  Maître  sur  le  chemin  du  Calvaire.  Un 
jour  qu'elle  priait  avec  la  ferveur  d'un  ange  devant  le 
Saint-Sacrement,  Notre-Seigneur  daigna  lui  faire  sentir 
sa  présence  et  la  traita  avec  la  familiarité  d'un  ami.  Il 
lui  sembla  qu'il  voulait  la  consulter  sur  une  affaire  qui 
lui  tenait  au  cœur.  «  Que  voulez-vous  de  moi,  ô  mon 
Maître,  lui  dit  Anne-Madeleine  ?  —  «  Ma  fille,  je  cher- 
che une  victime,  lui  répond  Jésus.»  A  ce  mot,  elle  tres- 
saille, mais  pénétrée  du  sentiment  de  son  indignité,  elle 
cherche  parmi  les  âmes  qu'elle  connaît,  celle  qui  lui  pa- 
raît la  plus  digne  de  cette  faveur  ;  elle  la  nomme  :  «  Non, 
ce  n'est  pas  celle  que  je  veux.  »  —  Elle  en  nomme  une 
autre,  nouveau  refus  ;  une  troisième,  Jésus  la  refuse  en- 
core; alors  toute  confuse,  elle  lui  dit  :  «Seigneur,  faites 
vous-même  votre  choix.  »  Et  lui,  l'environnant  d'un 
regard  d'inexprimable  tendresse  :  «  C'est  toi,  ma  tille, 
que  je  choisis  pour  victime.  »  Ces  paroles,  comme  un 
dard  enflammé,  percent  le  cœur  d'Anne-Madeleine,  elle 
se  prosterne,  arrose  de  ses  larmes  les  pieds  de  son  Sau- 
veur et  se  livre  sans  réserve  à  son  bon  plaisir  pour  être 
à  jamais  la  victime  de  son  Cœur.  Nous  ne  dirons  pas  ici 
par  quelles  rigueurs  il  plut  au  Maître  de  faire  passer  sa 
victime,  ni  toutes  les  croix  qu'elle  eut  à  porter  :  croix  de 
Taridité  et  du  délaissement,  croix  de  la  tentation  et  du 
doute,  croix  delà  calomnie  et  de  l'opprobre,  croixde  la 
maladie  et  des  mortifications  volontaires,  il  n'est  pas  de 
croix  dont  elle  n'ait  supporté  le  fardeau. 

Elle  avait  i  3  ans.  La  Providence  la  Ht  alors  rentrer 
dans  la  maison  paternelle.  Là,  sous  la  direction  du  Père 
Milley,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  elle  s'appliqua  coura- 
geusement à  la  pratique  des  vertus  de  son  âge,  et  ne 
cessa  d'embaumer  sa  famille  du  doux  parfum  d'une  sain- 
teté prématurée.  Mais  deux  ans  révolus  à  peine,  un  jour 
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vint  où  le  Père  de  son  âme  lui  dit  :  «  Le  Maître  est  là, 
il  vous  appelle,  quittez  votre  père  et  votre  mère,  et  sui- 
'vez-le.  »  Elle  obcit,  et  pour  mieux  échapper  aux  égards, 
aux  douceurs  qu'elle  redoutait  de  trouver  dans  le  second 
•Monastère  de  Marseille,  elle  vint  frapper  à  la  porte  du 
premier  et  y  fut  reçue  le  2  octobre  1 7 1  i . 

C'était  le  Cœur  de  Jésus  qui  avait  tout  conduit.  De- 
puis longtemps  déjà,  la  dévotion  à  ce  Cœur  divin  avait 
pénétré  dans  ce  Monastère,  Nous  avons  vu  que,  dès 
1689,  du  vivant  de  la  Bienheureuse,  le  petit  livre  de 
Dijon,  remanié  par  le  Père  Croiset,  avait  fait  son  che- 
min jusqu'à  Marseille  et  y  avait  trouvé  l'accueil  le  plus 
sympathique.  Les  Visitandines  s'étaient  montrées  des 
plus  empressées. La  Mère  Louise-Dorothée  de  Capel  se 
voua  de  tout  son  cœur  à  cette  dévotion.  Elle  conçut  le 
dessein  de  faire  ériger  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur, 
deux  chapelles,  l'une  dans  l'église,  Tautre  dans  l'enclos 
du  monastère. Sa  déposition  en  i  689  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  entièrement  sa  pensée,  mais  la  Mère  Anne-Au- 
gustineGravier  qui  lui  succéda  avait  hérité  de  son  esprit, 
et  de  concert  avec  elle,  continua  l'œuvre  commencée. 
Elle  eut  à  surmonter  bien  des  obstacles  :  car  un  certain 
nombre  de  Sœurs,  croyant  voir  une  innovation  regret- 
table dans  le  culte  rendu  au  Sacré  Cœur,  portèrent  leurs 
plaintes  au  Supérieur  de  la  Communauté. Celui-ci  entra 
dans  leurs  vues,  et  sans  autre  examen  blâma  comme  in- 
discrète la  dévotion  de  la  Mère  Gravier  et  lui  défendit 
sévèrement  de  passer  outre  ;  elle  se  soumit  :  mais  un  peu 
plus  tard,  elle  plaida  si  fortement  la  cause  du  Sacré 
Cœur,  qu'elle  triompha  de  toutes  les  oppositions  et 
acheva  les  deux  chapelles.  Arrivée  à  son  tour  à  la  tin 
de  son  sexennat,  la  Mère  Gravier  céda  le  gouvernement 
â  la  Mère  Dorothée  de  Capel  qui  fit  célébrer  la  fête  du 
Sacré  Cœur  avec  toute  la  solennité  possible.  C'était  en 
1695,  le  Vendredi  après  Toctave  de  la  Fête-Dieu.  M. 
de  Foresta,  prévôt  de  la  cathédrale  et  administrateur  du 
diocèse,  en  l'absence  de  l'évêque,  voulut  célébrer  lui- 
même  la  Messe  de  Communauté  ;  dans  l'après-midi,  un 
Père  de  la  Compagnie  prononça  un  très  beau  discours 
dans  lequel   il   montra  que  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
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était  aussi  an^rienneque  l'Église,  mais  que  le  divin  Maî- 
tre voulait  se  servir  des  Filles  de  saint  François  de 
Sales,  pour  renouveler  cette  dévotion  et  la  répandre  dans 
tous  les  cœurs.  De  plus,  une  indulgence  plénière  était 
venue  de  Rome.  Deu.K  ans  après,  la  vénérable  Mère  de 
Capcl  étant  allée  rendre  compte  au  Seigneur  de  son 
administration,  Anne-Théodore  de  Nogaret  lui  succéda. 
Cette  Très  Honorée  Mère  avait  appris  à  Fécole  de  ses. 
parents  la  compassion  pour  les  pauvres.  Ils  chargeaient 
leurs  enfants  de  la  distribution  des  aumônes  :  «  allez,  di- 
saient-ils. allez  porter  cet  argent  dans  telle  maison,  et 
souvenez-vous  que  votre  bon  ange  compte  vos  pas.  »  Et 
chargés  de  ce  doux  message,  ces  enfants  s'en  allaient  en 
répétant  avec  joie  :  «  Mon  bon  ange  compte  mes  pas, 
mon  bon  ange  compte  mes  pas.  »  A  onze  ans,  Anne- 
Théodore  entrait  au  premier  Monastère  pour  n'en  ja- 
mais sortir  ;  à  i  6  ans  on  l'admettait  au  Noviciat. Dès  lors 
Tesprit  de  foi,  l'amour  de  Jésus  furent  la  règle  et  le  mo- 
bile suprême  de  sa  vertu.  Chargée  du  soin  de  quelques 
anciennes,  elle  disait  :  «  Quand  le  prochain  est  dépouillé 
des  attraits  qui  pouvaient  naturellement  le  faire  aimer, 
il  lui  reste  le  plus  fort  de  tous  les  charmes,  celui  des 
enseignements  de  l'Evangile  et  Jésus  en  lui.  »  Plus  tard, 
dans  le  rude  hiver  de  1709  et  la  disette  qui  en  fut  la 
suite,  elle  disait  encore  :  «  Ce  qui  est  refusé  aux  pauvres 
dans  un  cas  de  nécessité,  ne  demeure  pas  à  l'avantage  de 
celui  qui  le  refuse  ;  il  devient  le  bien  d'autrui  qui  mal 
acquis  ne  prorite  jamais.  »  Aussi  commença-t-elle  à  don- 
ner aux  pauvres  mille  pains  par  mois  et  fit  distribuer 
journellement  de  la  soupe,  ce  que  l'on  a  continué  tou- 
jours depuis.  Elle  envoyait  des  aumônes  jusque  dans 
les  Indes;  et  pour  la  récompenser  des  secours  abondants 
qu'elle  procurait  à  nos  missions,  le  Très  Révérend  Père 
Général,  à  la  requête  du  Père  Bouchet,  célèbre  mission- 
naire du  Maduré,  fut  heureux  de  lui  octroyer  des  lettres 
d'affiliation  à  la  Compagnie.  C'est  elle  qui  réélue  en 
1706,  à  la  mort  de  la  Mère  Augustine  Gravier,  admit  la 
Sœur  Anne  Rémuzat  à  la  prise  d'habit  :  cérémonie  tou- 
chante à  laquelle  la  présence  de  Monseigneur  de  Bel- 
zunce    donnait    un    grand    éclat.  L'année    suivante,    23 
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janvier  171  3,  la  jeune  Novice  fit  sa  Profession,  et  Mon- 
seigneur qui  pendant  Tannée  du  Noviciat  avait  reçu  ses 
plus  intimes  confidences,  releva  encore  la  splendeur 
de  la  cérémonie  en  y  assistant. 

La  voilà  donc  absolument  donnée  à  Jésus  qui  devient 
plus  que  jamais  son  centre,  son  Maître,  son  trésor.  Un 
irrésistible  attrait  la  conduit  au  tabernacle,  le  jour  ne 
suffit  pas  à  ses  adorations,  elle  demande  en  supplément 
les  heures  de  la  nuit.  Comme  elle  était  sujette  à  de  vio- 
lentes migraines  dont  les  accès  revenaient  au  moins  tous 
les  huit  jours, ses  Supérieures  ne  se  prêtaient  que  diffici- 
lement à  son  désir.  Un  jour  qu'après  un  jeûne  de  24 
heures  occasionné  par  sa  migraine,  elle  sollicitait  auprès 
de  la  Mère  de  Nogaret  la  permission  de  THeure  Sainte: 
«  J'y  consens,  dit  la  Mère,  mais  c'est  à  condition  que 
vous  demanderez  à  Notre-Seigneur  d'être  délivrée  de 
vos  migraines  ;  s'il  vous  exauce,  je  reconnaîtrai  à  ce  signe 
que  son  divin  Esprit  vous  inspire,  et  je  vous  abandon- 
nerai sans  peine  à  sa  conduite.  «  Anne-Madeleine  alla 
exposer  à  Notre-Seigneur  Tordre  qu'elle  avait  reçu,  elle 
fut  guérie  à  Theure  même,  sans  que  jamais  elle  ressentît 
la  moindre  atteinte  de  son  mal.  La  Supérieure  ordonna 
à  la  Dépensière  de  servir  sans  distinction  à  la  Sœur  Ré- 
muzat  les  mets  qu'on  lui  avait  épargnés  jusque-là  ;  sa 
santé  soutint  sans  se  démentir  toutes  les  épreuves,  et  la 
Mère  de  Nogaret  apprit  à  la  Communauté  le  secret  de 
cette  miraculeuse  délivrance.  Dès  lors,  libre  cours  fut 
donné  à  la  dévotion  d'Anne-Madeleine  pour  le  Sacré 
Coeur;  et  Notre-Seigneur,  n'ayant  plus  à  respecter  l'obs- 
tacle que  lui  imposait  l'obéissance,  dévoila  à  son  humble 
servante  l'apostolat  qu'il  lui  réservait.  Ce  fut  le  17  oc- 
tobre 1713,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  la  Vénérable 
Marguerite-Marie.  Une  lettre  de  Monseigneur  de  Bel- 
zunce  à  la  Mère  Agnès  Gréard,  de  Rouen,  nous  apprend 
avec  quelle  ardeur  Anne-Madeleine  s'appliquait  aux  tra- 
vaux de  cette  chère  mission.  «  Anne  Rémuzat  avait  un 
zèle  admirable  pour  la  gloire  du  Sacré  Cœur,  elle  en 
était  sans  cesse  occupée.  Elle  ne  connaissait  pas  de  plai- 
sir plus  sensible  que  celui  d'adorer  ce  divin  Cœur,  d'en 
parler,  d'en  affermir  le  culte,  d'augmenter  le  nombre  de 
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ses  adorateurs,  et  elle  a  eu  la  consolation  de  les  voir 
croître  chaque  jour  et  d'apprendre  avant  sa  mort  que  nos 
malheurs  et  leur  cessation,  ainsi  qu'elle  Pavait  prévu  et 
assuré,  avaient  déjà  servi  à  faire  connaître  la  bonté  et  la 
puissance  de  ce  Cœur  adorable  et  à  en  étendre  la  solide 
dévotion  aux  extrémités  de  la  terre.  » 

Anne-Madeleine  méritait  cet  éloge;  il  n'est  pas  genre 
d'apostolat  où  elle  n'ait  excellé  :  apostolat  du  cloître  : 
son  influence  dans  le  Monastère  était  considérable,  les 
cœurs  s'unissaient  au  sien,  cédant  à  un  charme  irrésis- 
tible ;  apostolat  du  parloir  :  Anne-Madeleine  ne  redou- 
tait rien  tant  que  les  relations  avec  le  monde,  mais  l'obé- 
issance lui  ayant  fait  comprendre  que  Dieu  la  voulait 
au  parloir,  elle  y  vint.  On  accourait  à  elle  de  toutes 
■parts,  et  de  quoi  parlait-elle  sinon  de  ce  divin  Cœur 
dont  son  cœur  était  plein?  Le  champ  de  son  apostolat 
s'étendit  aussi  loin  que  sa  correspondance  ;  elle  écrivait, 
mais  une  seule  cause  la  décidait  à  prendre  la  plume,  la 
cause  du  Sacré  Cœur.  Elle  échangeait  des  lettres  pleines 
de  feu  avec  les  grandes  zéjatrices  de  Rouen  et  de  Paray. 
Bientôt  un  nouveau  théâtre  s'offrit  à  son  zèle  ;  la  direc- 
tion du  Pensionnat  lui  fut  confiée.  Elle  usa  de  sa  charge 
pour  inspirer  à  ses  élèves  Pamour  du  Sacré  Cœur.  Ces 
jeunes  âmes, candides  et  confiantes,  se  tournaient  instinc- 
tivement vers  leur  chère  Maîtresse  comme  de  tendres 
fleurs  vers  la  lumière  ;  elles  se  pénétraient  avidement 
des  brûlantes  ardeurs  que  versait  sur  elles  le  cœur  em- 
brasé de  Madeleine.  Mais  cet  apostolat  du  Pensionnat, 
pourtant  si  fructueux,  ne  répondait  qu'imparfaitement  à 
rimmensité  de  son  zèle.  Elle  conçut  le  projet  de  fonder 
une  milice  sainte  qui  entourerait  le  tabernacle  et  offri- 
rait au  Cœur  de  Jésus  un  continuel  tribut  de  louanges, 
d'amour  et  de  réparation.  La  Mère  de  Nogaret  encoura- 
gea rhumble  Sœur,  Monseigneur  de  Belzunceapprouva 
le  règlement  qu'elle  avait  composé,  et  Sa  Sainteté  Clé- 
ment XI,  dans  une  Bulle  datée  du  3o  août  1717,  enrichit 
la  pieuse  Association  des  plus  précieuses  indulgences. 
Anne-Madeleine  ne  s'en  tint  pas  là,  elle  composa  et  fit 
imprimer  un  petit  livre  contenant  le  règlement  de  l'As- 
jsociation.  l'origine  de  la   dévotion  au  Sacré  Cœur,  ses 
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motifs  et  sa  pratique.  Monseigneur  lui  donna  son  ap- 
probation le  3o  mars  1718.  Grand  fut  l'empressement 
des  Marseillais  à  s'enrôler  dans  cette  Confrérie,  ce  fut 
un  élan  universel.  Les  parloirs  du  Monastère  étaient  as- 
siégés, et  la  Sœur  Madeleine  ne  pouvait  suffire  à  inscrire 
les  noms  des  candidats,  il  fallut  que  plusieurs  Sœurs, 
lui  vinssent  en  aide.  Deux  ans  après  sa  création,  la  Con- 
frérie comptait  3o,ooo  membres.  L'ardente  zélatrice  du  . 
Sacré  Cœur  se  trouvait  trop  à  Tétroit  dans  l'enceinte  de 
sa  ville  natale,  elle  fit  appel  aux  populations  des  villes 
et  des  villages  voisins  ;  elle  fit  plus,  elle  passa  les  mers, 
et  ses  lettres  suscitèrent  à  Constantinople  et  au  Caire 
des  Confréries  qui  furent  affiliées  à  celle  de  Marseille. 
A  sa  mort,  l'infatigable  apôtre  avait  réuni  dans  les  re- 
gistres de  son  monastère  plus  de  60.000  confrères. 

Presque  toujours  souffrante,  elle  déployait  pourtant 
une  activité  prodigieuse,  mais  elle  croyait  n'avoir  rien 
fait  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire.  Elle  soupirait 
après  l'extension  du  culte  du  Sacré  Cœur  dans  le  monde 
entier.  Elle  écrivait  à  l'une  de  ses  plus  intimes  confi- 
dentes :  «Je  vous  l'avoue, l'unique  désir  qui  me  reste,  est 
de  voir  honorer  ce  divin  Cœur  selon  toute  l'étendue  des 
vues  qu'il  me  donne  ;  ces  vues  ne  demanderaient  rien 
moins  qu'une  fête  dans  toute  l'Eglise,  aussi  solennelle 
en  l'honneur  du  Sacré  Cœur,  que  celle  qu'on  célèbre 
pour  honorer  le  Saint-Sacrement,  après  cela  je  dirais 
volontiers  xnon  Nunc  dimittis.»  «  Quand  sera-ce,  disait- 
elle  encore,  que  ce  divin  Cœur  recevra  de  toute  l'Eglise 
le  culte  qu'il  en  attend  !  Je  serais  ravie  d'y  contribuer 
par  ma  propre  destruction  et  ce  serait  de  tout  mon  cœur 
que  je  dirais  :  Qu'il  règne  et  que  je  meure  !  « 

Notre-Seigneur  avait  d'autres  intentions  ;  il  lui  laissa 
la  vie  pour  qu'elle  concourût  à  l'exaltation  de  son  divin 
Cœur,  en  participant  à  un  événement  qui  rendrait  son 
nom  indissolublement  uni  au  nom  de  Monseigneur  de 
Belzunce. 

Elle  eut  la  mission  d'annoncer  deux  ans  à  l'avance  la 
venue  d'un  fléau  de  Dieu  ;  et  lorsque  la  peste  se  fut  dé- 
chaînée sur  Marseille  avec  toutes  ses  fureurs,  ce  fut  en- 
core à    Sœur  Madeleine   qu'appartint   l'honneur  et  la. 
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joie  de  dire  à  quelles  conditions  Dieu  ferait  grâce  à  la 
ville  coupable. 

Pendant  les  trois  jours  du  Carême-prenant  de  l'an- 
née 171 8,  un  grand  prodige  se  manifesta  à  Marseille 
dans  Téglise  des  Révérends  Pères  Cordeliers  où,  selon 
la  coutume,  le  Saint-Sacrement  était  exposé.  Tout  à 
coup,  notre  divin  Sauveur  Jésus  apparut  dans  l'hostie, 
son  visage  respirait  la  majesté  et  la  douleur,  semblant 
dire  à  son  peuple  :  «  Me  voici,  pourquoi  m'outragez- 
vous?  »  Un  grand  nombre  de  spectateurs  furent  témoins 
de  ce  prodige  qui  eut  dans  Marseille  un  retentissement 
extraordinaire.  Les  esprits  forts  eurent  beau  crier  à  la 
supercherie  ;  il  y  eut  déposition  de  témoins,  procès-ver- 
bal, et  le  miracle  fut  reconnu  incontestable.  Mais  avant 
toute  enquête.  Sœur  Anne-Madeleine  étant  en  oraison, 
apprit  surnaturellement  le  prodige  qui  s'accomplissait 
aux  Cordeliers.  Notre-Seigneur  lui  dit  que  c'était  le 
dernier  effort  de  son  amour  à  l'égard  d'un  peuple  dont 
les  débordements  irritaient  sa  justice,  et  qu'il  était  prêt 
à  le  frapper  du  plus  terrible  fiéau  s'il  ne  se  hâtait  de  se 
convertir.  Il  lui  ordonna, de  plus,  d'avertir  Monseigneur 
de  Belzunce  pour  qu'il  communiquât  cette  menace  à 
son  peuple.  Ainsi  le  Dieu  d'Israël  révélait  à  son  servi- 
teur Moïse  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'exterminer  son 
peuple,  afin  que  le  repentir  des  coupables  désarmât  les 
colères  de  sa  justice. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  le  Père  Milley  se 
présentait  au  parloir  de  la  Visitation  et  recevait  les  con- 
fidences de  sa  fille  spirituelle.  Il  en  fut  d'autant  plus 
frappé  que,  peu  d'instants  auparavant,  il  avait  appris 
d'une  carmélite,  sa  fille  spirituelle  aussi,  qu'elle  savait 
surnaturellement  l'apparition  arrivée  aux  Cordeliers  et 
les  menaces  du  Très  Haut.  Il  se  chargea  donc  du  mes- 
sage de  la  Sœur  Rémuzat  pour  Monseigneur  de  Bel- 
zunce. Ecoutons  le  témoignage  que  rendit  le  saint  évêque 
à  la  voyante,  dans  cette  lettre  à  la  Sœur  Marie-Agnès 
Gréard  que  nous  avons  déjà  citée  :  «  Plusieurs  années 
avant  que  le  Seigneur  introduisît  dans  Marseille  la 
peste,  la  désolation  et  la  mort,  la  Sœur  Rémuzat  me  fit 
avertir  par  le  Père  Milley,  son  confesseur,  que  Dieu  lui 
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avait  fait  connaître  qu'il  était  irrité  contre  cette  ville,  et 
que  si  elle  n'avait  recours  à  la  pénitence,  il  allait  appe- 
santir sur  elle  son  bras  vengeur  d''une  manière  si  terri- 
ble, que  Tunivers,  à  qui  elle  servirait  d'exemple,  en  serait 
effrayé.  »  Le  pieux  évêque  s^icquitta  de  sa  mission,  mais 
sans  succès.  L'amour  du  plaisir,  la  soif  du  gain  passion- 
naient la  plupart  des  Marseillais.  De  plus,  l'élite  du  trou- 
peau était  atteinte  d'une  autre  plaie  non  moins  funeste; 
le  Jansénisme  pénétrait  partout  dans  le  clergé  et  dans  les 
Monastères.  Vaines  et  stériles  demeurèrent  donc  les  ex- 
hortations du  bon  Pasteur.  Les  appels  de  sa  miséricorde 
n''étant  pas  écoutés.  Dieu  fit  parler  sa  justice.  Le  25  mai 
1720,  un  vaisseau  arrivé  de  Saïda  versait  la  contagion 
dans  la  ville  ;  au  bout  de  quelques  jours,  tous  les  quar- 
tiers étaient  envahis.  Monseigneur,  dans  l'espoir  d''arrêter 
les  progrès  de  l'épidémie,  ordonna  un  jeûne  général 
et  prêcha  la  pénitence  ;  le  mal  continua  ses  ravages.  Tout 
en  frappant  impitoyablement  ceux  dont  les  désordres 
avaient  allumé  la  colère  de  Dieu,  il  n'épargnait  pas  les 
bons.  L'épouvante  était  partout,  on  fuyait  de  tous  côtés, 
mais  le  flot  des  fugitifs  venait  se  briser  contre  le  cordon 
sanitaire  que  la  prudence  du  Parlement  d'Aix  avait  ten- 
du autour  de  la  banlieue  de  Marseille  pour  intercepter 
le  fléau.  On  dit  qu'il  y  eut  des  déserteurs  jusque  dans  le 
sanctuaire,  parmi  les  Appelants  surtout;  mais  l'évêque 
n'abandonna  pas  son  poste  de  combat,  il  se  portait  aux 
lieux  où  le  péril  était  le  plus  grand,  animant  partout  de 
sa  parole,  de  ses  exemples,  le  bataillon  sacré  qui  était 
resté  fidèle.  C'étaient,  avec  quelques  curés  de  la  ville, 
les  prêtres  de  sa  maison,  et  parmi  les  religieux,  les  Ca- 
pucins, les  Observantins,  les  Récollets,  les  Carmes,  les 
Jésuites  et  quelques  autres.  Les  Jésuites  succombèrent 
au  nombre  de  vingt  et  un,  les  Capucins  et  autres  enfants 
de  saint  François  en  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable encore.  On  perdait  chaque  jour  plus  de  i  .000  per- 
sonnes. «Toutes  nos  places  publiques,  disait  Monsei- 
gneur de  Belzunce  en  1725,  à  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  toutes  nos  places  publiques,  toutes  nos  rues 
n'offraient  plus  à  nos  yeux  que  des  amas  monstrueux 
de  cadavres  à  demi  pourris,  laissés  sans  sépulture  pen- 


—  4*37  — 

dant  quinze  jours  et  trois  semaines,  et  devenus,  en  bien 
des  endroits  de  la  ville,  la  nourriture  des  chiens  affamés. 
La  crainte  de  la  contagion  s'étant  emparée  des  esprits, 
presque  tous  les  malades  furent  mis  hors  de  leurs  mai- 
sons, les  enfants  par  leurs  propres  pères,  les  pères  par 
leurs  propres  enfants,  et  furent  abandonnés  sans  aucun 
secours  au  milieu  des  morts,  dans  ces  rues  devenues  à 
la  fois  autant  d'hôpitaux  infects  et  de  cimetières  af- 
freux. » 

Mais  que  devenait  la  Sœur  Rémuzat  en  ces  jours  d'in- 
fortune? Elle  priait,  elle  pleurait,  elle  s'offrait  en  vic- 
time à  la  divine  Justice.  Sa  mort  ne  fut  pas  acceptée, 
mais  la  vie  qui  lui  fut  laissée  ne  ressemblait  qu'à  une 
longue  et  douloureuse  agonie,  si  violentes  étaient  les 
angoisses  intérieures  qui  transperçaient  son  âme.  Un 
doute  aflfreux  la  crucifiait;  elle  était  tentée  de  se  croire 
dupe  à  elle-même  et  aux  autres.  On  lui  conseilla  une 
neuvaineà  son  saint  Directeur,  au  P.  Milleyque  la  peste 
venait  d'enlever  de  ce  monde  ;  le  dernier  jour  elle  eut 
un  ravissement  dont  elle  ne  sortit  que  sur  Tordre  de  sa 
Supérieure,  la  Mère  Françoise-Bénigne  d'Orlier  de  Saint- 
Innocent,  professe  du  premier  Monastère  d'Annecy.  Dans 
cette  extase,  le  Père  Milley,  lui  apparaissant  dans  une 
nuée  de  gloire,  la  reprit  de  s'être  abandonnée  à  ses  ter- 
reurs :  «  Ce  qui  vous  trouble  à  présent,  lui  dit-il,  n'est 
qu'un  artifice  de  l'ennemi,  méprisez-le.  Il  n'y  a  rien 
dans  tout  ce  qui  se  passe  en  vous  d'extraordinaire  qui 
doive  vous  faire  de  la  peine,  je  suis  maintenant  devant 
Dieu,  et  je  vois  tout  cela  en  Dieu.  Demeurez  en  repos 
et  rentre',  dans  cette  paix  profonde  dont  le  démon  veut 
vous  tirer.  » 

Tandis  que  la  peste  continuait  ses  ravages  dans  la  ville, 
le  premier  Monastère  jouissait  d'une  entière  préserva- 
tion, le  fléau  n'y  faisait  pas  une  seule  victime  ;  et  cepen- 
dant la  maison  était  attenante  d'un  côté  à  un  hôpital  de 
pestiférés,  de  l'autre  au  cimetière  où  s'entassaient  les 
cadavres.  Les  parents  des  Sœurs  les  pressaient  de  se  dé- 
rober au  péril  en  se  retirant  à  la  campagne,  elles  s'y  re- 
fusèrent, voulant  rester  sur  le  champ  de  bataille  pour 
lutter  contre  la  divine  Justice,  et  Dieu  daigna  lui-même 
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leur  indiquer  avec  quelles  armes.  Il  révéla  à  Sœur  Ré- 
muzat  les  desseins  de  sa  bonté;  elle  sut  qu'il  s'apprêtait 
à  tirer  le  bien  du  mal  et  que  cette  grande  épreuve  aurait 
pour  résultat  la  glorification  de  son  Cœur  adorable  par 
l'établissement  d'une  fête  solennelle  en  son  honneur. 
Cette  assurance  la  jeta  dans  un  transport  d'amour  :  «  Heu- 
,reux  fléau,  s'écria-t-elle,  heureux  fléau  qui  doit  apporter 
tant  de  gloire  à  mon  Sauveur.  » 

Instruite  de  cette  révélation,  la  Mère  d'Orlier  engagea 
la  Sœur  à  demander  à  Notre-Seigneur  quels  hommages 
rendus  à  son  Sacré  Cœur  obtiendraient  la  cessation  du 
fléau.  Elle  adressa  sa  demande  au  bon  Maître  après  la 
Communion.  «  J'ai  compris,  dit-elle,  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  avait  eu  plus  de  part  que  sa  justice  aux 
desseins  qu'il  s'était  proposés  en  affligeant  cette  ville  de 
la  contagion.  Il  m'a  montré  qu'il  voulait  purger  Mar- 
seille des  erreurs  dont  elle  était  infectée,  en  lui  ouvrant 
son  Cœur  adorable  comme  source  de  toute  vérité;  qu'il 
demandait  une  fête  solennelle,  le  jour  qu'il  s'est  choisi 
lui-même,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'Octave  du  Saint- 
Sacrement,  pour  honorer  son  Sacré  Cœur,  et  qu'en  at- 
tendant de  lui  rendre  l'honneur  qu'il  demandait,  il  fallait 
que  chaque  fidèle  se  dévouât,  par  une  prière  au  choix 
de  Monseigneur  l'Evêque,  à  honorer,  selon  le  dessein 
de  Dieu,  le  Cœur  adorable  de  son  Fils  ;  que  par  ce  moy- 
en ils  seraient  délivrés  de  la  contagion  et  qu'enfin  tous 
ceux  qui  s'adonneraient  à  cette  dévotion  ne  manque- 
raient de  secours  que  lorsque  ce  divin  Cœur  manquerait 
de  puissance.  « 

Monseigneur,  informé  de  cette  révélation  qui  répondait 
si  bien  aux  désirs  de  son  cœur,  lui  donna  une  entière  con- 
fiance, et  dès  le  22  octobre  1720,  il  publia  la  célèbre  or- 
donnance par  laquelle  il  consacrait  son  diocèse  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus  et  établissait  à  perpétuité  des  fêtes  solen- 
nelles, la  première  au  14  janvier  pour  le  Saint  Nom  de 
Jésus,  la  seconde  selon  l'ordre  venu  du  Ciel,  le  Vendredi 
après  le  Corpus  Domitii^  avec  Office  double  en  l'honneur 
de  ce  Cœur  divin,  exposition  du  Saint-Sacrement  et 
grande  Procession.  Mais  vu  le  jour  encore  éloigné  de 
cette  fête,  il  résolut  de  célébrer  le  Vendredi  i"""  novem- 
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bre,  en  la  fête  de  tous  les  Saints,  la  Consécration    que 
Notre-Seigneur  avait  demandée. 

Dès  le  matin  de  ce  jour,  on  le  vit  s'avancer  les  pieds 
nus,  la  corde  au  cou  et  le  crucifix  entre  les  mains,  comme 
un  autre  Charles  Borromée,  accompagné  de  son  clergé 
réduit  à  douze  ecclésiastiques  ou  religieux.  Il  se  dirigeait 
en  silence  et  lentement  vers  l'autel  qu'on  avait  dressé  par 
ses  ordres  à  Tentrée  du  Cours.  Une  foule  immense  le* 
suivait,  fondant  en  larmes  ;  on  n'avait  plus  peur  de  la 
contagion,  et  le  peuple  accouru  de  toutes  parts  environ- 
nait l'autel  comme  si  la  peste  avait  cessé.  A  la  vue  de 
cette  affluence,  de  ces  visages  livides  et  amaigris,  de  ces 
ruines  vivantes,  le  bon  pasteur  se  sentit  plus  que  jamais 
le  Père  de  ce  troupeau  infortuné,  et  montant  sur  un  banc, 
il  tira  de  son  cœur  des  accents  qui  tirent  couler  bien  des 
larmes;  mais  l'émotion  fut  au  comble,  lorsqu'à  genoux 
sur  la  marche  la  plus  élevée  de  l'autel,  une  torche  de  cire 
à  la  main,  il  tit,  d'une  voix  mâle  et  puissante,  une  amende 
honorable  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Après  avoir  rappelé 
les  bienfaits  de  Dieu,  bienfaits  suivis  de  tant  d'ingrati- 
tudes, il  demanda  pardon  et  fit  amende  honorable  au 
Sacré  Cœur  dans  le  Saint-Sacrement  pour  tous  les  ou- 
trages qu'il  avait  soufferts  tant  à  Marseille  que  dans  le 
reste  de  l'univers.  Il  prononça  ensuite  l'acte  solennel  de 
la  consécration  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Marseille  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus  ;  la  voici  : 

«  O  Cœur  adorable  du  Sauveur  de  tous  les  hommes,  je 
vous  consacre  de  nouveau  dans  cette  solennité,  cette  ville 
et  ce  diocèse,  mon  cœur  et  ceux  de  mes  diocésains.  Nous 
dévouons,  tous  ensemble  entièrement,  sans  réserve  et 
sans  retour,  nos  cœurs  à  votre  divin  service.  Venez,  ô 
Dieu  de  bonté,  venez  en  prendre  possession.  Venez-y  ré- 
gner seul  ;  venez  en  bannir  l'amour  profond  et  criminel 
des  créatures  et  des  biens  périssables.  Chassez-en  tout  ce 
qui  vous  déplaît,  purifiez  leurs  intentions,  ornez-les 
de  toutes  les  vertus  qui  peuvent  les  rendre  des  cœurs  se- 
lon le  vôtre,  doux,  humbles  et  patients.  Embrasez-les 
du  feu  sacré  de  votre  amour  ;  qu'ils  n'oublient  jamais 
les  saintes  résolutions  qu'ils  ont  formées  dans  ces  jours 
de  deuil  et  de  larmes  ;  fortifiez  leur  faiblesse,  soyez  leur 
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guide,  leur  consolateur,  leur  défenseur,  que  rien  ne 
soit  capable  de  les  séparer  de  vous  pendant  la  vie,  et 
surtout  au  moment  redoutable  de  la  mort.  Qu'ils  ne  res- 
pirent plus  que  pour  vous,  afin  que  nos  noms  étant 
écrits  dans  votre  Cœur  comme  dans  le  livre  de  vie, nous 
vous  adorions  tous,  nous  vous  louions,  nous  vous  bé- 
nissions, nous  vous  aimions,  pendant  toute  l'éternité.  » 
»  Cette  cérémonie  avait  été  diversement  jugée  :  on  pou- 
vait craindre  en  effet  que  cette  agglomération  de  per- 
sonnes ne  redoublât  l'activité  du  mal  ;  il  n''en  fut  rien  : 
le  fléau  diminua  d'intensité.  Aussi  de  plus  en  plus  con- 
fiant dans  les  promesses  faites  parle  Sacré  Cœur  à  la 
Sœur  Rémuzat,  Monseigneur  se  rendit  le  i5  novembre 
à  Téglise  des  Accoules  et  récita  les  prières  établies  à  Rome 
pour  la  cessation  de  la  peste  de  Marseille  et  que  le  Pape 
Clément  XI  lui  avait  envoyées.  Alors  il  porta  proces- 
sionnellement  le  Saint-Sacrement  sur  un  autel  dressé  au 
milieu  de  la  belle  terrasse  qui  couronnait  la  voûte  de 
réglise  ;  là,  il  se  prosterne  avec  une  ferveur  touchante, 
se  relève,  et  au  nom  de  l'Eglise,  il  purifie,  il  sanctifie 
toute  la  ville  et  tout  le  diocèse  avec  la  vraie  Croix  d'a- 
bord et  ensuite  avec  le  Très  Saint-Sacrement,  au  bruit 
des  tambours,  des  cloches  et  du  canon. 

En  même  temps  Monseigneur  mettait  en  prières  les 
Visitandines  et  demandait  une  neuvaineau  Sacré  Cœur 
avec  communion  des  Religieuses  et  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement  pendant  toute  la  neuvaine.  Ces  actes  de  piété 
plaisaient  au  Ciel,  le  fléau  perdait  de  sa  malignité,  bon 
nombre  de  pestiférés  revenaient  à  la  santé.  Enfin  vers 
la  fin  de  décembre,  c'est  à  peine  si  trois  ou  quatre  ma- 
lades de  la  peste  entraientchaque  jour  dans  les  hôpitaux. 
Cette  amélioration  de  la  santé  publique  ranimait  telle- 
ment la  confiance  des  Marseillais  qu'ils  enfoncèrent  les 
portes  des  églises  pour  y  faire  rétablir  le  culte,  et  Mon- 
seigneur ne  parvint  à  prévenir  les  dangers  d'une  telle 
affiuence  qu'en  faisant  dresser  sur  le  Cours  un  autel  où 
il  célébra  la  sainte  Messe  le  lundi  et  le  mardi  de  Pâques. 
Enfin  tout  vestige  de  contagion  disparut. 

On  put  alors  célébrer  pour  la  première  fois,  au  jour 
fixé,  la  fête  du  Sacré  Cœur  établie  l'année  précédente. 
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Elle  tombait  le  20  juin  1721.  Dès  la  veille  toutes  les 
cloches  de  la  ville  sonnèrent  à  Tenvi,  semblant  annon- 
cer à  la  ville  de  Marseille  son  entière  délivrance.  Le 
lendemain,  Monseii^neur  officia  ;  le  soir,  il  y  eut  pro- 
cession générale.  Les  Confréries  des  Pénitents  y  mar- 
chaient en  costume  ;  après  elles,  les  Religieux,  le  clergé 
séculier,  enfin  le  chapitre  de  la  cathédrale  et  une  foule 
innombrable.  Un  autel  magnifiquement  décoré  atten- 
dait le  cortège.  Monseigneur  de  Belzunce,  s'étant  pros- 
terné devant  le  Saint-Sacrement,  prononça  à  haute  voix 
l'amende  honorable  et  la  consécration  au  Sacré-Cœur. 
Sa  Grandeur  avait  eu  soin  de  faire  imprimer  et  distri- 
buer à  tous  les  fidèles  la  formule  de  ce  double  hommage 
à  Notre-Seigneur,  afin  que  les  sentiments  du  troupeau 
fussent  en  complète  harmonie  avecceux  du  pasteur. 

Le  20  août  1721,  Monseigneur  autorisa  l'ouverture 
des  églises,  et  le  26  septembre  de  la  même  année  il  or- 
donna de  solennelles  actions  de  grâces  pour  la  cessa- 
tion du  fléau.  On  lit  dans  le  Mandement  qu'il  lança  à 
cette  occasion  :  «  Et  vous,  mes  chers  frères,  qui  allez 
sur  la  mer  et  sur  l'étendue  des  eaux,  publiez  les  louanges 
de  votre  Dieu  d'un  bout  de  la  terre  à  Tautre  ;  annoncez 
à  toutes  les  nations  même  les  plus  barbares,  la  gloire, 
la  puissance,  les  miséricordes  infinies  du  Cœur  de  Jésus 
qui  vient  d'opérer  des  prodiges  en  votre  faveur,  et  qui  a 
fait  enfin  succéder  la  Joie  aux  longues  et  affreuses  cala- 
mités que  nous  avons  souffertes  ;  mais  que  notre  joie 
soit  toute  sainte,  mêlée  de  crainte  et  de  douleur.  La 
mort  est  encore  chez  nos  voisins,  vous  le  savez  ;  craignez 
que  l'abus  que  nous  faisons  tous  les  jours  de  la  vie  et  de 
la  santé  que  Dieu  nous  a  conservées  dans  sa  clémence, 
ne  nous  rendent  dignes  des  mêmes  châtiments  dont  nous 
avons  été  témoins.  » 

Le  i5  octobre  1721,  Monseigneur  de  Belzunce  donna 
un  nouveau  Mandement  pour  renouveler  l'action  de 
grâces  au  Sacré  Cœur  le  jour  de  la  Toussaint.  Après 
avoir  rappelé  les  espérances  que  le  Jour  de  la  Toussaint 
1720  lui  avait  fait  concevoir  pour  la  conversion  de  son 
peuple,  il  se  plaint  «  que  ces  espérances  aient  été  si  éphé- 
mères et  ces  promesses  de  conversion  si  peu  durables. 


—  472  — 

Dès  que  le  danger  eut  paru  fini,  plusieurs  ont  oublié 
leurs  résolutions  ;  il  en  est  qui  ne  se  sont  pas  mis  en 
peine  de  s'acquitter  du  devoir  pascal,  sans  craindre  de 
provoquer  de  nouveaux  effets  de  la  divine  vengeance. 
Le  crime  se  montre  et  se  multiplie  avec  plus  de  har- 
diesse que  jamais;  le  Dieu  qui  les  a  frappés  une  pre- 
mière fois  ne  pourrait-il  pas  les  frapper  encore  ?  » 
On  le  voit,  Monseigneur  de  Belzunce  n'était  pas  sans 
inquiétudes,  il  lui  semblait  voir  l'ange  de  la  mort  tenant 
toujours  l'épée  des  divines  vengeances  à  demi  tirée  du 
fourreau,  et  la  rechute  de  ses  ouailles  dans  le  péché  ame- 
ner la  rechute  dans  la  peste.  La  voix  de  bon  pasteur  ne 
fut  pas  écoutée.  Marseille  oubliant  la  perte  de  5o.ooo  de 
ses  habitants  (le  chiffre  des  décès  constatés  était  de  40,000, 
mais  en  réalité  il  fut  beaucoup  plus  considérable  )  Mar- 
seille se  livra  aux  emportements  de  la  joie  la  plus  disso- 
lue, c'était  comme  un  torrent  qui,  longtemps  contenu 
par  la  crainte,  rompait  enfin  ses  digues  et  se  précipitait 
avec  fureur  dans  toutes  les  recherches  du  plaisir.  Ces  ex- 
cès appelaient  de  nouveau  le  châtiment,  il  arriva.  La 
peste  reparut  le  3  avril  1722,  la  panique  fut  horrible, 
plus  grande  même  qu'à  la  première  invasion  du  fléau. 
La  moitié  des  habitants  s'enfuit  de  Marseille.  Monsei- 
gneur de  Belzunce  eut  surtout  recours  à  la  pénitence  et 
à  la  prière  ;  le  22  mai,  il  annonça  que  l'on  ferait  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  et  celle  du  Sacré  Cœur,  mais 
sans  l'appareil  accoutumé  et  avec  un  seul  reposoir.  Vou- 
lant aussi  que  Marseille,  dans  la  personne  de  ses  repré- 
sentants, vînt  faire  acte  de  repentir,  il  s'adressa,  quel- 
ques jours  avant  la  procession  qui  eut  lieu  le  4  juin, 
aux  premiers  magistrats  de  la  cité  pour  leur  proposer  de 
prendre  part  à  la  réparation.  Les  Echevins  acceptèrent 
cette  proposition  à  l'unanimité  ainsi  qu'il  est  consigné 
dans  le  registre  municipal.  «  Il  a  été  unanimement  dé- 
cidé que  nous,  Echevins,  ferons  un  vœu  ferme,  stable 
et  irrévocable  entre  les  mains  de  Monseigneur  l'Evêque, 
par  lequel,  en  ladite  qualité,  nous  engageons  nous  et 
nos  successeurs  à  perpétuité,  à  aller  toutes  les  années, 
au  jour  où  il  a  fixé  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  en- 
tendre la  sainte  Messe  dans  l'église  du  premier  Monas- 
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tère  delà  Visitation,  dite  des  Grandes  Maries,  y  com- 
munier et  offrir  en  réparation  des  crimes  commis  dans 
cette  ville,  un  cierge  ou  flambeau  de  cire  blanche  du 
poids  de  quatre  livres,  orné  de  Técusson  de  la  ville,  pour 
brûler  ce  jour-là  devant  le  Saint-Sacrement,  et  à  assis- 
ter sur  le  soir  du  mémo  jour  à  une  procession  générale 
d'action  de  grâces.  A  Marseille, ce  20  mai  1722  —  Signé: 
Moustiés,  Dieudée,    Rémuzat,  Saint-Michel,  Echevins. 

En  vertu  de  cette  résolution,  les  Magistrats  se  ren- 
dirent en  robes  rouges  à  la  cathédrale,  le  4  juin  1722,  et 
s'étant  agenouillés  tous  les  quatre  au  bas  de  Tautel,  de- 
vant révêque  tenant  en  main  le  Saint-Sacrement,  ils 
prononcèrent  leur  vœu.  Le  12  juin,  jour  de  la  fête  du 
Sacré  Cœur,  ces  mêmes  Echevins  vinrent  le  matin  en 
cérémonie  à  l'église  de  la  Visitation  où  Monseigneur  di- 
sait la  Messe,  ils  y  offrirent,  selon  leur  vœu,  le  cierge 
promis.  Dès  ce  jour  le  nombre  des  malades  diminua 
merveilleusement.  On  fit  des  prières  publiques  au  Sa- 
cré Cœur,  et  à  la  fin  d'une  neuvaine  dans  l'église  des 
Grandes  Maries,  la  santé  publique  fut  si  parfaitement 
rétablie,  qu'il  n'y  avait  dans  la  ville  et  dans  le  territoire, 
ni  mourants  ni  malades  d'aucune  espèce  '. 

Pendant  cette  neuvaine.  Monseigneur  se  rendait  tous 
les  matins  à  la  Visitation  pour  y  célébrer  la  sainte  Messe, 
et  tous  les  soirs  le  salut,  avant  lequel  il  faisait  une  exhor- 
tation des  plus  touchantes.  Le  peuple  fondait  en  larmes 
en  voyant  ce  saint  prélat  prosterné  au  pied  de  l'autel  et 


^  Celte  procession  et  ce  vœu  ont  toujours  été  accomplis  à  Mar- 
seille jusqu'à  la  grande  Révolution  ;  au  plus  fort  même  de  la 
Terreur,  l'évéque  constitutionnel,  Benoît  Roux,  voulut  lui-même 
officier  pontificalement  en  lygS  à  la  Major  pour  la  fêle  du  Sacré 
Cœur,  mais  de  pieux  fidèles  renouvelaient  le  vœu  des  Echevins 
de  1722  dans  les  oratoires  cachés  aux  persécuteurs.  Après  les 
mauvais  jours,  Monseigneur  de  Cicé,  archevêque  d'Arles  et  d'Aix, 
rappela  à  M.  d'Anthoinc  alors  maire  de  Marseille,  les  engage- 
ments sacrés  pris  par  ses  prédécesseurs,  et  de  l'avis  du  Conseil 
municipal,  les  cérémonies  promises  reprirent  leurs  cours.  Au- 
jourd'hui qu'une  municipalité  radicale  domine  à  Marseille,  le 
maire  s'abstient  de  tenir  le  serment  des  anciens  magistrats  ;  mais 
les  membres  du  tribunal  de  Commerce,  par  l'organe  de  leur  Pré- 
sident, se  font  les  interprètes  de  la  reconnaissance  des  Marseil- 
lais, et  les  cérémonies  de  nos  jours  ont  égalé,  sinon  surpassé,  les 
magnificences  d'autrefois. 
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conjurant  le  Cœur  adorable  de  Jésus  de  frapper  le  pas- 
teur, mais  d'épargner  le  troupeau.  Il  termina  cette  neu- 
vaineparunc  amende  honorablequ'il  avaitcomposée  lui- 
même,  puis  il  entonna  le  Te Deum d' action  de  grâces.  En- 
fin le  21  septembre  1722,  Monseigneur  eut  la  consolation 
de  publier  un  Mandement  qui  prescrivait  une  neuvaine 
d'action  de  grâces  pour  l'entière  cessation  du  fléau  dans 
Marseille  et  dans  tout  son  territoire.  «  Annoncez,  dit-il 
à  son  peuple,  annoncez  votre  délivrance  aux  extrémités 
du  monde  ;  annoncez  que  c'est  au  Sacré  Cœur  de  Jésus 
que  vous  devez  votre  salut;  qu'ils  sachent  tous  que  dès 
que  nous  avons  eu  recours  à  Lui  une  seconde  fois  dans 
la  sincérité  et  l'amertume  de  nos  cœurs,  il  a  écoulé  nos 
cris.  Faites  savoir  que  la  plupart  des  diocèses  de  Pro- 
vence doivent  comme  nous  la  cessation  de  ce  terrible 
fléau  aux  miséricordes  du  Cœur  de  Jésus.  » 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  la  peste  de 
Marseille  en  1720  et  sa  recrudescence  en  1722  ;  les  his- 
toriens qui  la  racontent  en  ont  recherché  les  origines. 
Les  uns  attribuent  la  première  apparition  du  fléau  à  l'ar- 
rivée du  vaisseau  le  grand  Saint-Antoine  venu  de  Saïda; 
les  autres  voient  la  cause  de  sa  recrudescence  dans  l'im- 
prudence de  quelques  Marseillais  se  servant  de  meubles 
et  de  bardes  contaminés;  ce  ne  sont  là  que  des  occasions, 
des  causes  secondaires.  La  véritable  cause  de  la  conta- 
gion, c'est  le  péché  de  Marseille,  ou  si  l'on  veut,  la 
justice  de  Dieu  se  décidant  à  punir  les  pécheurs;  et  cette 
conclusion  est  la  conséquence  de  deux  propositions  éga- 
lement incontestables  :  Dieu  annonce  le  châtiment  deux 
ans  au  moins  avant  qu'il  n'éclate,  et  de  nouveau  Dieu 
indique  à  l'emploi  de  quels  moyens  est  attachée  la  déli- 
vrance. Mais  qu'il  s'agisse  de  prédire  l'arrivée  ou  la 
cessation  du  fléau,  la  Sœur  Anne-Madeleine  Rémuzat 
est  toujours  l'intermédiaire  de  la  Providence  et  parle  en 
son  nom.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  grandes  ca- 
tastrophes :  un  miracle  les  prédit,  un  miracle  les  sup- 
prime, preuve  incontestable  que  le  péché,  c'est  le  mal,  et 
que  nos  vices  sont  nos  tourments. 

Anne-Madeleine  Rémuzat  n'avait   pas   atteint   sa  27" 
année  lorsqu'elle  vit   le  triomphe  du   Sacré  Cœur.  Elle 
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vécut  encore  six  ans  pendant  lesquels  se  continua  la  lutte 
de  générosité  commencée  entre  elle  et  son  bon  Maître. 
Jésus  enchérissait  sur  ses  bontés  passées  et  Anne-Made- 
leine se  montrait  de  plus  en  plus  fidèle.  Enfin  les  pre- 
miers jours  de  sa  33'  année,  au  milieu  d'une  récréation, 
on  la  vit,  soudain  ravie  en  Dieu,  s'écrier  dans  un  saint 
transport  :  «  Je  mourrai  cette  année;  mourir  à  33  ans, 
oh  !  que  cela  est  beau  1  » 

Elle  mourut  le  i5  février  1730,  pendant  que  Ton  réci- 
tait, comme  elle  Tavait  demandé,  les  litanies  du  Sacré 
Cœur.  Elle  était  dans  la  33''  année  de  son  âge  et  la  iS*^ 
de  sa  profession  '. 

La  Mère  de  Nogaret,  digne  Mère  d'une  telle  fille,  ne 
lui  survécut  pas  longtemps.  Ame  énergique  et  tendre, 
elle  s'était  associée  aux  supplications  de  la  Sœur  Rému- 
zat  pour  le    salut  de  Marseille  ;  la  prière  était  sa   vie. 


'  Nous  savons  qu'une  histoire  complète  de  la  Sœur  Rémuzat 
doit  bientôt  paraître,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  ;  mais  en  at- 
tendant on  nous  permettra  de  dire  un  mot  des  sentiments  de  vé- 
nération qui  éclatèrent  à  ses  funérailles.  Dès  que  l'on  connut 
dans  Marseille  le  décès  de  la  Sœur  Rémuzat,  chacun  s'écria  :  «  La 
Sainte  est  morte  !  »  et  un  concours  prodigieux  se  rit  à  la  porte  du 
Monastère.  Monseigneur  de  Belzunce  voulut  présider  aux  obsè- 
ques de  la  Servante  de  Dieu,  et  se  vit  obligé  de  permettre  l'entrée 
du  Couvent  aux  tideles  afin  qu'ils  pussent  satisfaire  leur  dévotion, 
et  bientôt  le  petit  mobilier  de  la  pauvre  cellule  fut  emporté  com- 
me des  reliques  par  l'empressement  populaire.  Des  signes  mira- 
culeux parurent  sur  le  corps  virginal  de  la  sainte  Religieuse.  Le 
troisième  jour  du  décès, les  chirurgiens  étant  descendus  dans  le  ca- 
veau pour  faire  la  suture  de  la  poitrine  dont  on  avait  extrait  le  cœur, 
furent  bien  étonnés  d'apercevoir,  sur  le  visage  de  la  défunte,  une 
teinte  de  couleur  vermeille  sans  changement  dans  ses  traits.  Les 
yeux  étaient  vifs,  les  membres  d'une  souplesse  extrême.  Un  coup 
de  lancette  fit  sortir  du  bras  quelques  gouttes  d'un  sang  très  pur, 
parfaitement  liquide  et  d'un  beau  rouge.  Il  s'en  trouva  bien  da- 
vantage dans  la  poitrine,  et  le  Père  Rigard,  Jésuite,  y  trempa  plu- 
sieurs linges  qu'il  emporta  comme  des  reliques.  L'un  des  chirur- 
giens poussé  par  un  sentiment  de  dévotion  voulut  la  baiser  au 
visage,  mais  la  défunte,  détachant  la  main,  lui  donna  un  grand 
soufflet,  alors  il  se  mit  à  genoux  et  lui  demanda  pardon  de  sa  témé- 
rité. 

De  nombreuses  guérisons,  des  grâces  surnaturelles,  des  con- 
versions s'operèrenc  peu  après  la  mort  de  la  Sœur  Rémuzat,  soit 
par  son  intercession,  soit  par  l'application  des  objets  qui  lui  avaient 
appartenu.  Une  relation  détaillée  envoyée  à  Paray-le-Monial  par 
une  \'isitandine  de  Marseille,  rapporte  parmi  une  foule  d'autres 
grâces  quatre  guérisons  bien  caractérisées. 
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Elle  disait  :  «  Dieu  nous  a  donné  dans  la  prière  un  sup- 
plément universel  à  tout  ce  qui  nous  manque,  mais 
l'efficacité  de  la  prière  dépend  du  mouvement  du  cœur 
qui  la  pousse  vers  le  ciel.  Ce  que  Peau  est  au  poisson 
pour  la  conservation  de  son  être,  la  prière  Test  à  l'âme 
pour  la  conservation  de  la  grâce.  »  Elle  disait  encore  : 
«  Il  y  a  trois  trônes  de  la  miséricorde  où  nous  de- 
vons avoir  un  continuel  recours  :  le  sein  du  Père  source 
éternelle  de  miséricorde,  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  source 
inépuisable  d'amour  pour  les  hommes,  et  les  entrailles 
de  la  miséricordieuse  Vierge  Marie  qui  ont  été  la  première 
retraite  de  la  miséricorde  divine  et  qui  en  ont  reçu 
des  impressions  ineffaçables  de  grâce  et  de  pardon  pour 
tout  le  genre  humain.  »  En  1725  elle  fut  de  nouveau 
élue  Supérieure  et  réélue  en  1728.  Dans  ce  dernier  trien- 
nat,  elle  eut  la  joie  de  recevoir  à  l'orthodoxie  deux  des 
Sœ^urs  égarées  du  Monastère  de  Castellane,  pauvres  pe- 
tites brebis  que  la  voix  de  leur  Pasteur  avait  conduites  à 
l'abîme.  Le  2  mai  1731,  jour  de  sa  mort,  elle  récitait 
encore  l'Office  et  ne  cessa  que  sur  l'injonction  de  Mon- 
seigneur de  Belzunce. 

La  Sœur  Théodore-Elisabeth  Duclos  remplaça  en 
qualité  de  Supérieure  la  Mère  Anne-Théodore  de  Noga- 
ret.  Durant  ses  deux  triennats,  elle  seconda  avec  zèle  la 
piété  de  celles  de  nos  Maisons  qui  voulaient  établir  dans 
leurs  églises  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur.  C'est  à  elle 
que  s'adressa  M.  de  Villeneuve,  ambassadeilr  de  France 
à  la  Porte,  lorsque  de  concert  avec  l'ambassadrice,  il  dé- 
sira favoriser  l'érection  de  cette  même  Confrérie  à  Cons- 
tantinople.  La  Mère  Duclos  obtint  de  Rome  les  Bulles 
nécessaires  à  cette  fin;  elle  se  chargea  aussi  de  faire  pein- 
dre un  beau  tableau  et  de  confectionner  les  chasubles  et 
ornements  indispensables  à  la  chapelle  de  la  Confrérie. 
Ces  objets  furent  reçus  avec  joie,  surtout  l'étendard  du 
Sacré  Cœur  qui  fut  porté  en  procession  dans  les  rues  de 
Constantinople,  le  jour  de  l'institution  solennelle  de  la 
Confrérie.  Monsieur  et  Madame  de  Villeneuve  s'inscri- 
virent à  la  tête  des  associés  et  leur  initiative  suscita  de 
nombreux  imitateurs.  Lorsqu'on  félicitait  la  Mère  Duclos 
de  la  part  qu'elle  avait  prise  à  cette  belle  œuvre  :  «  Igno- 
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rez-voLis,  disait-elle,  que  Dieu  se  sert  quelquefois  des 
instruments  les  plus  vils  pour  se  faire  connaître  et  glo- 
ritier  ?  » 

C'est  ainsi  que  la  Visitation  de  Marseille  était  un  foy- 
er d'où  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  envoyait  au  loin  ses 
rayons.  Les  deux  Monastères  rivalisaient  de  zèle.  Et 
bien  que  le  Couvent  des  Grandes  Maries  fût  le  centre  of- 
ficiel des  manifestations  de  la  piété  publique,  le  second 
Monastère  sans  exercer  la  mêmeinfîuence,  comptait  aus- 
si des  âmes  d'élite,  sanctuaires  vivants  des  vertus  du  di- 
vin Cœur. 

La  ville  de  Marseille  n'était  pas  rebelle  à  tant  de  grâ- 
ces. Elle  se  laissait  gagner  aux  charmes  d'une  dévotion 
qu'entretenaient  en  elle  la  piété  des  Visitandines,  le  zèle 
infatigable  de  son  évêque,  le  dévouement  des  prêtres  du 
Sacré  Cœur  qu'il  avait  fondés  et  le  collège  donné  par 
lui  à  la  Compagnie  de  Jésus.  De  son  côté  le  Ca^ur  de 
Jésus  continuait  d'être  secourable  à  la  cité  fidèle.  Dans 
une  circulaire  du  19  juillet  1747,  les  Sœurs  du  premier 
Monastère  écrivaient  à  toutes  les  Maisons  de  l'Institut  : 
«  Monseigneur  de  Belzunce  nous  charge  d'informer  vos 
charités,  de  la  singulière  protection  que  notre  ville  a 
reçue  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  dans  ces  jours  de  calami- 
tés où  la  guerre  portait  partout  la  désolation.  Les  plus 
riches  négociants  étaient  consternés  des  prises  considé- 
rables que  les  Anglais  faisaient  de  leurs  vaisseaux;  un 
convoi  composé  de  quarante  navires  richement  chargés 
était  de  nouveau  attendu,  mais  l'escadre  ennemie  qui 
bloquait  notre  port,  ne  laissait  presque  aucun  espoir,  les 
Anglais  attendaient  cette  riche  capture.  Notre  saint  pré- 
lat, toujours  sensible  aux  malheurs  de  son  peuple,  or- 
donna les  40  heures  en  l'honneur  du  Cœur  de  Jésus.  A 
peine  cette  dévotion  terminée,  on  vit  malgré  le  vent 
contraire  et  la  vigilance  de  l'ennemi,  les  vaisseaux  entrer 
tranquillement  au  port  après  avoir  traversé  l'escadre 
anglaise  qui  ne  se  donna  pas  le  moindre  mouvement  ; 
on  eût  dit  une  main  invisible  qui  la  retenait  malgré  elle. 
A  ce  spectacle,  tous  les  habitants  accoururent  pour  pren- 
dre part  au  bonheur  public  ;  c'était  un  premier  Vendredi 
de  février,  jour  consacré  au  Sacré  Cœur.  On  sut    bien- 
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tôt  que  d'un  autre  côté  les  troupes  ennemies  avaient  re- 
passé le  Var  et  abandonnaient  la  Provence  qui  fut  libre 
depuis  de  leurs  importunes  attaques.  » 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  Marseille  sans  ajouter 
quelques  mots  sur  la  vie  d'une  Visitandine  qui  appar- 
tient au  milieu  du  XVI  II"  siècle. 

La  Sœur  Françoise-Baptiste  Merlet  naquit  d'une  mère 
héroïque  qui  termina  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres 
par  un  acte  de  sublime  abnégation.  Elle  était  enceinte 
et  le  médecin  lui  disait  :  <(  ou  votre  enfant  mourra  dans 
votre  sein  sans  baptême  si  vous  ne  subissez  l'opération 
césarienne,  ou  votre  enfant  sera  baptisé  et  vous  succom- 
berez à  l'opération.  Elle  répondit  :  «  Le  baptême  à  mon 
enfant.  »  L'enfant  reçut  le  baptême  et  la  mère  mourut  en 
prédestinée.  Françoise-Baptiste  était  l'aînée  des  filles 
que  laissa  cette  mère  magnanime.  Pendant  qu'elle  la 
portait  dans  son  sein,  la  noble  femme  eut  un  scrupule, 
elle  craignit  d'avoir  manqué  sa  vocation  et  s'en  alla  expo- 
ser son  cas  de  conscience  au  Père  Milley;  le  sage  reli- 
gieux calma  ses  inquiétudes.»  'Vous  êtes,  lui  dit-il,  dans 
l'état  où  Dieu  vous  voulait,  la  place  que  vous  pensiez 
occuper  dans  le  cloître  ne  vous  était  pas  destinée,  elle 
est  réservée  à  l'enfant  que  vous  portez.  »  Et  quelque 
temps  après  la  naissance  de  cette  tille  chérie  du  ciel, 
le  Père  Milley  la  bénit  en  disant  :  «  Oui,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  et  je  le  répète,  cette  enfant  sera  une  Religieuse 
et  une  grande  sainte.  »  Cependant  ses  débuts  ne  pré- 
sagèrent rien  de  semblable,  elle  ne  pouvait  rien  ap- 
prendre, rien  n'entrait  dans  son  esprit  bouché.  Sa  mère 
fit  faire  une  neuvaine  à  saint  Augustin  pour  obte- 
nir de  l'ouverture  d'esprit  à  cette  enfant,  sa  prière  fut 
exaucée,  ce  fut  comme  une  seconde  naissance;  sauf  la  li- 
gure, tout  était  changé.  Elle  montra  dès  lors  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  délié,  brillant  et  solide  ;  en  un  mot, 
elle  avait  un  ensemble  de  qualités  qui  tenaient  du  pro- 
dige. Aussi,  toujours  reconnaissanteenvers  le  Saint  qui 
l'avait  protégée,  elle  répétait  souvent  :  «  Après  Dieu,  je 
dois  tout  à  saint  Augustin.  » 

A  la  mort  de  sa  mère,  elle  fut,  comme  sa  cadette,  con- 
fiée aux  Grandes  Maries.  La  Mère  de  Nogaret  dit  en  la 
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voyant  :  «  quel  précieux  trésor  la  Providence  nous  en- 
voie !  »  La  facilité  et  la  mémoire  de  cette  enfant  étaient 
surprenantes,  ce  qu'on  lui  avait  dit  ou  montré,  elle  le 
savait  pour  toujours.  A  dix  ans,  elle  fit  sa  première 
communion  :  ce  jour-là,  elle  entendit  une  voix  inté- 
rieure qui  lui  disait:  «  Puisque  ton  Sauveur  se  donne 
tout  cà  toi,  il  veut  que  tu  te  donnes  toute  à  lui.  »  Elle 
comprit  ce  langage,  et  sur-le-champ  promit  à  son  Jésus 
qu'elle  serait  Religieuse,  mais  elle  gardait  son  secret. 
Son  père  voulant  l'établir  la  produisit  dans  le  monde, 
elle  v  eut  tous  les  succès,  mais  elle  résista  aux  enivre- 
ments qu'ils  causent,  elle  éloigna  sous  divers  prétextes 
tous  les  partis.  Son  père  ayant  été  retenu  à  Tunis  pour 
les  intérêts  de  son  négoce,  Françoise  sollicita  vivement 
par  lettres  la  permission  de  se  donner  à  Dieu  ;  le  con- 
sentement si  désiré  lui  fat  Qniin  accordé,  et  toute  joyeu- 
se, elle  courut  se  présenter  à  la  Supérieure  du  premier 
Monastère  qui  la  reçut  comme  un  présent  du  Ciel. 

Klle  ne  trompa  point  les  espérances  qu'elle  avait  fait 
concevoir  et  se  prépara  à  sa  Profession  avec  une  ardeur 
incomparable.  La  Profession  est  souvent  la  pierre  de 
touche  de  la  vraie  ferveur  ;  jusque-là  il  arrive  qu'on  se 
gène,  qu'on  se  masque  ;  les  vœux  une  fois  prononcés, 
on  lève  le  voile,  on  se  montre  à  découvert.  Sœur  Fran- 
çoise apparut  dans  l'éclat  chaque  jour  plus  pur  d'une  fi- 
délité constante.  Faire  tout  sous  l'œil  de  Dieu,  tout  pour 
Dieu,  tout  d'une  manière  digne  de  Dieu,  ce  fut  son  pro- 
gramme. Mais  Dieu,  c'est  Jésus-Christ;  aussi  fit-elle 
toujours  tout  avec  Jésus,  tout  en  Jésus,  tout  pour  Jésus  ; 
elle  ne  vivait  et  ne  respirait  que  pour  lui,  elle  avait  son 
nom  souvent  sur  les  lèvres,  toujours  dans  le  cœur.  Elle 
aurait  souhaité  communier  plusieurs  fois  par  jour  ;  et 
ses  élans,  ses  accès  de  ferveur,  qui  les  dira  ?  Un  jour,  elle 
prit  un  fer  rouge  et  grava  sur  son  bras  gauche  en  traits 
de  feu  le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  La  plaie  était  profonde, 
elle  en  souffrit  longtemps  ;  elle  l'avait  voulu.  Nommée 
Supérieure  en  i7('»3,  elle  célébra  la  fête  du  Sacré  Cœur 
avec  une  splendeur  inaccoutumée.  Toutes  les  Sœurs 
communièrent,  firent  la  procession,  et  la  Mère,  au  nom 
de   toutes,    prononça  à    haute   voix  la  consécration    au 
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Sacré  Cœur.  Cest  ainsi  que  l'esprit  de  la  vénérable 
Sœur  Rémuzat  se  perpétuait  dans  sa  famille  spirituelle, 
et  le  couvent  des  Grandes  Maries  demeurait  un  de  ces 
lieux  prédestinés  où  le  Cœur  de  Jésus  aime  à  se  ren- 
contrer avec  notre  pauvre  cœur. 

Mais  revenons  :  la  délivrance  de  Marseille  produisit 
un  efifet  prodigieux.  La  peste  renfermée  dans  les  murs 
de  cette  grande  ville  avait  franchi  le  cordon  sanitaire 
qui  Temprisonnait  et  envahi  toute  la  Provence  et  leCom- 
tat  Venaissin.  De  là,  elle  pouvait  se  répandre  dans  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné,  pénétrer  jusqu'à  Lyon,  de 
Lyon  entrer  en  Bourgogne  et,  voyageuse  infatigable,  dé- 
peupler la  France  entière.  Autant  la  terreur  étaitgrande, 
autant  Témotion  fut  vive,  quand  on  apprit  qu'à  Marseille 
le  fléauabandonnait  sa  proie,  et  reculait  deux  fois  vaincu 
devant  le  Sacré  Cœur.  Le  Jansénisme  eut  beau  semer 
des  doutes  et  soulever  des  nuages  pour  voiler  la  lumière 
et  obscurcir  la  victoire  de  ce  Cœur  adorable.  Ce  fut 
bientôt  un  fait  acquis  dans  le  monde  catholique  ;  le 
Sauveur  de  Marseille  n'était  autre  que  le  Sacré  Cœur.  La 
confiance  s''accrut  encore  à  mesure  que  les  autres  villes 
de  Provence,  atteintes  aussi  par  la  contagion, obtenaient 
par  le  même  recours  au  divin  Cœur  le  bienfait  de  leur 
délivrance.  Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  du  Père  de 
Gallifet  (Lyon  1743)  quelques  extraits  des  pièces  authen- 
tiques qui  perpétuent  le  souvenir  des  hommages  ren- 
dus au  Cœur  de  Jésus  et  celui  des  faveurs  obtenues. 

Toulon  vient  en  première  ligne.  Cette  ville,  plus  fla- 
gellée que  les  autres,  subissait  aussi  plus  longtemps  les 
rigueurs  du  f^éau.  Son  évêque,  Louis  Pierre  de  la  Tour 
du  Pin  de  Montauban, s'adressa  en  ces  termes  à  ses  dio- 
césains le  3o  mai  1721  :  «(  Nous  avons  recours  au  Sacré 
Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  comme  à  un  re- 
fuge assuré  où  nous  trouverons  le  soulagement  à  tous 
les  maux  qui  nous  accablent.  Et  nous  dévouons  et  con- 
sacrons pour  toujours  cette  ville  et  tout  ce  diocèse  à  cet 
adorable  Cœur  du  Sauveur  de  tous  les  hommes,  le  con- 
jurant avec  larmes,  d'épargner  enfin  les  précieux  restes 
du  troupeau  qu'il  nous  a  confié  et  de  déployer  plutôt  sa 
juste  colère  sur  le  pasteur.  » 
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Le  2  juillet,  les  chanoines  de  la  métropole  d'Aix  as- 
semblés en  chapitre,  délibèrent  sur  l'établissement  de  la 
fête  du  Sacré  Cœur.  Ils  constatent  d'abord  deux  faits 
qu'il  est  impossible  denier:  i''  que  la  plupart  desévêques 
dont  les  diocèses  ont  souffert  de  la  contagion,  ont  cru 
trouver  un  moyen  assuré  d'en  arrêter  le  progrès  en  éta- 
blissant la  fête  du  Sacré  Cœur  ;  2°  que  Monseigneur 
l'Archevêque  d'Aix  a  particulièrement  recommandé  à 
ses  diocésains  de  recourir  à  ce  Sacré  Cœur.  Sur  quoi  ils 
décident  unanimement  de  s'engager  par  vœu,  avec  l'ap- 
probation de  Monseigneur  l'Archevêque,  à  faire  à  per- 
pétuité dans  l'église  métropolitaine,  la  fête  du  Sacré 
Cœur  le  lendemain  de  l'Octave  de  la  Fête-Dieu.  L'ar- 
chevêque était  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vinti- 
mille  qui  devait  être  bientôt  transféré  au  siège  de  Paris. 
Il  approuva  la  délibération  du  Chapitre,  institua  la  fête 
à  perpétuité  et  voulut  qu'on  se  servît  ce  iour-là  de  l'Of- 
fice et  de  la  Messe  du  Sacré  Cœur  qu'il  avait  fait  récem- 
ment imprimer. 

Douze  jours  plus  tard,  12  juillet  de  la  même  année 
1721,  Monseigneur  Jacques  de  Forbin-Janson,  arche- 
vêque d'Arles,  établissait  la  même  fête  dans  son  diocèse. 
François-Marie  Abbaly,  évcque  de  Carpentras,  ne  se 
montrait  pas  moins  zélé:  le  17  novembre  1721,  il 
exhortait  Messieurs  les  Consuls  de  la  ville  et  autres  lieux 
de  son  diocèse,  à  faire  avec  la  participation  des  Conseils, 
des  vœux  au  Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  doit  être  la  ressource  essentielle  et  univer- 
selle des  chrétiens  et  qu'on  honore  spécialement  le  len- 
demain de  l'Octave  du  Saint-Sacrement. 

Avignon,  la  ville  des  Papes,  n'avait  pas  été  épargnée. 
Tous  les  moyens  naturels  et  surnaturels  qui  pouvaient 
éloigner  le  fléau  furent  employés,  on  fit  deux  proces- 
sions auxquelles  la  Visitation  ne  fut  pas  étrangère,  l'une 
en  l'honneur  du  Sacré  Cœur,  l'autre  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge.  Parlons  de  la  première.  Nous  en  trou- 
vons la  description  dans  les  Annales  de  la  Visitation 
d'Avignon. 

'(  La  première  fut  au  sujet  d'un  vœu  que  nos  zélés 
Consuls  voulurent  faire  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  source 
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inépuisable  de  bonté  et  d'amour.  Le  jour  était  fixé  pour 
l'exécution  d'un  si  pieux  dessein  au  4  novembre,  auquel 
on  célèbre  la  fête  de  saint  Charles.  Notre  église  avait 
été  choisie  pour  rendre  ce  vœu  ;  Monseigneur  notre 
Archevêque  n'ayant  pas  jugé  à  propos  qu'on  y  entrât, 
il  donna  ordre  de  dresser  un  autel  contre  la  porte,  ce  que 
nous  exécutâmes  avec  toute  la  magnificence  possible.  Sa 
Grandeur  manda  aussi  qu'au  premier  coup  de  canon, 
qui  était  le  signal  de  la  procession,  on  exposât  le  Saint- 
Sacrement  dans  toutes  les  églises  ou  chapelles  où  il  ré- 
side ordinairement  ;  que  dans  toutes  les  Communautés 
régulières  et  séculières,  et  même  dans  les  familles,  tout 
fût  en  prières  jusqu'à  la  fin  de  celte  procession  ;  on  or- 
donna que  toutes  les  portes  des  maisons  fussent  fermées, 
qu'aucune  personne,  pas  même  les  officiers  des  quartiers 
et  les  pourvoyeurs,  ne  se  trouvât  dans  les  rues  depuis 
une  heure  après  midi  jusqu'au  soir,  sous  peine  de  la 
vie  *.  Les  soldats  de  la  garnison  furent  mis  en  haie  vis-à- 
vis  de  l'autel.  La  procession  parut  en  cet  ordre  :  quatre 
cavaliers  montés  ouvraient  la  marche.  Monsieur  Pabbé 
de  Salvador,  Instituteur  et  premier  Supérieur  du  Sémi- 
naire de  Sainte-Garde,  missionnaire  recommandablepar 
sa  science  et  sa  piété,  portait  la  croix,  revêtu  de  marques 
de  pénitence;  douze  prêtres  en  surplis  entouraient  notre 
digne  pasteur  qui  marchait  tête  nue,  un  crucifix  à  la 
main,  en  habit  noir  et  la  corde  au  cou.  La  garde  suisse 
suivait  autour  de  Monseigneur.  Le  Vice-Légat  mar- 
chait aussi  tête  nue,  accompagné  de  Messieurs  les  Con- 
suls et  autres  magistrats  ;  enfin  venait  toute  la  compa- 
gnie des  chevau-légers.  La  procession  arriva  chantant 
les  litanies  des  Saints;  sitôt  qu'on  fut  devant  l'autel  où 
était  le  tableau  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  on  se  mit  à  ge- 
noux et  l'on  commença  le  Vexilla  Régis.  Lorsqu'il  fut 
fini.  Monseigneur  apostropha  ce  Cœur  adorable  et  s'of- 
frit lui-même  en  victime  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu, 
lui  demandant  de  sauver  le  troupeau  confié  à  ses  soins. 
11  le  fit  avec  des  paroles  si  touchantes,  si  pathétiques  et 


'  On  voulait  empêcher  les  agglomérations  qui  auraient  favorisé 
l'extension  du  mal. 


—  ^83  — 

si  pleines  d'onction,  qu'on  n'entendait  que  des  soupirs 
et  des  gémissements... 

«  .-Xprès  ce  discours,  Monsieur  Tassesseur  de  la  ville  au 
nom  de  tout  le  peuple,  prononça  le  vœu  en  ces  termes  : 

«  Nous,  Charles  Noël  de  Galleans,  chevalier,  Marquis 
de  Salernes,  Seigneur  des  Issards,  etc.,  Joseph  Louvet, 
Joseph  Gaspard  Monnier,  Consuls  de  la  ville  d'Avignon 
et  Joseph  François  FoUard  Docteur  es  droits  et  asses- 
seur de  ladite  ville,  suivant  les  grands  exemples  que  nos 
voisins  nous  ont  donnés,  et  excités  par  les  heureuses 
suites  de  leur  déférence  aux  pieuses  inspirations  de  leurs 
saints  Prélats,  espérant  d'ailleurs  comme  eux  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dont  le  Sacré  Cœur  leur  a  été  un 
asile,  où  ils  se  sont  trouvés  d'abord  à  l'abri  des  vengean- 
ces divines.  Nous  vouons  à  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
en  présence  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  des  Anges, 
Saints  et  Saintes  du  Paradis,  et  à  Vous,  Monseigneur 
Illustrissime  et  Révérendissime  Archevêque,  et  promet- 
tons de  nous  rendre  annuellement  au  jour  et  à  l'église  par 
vous  marqués  et  d'y  assister  à  une  Messe  basse,  otfrant 
un  cierge  de  cire  blanche  du  poids  de  dix  livres,  pour 
attirer  sur  nous  et  sur  nos  citoyens,  par  ce  nouveau 
culte  public,  les  bénédictions  dont  le  Sacré  Cœur  de  Jé- 
sus est  la  source.  Vous  priant  au  surplus,  Monseigneur, 
vouloir  faire  fêter  le  jour  quMl  vous  plaira,  destiné  à 
l'exécution  du  présent  vœu,  et  nous  en  décerner  acte  pour 
mémoire  éternelle.  » 

«  Le  vœu  ainsi  prononcé  et  reçu  avec  toutes  les  cérémo- 
nies et  toute  la  solennité  requise,  la  procession  se  retira 
dans  le  même  ordre  qu'elle  était  venue,  et  fut  terminée 
par  la  bénédiction  du  Très  Saint-Sacrement  qu'on  an- 
nonça au  bruit  du  canon.  La  chapelle  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus  qui  est  dans  notre  église  a  été  choisie  pour  rendre 
annuellement  ce  vœu,  et  le  jour  fixé  au  Vendredi  d'après 
J'Octavede  la  Fête-Dieu. 

«  Cette  première  procession  avait  lieu  le  4  novembre 
1722  ;  la  seconde  le  2r  novembre  de  la  même  année. 
Ces  actes  extérieurs  de  religion  accompagnés  des  senti- 
ments de  contrition  et  de  pénitence,  n'eurent  pas  d'abord 
tous  les  heureux  succès  qu'on  devait  en  attendre.  La  jus- 
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îice  divine  n'était  pas  encore  satisfaite,  nous  attendîmes 
longtemps  la  fin  de  nos  disgrâces  ;  mais  enfin  le  ciel 
écouta  nos  vœux  :  le  Seigneur  daigna  jeter  sur  nous  un 
regard  de  miséricorde,  le  calme  succéda  à  un  si  long 
et  si  dangereux  orage,  le  peuple  rendit  de  très  humbles 
actions  de  grâces  à  son  libérateur.   » 

Ces  cérémonies  qui  montraient  des  villes  entières 
prosternées  devant  le  Sacré  Cœur,  les  victoires,  même 
tardives,  que  ceCœur  divin  remportait  sur  le  fléau  dévas- 
tateur, entretenaient  dans  toutes  lesEglises  de  Provence  et 
au  delà,  l'impression  produite  par  la  délivrance  de  Mar- 
seille et  gagnaient  à  la  sainte  cause  des  âmes  irrésolues  ou 
rebelles.  L'évéque  d'Aulun  ne  sut  plus  refuser  aux  Visi- 
tandines  de  son  diocèse  la  permission  longtemps  sollicitée 
de  rendre  au  Sacré  Cœur  un  culte  public.  L'archevêque 
de  Lyon,  Paul  de  Villeroy  de  Neuville,  qui  avait  établi 
la  fête  du  Sacré  Cœur  le  3  décembre  1718,  l'éleva  en 
1721  au  rang  des  fêtes  chômées.  Louis-Gaston  Fleureau 
d'Arménonville,  évêque  d'Orléans,  s'inspirait  aussi  de 
la  délivrance  de  Marseille  lorsque  le  6  décembre  1732, 
il  recommandait  à  ses  diocésains  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  et  approuvait  la  Confrérie  placée  sous  ce  vocable 
et  la  récitation  du  petit  et  grand  Oflfîce  composé  pour 
honorer  ce  Cœur  adorable  (Nilles,  t.  L  P-  87). 

«  Mais  si  le  prodige  de  miséricorde  accompli  à  Marseille 
par  le  Sacré  Cœur  attirait  à  la  dévotion  dont  il  est  Lobjet 
les  sympathies  et  les  faveurs  de  Nosseigneurs  les  Evê- 
ques,  quel  enthousiasme  ne  dui-il  pas  exciter  dans  les 
Monastères  de  la  Visitation  !  Les  zélatrices  de  ce  divin 
Cœur  sentaient  se  renouveler  en  elles  toute  la  Jeunesse, 
toutes  les  premières  ardeurs  de  leur  zèle  apostolique  et, 
comme  la  Sœur  Marie-Agnès  Gréard  de  Rouen,  s'ani- 
maient, par  ce  souvenir,  à  vaincre  tous  les  obstacles.  On 
admirait  aussi  la  noble  attitude  des  Visitandines  dans 
les  villes  contaminées,  leur  sainte  obstination  à  rester 
au  poste  du  danger  et  de  la  fidélité,  en  résistant  aux  ins- 
tances des  parents  et  amis  qui  les  pressaient  de  sortir  de 
leurCouvent,  pour  aller  en  pleine  campagne  respirer  un 
air  moins  meurtrier.  Les  Sœurs  de  Forcalquier,  mena- 
cées quelque  temps  de  la  visite  du  fléau,  écrivaient  à  la 
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date  du  22  février  1723:  «  Le  Prédicateur  invité  pour  la 
fête  du  Sacré  Cœur  se  trouva  arrêté  par  la  difficulté  des 
passages, avant  l'ouverture  des  barrières  qu'on  avait  mi- 
ses au  temps  de  la  contagion.  Le  Seigneur  nous  a  pro- 
tégées contre  ce  cruel  fléau,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier  aussi  de  l'avoir  tait  cesser  dans  cette  province 
par  le  recours  qu'on  a  eu  à  Tadorable  Cœur  de  Jésus. 
Nous  avons  pris  la  part  la  plus  vive  à  la  triste  situation 
où  se  sont  trouvés  nos  chers  Monastères  qui  étaient  en- 
vironnés de  cette  terrible  maladie,  particulièrement  ce- 
lui de  Toulon  qui  a  été  le  plus  maltraité.  Nous  bénis- 
sons et  remercions  le  Seigneur  d'en  avoir  préservé  ceux 
de  Marseille,  d'Aix,  d'Arles,  d'Avignon,  d'Api,  et  de 
Carpentras,  ne  nous  étant  point  revenu  qu'aucune  de 
nos  chères  Sœurs  y  soit  morte  victime  de  la  peste.  » 


CHAPITRE  II. 

LA  VIE  DE  LA.    VENERABLE    MARGUERITE-MARIE  PAR 
MONSEIGNEUR  LANGUET. 


Un  autre  événement  qui,  après  la  délivrance  de  Mar- 
seille, contribua  puissamment  à  la  diffusion  du  culte  du 
Sacré  Cœur  et  à  son  règne  dans  les  âmes,  ce  fut  l'appa- 
rition de  la  Vie  de  la  Sœur  Marguerite-Marie  par  Mon- 
seigneur Languet,  alors  évêque  de  Soissons  (Paris  1729). 
Impatiemment  attendu  dans  toutes  les  Maisons  de  l'Ins- 
titut, cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance. Nous  avons  retrouvé  dans  un  i^rand  nombre 
de  circulaires  l'expression  des  sentiments  qui  saluèrent 
la  mise  au  jour  de  ce  beau  travail.  A  Paris,  à  Lyon,  à 
Paray,  à  Nantes,  partout,  les  Sœurs  de  la  Visitation  se 
félicitaient  de  l'honneur  que  la  plume  du  vaillant 
évéque,  du  docte  académicien  rendait  à  la  mémoire  de 
Marguerite-Marie  ;  mais  elles  triomphaient  bien  davan- 
tage, en  constatant  que  les  origines  de  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  trouvaient  enfin  justice  et  pouvaient  défier 
la  calomnie.  On  ne  pourra  plus  y  voir  l'explosion  in- 
discrète d'un  sentimentalisme  maladif  ou  la  création 
bizarred'un  cerveau  hanté  par  des  rêves.  C'est  une  œuvre 
divine  et  venue  à  son  heure  ;  c'est  le  développement  pro- 
videntiel d'une  croyance  depuis  longtemps  définie,  c'est 
l'épanouissement  du  dogme  eucharistique.  Ecoutons 
avec  quelle  éloquence  et  quelle  sûreté  de  doctrine,  l'évé- 
que  de  Soissons  flagelle  les  esprits  malsains  et  prévenus 
qui  s'obstinent  à  ne  voir  que  des  hallucinations  dans  les 
visions  de  l'humble  Marguerite-Marie  :  «  Dira-t-on  que 
c'était  là  un  de  ces  cerveaux  blessés  qui  prennent  pour 
des  visions  célestes  toutes  les  productions  de  leur  viva- 
cité, les  rêveries  de  leur  sommeil  ou  les  égarements  de 
leur  esprit  ?  Mais  les  cerveaux  blessés  sont-ils  humbles  et 
obéissants?  sont-ils  dociles?  sont-ils  constants  dans  leurs 
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idées  ?  Il  faudrait  n^avoir  jamais  connu  ces  sortes  de 
tètes  pour  leur  attribuer  des  vertus  dont  elles  sont  in- 
capables. Mais  les  cerveaux  blessés  prédisent-ils  l'avenir 
avec  assurance  et  avec  succès  ?  guérissent-ils  les  ma- 
lades ?  font-ils  des  miracles  après  leur  mort  ?  Mais  les 
cerveaux  blessés  pensent-ils  assez  sagement  sur  le  culte 
et  l'amour  de  Dieu,  pour  entraîner  tout  l'univers  dans 
une  dévotion  dont  on  avoue  partout  l'utilité,  la  sim- 
plicité, la  sublimité  ?  Si  les  rêveries  d'un  cerveau  blessé 
peuvent  opérer  tout  cela,  c'est  de  tous  les  prodiges  le 
plus  grand  prodige,  mille  fois  plus  inconcevable  que 
ceux  qu'on  rapporte  dans  la  Vie  de  Sœur  Marguerite.  » 
On  ne  saurait  mieux  dire,  et  quiconque  voudra  lire  à 
tête  reposée  cette  œuvre  vraiment  magistrale,  restera 
convaincu  que  l'imagination  de  la  Servante  de  Dieu 
n'est  pour  rien  dans  ses  visions.  Elle  se  tient  constam- 
ment en  garde  contre  les  surprises  de  son  cœur,  et  sa 
défiance  d'elle-même,  sa  répugnance  aux  voies  extraor- 
dinaires, n'ont  d'égales  que  la  force  et  la  continuité  des 
appels  divins.  Le  Sacré  Cœur  a  tout  fait,  tout  préparé  ; 
c'est  lui  seul  qui  Ta  choisie,  suscitée  et  produite  dans. 
l'Eglise.  Une  fois  que  rassurée  par  la  décision  souve-: 
raine  du  Directeur  que  Jésus  lui-même  lui  a  donné,  elle: 
ne  peut  plus  mettre  en  doute  la  divinité  de  l'Esprit  qui  lui 
parle,  elle  n'hésite  plus,  elle  se  met  résolument  à  l'œuvre- 
dans  les  limites  que  lui  trace  l'obéissance  ;  elle  n'aura 
plus  de  repos  tant  qu'elle  ne  verra  pas  son  bien-aimé 
Sauveur  régner  malgré  ses  ennemis.  Telle  se  manifeste^ 
Sœur  Marguerite-Marie  dans  les  pages  de  son  histoire;^ 
son  biographe  la  venge  des  calomnies  déjà  prodiguées 
à  sa  mémoire  dans  le  passé,  de  toutes  celles  que  l'a- 
venir lui  réservait  encore.  Il  a  fait  plus  :  près  de  qua- 
rante ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  la  Véné- 
rable, et  les  événements  avaient  donné  raison  à  ses  pro- 
phéties et  glorifié  sa  vertu;  ses  miracles  avaient  attesté 
son  crédit  sur  le  Cœur  de  son  bon  Maître,  elle  était  bien 
placée  auprès  de  Dieu  pour  nous  secourir,  et  les  fidèles,, 
prévenant  le  jugement  de  l'Église,  l'invoquaient  comme 
une  sainte  ;  ils  tournaient  les  yeux  vers  Rome  et  appe-. 
[aient  de  leurs  vœux  le  jour  où  le  Saint-Siège  la  placer 
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rait  sur  les  autels.  Monseigneur  Languet  enregistre  ces 
témoignages  de  la  vénération  populaire,  il  raconte  ces 
miracles  dont  Téclat  croissant  chaque  jour  illumine  de 
ses  splendeurs  la  vie  et  la  mort  de  la  Vénérable  (Voir 
liv.  IX,  pp.  332,  333).  En  même  temps,  le  docte  écri- 
vain suit  la  marche  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de- 
puis un  demi-siècle,  il  la  voit,  avec  joie,  reculer  ses 
frontières  et  s'enraciner  dans  l'Église  ;  il  dit  les  indus- 
tries multipliées  qui  l'aident  à  prendre  une  possession 
plus  complète  des  âmes  et  ^à  pénétrer  de  son  esprit  les 
habitudes  de  la  vie  chrétienne.  Ces  progrès  soutenus 
d'un  prosélytisme  qui  étend  ses  conquêtes  accréditent 
les  prophéties  de  Sœur  Marguerite-Marie,  et  l'envi- 
ronnent aussi  bien  que  son  œuvre  de  toutes  les  gloires 
d'une  inspiration  incontestablement  divine  (Liv.  VIII, 
p.  3i3). 

On  s'explique  alors  l'accueil  fait  au  travail  de  Mgr 
Languet  par  les  amis  et  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise. 
Dans  le  camp  ennemi  se  pressent  les  Jansénistes  et  les 
adeptes  d'une  philosophie  naturaliste  et  impie.  La  Vie 
de  Sœur  Marguerite-Marie  est  l'affirmation  du  surna- 
turel dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  merveilleux  ;  mais  le 
surnaturel,  devant  la  fausse  philosophie,  n'est  qu'un 
vain  mot,  une  impossibilité.  Cette  Vie  met  également 
dans  son  plus  beau  jour  les  divines  condescendances  du 
Créateur  ;  elle  montre  le  Cœur  de  Dieu  se  rapprochant 
du  cœur  de  l'homme  et  demandant  amour  pour  amour. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  révolter  l'orgueil  des 
esprits  forts  qui  proscrivent  tout  rapport  entre  le  Cré- 
ateur et  la  créature,  et  soulever  les  colères  des  Jan- 
sénistes^qui  adorent  un  Dieu  sans  cœur.  Aussi  Mon- 
seigneur Languet  et  son  Ouvrage  deviennent-ils  le  point 
de  mire  de  toutes  les  violences  et  de  tous  les  outrages. 
Son  livre  n'est  plus  qu'un  tissu  de  chimères,  de  puéri- 
lités choquantes,  d'erreurs  et  d'hérésies  scandaleuses.  Le 
Rédacteur  des  Nouvelles  Ecclésiastiques,  organe  attitré 
de  la  secte  janséniste,  se  signale  par  ses  excès  ;  et  il 
trouve  de  l'écho  dans  les  rangs  du  clergé  et  dans  le 
monde  de  la  Cour.  Que  le  duc  de  Saint-Simon  calomnie 
étrangement  Monseigneur  Languet,  rien  d'étonnant  en 
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cela  :  c'est  un  bel  esprit  que  la  politique  a  rendu  jansé- 
niste, il  obéit  aux  rancunes  du  parti;  mais  ce  qui  dépasse 
toute  croyance,  c'est  que  Tévêque  d'Auxerre,undessuffra- 
gants  de  Monseigneur  Languetalors  promu  à  Tarchevêché 
de  Sens,  écrive  contre  son  métropolitain,  gémisse  publi- 
quement sur  sa  crédulité  et  le  signale  à  la  France  comme 
la  dupe  d'une  fil  le  maladive,qui  donne  pour  révélations  du 
ciel  ses  imaginations  souvent  impies  et  toujours  extrava- 
gantes. Sa  plume  s'acharne  à  noircir  sesdeux  victimes,  la 
Religieuseetson  historien. Faut-illes  plaindre?  L'humble 
Marguerite-Marie  ne  doit  pas  être  mieux  traitée  que 
son  Maître,  elle  est  un  signe  de  contradiction  comme 
lui  ;  et  c'est  un  honneur  pour  son  historien  de  partager 
sa  fortune.  Si  les  ennemis  de  l'Eglise  le  traitent  en  en- 
nemi, il  se  voit  environné,  applaudi  par  tous  les  vrais 
amis  de  Jésus,  par  toutes  les  nobles  âmes.  De  plus,  son 
livre  fait  du  bien,  et  cette  consolation  si  douce  d'être 
utile  aux  âmes,  Monseigneur  Languet  peut  la  goûter. 
Le  patronage  même  sous  lequel  le  pieux  auteur  avait 
obtenu  de  placer  son  travail,  était  à  lui  seul  un  encou- 
ragement et  une  récompense;  il  l'avait  dédié  à  la  Reine 
de  F"rance  Marie  Leczynska,  fille  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne  et  duc  de  Lorraine,  épouse  de  Louis  XV. 
Cette  grande  Princesse  était  profondément  dévouée  au 
Sacré  Cœur,  et  l'historien  de  Sœur  Marguerite  n'a  pas 
surfait  la  louange  en  écrivant  ce  qui  suit  :  «  La  dévotion 
dont  Dieu  a  enseigné  la  pratique  à  la  Mère  Marguerite- 
Marie  est  devenue  la  dévotion  particulière  de  Votre  Ma- 
jesté; elle  est  celle  de  votre  royale  Maison,  en  elle  le  Cœur 
Sacré  de  Jésus-Christ  trouve  des  adorateurs  assidus.  Il 
voit  avec  complaisance  les  sentiments  de  son  Cœur  se 
retracer  dans  les  vôtres,  à  l'exemple  du  Roi  et  de  la 
Reine  qui  vous  ont  donné  naissance.  Il  y  voit,  il  y 
forme  lui-même  d'heureuses  images  de  la  bonté,  de  l'af- 
fabilité, de  la  charité,  de  la  générosité  de  son  Cœur 
divin,  mais  surtout  de  cette  humilité  et  de  cette  dou- 
ceur de  cœur  qu'il  prescrivait  spécialement  à  ses  dis- 
ciples et  que  les  cœurs  des  rois  connaissent  si  peu.  La 
dévotion  de  Votre  Majesté  jusiitie  celle  de  Margue- 
rite-Marie, ses  effets  salutaires  se  manifestent  par  ceux 
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qu^elle  opère  en  vous,  Madame,  on  ne  peut  Taccuser 
d'être  inutile,  ou  obscure,  ou  dangereuse,  quand  on  voit 
qu'elle  contribue  à  former  en  Votre  Majesté  cette  ai- 
mable douceur  qui  vous  assure  les  cœurs  de  tous  vos 
sujets.  Vous  faites  encore  plus  :  en  justifiant  par  votre 
ferveur  Tutilité  de  la  dévotion  inspirée  à  la  Mère  Mar- 
guerite-Marie, vous  accomplissez  une  de  ses  prophéties: 
elle  a  prédit  autrefois,  et  toute  sa  Communauté  en  a  été 
témoin,  que  la  dévotion  que  Notre-Seigneur  lui  avait 
enseignée,  triompherait  après  sa  mort  de  ses  contradic- 
teurs, qu'elle  monterait  sur  le  trône  même  ou  vous  êtes 
assise,  qu'on  verrait  les  couronnes  s'humilier  devant  le 
Cœur  adorable  du  Sauveur,  et  puiser  dans  le  trésor  des 
grâces  qui  y  sont  renfermées,  le  modèle  de  leur  conduite 
et  l'appui  le  plus  efficace  de  leur  vertu.  »  (Voir  la  dédi- 
cace à  la  Reine  *.) 

Mais  nous  Pavons  dit,  ce  qui  charmait  le  pieux  évêque 
plus  que  la  bienveillance  d'une  grande  Reine,  plus  que 
les  suffrages  des  vrais  amis  de  l'Eglise,  c'était  le  bien 
plus  grand  dont  son  livre  était  l'occasion  et  le  moyen, 
parmi  les  âmes  pieuses,  surtout  parmi  ses  chères  Visi- 
tandines.  La  Vénérable  Marguerite-Marie  se  retrouvait 
tout  entière  dans  son  histoire  ;  on  la  voyait  revivre  avec 
ses  vertus  aimables,  avec  son  héroïque  obéissance  et  son, 
incomparable  charité.  On  croyait  l'entendre  encore  par- 
ler à  ses  Novices  et  les  animer  au  sacrifice  de  l'esprit 
propre,  à  l'immolation  complète  du  moi.  On  lisait  les 
billets  qu'elle  leur  adressait,  soit  pour  répondre  à  leurs 
filiales  confidences,  soit  qu'avertie  par  un  pressentiment 
maternel  ou  une  intuition  prophétique,  elle  se  hâtât 
d'accourir,  sans  être  attendue,  au  secours  de  leur  fai- 
blesse. Elle  se  survivait  donc  dans  ces  pages,  elle  exer-, 
çait  après  sa  mort,  sur  les  Visitandines  d'un  autre  âge 
l'influence  qu'elle  avait  possédée  sur  ses  contemporaines. 
Aussi  vit-on    refleurir   en    bien   des  âmes,  à  l'école   du 


•  Ne  semble-t-il  pas  qu'en  écrivant  ces  dernières  lignes,  Mon- 
seigneur Languet  avait  présentes  à  sa  pensée  les  lettres  où  la 
Bienheureuse  prédite.  Louis  XIV  de  si  magnifiques  destinées,  s'il 
veut  taire  une  profession  publique  de  dévotion  au  Sacre  Cœur  en 
son  nom  et  au  nom  de  tout  son  royaume.  i 
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Sauveur,  les  vertus  que  Marguerite-Marie  avait  comme 
personnitiées  en  elle. 

L'étude  plus  approfondie  de  la  Vénérable  aidait  éga- 
lement à  mieux  connaître  le  divin  Cœur.  A  quelle  autre 
Sainte  a-t-il  mieux  dévoilé  les  richesses,  les  prodigalités, 
les  délicatesses  et  les  divines  susceptibilitésde  son  amour? 
A  quelle  autre  a-t-il  mieux  appris  qu'il  est  doux  et  hum- 
ble de  Cœur  ?  Marguerite-Marie  est  un  miroir  tidèle 
qui  reflète  les  perfections  du  bon  Maître  ;  sa  Vie  a  donc 
puissamment  contribué  à  faire  connaître  le  Cœur  de  Jé- 
sus ;  c'était  comme  une  résurrection  de  son  apostolat,  et 
il  est  peu  d'âmes,  surtout  parmi  les  Filles  de  François 
de  Sales,  qui  ne  se  retirassent  de  ce  commerce  avec  elle 
dans  les  pages  de  sa  Vie,  plus  ardentes  à  servir  Notre- 
Seigneur,  plus  dévouées  à  son  Cœur  adorable  '. 

11  y  eut  donc  un  renouvellement  dans  les  âmes,  la 
Bienheureuse  renaissait  parmi  ses  Sœurs  d'un  autre 
âge  dans  la  perpétuité  de  ses  vertus.  C'était  le  même 
empressement  à  recevoir  Noire-Seigneur  dans  une  com- 
munion souvent  quotidienne  et  toujours  très  fréquente; 
la  même    joie   intime  et  profonde  à  passer   de   longues 


1  On  écrivait  du  premier  Monastère  de  Paris,  4  juillet    lySo. 

«  La  lecture  de  la  Vie  de  la  Vénérable  Marguerite-Marie  a  déjà 
fait  taire  du  progrés  k  la  dévotion  du  Sacre  Cœur  dans  plusieurs 
maisons  Religieuses  de  différents  Ordres.  » 

Et  du  second  Monastère  de  la  même  ville,  le  12  janvier  1730  :«  La 
Vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  est  bien  propre  à  aug- 
menter la  ferveur.  Éternelle  reconnaissance  à  Monseigneur  de 
Soissons  des  peines  qu'il  a  prises  pour  faire  connaître  les  vertus 
de  cette  sainte  Religieuse  de  notre  Ordre,  si  capable  d'inspirer  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur.  » 

En  Italie,  c'était  le  même  hommage  de  félicitations  :  témoin  cette 
circulaire  de  Pignerol  du  i5  mars  lySy  :  «  La  lecture  de  la  Vie 
de  la  Vénérable  Marguerite-Marie  avait  ranimé  le  zèle  au  dedans 
du  Couvent  et  au  dehors.  Avec  les  aumônes  reçues  en  ce  temps- 
là,  on  fit  faire  un  magnirique  tableau  représentant  le  Sacré  Cœur 
rayonnant  et  des  anges  qui  adorent  ou  qui  invitent  à  adorer. 
Une  rente  fut  fondée  pour  établir  à  perpétuité  le  Salut,  l'amende 
honorable  et  la  consécration  au  Sacré  Cœur  tous  les  premiers 
Vendredis  et  le  Mardi  avant  les  Cendres,  avec  exposition,  Salut  et 
plusieurs  Messes  basses. 

Nous  avons  fait  faire  aussi  un  grand  cœur  entouré  d'une  cou- 
ronne d'épines,  le  tout  en  argent  avec  croix  dorée  au-dessus,  pour 
insérer  les  noiAs  de  toutes  les  personnes  qui  ont  contribué  à  cette 
sainte  dévotion. 
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veilles  devant  le  prisonnier  d'amour  ;  le  même  besoin 
d'union  avec  Lui  dans  une  coniinuelle  dépendance;  la 
même  ardeur  à  se  donner,  à  se  prodiguer  pour  Lui. 

Il  se  peut  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  XYIII^  siècle,  rien  d'ex- 
traordinaire ne  trahisse  le  plus  souvent  le  dévouement 
qui  les  anime.  Cinquante  ans  après  la  mort  de  la  Bien- 
heureuse, on  trouve  plus  rarement  parmi  les  Visiiandi- 
nes,  la  dévorante  activité  de  leurs  aînées.  On  cherche  les 
Madeleine  et  les  Rose  Joly,  les  Agnès  Gréard  et  les  Made- 
leine Rémuzat;  elles  s'en  vont  rejoindre  au  ciel  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  sans  léguer  à  leurs  Sœurs 
plus  jeunes,  toutes  les  ardeurs  du  zèle  qui  les  dévorait. 
L'apostolat  extérieur  des  Filles  de  François  de  Sales, 
devenu  moins  nécessaire,  brille  peut-être  sur  le  monde 
avec  moins  d'éclat;  mais  le  règne  intérieur  de  Jésus  en 
elles  n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur  souveraine.  Nous 
avons  parcouru  l'Année  Sainte,  elle  nous  montre  à  cette 
seconde  époque  la  vie  religieuse  toujours  sans  décadence: 
l'esprit  primitif  ne  s'est  pas  altéré,  c'est  le  même  culte 
de  la  Règle  dans  les  plus  petits  points,  le  même  détache- 
ment, la  même  ouverture  pour  les  Supérieures,  enfin 
le  même  amour  pour  Jésus;  et  quelle  autre  preuve 
meilleure  peut-on  en  demander  que  cette  dépendance 
de  tous  les  moments,  quecette  ardeur  à  sacrifier  dansune 
lente  immolation  tous  les  mouvements  de  la  volonté 
propre  aux  moindres  désirs  du  Bien-Aimé  ? 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ces  grandes  Religieu- 
ses se  désintéressent  de  toute  participation  à  l'apostolat 
extérieur:  on  se  tromperait  gravement.  Pour  être  moins 
entreprenante,  leur  activité  n'en  est  pas  moins  réelle. 
On  les  voit  constamment  entretenir,  réparer  et  étendre 
le  réseau  de  leurs  Confréries,  elles  élèvent  au  Cœur  de 
Jésus  de  splendides  chapelles,  et  célèbrent  avec  éclat  sa 
Fête  patronale  et  les  premiers  Vendredis.  Les  Maisons 
de  la  Visitation  resteront  jusqu'à  la  fin  des  sources  qui  en- 
voient aux  alentours  leurs  effusions  vivifiantes;  enfin  le 
bon  Maître  ne  cessera  pas  de  se  choisir  parmi  lesSœurs  de 
la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  des  sanci^uaires  réser- 
vés, des  habitacles  vivants  où  il  fait  ses  délices  de  résider. 


CHAPITRE   IH. 

COMMKNT  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ  CŒUR  SE  SOUXrENT  A  LA 

VISITATION. 


Pour  Justifier  les  assertions  ci-dessus,  nous  citerons 
quelques  faits,  en  commençant  par  le  monastère  de 
Paray.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  vivait  là  sur  son  sol 
natal,  elle  v  puisait  des  sucs  plus  nourrissants.  Les  Re- 
ligieuses que  leur  vocation  conduisait  dans  cet  asile 
privilégié  n'avaient,  pour  entretenir  leur  ferveur,  qu'à  se 
ressouvenir.  Tous  les  objets  qui  s'offraient  à  leurs  regards 
rappelaient  le  Sacré  Cœur  et  son  humble  apôtre;  mais 
ce  qui  parlait  plus  éloquemment  que  tout  le  reste,  c'é- 
tait z//t  berceau  et  une  tombe  ;  un  berceau,  c'est-à-dire 
cet  autel  où  Jésus  daignait  se  manifester  à  la  Bienheu- 
reuse et  lui  demander  son  cœnv\iine  tombe,  celle  où  les 
ossements  de  Marguerite-Marie  reposaient  dans  un  re- 
pos déjà  glorieux.  Les  Visitandines  de  Paray  vénéraient 
tourà  tour  ce  berceau  et  cette  tombe.  Prosternées  devant 
l'autel  des  Apparitions,  elles  croyaient  voir  Jésus  appa- 
raître de  nouveau,  elles  entendaient  sa  parole,  ses  invi- 
tations pressantes  à  réparer  les  outrages  des  mondains. 
Près  des  ossements  de  Marguerite-Marie,  elles  recueil- 
laient les  souvenirs  de  son  apostolat  et  s'animaient  à  se 
dévouer  comme  elle. 

Au  nombre  de  ces  disciples  posthumes  de  la  Bienheu- 
reuse se  place  Sœur  Marie-Suzanne  de  Bisfrand,  décédée 
à  Paray,  le  i8  novembre  1742. Sa  mère,  Madame  de  Bis- 
frand, était  la  tille  spirituelle  du  Père  Claude  de  la 
Colombière  ;  elle  se  faisait  un  plaisir  de  lui  mener  son 
enfant  à  qui  sa  piété  et  sa  candeur  donnaient  l'air  d'une 
prédestinée.  Un  jour  que  la  petite  hlle  était  plus  parée 
qu'à  l'ordinaire  et  que  ses  beaux  cheveux  étaient  frisés 
avec  élégance,  le  saint  religieux  lui  posant  la  main  sur 
la   tête    pour  la    bénir,  lui  dit  d'un    ton  prophétique  : 
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«  cette  petite  tête  sera  un  jour  coiffée  d'une  manière  bien 
différente,  »  paroles  que  Suzanne-Marie  alors  âgée  de 
sept  à  huit  ans,  n'oublia  jamais  ;  elle  y  voyait  la  claire 
prédiction  de  sa  destinée.  Elle  avait  pour  le  Sacré  Cœur 
la  dévotion  la  plus  vive  ;  et  ses  instances  auprès  des 
Pères  Jésuites  de  Paray  les  déterminèrent  à  l'introduire 
dans  leurs  Congrégations  ;  aussi  amenaient-ils  les  Con- 
gréganistes  tous  les  ans  en  procession  dans  Téglise  du 
Couvent,  pour  qu'ils  rendissent  hommage  au  Cœur 
adorable  dans  la  chapelle  où  il  s'est  manifesté. 

Paray  n'était  pas  seulement  un  sanctuaire  réservé  où 
continuaient  de  s'épanouir,  sous  le  rayonnement  du 
Sacré  Cœur,  les  vertus  pratiquées  par  la  Bienheureuse; 
il  devenait  aussi  un  centre  de  pèlerinage  vers  lequel  s'a- 
cheminaient les  nobles  âmes  qui  aiment  à  boire  la  dé- 
votion à  sa  source.  Ce  pèlerinage  commença  au  lende- 
main de  la  mort  de  Marguerite-Marie;  nous  ignorons 
quels  furent  les  pèlerins  de  la  première  heure,  mais  ils 
venaient  guidés  par  la  réputation  grandissante  de  la 
Bienheureuse,  ou  cédant  aux  mystérieux  appels  que  le 
Sacré  Cœur  leur  envoyait  du  fond  de  son  sanctuaire 
privilégié.  Bientôt  les  personnages  de  distinction  arri- 
vèrent ;  Monseigneur  Languet,  archevêque  de  Sens,  ai- 
mait à  y  venir  n'étant  encore  que  vicaire  général,  moins 
pour  y  faire  la  visite  de  la  Communauté,  que  pour  ado- 
rer le  Sacré  Cœur  de  Jésus  au  berceau  même  de  ses  épi- 
phanies,  sur  cet  autel  où  ses  pieds  s'étaient  reposés... 
Son  travail  sur  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  n'é- 
tait pas  étrangère  ces  pieuses  excursions.  Il  interrogeait 
ses  contemporaines,  et  prosterné  près  du  tombeau  de 
l'humble  Servante  du  Sacré  Cœur,  il  lui  demandait  les 
lumières  qui  l'aideraient  à  la  comprendre  et  à  en  parler 
dignement. 

Le  monastère  de  Paray  conserve  aussi  le  souvenir  d'une 
correspondance  échangée  avec  le  duc  de  Saint-Aignan, 
gouverneur  de  la  province  '.  On  lit  dans  les  Annales  de 

1  Saint  Léonard  de  Port-Maurice  appelait  le  duc  de  Saint-Aignan 
un  saint  Ambassadeur,  Is  modèle  d'un  saint  et  noble  îrentilhomme. 
Voir  Lettres  de  saint  Léonard.  Lettres  XXX  et  XXXIV,  datées  de 
Rome  1740.  Le  duc  de  Saint-Aignan  était  en  ce  temps-là  ambassa- 
deur du  roi  Louis  XV  auprès  du  Saint-Siège. 
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cette  Maison  à  la  date  du  7  juillet  1742  :  «  Nous  nous 
étions  donné  l'honneur  d'écrire  au  duc  deSaint-Aignan, 
notre  Gouverneur,  lorsqu'il  vint  à  Dijon  tenir  les  États 
de  Bourgogne,  pour  remercier  Sa  Grandeur  de  la  dis- 
tinction qu'il  avait  faite  de  notre  Couvent,  en  parlant  à 
nos  Sœurs  de  Moulins  des  dix-sept  monastères  de  notre 
ville  qu'il  se  félicitait  d'avoir  dans  son  gouvernement. 
Voici  sa  réponse  : 

Paris,  le  28  juillet  1742. 

«  J'ai  reçu.  Madame,  avec  beaucoup  de  reconnaissance, 
pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Dijon,  les  marques  de 
bonté  et  d'attention  que  vous  et  votre  Communauté  avez 
daigné  m'y  donner  ;  j'espère  ne  point  retourner  en  Bour- 
gogne sans  vous  en  aller  remercier  moi-même,  désirant 
depuis  longtemps  satisfaire  ma  vénération  pour  le  lieu 
où  le  culte  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  a  pris  naissance. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  m'employer  à  Rome  pour  le  pro- 
grès de  cette  sainte  dévotion,  et  j'ai  eu  aussi  celui  de 
donner  dix  ans  de  soins  à  l'heureux  succès  de  la  cause 
de  votre  Vénérable  Fondateur.  C'est  sur  de  sembla- 
bles titres  que  j'ose  espérer  la  confirmation  de  vos  priè- 
res pour  moi  et  pour  toute  ma  famille.  Vous  ne  sau- 
riez en  accorder  le  secours  à  personne  qui  s'intéresse 
plus  véritablement  que  moi  à  tout  ce  qui  peut  regarder 
votre  saint  Ordre,  ni  qui  soit,  avec  un  plus  parfait  atta- 
chement. Madame. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Saint-Aignan.  » 

Nous  ignorons  s'il  fut  donné  au  duc  de  Saint-Aignan 
de  réaliser  son  pieux  dessein,  nous  pouvons  du  moins 
l'inscrire  parmi  les  pèlerins  spirituels  ou  pèlerins  des 
saints  désirs. 

Une  circulaire  de  1750  nous  raconte  le  pèlerinage  de 
Monseigneur  Malvin  de  Montazet,  alors  évêque  d'Autun. 

«  Notre  Très  Honorée  Mère  le  conduisit  à  la  sépulture 
desReligieuses  qui  est  construite  à  la  façon  des  Catacom- 
bes de  Rome.  En  ce  lieu  reposent  les  précieux  ossements 
de  notre  Vénérée   Sœur  Alacoque  ;  Monseigneur  se  mit 
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à  genoux  pour  les  vénérer,  puis  il  ouvrit  la  châsse  qui 
est  faite  d'un  bois  très  simple,  mais  très  propre.  Elle  est 
couverte  par  le  haut  de  deux  grands  verres  qui  laissent 
voir  distinctement  ce  qu'elle  renferme  de  précieux... 
Apre":  ravoir  ouverte,  il  l'examina  à  loisir  avec  une  res- 
peciueuse  attention,  puis,  Payant  refermée,  il  en  remit 
la  clef  à  notre  Très  Honorée  Mère  en  la  félicitant  du 
bonheur  que  nous  avions  d"'être  les  dépositaires  de  ces 
glorieux  restes  et  ajouta  :  «  J'espère  qu^in  jour  cette 
fidèle  amante  du  Sacré  Cœur  sera  vénérée  publique- 
ment, je  m'y  emploierai  avec  ardeur  ainsi  que  pour  les 
autres  intérêts  de  votre  Communauté.  » 

L'année  suivante,  i65i,  Tabbé  de  Sepi-Fons  vint  en 
pèlerinage  à  la  Visitation  de  Paray.  avec  le  Père  Rec- 
teur des  Jésuites  de  Moulins.  Quelques  années  après 
(Circul.  de  Paray,  i"""  nov.  1760),  on  vit,  deux  ans  de 
suite,  l'abbé  de  Courtavel,  vicaire  général  de  Blois, 
vénérer  le  tombeau  de  la  Bienheureuse.  11  lui  fut  per- 
mis d'entrer  trois  fois  dans  la  clôture  pour  satisfaire 
sa  piété.  Nommons  encore  le  cardinal  de  Bouillon 
qui  aimait  à  comparer  le  petit  caveau  des  Visitandi- 
nes  aux  catacombes  de  Rome  et  qui,  disait-il,  n'y  sen- 
tait pas  moins  de  dévotion.  Deux  vicaires  généraux 
d'Autun,  Monsieur  Drouas,  abbé  de  Saini-Rigaud,  et 
Monsieur  Maynard  de  Pancemont,  depuis  évêque  de 
Vannes,  y  parurent  aussi  en  1786.  Vers  le  même  temps, 
trois  nobles  dames,  la  duchesse  de  Cossé,  Mademoiselle 
sa  fille  et  la  présidente  de  Rochambeau,  sollicitèrent  et 
obtinrent  la  faveur  de  descendre  au  caveau  des  sépul- 
tures pour  y  prier  devant  la  châsse  de  la  Vénérable. 

Ajoutons  que  les  paroisses  qui  avoisinent  Paray,  sa- 
vaient trouver  dans  leurs  nécessités  le  chemin  qui  con- 
duit au  sanctuaire  de  la  Visitation.  Nous  lisons  dans  les 
Annales  du  Couvent,  on  ne  dit  pas  en  quelle  année  : 
«  Ce  nous  est  une  douce  consolation  de  voir  tous  les  ans, 
plusieurs  curés  des  alentours,  venir  processionnelle- 
ment  avec  leurs  paroissiens,  offrir  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus  leurs  vœux  dans  notre  église.  On  remarqua  une 
année  que  ceux  qui  étaient  venus  implorer  la  clémence 
de  Dieu  par  le  Cœur  Sacré  de   son   divin   Fils,  avaien 
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été  préservés  d'une  grêle  qui  endommagea  fort  les  biens 
de  leurs  voisins.  » 

Comme  les  Annales  de  Paray,  celles  des  autres  Cou- 
vents, les  circulaires  triennales,  les  lettres  obiiuaires  et 
les  riches  collections  de  VAnnée  Sainte,  nous  fourni- 
raient une  abondante  moisson  de  documents  qui  tour- 
nent à  la  gloire  du  Sacré  Cœur;  nous  nous  contenterons 
d'y  recueillir  quelquesépis. 

Le  Couvent  du  Puy  nous  offre  dans  la  Sœur  Marie- 
Agnès  Gay  une  émule  de  lu  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie.  Insatiable  comme  elle  d'immolations  et  de  souf- 
frances, elle  s'écriait  :«  Que  les  autres  montent  au  Thabor 
avec  mon  divin  Maître  ;  moi,  je  ne  suivrai  que  le  chemin 
du  Calvaire  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  parmi 
les  fouets,  les  épines,  les  croix.  »  Elle  fut  atteinte  d'une 
tumeur  cancéreuse  et  on  crut  qu'elle  allait  mourir. 
«  Non,  non,  dit-elle,  ce  mal  durera  dix  ou  douze  ans.  >> 
Elle  ne  mourut  que  le  i""'  juin  ijSS,  âgée  de  40  ans. 
Où  puisait-elle  ce  désir  toujours  plus  vif  de  souffrir? 
Dans  le  Cœur  de  celui  dont  toute  la  vie  ne  fut  que 
martyre  et  crucifiement. 

Cette  héroïque  Sœur  connut  pendant  vingt  ans  une 
Religieuse  du  même  Couvent  non  moins  généreuse,  non 
moins  insatiable  de  souffrances,  elle  se  nommait  Sœur 
Marie-Joseph  Jamon,  décédée  en  1766,  âgée  de  54  ans 
dont  32  de  profession. 

Née  d'un  père  très  chrétien  et  d'une  mère  pieuse, 
Marie-Joseph  parut  de  bonne  heure  une  enfant  de  béné- 
diction ;  elle  avait  à  peine  quatre  ans  que  déjà  le  Cœur 
de  Jésus  attirait  son  cœ>ur.  Un  jour  elle  propose  à  ses 
petites  compagnes  d'aller  en  procession  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Montfaucon  ;  les  voilà  qui  sortent  de  la 
ville,  puis  s'arrêtent,  et  l'angélique  enfant  fait  pendant 
plus  d'une  heure  des  considérations  sur  le  mépris  du 
monde  et  le  bonheur  de  se  donner  à  Dieu.  Arrivée  à 
l'église,  elle  récite  les  prières  convenues  avec  ses  com- 
pagnes, et  les  ayant  congédiées,  demeure  cinq  heures 
aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge  ;  qu'y  faisait-elle?  On 
sait  que,  cédant  à  une  inspiration  d'en  haut,  elle  se  con- 
sacra pour  toujours  à  l'époux  des  Vierges.  Peu  après  on 

32 
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donna  une  retraite  aux  habitants  de  Montfaucon,  Marie- 
Joseph  la  suivit  avec  ardeur;  le  troisième  jour  elle  tom- 
ba malade,  mais  on  lui  tit  toucher  une  manche  qui  avait 
appartenu  à  M.  de  Lantages,  et  elle  fut  subitement 
guérie.  Elle  continua  son  apostolat,  inspira  à  ses  jeunes 
compagnes  le  goût  des  pénitences  corporelles,  et  sut  se 
procurer  tout  un  arsenal  d"'instruments  dont  la  bande 
enfantine  se  servait  selon  sa  ferveur.  Ces  vertus  précoces 
prédestinaient  Marie-Joseph  au  cloître;  elle  entendit 
rappel  de  Jésus  après  une  communion  fervente  dans 
Téglise  de  Notre-Dame  et  entra  au  Monastère  de  la 
Visitation  du  Puy  ;  ce  qu'elle  y  devint,  nous  ne  pouvons 
le  dire  ;  mais  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  lui  était  chère. 
Elle  l'avait  aimée  dès  Tenfance;  son  amour  s''accrut 
avec  les  années.  Jour  et  nuit  elle  demeurait  unie  à  Jésus, 
ne  respirant  que  pour  sa  gloire  et  ne  cessant  d'étudier 
ses  divines  intentions  pour  y  conformer  lessiennes.il 
serait  difficile  d'exprimer  les  grâces  qu'elle  reçut  de  ce 
Cœur  adorable  ;  à  son  tour  elle  n'en  parlait  qu'en  termes 
brûlants  de  reconnaissance;  jusqu'à  sa  mort  elle  mit 
tout  en  œuvre  pour  propager  son  culte,  non  seulement 
dans  sa  Communauté,  mais  aussi  loin  que  son  zèle  put 
pénétrer. 

Jalouse  d'imiter  la  Bienheureuse,  elle  avait  commencé 
à  faire  l'Heure-Sainte  le  jeudi,  lorsqu'elle  était  encore 
dans  sa  famille  ;  mais  pour  enchérir  encore  sur  son  mo- 
dèle, elle  demeurait  en  oraison  depuis  9  h. '/a  jusqu'à 
minuit,  et  elle  employait  tout  ce  temps  à  participer  à  la 
cruelle  agonie  de  Jésus,  Elle  eut  l'office  de  sacristine,  et 
ses  fonctions  la  ravissaient  ;  on  l'aurait  crue  en  extase 
lorsqu'elle  préparait  les  hosties. Toujours  elle  portait  sur 
elle  une  clef  du  tabernacle,  et,  la  montrant  à  ses  Sœurs, 
elle  disait  :  «  Voilà  la  clef  de  la  prison  sacrée  qui  renfer- 
me le  Dieu  d'amour,  notre  divin  et  aimable  prisonnier.  » 

Faut-il  s'étonner  que,  secondé  par  cet  ardent  prosé- 
lytisme, le  Sacré  Cœur  se  soit  acquis  sur  la  Communau- 
té du  Puy  un  pouvoir  souverain  ?  Dans  une  circulaire 
du  i'^'"  février  ijôg,  on  lit  :  «  Nous  nous  sommes  enga- 
gées, par  un  vœu  public,  à  chômer  la  fête  du  Sacré  Cœur 
à  perpétuité.  » 
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D'autres  Maisons  conservaient  toujours  vive  et  ar- 
dente la  dévotion  des  premiers  jours.  A  Saint-Amour,  la 
Sœur  Marie-Emmanuel  Pellerin  et  la  Sœur  Marie- 
Reine   Bernard  perpétuaient  la  tradition  du  Monastère. 

Marie-Emmanuel  Pellerin  était  née  à  Poli^nv  en 
Franche-Comté  et  sollicita  son  admission  au  Couvent  de 
Saint-Amour.  On  a  comparé  son  cœur  à  une  boule  de 
cire  entre  les  mains  de  ses  maîtresses  ;  leurs  moindres 
désirs  lui  étaient  des  lois  ;  sa  foi  lui  montrait  Jésus  en 
chacune  d'elles.  Voici  comment  elle  dépeignait  son 
union  avec  Notre-Seigneur  :  «  J'ai  toujours  présentes  à 
l'esprit  ces  paroles  sacrées  de  mon  Sauveur  :  «  Je  vous  ai 
donné  Pexemple  afin  que  vous  fassiez  comme  j'ai  fait;  » 
ces  divines  paroles  me  servent  à  mon  réveil  pour  m'unir 
aux  adorations  que  le  Cœur  sacré  de  Jésus  rend  à  la 
Très  Sainte  Trinité.  J'adore  le  Sauveur  par  l'entremise 
de  sa  divine  Mère  ;  je  ne  me  présente  à  Toraison  que 
par  Marie,  et  il  m'est  alors  permis  d'entrer  avec  elle 
dans  le  Cœur  de  Jésus  qui  est  la  maison  d'oraison  ;  c'est 
dans  ce  divin  sanctuaire  que  J'adresse  à  Dieu  toutes  mes 
prières.   » 

Elle  écrivait  encore  :  «  Je  fais  vœu,  ô  mon  Dieu,  i'^ 
de  faire  toutes  mes  actions  dans  la  seule  vue  d'accomplir 
votre  divine  volonté,  2^^  de  ne  point  m'arrJter  volontai- 
rement à  regarder  les  causes  secondes  dans  les  événe- 
ments, mais  de  les  voir  dans  le  Cœur  de  mon  Sauveur 
qui  me  les  a  destinés.  Je  mets  ces  promesses  et  toutes  les 
grâces  que  j'ai  reçues  de  la  miséricorde  de  mon  Dieu 
dans  votre  Cœur  amoureux,  ô  mon  Sauveur,  atin  que 
vous  gardiez  vous-même  le  dépôt  de  ma  consécration  ; 
j'offre  tous  les  actes  que  je  ferai  désormais  sur  l'autel  de 
votre  Sacré  Cœur.  Je  vous  les  présente  parles  mains  de 
votre  divine  Mère  qui  veut  bien  être  la  mienne.  «  Et 
lorsque  ses  Sœurs  entrèrent  en  possession  des  secrets  de 
son  âme, elles  constatèrent  que  Marie-Emmanuel  Pelle- 
rin n'avait  pas  été  inférieure  à  ses  promesses,  sa  mort  fui 
digne  d'une  telle  vie  ;  elle  n'avait  que  42  ans. 

Sœur  Marie-Reine  Bernard  était  partie  pour  le  ciel 
un  an  avant  elle,  mais  chargée  des  mérites  d'une  plus 
longue  vie.   Les  notes  qu'elle  a  laissées  de  ses  commu- 
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nications  intimes  avec  le  bon  Maître,  nous  apprennent 
qu''elle  s'était  vouée  comme  victime  à  la  réparation. 
«  Le  Dieu  d'amour,  dit-elle,  me  presse  de  l'apaiser  pour 
les  péchés  qui  se  commettent,  pour  la  perte  de  tant  de 
grâces,  etc.  Je  lui  offre  son  Cœur  adorable  comme  la 
seule  victime  qui  désarme  la  divine  justice  ;  jV  joins 
quelques  privations  ou  pénitences  telles  qu'on  me  les 
permet,  et  Notre-Seigneur,  pour  me  faire  sentir  combien 
il  aime  qu'on  partage  avec  lui  les  douleurs  de  son  Cœur, 
me  fait  goûter  ensuite  une  joie  inexprimable.  »  Elle 
priait  chaque  jour  pour  les  besoins  de  TEglise,  des  Prin- 
ces, des  Pasteurs  ;  elle  avait  choisi  le  Sacré  Cœur 
comme  le  médiateur  de  ses  prières.  Lorsque  dans  sa  jo" 
année  on  s'aperçut  qu'elle  touchait  à  sa  fin,  la  Mère  Su- 
périeure lui  dit  :  «  Je  viens  de  faire  célébrer  une  Messe 
en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  et  d'y  assister  pour  vous 
obtenir  toutes  les  grâces  d'une  sainte  mort;  «elle  répon- 
dit :  «  Oh!  que  d'actions  de  grâces  ai-je  à  vous  rendre, 
ma  Mère,  de  tant  de  charités  que  vous  et  toutes  nos 
Sœurs  exercez  à  mon  égard.  O  mon  Dieu,  qu'on  est 
heureux  de  mourir  à  votre  service  !  les  biens  et  les  avan- 
tages de  la  vie  religieuse  sont  incomparables;  je  meurs 
comme  j'ai  toujours  vécu,  plus  contente,  plus  satisfaite 
que  si  j'avais  porté  la  couronne  de  la  reine  la  plus 
heureuse  ;  mon  divin  Epoux  m'attend,  j'espère  qu'il  me 
recevra  dans  son  Cœur.  » 

Dans  ce  même  Couvent  avait  vécu  une  Sœur  dont  la 
présence  était  pour  ses  compagnes  un  perpétuel  encou- 
ragement à  la  conhance  dans  le  Sacré  Cœur,  parce  que  la 
vie  dont  elle  jouissait  était  un  don  particulier  de  sa  bon- 
té. Elle  avait  apporté  en  venant  au  monde  une  oppres- 
sion de  poitrine  qui  s'était  accrue  avec  l'âge,  elle  passait 
quelquefois  quinze  jours  de  suite  sans  un  moment  de 
repos.  Il  lui  était  impossible  de  continuer  d'assister  aux 
Offices  ;  les  médecins  qui  avaient  inutilement  travaillé  à 
la  guérir,  avouèrent  que  le  mal  prenait  sa  source  de  si 
loin  qu'il  était  inguérissable.  Elle  en  était  là,  réduite  le 
plus  souvent  à  garder  le  lit,  lorsque,  dans  sa  27°  année, 
elle  se  sentit  inspirée  de  s'adresser  au  Sacré  Cœur  pour 
obtenir  sa  guérison.  La  Supérieure  lui  en  fit  un  devoir. 
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Le  7°  jour  de  la  Neuvaine,  on  la  porta  à  une  tribune 
pour  y  communier.  Pour  la  ramener  à  Pinfirmerie,  on 
dut  la  porter  encore,  tant  elle  était  à  bout  de  forces  ;  sur 
les  9  heures  du  matin,  elle  renouvela  le  sacrifice  de  sa 
vie  et  rimmolation  qu'elle  avait  faite  de  toute  elle-même 
au  divin  Cœur  de  Jésus  le  matin  même  en  communiant  ; 
c'était  le  moment  attendu  par  la  miséricorde.  Tout  à 
coup  son  oppression  cesse,  elle  se  jette  à  genoux  pour 
se  remettre  entre  les  mains  de  son  Sauveur,  sent  ses  for- 
ces revenues,  et  va  elle-même,  sans  appui,  annoncer  sa 
guérison  à  la  Supérieure.  Depuis  ce  jour,  elle  ne  s'est 
plus  ressentie  de  l'oppression  qui  la  tourmentait.  Elle 
jouit  d'une  santé  parfaite  et  suit  depuis  plus  de  deux  ans 
tous  les  exercices  de  la  Communauté  (Saint-Amour, 
circulaire  du  22  février  ij33.] 

D'autres  faveurs  du  Cœur  de  Jésus  encourageaient 
dans  plusieurs  Monastères  la  dévotion  qu'on  lui  témoi- 
gnait. 

A  Saint-Marcellin,  dans  l'Isère,  mourut  le  4  mars 
ijSo,  Sœur  Marie-Angélique  Glasson.  Son  amour  pour 
le  Sacré  Cœur  avait  même  ici-bas  reçu  sa  récompense. 
Le  14  février  ijSg,  le  feu  prit  au  Couvent  des  Pères 
Carmes  situé  vis-à-vis  du  Monastère  de  la  Visitation  dont 
il  n'était  séparé  que  par  une  rue  étroite.  Déjà  les  flam- 
mes se  jetaient  avec  impétuosité  sur  la  maison  des  Visi- 
tandines  et  entraient  par  les  fenêtres.  Sœur  Marie-An- 
gélique, qui  était  malade,  voit  de  son  lit  l'imminence  du 
danger, ellea  recours  au  Sacré  Cœur,  son  asile  ordinaire, 
et  oubliant  son  impuissance  absolue  de  marcher,  se 
jette  courageusement  à  terre,  se  traîne  comme  elle  peut, 
et  place  l'image  de  ce  divin  Cœur  vis-à-vis  du  Couvent 
incendié.  A  cet  aspect,  le  vent  change  de  direction  et  re- 
pousse les  flammes  vers  le  foyer  d'où  elles  ne  sortirent 
plus.  Cet  événement  qui  parut  tenir  du  prodige,  accrut 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 

Marie-Angélique  Glasson  avait  une  sœur  aînée  dans 
le  même  Monastère  de  Saint-Marcellin  :  celle-ci,  Jeanne- 
Thérèse  Glasson  ne  le  cédait  pas  à  sa  cadette  en  dévotion 
au  Cœur  adorable.  Pendant  22  ans,  elle  fut  chargée  de 
l'économat  du  Couvent.    Un  jour,  un  fournisseur  qui 
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voulait  absolument  être  payé,  accompagnait  sa  réclama- 
tion des  plus  grossières  injures.  La  Sœur  les  reçut  en 
vraie  Fille  de  saint  François  de  Sales  ;  mais  au  sortir  du 
parloir,  elle  alla  se  prosterner  dans  l'oratoire  du  Sacré 
Cœur,  son  refuge  accoutumé,  et  déposant  sur  l'autel  la 
note  du  fournisseur  :  «  Divin  Cœur  de  Jésus,  dit-elle, 
je  viens  de  recevoir  des  injures  parce  que  je  n''ai  pas  de 
quoi  faire  subsister  vos  épouses,  je  les  accepte  de  bon 
cœur  pour  l'expiation  de  mes  péchés,  mais  faites  que  ce 
soit  au  profit  de  mon  âme,  et  donnez-moi  de  quoi  con- 
tenter mes  créanciers.  »  Peu  après,  un  débiteur  dont  la 
Sœur  économe  n'attendait  plus  rien,  apporta  précisé- 
ment la  somme  demandée. 

La  Fondation  du  Couvent  de  Saint-Marcellin  ajoute 
que  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  ne  restait  pas  emprison- 
née dans  son  enceinte.  En  1772,  grâce  à  une  chaleur 
plus  hâiive  qu'à  Tordinaire,  les  biens  de  la  campagne 
étaient  fort  avancés  et  promettaient  une  récolte  magni- 
Hque,  mais  tout  à  coup  le  temps  ayant  changé,  il  tomba 
de  la  neige,  et  le  froid  devint  intense.  On  eut  recours  à 
la  prière.  Monsieur  le  Curé  de  Saint-Marcellin,  de  con- 
cert avec  les  Messieurs  de  la  ville,  organisa  une  cérémo- 
nie en  l'honneur  du  Sacré  Cœur.  On  sortit  toutes  les 
reliques  et  on  les  apporta  processionnellement  à  l'église 
de  la  'Visitation.  Là,  on  chanta  des  hymnes,  des  motets 
au  divin  Cœur  de  Jésus,  les  Visitandines  unissant  leurs 
vœux  à  ceux  des  fidèles;  c'en  fut  assez.  Subitement  la 
température  s'adoucit  et  les  actions  de  grâces  succé- 
dèrent aux  supplications  de  la  prière. 

Vers  le  temps  où  les  deux  sœurs  Glasson  recevaient 
du  Sacré  Cœur  des  faveurs  signalées,  en  lySo,  la  Supé- 
rieure de  la  Visitation  d'Orléans  obtenait  par  le  dévoue- 
ment de  Tune  de  ses  Filles,  une  guérison  qui  tenait  du 
prodige.  Elle  était  malade,  et  la  Communauté  s'attris- 
tait de  la  durée  de  l'épreuve.  Une  des  Sœurs  eut  alors 
une  inspiration  ;  elle  va  se  prosterner  devant  l'autel  du 
Sacré  Cœur,  et  là,  s'engage  à  porter  le  cordon  en  son 
honneur,  à  dire  tous  les  jours  une  prière  et  à  commu- 
nier tous  les  premiers  Vendredis  pendant  un  an.  Sa  pro- 
messe  achevée,    elle  se  relève,    se    rend  à    l'infirmerie 
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prendre  des  nouvelles  de  sa  Très  Honorée  Mère  ;  une 
amélioration  sensible  s'était  produite  et  soutint  ses  pro- 
grès jusqu'à  entière  guérison. 

Nous  pourrions  encore  grouper  ici  toute  une  liste  de 
semblables  faveurs. 

Il  est  en  effet  peu  de  Couvents  de  l'Ordre  qui  n'aient 
eu  à  remercier  le  Sacré  Cœur  de  quelque  grâce  extraor- 
dinaire, de  même  qu'il  en  est  peu  qui  ne  s'en  soient 
rendus  dignes  par  leur  empressement  à  le  glorifier. 
Même  dans  cette  seconde  période  que  nous  avons  com- 
parée à  un  âge  d'argent  succédant  a  un  âge  d'or,  la  Vi- 
sitation ne  croit  Jamais  s'être  suffisamment  acquittée  de 
sa  mission  envers  le  Sacré  Cœur,  Citons  encore  quelques 
faits. 

A  Saumur,  la  Sœur  Louise-Marguerite  du  Soûl  ob- 
tient de  Rome,  le  8  mars  1734,  Térection  d'uneConfrérie 
où  s'enrôlent  à  l'envi,  à  la  suite  de  Monseigneur  d'An- 
gers, bon  nombre  d'ecclésiastiques,  de  religieux  et  de 
laïques  distingués  ;  et  heureuse  de  ce  concours,  plus 
heureuse  encore  de  voir  de  nombreux  convives  se  presser 
dans  son  église  chaque  premier  Vendredi,  la  pieuse  Mère 
pourra  dire:«  C'est  une  joie  pour  mon  âme  qu'en  me  dé- 
posant pour  la  dernière  fois,  je  laisse  cette  chère  Com- 
munauté dans  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  la  remettant  au 
Cœur  de  Celui  qui  me  l'a  confiée,  afin  qu'il  la  protège, 
la  garde  et  la  défende  contre  tous. 

Quelques  années  plus  tôt,  le  Visitation  d'Arles  voyait 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur  refleurir  autour  d'elle.  L'âme 
de  celte  restauration  fut  la  Très  Honorée  Mère  Anne 
Guigueran  de  Beaujeu,  qui  mourut  en  1742.  La  fête  du 
Sacré  Cœur,  très  brillante  à  son  début,  avait  assez  promp- 
tement  perdu  de  son  éclat.  La  Très  Honorée  Mère  de 
Beaujeu  sollicita  en  cour  de  Rome  et  en  obtint  l'éta- 
blissement de  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur.  Mgr  de  For- 
bin-Janson,  archevêque  d'Arles,  que  nous  avons  vu  con- 
sacrer en  1721  son  diocèse  au  Sacré  Cœur,  s'inscrivit  le 
prenTer;  d'innombrables  fidèles  suivirent  son  exemple, 
et  la  communion  des  premiers  Vendredis  revint  en  hon- 
neur. Ce  renouvellement  de  dévotion  se  soutint  même 
après  la  mort  de  la  Mère  de  Beaujeu.  Dix  ans  après  elle, 
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une  circulaire  du  i5  février  i753nous  apprend  que  les 
jcrs  Vendredis  ressemblent  à  la  fête  principale  du  Sacré 
Cœur,  et  que  l'on  y  voit,  sans  interruption,  agenouil- 
lés sur  des  prie-Dieu,  deux  adorateurs  des  deux  sexes, 
ayant  chacun  à  son  côté  un  grand  cierge  allumé. 

Beaucoup  d'autres  Visitations  obtinrent  de  Rome 
l'érection  canoniquede  laConfrérie,nous  encomptons40 
de  1730  à  1761.  Aucun  autre  mode  de  propagande  n^é- 
tait négligé.  La  Visitation  de  Clermont  recevait  delà  li- 
béralité de  quelques  dévots  anonymes  des  livres  et  un 
assortiment  complet  d'objets  pieux  ayant  rapport  à  la 
dévotion  du  Sacré  Cœur.  On  s'empressait  de  les  éparpil- 
ler dans  divers  Couvents  d'Auvergne,  et  les  religieuses 
de  ces  Maisons  sollicitaient  avec  bonheur  leur  admission 
dans  la  Confrérie.  (Circul.  du  i*""  mars  1758.I 

Tous  ces  faits  et  une  multitude  d'autres  semblables 
avaient  leur  récompense  ;  Notre-Seigneur  prodiguait 
ses  attentions  et  ses  délicatesses  non  seulement  aux  Mai- 
sons, mais  encore  aux  âmes  qui  faisaient  quelque  chose 
pour  lui.  C'était  un  assaut  de  générosité,  dans  lequel,  si 
nous  sommes  assurés  de  ne  pouvoir  vaincre,  la  lutte  est 
encore  un  honneur  et  la  défaite  une  joie. 

Mais  les  sollicitudes  du  Cœur  de  Jésus  envers  son 
Ordre  privilégié  se  révèlent  surtout  dans  le  soin  qu'il  a 
mis  à  le  préserver  de  la  plus  perfide  et  de  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  erreurs,  le  Jansénisme;  nous  en 
ferons  le  sujet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 


LA  VISITATION,   LE   JANSENISME     ET    LA    COMPAGNIE     DE    JESUS, 


Bien  que  le  clergé  de  France  se  soit  montré,  dans  sa 
grande  majorité,  soumis  aux  décisions  du  Saint-Siège 
contre  le  Jansénisme,  il  est  avéré  que  bon  nombre  de  ses 
membres  se  laissa  prendre  aux  filets  de  cette  hérésie. C'é- 
taient des  docteurs  en  grand  renom  de  doctrine,  mais 
plus  riches  en  science  qu'en  vertu;  des  directeurs  qui  ca- 
chaient sous  le  masque  d'une  austère  piété  les  projets  les 
plus  funestes  aux  âmes  ;  quelquefois  même  des  évêques 
qui  abusaient  de  leur  autorité  sur  leurs  ouailles  pour  les 
détourner  de  l'orthodoxie  et  les  précipiter  aux  abîmes. 
Ces  divers  partisans  de  l'erreur  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  s'introduire  dans  les  Couvents  de  la  Visi- 
tation. La  réputation  de  vertu  dont  jouissaient  ces  Mo- 
nastères ne  faisait  qu'accroître  l'ardeur  que  les  Jansé- 
nistes avaient  d'y  pénétrer.  Quel  triomphe  pour  le  parti, 
s'il  avait  réussi  à  transformer  les  principaux  Monastères 
de  rOrdre  en  autant  de  succursales  de  Port-Royal,  et  à 
faire  de  ces  sanctuaires  de  sainteté,  des  foyers  de  révolte 
et  d'erreur.  11  essaya  contre  les  Filles  de  François  de 
Sales  du  mensonge  et  de  l'intimidation.  Avec  leur  sim- 
plicité de  colombe,  elles  démasquèrent  le  mensonge  ; 
leur  confiance  en  Dieu  les  rendit  insensibles  aux  me- 
naces, presque  toutes  les  Maisons  gardèrent  la  virginale 
intégrité  de  leur  foi. 

Quel  fut  leur  appui  après  Dieu  dans  les  difficultés 
qu'elles  eurent  à  traverser  ?  Ce  fut  d'abord  une  fidélité 
constante,  scrupuleuse  même  à  observer  les  recomman- 
dations de  leur  saint  Fondateur,  qui  si  souvent  les  a 
prémunies  contre  toute  innovation  aussi  bien  dans  la 
doctrine  que  dans  les  observances;  ce  fut  cet  espritd'hu- 
milité  et  de  soumission  à  l'autorité  qui  caractérise  la  Vi- 
sitation.   Leur   défiance   contre    les    innovations  allait 
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même  si  loin,  qu'elle  les  mit  en  garde  contre  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  que  tant  de  titres  accréditaient  comme 
divinement  inspirée,  et  dont  l'essence  s'accordait  si  bien 
avec  leurs  vertus  traditionnelles.  Mais  il  suffisait  qu'elle 
leur  parût  déroger  en  quelque  chose  aux  usages  reçus, 
pour  qu'elles  méconnussent  un  moment  sa  céleste  ori- 
gine. Elles  l'accueillirent  pourtant,  et  en  échange  du  dé- 
voûment  qui  les  ralliait  à  sa  bannière,  le  Sacré  Cœur  les 
sauva. 

N'est-il  pas  remarquable  en  effet  que  saint  François 
de  Sales  dans  ses  apparitions  à  la  Bienheureuse,  lui  ait 
signalé  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  de  résister  aux  dangers  qui  menaçaient  ses 
Visitandines?  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  lettres  de 
Marguerite-Marie  à  la  Mère  de  Saumaise  {2  mars  i  686. 
Lettre  3-"^).  <>  Comme  je  n'ai  pas  de  secret  pour  vous, 
Je  vous  dirai,  ma  bonne  Mère,  que  le  jour  de  la  fête  de 
notre  saint  Fondateur  il  me  sembla  que  ce  grand  Saint 
me  Ht  connaître  fort  sensiblement,  le  grand  désir  qu'il 
avait  que  ce  Sacré  Cœur  fût  connu,  aimé  et  glorifié  de 
tout  son  Institut,  disant  que  c'était  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace qu'il  a  pu  obtenir  pour  le  relever  de  ses  chutes  et 
l'empêcher  de  succomber  sous  les  artifices  d'un  esprit 
étranger  plein  d'orgueil  et  d'ambition,  qui  ne  cherche 
qu'à  ruiner  l'esprit  d' humilité'  et  de  simplicité  qui  est  le 
fondement  de  l'édifice  que  Satan  cherche  à  renverser.  Il 
ne  le  pourra  faire  si  nous  avons  ce  Sacré  Cœur  pour  pro- 
tecteur, pour  défenseur  et  pour  soutien.  » 

L'esprit  étranger,  plein  d'orgueil  et  d'ambition  que 
dénonce  le  saint  Fondateur,  n'est-ce  pas  l'esprit  de  la 
secte  si  complètement  en  contradiction  avec  ces  tradi- 
tions salésiennes,  si  étranger  aux  vertus  héréditaires  de 
l'Institut?  Rien  de  plus  certain,  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  est  donnée  par  saint  François  de  Sales  à  ses  Filles, 
comme  une  garantie  d'humilité,  de  soumission  à  l'auto- 
rité et  d'orthodoxie. 

Nous  trouvons  dans  laViedeSœur  Marguerite- Aimée 
du  Bousquet,  Supérieure  du  Monastère  de  la  Visitation 
de  Mâcon,  cette  alliance  de  l'attachement  à  la  vraie  foi  et 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
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Mise  à  la  léie  de  sa  Communauté  en  17 14, elle  sut  con- 
server l'orthodoxie  dans  sa  Maison  pendant  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de   Louis  XIV.  La  séduction  des- 
cendit  des  hautes  cimes   d'où    l'on    devait  attendre    le 
secours.    Aussitôt  la  digne  Supérieure  assembla  le  Cha- 
pitre, et  après  un  discours    tout  de   feu  sur  l'obéissance 
qu'on  doit  rendre  aux  décisions  delà  Sainte  Église,  elle 
prononça  sa  profession  de  foi  au  nom  de  toute  la  Com- 
munauté ;  puis  elle  s'assura   des  dispositions  du  Confes- 
seur et  fut   assez   heureuse   pour   le   confirmer  dans  la 
vraie  foi.  Son  zèle  était   persuasif;  quiconque   l'appro- 
chait, sortait    du    parloir  plus  fidèle  à  la  saine  doctrine. 
Son  second  triennat  ne  fut  pas  moins  béni  que    le   pre- 
mier ;  ses  Filles  persévérèrent   dans  la   soumission   au 
Saint-Siège  et  dans  une  parfaite  union  des  cœurs.  Ce  fut 
elle  qui  eut  la  consolation  de  répandre   dans  la  ville  de 
Mâcon  la  dévotion  au  Coeur  adorable,  elle  en  fit  célé- 
brer la  fête  en  1723  avec  une  grande  solennité. 

Elle  avait  été  réélue  en  1722.  Onsait  ce  que  les  Sœurs 
de  la  Visitation  de  Caen  eurent  à  souffrir  vers  cette  épo- 
que pour  leur  attachement  à  la  véritable  Église  et  pour 
leur  zèle  à  maintenir  les  saintes  Observances.  L'évêque 
de  Baveux,  Prince  de  la  maison  de  Lorraine,  prévenu 
contre  la  Mère  Marie-Céleste  Despinay,  se  plaignit  à 
rOrdre  entier  de  sa  résistance.  La  Mère  du  Bousquet 
ayant  reçu  la  lettre  de  Tévêque  se  recueillit  devant  Dieu 
et  fit  une  réponse  admirée  de  tous.  La  plupart  des  supé- 
rieures en  demandèrent  une  copie  afin  de  se  pénétrer  de 
son  contenu  ;  tout  le  monde  avoua  qu'on  ne  pouvait 
mieux  concilier  les  égards  et  les  ménagements  dus  au 
Prélat  avec  la  sainte  et  généreuse  liberté  que  demande 
le  soutien  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  religion. 
Elue  pour  la  cinquième  fois  en  1735,  elle  eut  la  conso- 
lation d'achever  l'établissement  du  culte  du  Sacré  Cœur 
par  une  Confrérie  érigée  en  son  honneur.  Sa  Joie  fut 
grande  en  voyant  une  foule  de  personnes  de  toute  con- 
dition se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  l'Association. 
A  ses  yeux,  s'enrôler  dans  la  Confrérie  du  Sacré  Cœur, 
c'était  faire  profession  de  ne  jamais  déserter  le  drapeau  de 
Tobéissance  à  la  foi  de  TÉglise.  Aussi  voyons-nous  cette 
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loi  se  dégager  des  querelles  religieuses  qui  agitèrent  le 
XVIII"  siècle  :  la  soumission  ou  plutôt  la  dévotion  à  TE- 
gliseesten  rapport  direct  avec  la  dévotion  auSacréCœur, 
et  l'esprit  qui  l'anime;  ces  deux  dévotions  se  meuvent  pa- 
rallèlement l'une  à  l'autre,  elles  croissent  et  décroissent 
en  même  temps.  Les  rares  Maisons  de  la  Visitation  qui 
sont  restées  étrangères  ou  antipathiques  au  Sacré  Cœur 
ont  été.  plus  facilement  que  les  autres,  envahies  par  l'es- 
prit de  révolte  et  d'erreur,  tandis  que  leur  retour  à  l'or- 
thodoxie a  coïncidé  avec  un  mouvement  de  retour  vers 
ce  Cœur  adorable.  Analysons  la  dévotion  au  Sacré  Cœur, 
nous  n"y  trouverons  que  soumission  d'esprit  et  obéissan- 
ce de  volonté,  tandis  que  l'hérésie  et  le  schisme  ne  ren- 
ferment qu'indépendance  et  orgueil. 

Au  reste,  nous  reconnaissons  volontiers  que  le  péril 
était  grand  pour  toutes  les  communautés  religieuses  et 
que,  réduites  à  leurs  seules  ressources,  elles  ne  pouvaient 
que  difficilement  s'y  soustraire. 

Les  Jansénistes,  par  la  voix  des  évêques  et  des  docteurs 
du  parti,  par  la  voix  non  moins  retentissante  de  ces  pu- 
blications où  ils  délayaient  le  venin  subtil  de  l'erreur, 
proclamaient  hautement  qu'ils  étaient  de  l'Eglise  et  dans 
l'Eglise;  qu'ils  avaient  la  pure  doctrine,  celle  des  pre- 
miers siècles,  celle  de  saint  Paul  et  de  l'incomparable 
Augustin  ;  qu'il  leur  suffisait  de  cette  soumission  exté- 
rieure qui  se  tient  devant  les  décisions  de  Rome  dans 
un  silence  respectueux  ;  que  la  conscience  ne  deman- 
dait rien  au  delà.  Si  leurs  adversaires  étaient  le  nombre, 
les  disciples  de  saint  Augustin  avaient  pour  eux  la  dis- 
tinction et  la  science  ;  et  où  donc  Noire-Seigneur  a-t-il 
promis  qu'il  serait  avec  la  multitude  ?  Les  rigueurs 
qu'on  exerçait  contre  cette  minorité  d'ailleurs  si  respec- 
table par  tant  d'endroits,  créaient  un  préjugé  en  sa  fa- 
veur; l'Évangile  ne  disant  nuUepart  queNotre-Seigneur 
ait  garanti  l'appui  des  Grands  d'ici-bas  aux  défenseurs 
de  la  bonne  cause.  Ces  sophismes  présentés  avec  art 
avaient  de  quoi  séduire  d'humbles  religieuses  que  leur 
docilité  ordinaire  envers  l'autorité  rendait  plus  vulné- 
rables aux  suggestions  de  l'erreur.  Elles  avaient  quel- 
quefois devant  elles  l'autorité  immédiate,  l'autorité  par- 
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lant  chaque  Jour  par  un  aumônier  vendu  à  la  secte,  ou 
personnirtée  par  le  premier  Pasteur  du  diocèse.  Est-il 
étonnant  qu'une  fraction  imperceptible  de  la  grande  fa- 
mille Visitandine  se  soit  laissé  tromper?  non,  mais  ce 
qui  étonne  c'est  que  l'immense  majorité  soit  restée  iné- 
branlable à  toutes  les  attaques. 

Il  y  eut,  nous  l'avouons,  de  lamentables  faiblesses  ; 
mais  réprouvées  avec  éclat  par  tout  le  reste  de  Tlnstitut, 
qui  dans  son  ensemble  se  maintint  immaculé. 

Une  défection  qui  plongea  dans  le  deuil  toutes  les 
autres  Visitations  fut  celle  du  monastère  de  Castellane 
au  diocèse  de  Senez.  Elle  avait  reçu  l'erreur  de  la  bou- 
che même  de  son  évêque,  Monseigneur  Jean  Soanen, 
partisan  notoire  de  l'hérésie.  Doué  de  talents  peu  ordi- 
naires pour  la  prédication,  Soanen  avait  occupé  avec 
éclat  les  principales  chaires  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince. Nommé,  en  ibpS,  au  petit  évêché  de  Senez,  il  af- 
fectait une  grande  régularité  de  mœurs,  aimait  à  faire 
des  aumônes,  mais  sans  vouloir  que  sa  main  gauche 
ignorât  toujours  ce  que  sa  droite  avait  donné.  Les  no- 
vateurs se  plaisaient  à  exalter  son  talent  et  sa  vertu,  il 
ne  s'en  plaignait  pas.  Il  fut  un  des  premiers  à  refuser 
son  adhésion  à  la  Bulle  Unigenitus  et  en  appela  au  futur 
Concile  (1717.)  On  conçoit  que  pendant  les  longues  an- 
nées de  son  épiscopat,  depuis  son  élévation  en  lôgS 
jusqu''à  sa  déposition  au  concile  d'Embrun,  septembre 
1727,  il  ait  eu  le  temps  de  pervertir  le  Couvent  de  la 
Visitation  de  Castellane,  principale  ville  de  son  diocèse. 

On  le  voit  insinuer  peu  à  peu  le  subtil  venin  de  l'hé- 
résie dans  ces  âmes  simples  et  confiantes  ;  il  les  endoc- 
trine et  leur  présente  sous  un  faux  jour  les  querelles  du 
moment.  Devant  elles,  il  fait  apparaître  le  spectre  du 
Molinisme  et  déplore  l'altération  des  croyances  et  la  dé- 
cadence des  mœurs.  «  Heureuses,  disait-il,  lésâmes  que 
Dieu  a  prédestinées  pour  conserver,  au  sein  des  ténèbres 
qui  s'épaississent,  le  flambeau  de  la  pure  lumière.  Cette 
gloire  vous  est  réservée,  mes  Filles;  au  milieu  de  l'uni- 
verselle défection  ,  vous  serez  les  dépositaires  de  la 
vérité  dont  vous  dispenserez  les  trésors  au  monde  qui 
l'aura  perdue.  >^    Ce  que  la  déférence  pour  leur  évéque 
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avait  commencé,  la  vanité  Tacheva  :  elles  savourèrent 
l'encens  de  ces  flatteries  décevantes,  elles  se  crurent  une 
mission. 

L'esprit  de  subordination  et  d'humilité  recommandé 
par  la  règle  conspirait  aussi  à  les  perdre,  elles  n'osaient 
pas  mettre  en  suspicion  la  parole  de  leur  évêque.  ni 
soupçonner  le  loup  dans  le  Pasteur.  Elles  faiblirent 
toutes,  elles  crurent  en  la  parole  de  ce  vieillard  que  cou- 
ronnaient soixante  ans  de  services  rendus  à  la  vérité,  et 
de  luttes  soutenues  contre  l'erreur,  elles  s'abandonnè- 
rent sans  réserve  à  sa  direction.  Il  fut  pour  elles  TEvan- 
gile  et  l'Église,  il  fut  l'autorité,  il  fut  Tinfaillibilité  ; 
oui,  cette  infaillibilité  qu'elles  contestaient  à  l'Eglise, 
elles  en  revêtaient  Soanen. 

Sa  condamnation  par  le  Concile  d'Embrun  ne  leur  ou- 
vrit pas  les  yeux  ;  elles  s'obstinèrent  dans  leur  désobéis- 
sance, elles  eurent  plus  d'esprit  que  toutes  les  autres 
Maisons  de  l'Institut,  que  le  Saint-Siège,  que  toute  l'E- 
glise. Menacées  de  l'excommunication,  elles  s'estimaient 
heureuses  de  souffrir  persécution  pour  la  justice.  Que 
le  Souverain  Pontife  nous  frappe,  disaient-elles,  il  ne 
pourra  que  nous  couronner;  victimes  aujourd'hui,  de- 
main nous  serons  volontiers  des  martyres. 

Et  pourtant,  si  elles  avaient  pu  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  Maisons  de  l'Ordre,  elles  auraient 
su  que,  de  toutes  parts,  on  gémissait  sur  leur  obstination, 
et  que,  sur  tous  les  points,  s'élevait  un  cri  de  réprobation 
pour  flétrir  le  scandale  de  leur  révolte  contre  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Elles  avaient  imprimé  une  tache  à  l'hon- 
neur de  l'Institut,  et  ce  n'était  pas  trop,  pour  l'effacer, 
des  larmes,  des  souffrances,  des  réparations  de  toutes. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  circulaire  de  Rome, 
25  décembre  1719  : 

«  Nous  devons  regarder  comme  n'étant  Religieuses 
que  d'habit,  ces  Sœurs  infortunées  qui  ont  imprudem- 
ment fait  appel  au  futur  Concile,  de  la  Constitution 
Unigenitus,  pour  pouvoir  plus  facilement  se  livrer  aux 
erreurs  et  subtilités  qui  ne  sont  que  de  vrais  rejetons 
du  plus  tin  .Tansénisme.  Faut-il  que  dans  ces  temps 
malheureux  on  voie  quelques   Filles  d'un  saint  évêque 
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qui  travailla  toute  sa  vie  pour  réunir  à  l'Eglise  romaine 
ceux  qui  s"en  étaient  séparés,  se  séparer  scandaleusement 
de  la  même  Eglise  pour  embrasser  le  schisme  le  plus 
scandaleux  qui  fut  Jamais.  Et  nous,  dont  l'unique  occu- 
pation ne  doit  être  que  vaquer  à  la  prière,  à  la  mortifi- 
cation du  corps  et  de  l'esprit,  à  la  vertu  et  au  travail, 
nous,  dis-je,  nous  voudrons  discuter  et  nous  mêler  des 
questions  les  plus  difficiles,  et  ce  qui  est  encore  plus  in- 
compréhensible, condamner  ce  que  nous  n'entendons 
pas,  condamnant  en  même  temps  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  successeur  de  Pierre,  le  chef  visible  de  TEgliscI 
Hélas  !  quel  est  donc  l'aveuglement,  Tarrogance,  la 
hardiesse  de  ces  égarées  ?  que  ferons-nous  pour  dessil- 
ler les  yeux  de  Tesprit  à  ces  aveugles  volontaires,  pour 
effacer  la  tache  que  la  conduite  inconsidérée  de  ces  Sœurs 
fait  à  tout  notre  Ordre  !  Elles  sont  nos  Sœurs,  puisqu'elles 
vivent  parmi  nous  et  font  profession  d'être,  comme 
nous,  Filles  du  grand  saint  François  de  Sales;mais  nous 
ne  devons  plus  les  reconnaître  pour  Sœurs,  puisqu'elles 
ne  sontplus  reconnues  pour  tilles  de  l'Eglise  et  du  Saint 
Père.  Leur  malheur  est  d'avoir  quitté  la  source  d'eau 
vive  qui  n'estautre  que  la  vérité  enseignée  par  l'Eglise 
Romaine,  pour  boire  dans  les  eaux  bourbeuses  de  l'hé- 
résie. Prions  le  Saint-Esprit  qu'il  les  éclaire  !  » 

Cette  prière  fut  exaucée  au  moins  en  partie.  Monsieur 
de  la  Motte,  plus  tard  évêque  dWmiens,  fut  chargé  d'ex- 
tirper le  mal  du  Couvent  de  Castellane,  ou  plutôt  de  le 
guérir.  Sur  trente  et  une  professes  du  voile  noir,  onze 
avaient  été  bannies  de  la  Communauté  par  lettres  de 
cachet  et  dispersées  dans  les  Couvents  de  divers  Ordres  ; 
l'isolement,  la  réflexion  et  les  prières  qu'on  faisait  pour 
elles  les  ramenèrent  à  la  foi  ;  et  M""  de  la  Moite  obtint 
qu'elles  fussent  rappelées  :  mais  les  rebelles  ne  voulurent 
pas  recevoir  cas  prétendues  apostates,  il  fallut  pénétrer 
par  force  dans  le  Couvent,  et  dès  lors  il  v  eut  comme 
deux  communautés  dans  une  seule  et  même  maison.  Le 
schisme  était  complet  :  l'Office,  le  réfectoire,  la  récréa- 
tion, tout  était  à  part.  Peu  à  peu  la  douceur,  la  dextérité 
de  M""  de  la  Moue  eurent  prise  sur  les  plus  rebelles.  Une 
Visitandine  d'Embrun  fut  nommée  Supérieure,  et  sur 
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trente  et  une  professes  qui  avaient  fait  défection,  toutes 
reconnurent  la  vérité,  excepté  quatre  infortunées  qui 
étaient  mortes  avant  d'être  venues  à  résipiscence,  le  parti 
ne  manqua  pas  d'en  faire  des  martyres. 

Les  Religieuses  repenties  donnèrent  elles-mêmes  un 
témoignage  de  leur  retour  qui  porta  la  consolation  dans 
rinstitut.  Par  un  acte  qu'elles  signèrent  toutes  et  rendi- 
rent public,  elles  rétractent,  désavouent,  déplorent  toutes 
leurs  erreurs,  tous  leurs  scandales  iijSS).  Elles  brûlèrent 
ce  qu^elles  avaient  adoré,  et  adorèrent  ce  qu'elles  avaient 
brûlé.  Leur  monastère  était  peut-être  le  seul  de  l'Ordre 
où  le  culte  du  Sacré  Cœur  n'eût  pas  encore  pénétré, 
M""  de  la  Motte  l'établit  dans  la  Communauté  qu'il  dota 
d'un  beau  tableau  exécuté  à  Rome  à  ses  frais.  Bien  plus, 
il  promit  à  ces  Religieuses  de  leur  léguer  son  cœur. 

Le  Monastère  de  Castellane  fut  un  exemple  unique 
dans  tout  l'Institut,  aucun  autre  ne  porta  aussi  loin  le 
scandale  et  l'obstination  dans  sa  révolte;  mais  il  s'en 
trouva  encore  un  ou  deux,  qui  ne  surent  pas  se  préser- 
ver de  la  contagion.  Telle  fut  la  Communauté  de  Nevers 
qui  se  laissa  gagner  aux  nouvelles  erreurs  :  aussi  était- 
elle  frappée  d'interdit  ;  les  prêtres  les  plus  respectables 
s'en  éloignaient,  la  confiance  des  familles  lui  manquait 
totalement,  il  n'y  avait  plus  de  vocations,  et  l'on  pouvait 
entrevoir  le  jour  où  le  Couvent  finirait  par  extinction. 
Les  écrits  de  saint  François  de  Sales  étaient  tombés  en 
discrédit  dans  cette  Maison  ;  on  n'y  lisait,  on  n'y  goûtait 
que  les  ouvrages  prônés  par  la  secte  et  condamnés  par 
l'Église.  Heureusement  tout  l'Institut  était  en  prières, 
Dieu  se  laissa  toucher,  et  bientôt  on  réussit  à  faire 
entrer  dans  la  Communauté  des  Supérieures  qui  peu  à 
peu  dissipèrent  les  préjugés,  et  par  leur  patience  et  leur 
charité  domptèrent  les  cœurs  les  plus  rebelles.  La  Sœur 
Marie-Élisabeth  de  Promiral  Dinguimberti,  venue  de 
Montbrison,  acheva  l'œuvre  que  sa  Déposée  avait  bien 
commencée,  et  le  6  avril  1777,  elle  put  écrire  à  toutes 
les  Maisons  de  l'Ordre  la  réconciliation  de  son  Monas- 
tère avec  l'Église  et  avec  tout  l'Institut.  Cette  circulaire 
dépeint  si  vivement  la  grandeur  du  mal  et  la  victoire  du 
Sacré  Cœur,  que  nous  en  citerons  un  long  fragment. 
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«  Notre  respectacle  et  chère  Déposée,  dans  la  circu- 
laire écrite  sur  la  fin  de  son  second  triennat,  vous  fit 
part  du  retour  presque  général  de  nos  Sœurs  à  la  véri- 
table foi  par  leur  soumission  sincère  aux  dernières  déci- 
sions de  l'Eglise. 

«  Ce  changement  s'est  non  seulement  soutenu,  mais 
encore  perfectionné  et  augmenté,  en  sorte  qu'à  l'excep- 
tion de  deux  Sœurs,  toutes  les  autres  ne  respirent  que  cet 
amour  ardent  pour  l'Eglise  et  cette  soumission  entière 
qui  caractérisent  ses  véritables  enfants.  Ce  changement 
opéré  dans  les  esprits  a  passé  dans  les  cœurs,  il  est  de- 
venu le  point  de  départ  et  le  principe  d'un  changement 
plus  merveilleux  encore  dans  la  conduite.  Nous  avons 
vu  renaître  et  se  renouveler  Tamour  des  saintes  Obser- 
vances, ce  zèle  qui  s'étend  aux  moins  importantes,  ce 
respect  tendre  pour  notre  saint  Fondateur,  ce  goût  vif 
et  empressé  pour  ses  écrits,  cet  attachement  sincère  aux 
maximes  et  aux  avis  qu'il  nous  a  laissés  comme  un  dépôt 
précieux  qui  le  rend  encore  vivant  parmi  nous. 

«  Nos  Sœurs  dégoùtéesdu  laitétrangerqu'ellespuisaient 
dans  des  lectures  suspectes...  sont  revenues  à  ce  lait  na- 
turel uniquement  fait  et  préparé  pour  elles,  à  cette 
nourriture  qui,  semblable  à  la  manne,  présente  et  réunit 
tous  les  goûts  et  suflfitàtous  les  besoins.  Nous  les  avons 
vues  chercher  et  retrouver  dans  les  écrits  de  notre  B.  Père, 
cette  onction  d'une  piété  aussi  tendre  que  solide,  cet 
esprit  de  simplicité  tout  aimable,  ce  talent  unique  de 
mettre  toutes  les  vérités  à  la  portée  de  tout  le  monde,  de 
les  rendre  aussi  sensibles  par  la  clarté  et  la  justesse  avec 
laquelle  il  les  exprime,  qu'agréables  par  la  manière 
pleine  de  candeur,  de  naïveté  et  de  grâce  avec  lesquelles 
il  les  présente. 

«  Enfin  nosSœurs  désabusées  de  leurs  préventions,  ne 
voient  plus  dans  ces  écrits  et  dans  nos  saintes  Règles  ce 
qu'elles  y  voyaient  autrefois  :  un  tissu  de  petites  dévo- 
tions, d'assujétissements  puérils;  mais  elles  y  ont  recon- 
nu un  enchaînement  admirable  de  maximes  et  de  pra- 
tiques qui  toutes,  mesurées  dans  une  sage  proportion,  se 
prêtent  un  mutuel  appui.  Les  esprits  et  les  cœurs  ont  été 
si  favorablement  disposés  qu'il   nous  a  suffi  de  proposer 
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le  bien  pour  le  voir  embrasser.  Nous  voyons  le  silence 
plus  exactement  gardé,  Pesprit  de  recueillement  règle 
l'extérieur  et  le  maintien,  la  ferveur  anime  tous  les  exer- 
cices, une  sainte  émulation  s''empare  de  tous  les  coeurs 
et  les  porte  à  ne  souffrir  aucune  exception,  aucune  ré- 
serve dans  la  pratique  des  Règles,  à  réparer  avec  soin  les 
brèches  faites  à  la  régularité  de  l'observance  par  l'esprit 
d'erreur  et  de  nouveauté  ;  cet  esprit  affecte  plus  la  régu- 
larité qu'il  ne  la  pratique,  ii  n'inspire  et  ne  montre  de 
zèle  que  pour  blâmer  avec  aigreur  ou  critiquer  avec 
malignité  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  ses  vues.  Indocile 
à  la  voix  de  l'Eglise  dans  les  choses  les  plus  importantes 
au  salut,  il  est?  incapable  de  s'assujettir  à  des  pratiques 
de  conduite  habituelle  pour  peu  qu'elles  humilient  à 
certain  point   la  raison. 

«  Un  des  avantages  de  cet  heureux  changement  est  le 
rétablissement  de  l'usage  fréquent  de  la  Communion 
parmi  nous;  une  crainte  excessive  inspirée  par  les  maxi- 
mes de  cette  morale  erronée  qui,  confondant  les  moyens 
avec  la  tin,  exige  comme  disposition  essentielle  à  la  Com- 
munion une  perfection  qui  ne  peut  en  être  que  le  fruit, 
avait  presque  éteint  la  confiance  et  l'amour  d'où  naît 
dans  nos  Maisons  cette  ardeur  si  grande  pour  recevoir 
le  Pain  de  vie.  Telle  crainte  inspirée  par  l'esprit  de  sin- 
gularité et  de  système,  ne  sert  qu'à  rendre  les  Commu- 
nions plus  rares  sans  les  rendre  plus  saintes,  éteint  avec 
le  désir  de  la  Communion  celui  de  s'y  mieux  préparer, 
expose  bien  des  âmes  au  danger  de  communier  avec  des 
dispositions  toujours  plus  équivoques,  ou  à  ne  commu- 
nier jamais  ;  bien  différente  de  cette  crainte  surnaturelle 
qui,  tempérée  par  la  confiance,  concilie  les  épreuves 
nécessaires  avec  les  véritables  besoins  de  l'âme,  entretient 
le  désir  de  la  Communion  et  en  règle  l'usage  sur  ce 
désir  et  sur  les  efforts  qu'il  inspire  pour  s'en  rendre 
digne. 

«  Animées  par  cet  esprit  de  crainte  filiale,  amoureuse, 
nos  Sœurs  se  sont  empressées  à  remplirles  communions 
de  Règle  et  celles  du  tour. 

«  Il  ne  manquait  plus  qu'une  chose  à  cette  consolation, 
c'était  de  voir  établie  parmi  nous  cette  Association  d'hom- 
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mages  et  d'adoration  continuelle,  instituée  pour  honorer 
le  Sacré  Cœur  dans  le  Sacrement  de  son  amour. 

«  Cette  dévotion  qui,  avant  de  devenir  une  Association 
publique  autorisée  par  l'Eglise,  a  été  dans  tous  les 
temps  la  dévotion  des  âmes  les  plus  saintes;  cette  dévo- 
tion si  propre  à  réunir  et  à  gagner  tous  les  cœurs  à  Jé- 
sus-Christ, en  les  invitant  à  entrer  dans  son  divin  Cœur, 
à  s'unir  à  tous  ses  mouvements  et  à  y  puiser  cet  amour 
ardent  qui  les  rend  sensibles  à  toutes  les  ingratitudes  et 
à  tous  les  outrages  qu'il  reçoit  et  qu'il  souffre,  cette  dé- 
votion qui  n'étant  que  l'expression  de  la  foi  la  plus  vive, 
de  la  charité  la  plus  ardente,  sera  toujours  l'attrait  des 
nobles  âmes,  est  devenue  celui  de  nos  Sœurs  et  l'objet 
de  leur  empressement.  Cette  dévotion  si  liée  à  la  con- 
naissance de  .lésus-Christ  et  de  ses  mystères,  a  entraîné, 
captivé  tous  les  cœurs;  et  nous  avons  vu  le  peuple  fidèle 
accourir  dans  notre  église  aux  jours  marqués  et  s'em- 
presser d'unir  ses  gémissements  aux  nôtres,  pour  réparer 
les  outrages  et  l'ingratitude  des  hommes  envers  ce  divin 
Cœur  tout  brûlant  d'amour  pour  eux.   » 

Le  récit  que  nous  venons  de  faire  conhrme  ce  que 
nous  avons  avancé  :  les  Visitandines  de  Castellane  et  de 
Nevers  restaient  étrangères  à  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
de  Jésus,  elles  tombèrent;  leur  réconciliation  avec  cet 
adorable   Cœ'ur  scella  leur  réconciliation  avec  l'Église. 

Notre-Seigneur  aurait  pu,  dans  cette  œuvre  d'assis- 
tance et  de  préservation  n'avoir  recours  à  aucun  auxi- 
liaire et  n'employer  que  les  seuls  attraits  de  son  amour, 
mais  il  lui  plut  se  servir  d'intermédiaires,  et  par  une 
adorable  délicatesse  de  son  Cœur,  il  les  demanda  aux 
Enfants  d'Ignace.  Il  voulut  que  les  collaborateurs  atti- 
trés des  Visitandines  dans  la  mission  surnaturelle  dont 
il  les  avait  investies,  devinssent  aussi  leurs  guides  et 
leurs  soutiens  en  face  du  péril.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
nous  revendiquions  comme  un  monopole,  le  rôle  secou- 
rable  que  la  Compagnie  de  Jésus  remplit  auprès  de  la 
Visitation  :  d'autres  influences  non  moins  orthodoxes, 
s'interposaient  avec  bonheur  pour  montrer  aux  Filles  de 
saint  François  de  Sales,  la  voie  droite  et  les  encourager 
à  n'en  pas  sortir.    Nosseigneurs   les  Evêques    faisaient 
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bonne  garde  pour  écarter  Tennemi,  et  les  de  Beaumont, 
les  Languet  de  Gergy,  les  de  Belzunce,  les  de  la  Motte, 
et  tant  d'autres  ne  peuvent  être  oubliés.  Les  aumôniers 
aussi,  pour  la  plupart  d'une  sûreté   de  doctrine  et  d'un 
zèle  irréprochables,  exerçaient  autour  du  Couvent  la  vi- 
gilance la  plus  attentive,  observant  tous  les  mouvements 
de  Tadversaire  et  signalant  son  approche.  Cependant  on 
ne  peut  contester  le  dévouement  que  les  Jésuites  mirent 
à  conserver   aux   Visitandines  la  parfaite    intégrité    de 
leurs  croyances.  Ils  étaient  on  ne  peut   mieux  préparés 
pour  accomplir  ce  genre  de  ministère.  Défenseurs  offi- 
ciels des  doctrines  romaines,  ils  avaient   pris  en  face  du 
Jansénisme  le  rôle  qu''ils  avaient  rempli  et  remplissent 
encore  contre  le  Protestantisme,   ils  se  posèrent  partout 
en  adversaires  de  ce  Calvinisme  déguisé.  C'est  dans  cette 
attitude  que  les  montre  l'histoire.  Ils  combattent  l'en- 
nemi, s'il   paraît  à   découvert  ;  s'il  se  dissimule,   ils  le 
démasquent;  ils  crient  au  loup  quand,  sous  la  peau  du 
berger,   il  essaie  de  s'introduire   dans  la    bergerie.  Cet 
antagonisme  de   la  Compagnie   et  du   Jansénisme  était 
notoire  autant  qu'irréconciliable.  Durant  le  conflit  sécu- 
laire que  la  secte  engagea  contre  Rome  et  les  théologiens 
orthodoxes,  quiconque    se  tenait   avec    les   Jésuites    se 
croyait  dans  le  camp  de  la  vérité.    De  là,   du   côté  des 
Jansénistes,   le  soin  d'éloigner  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie des  Couvents  où   ils  espéraient   entrer  ;  de  là,  du 
côté  des  Visitandines,  une  attention  constante  à  deman- 
der aux  Jésuites,  qu'elles   savent   d'accord  avec   Rome, 
l'enseignement  de  la  vérité.   Témoin,   la  Très  Honorée 
Mère  Marie-Angélique  Mignot  qui  s'en  alla  au  repos  du 
Seigneur  le   14  février    1754,    dans  sa  jo"  année.    Elle 
était  Supérieure  delà  Visitation  d'Auxerre,  du  temps  que 
Mgr  de  Caylus,  un  des  Appelants,  se  rendait  tristement 
célèbre  par  sa  résistance  à  la  Bulle  Unigenitus.  Dès  1720, 
lors  de  la  première  supériorité  de  la  Mère  Angélique,  ce 
Prélat,  vendu  aux  Jansénistes,  avait  défendu  aux  Sœurs 
toute  communication  avec  les  Pères  Jésuites,  leurs  con- 
fesseurs extraordinaires;  La  Mère  se  soumit,  et  moyen- 
nant ce  premier  sacrifice  fut  laissée  à  peu   près  en  paix. 
Mais  en  1744,  à  partir  de  son   S''  triennat,  les  mesures 
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les  plus  rigoureuses  furent  prises  contre  le  Monastère,  et 
défense  fut  faite  d'admettre  les  postulantes  à  la  prise 
d'habit.  On  aurait  voulu  que  la  Mère  Marie-Angélique 
acceptât  des  confesseurs  et  des  prédicateurs  imbus  du 
venin  de  l'hérésie  ;  elle  tint  ferme  comme  la  colonne  de 
fer  et  le  mur  d'airain  dont  parle  le  prophète.  Dieu  lui 
accorda  une  première  récompense  en  préservant  le  Cou- 
vent d'un  incendie  qui  le  menaçait.  Une  maison  voisine 
était  en  feu,  et  les  flammes  s'élançaient  avec  impétuosité 
du  côté  du  Monastère.  Un  digne  ecclésiastique,  frère 
d'une  des  Sœurs,  se  sentit  pressé  de  montrer  la  vertu  de 
plusieurs  images  miraculeuses  de  Notre-Dame  ;  il  fit 
trois  fois  le  tour  du  feu  en  invoquant  le  secours  divin 
par  l'intercession  de  Marie  ;  puis  il  jeta  les  images  au 
milieu  des  flammes.  Bientôt  on  les  vit  s'atfaisser  et  même 
s'éteindre,  à  la  grande  joie  de  la  ville  que  les  progrès  de 
l'incendie  auraient  exposée  à  une  destruction  totale.  Il 
est  à  remarquer  que  l'on  retrouva  les  images  intactes 
parmi  les  matières  embrasées.  Cette  préservation  vrai- 
ment extraordinaire  en  promettait  une  autre  :  la  Visita- 
tion d'Auxerre  résista  à  toutes  les  séductions  et  se  main- 
tint pure  de  toute  erreur. 

Les  Filles  de  saint  François  de  Sales,  en  recherchant 
l'assistance  des  Pères  Jésuites,  ne  commettaient  pas  d'in- 
novation ;  elles  ne  faisaient  que  déférer  aux  conseils  de 
leur  B.  Père  dont  Testime  pour  les  Enfants  d'Ignace  ne 
connut  jamais  d'intermittences  ;  et  sainte  Jeanne  de 
Chantai  avait  enchéri,  s'il  était  possible, sur  la  confiance 
que  leur  témoignait  son  saint  Coopérateur.  Elle  veut 
qiie,  dans  leurs  perplexités,  ses  Filles  aient  recours  aux 
Jésuites  comme  à  des  guides  sûrs  et  dévoués.  Mais  l'ap- 
pel fait  par  le  Sacré  Cœur  aux  deux  Ordres  pour  les 
appliquer  à  un  même  apostolat,  resserra  davantage  cette 
union  déjà  si  intime.  Il  n'est  pas  de  secours  spirituels 
que  les  Visitandines  ne  réclament  et  ne  reçoivent  des 
Jésuites.  Ils  sont  presque  toujours  les  confesseurs  extra- 
ordinaires de  la  Communauté,  les  prédicateurs  privi- 
légiés des  grandes  fêtes  de  l'Institut,  surtout  de  la  fête 
du  Sacré  Cœur;  les  confidents  des  Supérieures  dans  leurs 
incertitudes,  les  directeurs  de  ces  âmes  dont  l'état  spiri- 
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tuel  voulait  une  culture  plus  intelligente  et  plus  délicate. 
Tels  étaient  les  Pères  Jacquinot,  Leblanc,  Baltus,  Millet, 
deCaussade,  de  Condé,  Sérane  et  tant  d'autres.  Les  circu- 
laires que  les  Maisons  de  l'Institut  ont  coutume  d'échan- 
ger sont  remplies  de  témoignages  de  reconnaissance  pour 
les  soins  que  les  Pères  de  la  Compagnie  ne  cessent  de 
leur  prodiguer  avec  une  charité  infatigable.  «  Ce  sont 
nos  Pères,  disent  les  Religieuses  d''Arona  1740',  nos  vrais 
Pères,  toujours  prêts  à  toute  réquisition  pour  nous  as- 
sister, ils  ne  se  lassent  jamais  de  nos  importunités.  »  On 
écrit  de  Lyon  (1739):  «  La  confiance  que  nos  Maisons  ont 
aux  Révérends  Pères  Jésuites  leur  fait  sentir,  mieux  que 
nous  ne  pourrions  l'exprimer,  les  avantages  que  nous 
trouvons  à  régler  notre  conduite  sur  leurs  judicieux  con- 
seils, si  conformes  à  l'esprit  de  notre  saint  Fondateur; 
nous  y  avons  notre  principal  recours,  et  nous  éprouvons, 
en  toute  occasion  de  leur  part,  des  bontés  qui  ne  peu- 
vent être  égalées  que  par  le  sentiment  de  reconnaissance 
qu'ils  nous  inspirent.  »  «  Nous  ne  pouvons,  écrivaient 
les  Visitandines  d'Arles  (1736),  assez  reconnaître  les 
obligations  que  nous  avons  aux  Révérends  Pères.  Nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  prendre  trop  de  précautions  pour 
ne  laisser  introduire  chez  nous  aucune  autre  direction. 
Leur  attachement  à  l'Eglise  attire  toute  notre  confiance.  » 
A  leur  tour,  les  Sœurs  de  Besançon  écrivaient  en  1 760  : 
«  Les  troubles  qui  désolent  l'Eglise  nous  touchent  vive- 
ment et  nous  ne  cessons  de  faire  des  prières  et  des  com- 
munions afin  que  le  Souverain  Pacificateur  daigne  dis- 
siper cette  tempête  et  que  la  sainte  Foi  s'augmente  et  se 
fortifie  dans  le  cœur  des  fidèles.  Grâce  au  Seigneur,  elle 
s'est  toujours  soutenue  dans  cette  Maison  en  toute  son 
intégrité  ;  nous  attribuons  cette  grâce  à  la  pure  doctrine 
de  M""  Convoisier,  notre  confesseur,  et  des  Révérends 
Pères  Jésuites.  Nous  recourons  à  eux  en  toute  confiance.» 
Les  Sœurs  de  Clermont-Ferrand,  i  734,  donnent  un  té- 
moignage plus  formel  encore  :  «Nous  devons  une  re- 
connaissance sans  bornes  aux  RR.  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  nous  nous  faisons  une  gloire  de  leur 
donner  notre  confiance  ;  c'est  en  particulier  depuis  près 
de  neuf  mois  que,  dépourvues  de  confesseur  ordinaire, 
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nous  avons  cprouvé  leur  bonté  et  leur  zèle  à  notre  égard, 
pour  nous  maintenir  dans  une  parfaite  soutîiission  aux 
décisions  de  notre  Mère  la  Sainte  Eglise  auxquelles 
nous  avons  été  et  serons  toujours  soumises,  et  en  parti- 
culier à  la  Constitution  Uni f^enitus.  c\i\e  nous  regardons 
comme  une  loi  dogmatique  à  laquelle  tout  Hdèle  est 
obligé  de  se  soumettre  de  cœur  et  d'esprit.  )>  Cependant 
tout  autre  éloge  s'efface  devant  celui  que  la  reconnais- 
sance inspire  aux  Sœurs  de  Bourg,  g  avril  1741.  «  Notre 
reconnaissance  à  l'égard  des  Pères  Jésuites  est  au  delà 
de  toute  expression  ;  notre  estime  pour  leur  doctrine  va 
jusqu'à  la  vénération,  nous  croyons  en  cela  devoir  nous 
conformer  à  toutes  les  personnes  attachées  au  Saint-Siège, 
et  même  à  notre  Saint-Père  le  Pape  Clément  XI  qui 
l'occupe  présentement  et  qui  honore  cette  célèbre  Com- 
pagnie non  seulement  de  son  estime  et  de  son  attache- 
ment, mais  encore  de  ses  dons  et  de  ses  privilèges  les 
plus  distingués.  Nous  sommes  convaincues  qu'en  pre- 
nant l'avis  des  personnes  qui  la  composent,  pour  règle 
de  notre  conduite^  nous  ne  saurions  nous  égarer.  Il 
serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  du  penchant  pour 
la  nouveauté  en  fait  de  doctrine,  participassent  à  nos 
sentiments  d'estime  et  de  vénération  pour  cette  Compa- 
gnie, ils  reviendraient  sans  doute  de  leur  égarement,  s'ils 
ont  eu  le  malheur  de  se  laisser  entraîner.»  Qu'il  nous  soit 
permis  de  citer  encore  le  couvent  de  Paray.  On  lit  dans 
sa  circulaire  du  23  mars  1725  :  «  Nous  ne  pouvons  nous 
taire  sur  les  bontés  que  nous  témoignent  les  Pères  Jé- 
suites, ils  sont  aussi  anciens  que  notre  Monastère,  puis- 
que ce  sont  eux  qui  en  ont  procuré  l'établissement.  C'est 
pour  nous  conformer  aux  intentions  de  notre  saint  Fon- 
dateur que  nous  nous  attachons  à  cette  sainte  Compa- 
gnie, pour  être,  selon  son  désir,  les  filles  du  Cœur  de 
Jésus;  ces  Révérends  Pères  étant  les  interprètes  des  se- 
crets de  ce  divin  Cœur  qu'il  a  communiqués  à  notre 
N'énérable  Sœur  Alacoque  à  qui  il  assura  que  cette 
sainte  Société  porterait  cette  dévotion  jusqu'au  bout  du 
monde,  les  en  faisant  comme  dépositaires,  surtout 
le  R.  Père  de  la  Colombière,  directeur  de  cette  sainte 
Fille.  .. 
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Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  note  à  ce  concert  de 
louanges,  elle  nous  vient  de  Dijon  :  Nous  lisons  dans 
une  circulaire  du  6  avril  1725  :  «  Nous  sommes  per- 
suadées que  rien  n'est  plus  propre  à  nous  confirmer  dans 
la  fidélité  à  nos  saintes  observances  que  la  direction  des 
Révérends  Pères  Jésuites  à  qui,  depuis  que  notre  Mai- 
son est  établie,  nous  nous  sommes  adressées  pour  nos 
confessions  extraordinaires  ;  la  pureté  de  leur  doctrine 
nous  mettant  à  couvert  de  toute  surprise.  »  Et  cinq  ans 
après,  circulaire  du  16  septembre  ijSo.  «  Les  Révérends 
Pères  Jésuites  nous  continuent  leur  charité  ;  notre  con- 
fiance en  ces  Révérends  Pères  rend  témoignage  de 
notre  parfaite  soumission  aux  décisions  de  la  Sainte 
Église.  »  Laissons  passer  les  années,  nous  retrouvons 
la  même  note,  lo  décembre  1760.  «Notre  recours  est 
toujours  dans  les  Révérends  Pères  Jésuites.  Nous  trou- 
vons dans  cette  sainte  Compagnie  non  seulement  la 
vraie  doctrine,  mais  encore  la  sagesse,  le  zèle,  la  cha- 
rité et  une  conduite  assurée  dans  les  routes  de  la  per- 
fection selon  l'esprit  de  nos  saints  Fondateurs.  Sous 
de  si  sages  guides,  il  serait  difficile  de  s'égarer,  toute 
nouveauté  est  bannie  de  chez  nous.»  On  dirait  que  les 
Visitandines  de  Dijon  entendaient  déjà  gronder  Fo- 
rage, et  que  dans  leur  filial  empressement  elles  protes- 
taient à  l'avance  contre  la  tempête  de  calomnies  qui  al- 
lait bientôt  se  déchaîner  contre  la  Compagnie  et  enfin  la 
détruire.  Peut-être  se  souvenaient-elles  qu'elles  étaient 
redevables  après  Dieu  de  la  pureté  de  leur  foi,  à  ce  Jé- 
suite qui,  sous  le  gouvernement  de  la  Mère  Desbarres, 
découvrit  et  dénonça  les  erreurs  du  prêtre  Janséniste  de- 
venu leur  aumônier,  et  détermina  enfin  son  départ.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  dévouement  de  ces  Mères  Di- 
jonnaises  pour  les  Jésuites,  n'avait  d'autre  principe  que 
le  dévoûment  des  uns  et  des  autres  pour  la  Sainte  Eglise. 
Jésuites  et  Visitandines  étaient  prêts  à  mourir  plutôt  que 
de  manquer  à  l'inviolable  attachement  et  à  la  parfaite 
obéissance  dont  ils  faisaient  profession  pour  le  Saint- 
Siège,  On  ne  l'ignorait  pas  à  Rome,  et  le  Pape  Benoit 
XIV  (1745)  accorda  au  Monastère  de  Dijon  des  indul- 
gences considérables  sur  le  témoignage  qui  lui  fut  rendu 


52  t 


de  sa  filiale  ei  constante  obéissance  à  toutes  les  décisions 
du  Siège  apostolique. 

De  ces  citations  et  de  quelques  centaines  d'autres  que 
nous  aurions  pu  recueillir  dans  les  Circulaires,  il  résulte 
que  la  confiance  des  Visitandines  dans  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  s'appuyait  j°sur  les  intentions  de 
saint  François  de  Sales  et  de  sa  bienheureuse  Coopéra- 
irice;  2°  sur  la  science  approfondie  que  les  Jésuites 
avaient  des  Constitutions  et  de  l'esprit  de  la  Visitation; 
3"  sur  la  fidélité  inviolable  qu'ils  professaient  envers  le 
Saint-Siège  ;  4°  enfin  sur  la  persuasion  universellement 
reçue  dans  les  deux  Ordres,  qu'une  même  vocation  les 
appliquait  au  même  apostolat,  celui  qui  a  pour  but  de 
propager  dans  l'Eglise  et  dans  les  âmes  le  culte  public 
et  social  du  Sacré  Cœur.  Le  V.  Père  de  la  Colombière 
et  la  B.  Marguerite-Marie  continuent  ainsi  de  se  sur- 
vivre chacun  dans  sa  famille  respective.  Ajoutons  encore 
de  la  part  des  Religieuses  de  la  Visitation,  l'intérêc  qui 
s'attache  aux  causes  injustement  persécutées,  et  lorsque 
la  Compagnie  eut  succombé  sous  le  coup  d'une  coali- 
tion impie,  la  pitié  qu'on  ne  refuse  pas  aux  martyrs  '. 

Les  Filles  de  François  de  Sales  conservèrent  toute 
leur  confiance  aux  Jésuites  sécuralisés,  et  ceux-ci  ne 
cessèrent  de  prodiguer  à  celles-là  les  ardeurs  d'un  zèle 
que  la   dispersion  n'avait  pu   affaiblir.   Il   est  grand  le 


■  '  A  mesure  que  nous  poursuivons  nos  recherches  de  Visitation 
en  Visitation,  nous  découvrons  de  nouveaux  documents  qui  con- 
firment cette  fraternité  spirituelle  des  deux  Ordres. 

On  lit  dans  l'histoire  manuscrite  du  monastère  de  Nantes, 
écrite  par  demandes  et  par  réponses  en  forme  de  catéchisme,  t.  II, 
p.  ijtg  :  «  La  suppression  des  Jésuites  a  été  une  suppression  de 
s^ràces  non  seulement  pour  tous  les  fidèles  répandus  dans  le  mon- 
de, mais  encore  pour  nous,  lis  étaient  si  bons  et  si  capables  de 
nous  aider  à  prendre  Tesprit  de  notre  sainte  Vocation... 

«  On  était  déterminé  à  prendre  pour  Père  spirituel  feu  l'abbé  Despi- 
nose,  frère  de  notre  Très  Honorée  Sœur  Marie-Constance,  et  grand 
Archidiacre  :  Les  Pères  .lesuites,  en  ayant  eu  connaissance,  vin- 
rent avertir  notre  T.  H.  M.  Françoise-Angélique  de  Sesmaisons, 
alors  supérieure,  et  lui  conseillèrent  de  se  désister  de  ce  dessein; 
ce  Monsieur  s'était  montré  opposé  à  la  BuWe  (Uni genitus)  et  fai- 
sait beaucoup  parler  de  lui.  Cette  bonne  Mère  porta  ses  vues  sur 
un  sujet  plus  digne. 

Quelque  temps  après,  Mt;r  de  Sansay  défendit  de  donner  des 
ornements  aux  prêtres  qui  n'auraient   pas  obtenu  de    l'Ordinaire 
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nombre  des  anciens  Jésuites  qui  trouvèrent  dans  les 
Maisons  delà  Visitation,  non  seulement  le  pain  qui  les 
faisait  vivre,  mais  la  consolation  de  procurer  encore 
quelque  bien  aux  âmes.  Ce  tut  dans  la  plupart  des  Cou- 
vents, une  généreuse  émulation  pour  venir  en  aide  aux 
proscrits.  Nous  ne  pouvons  raconter  en  détail  tout  ce 
que  la  charité  leur  inspira  ;  mais  il  y  a  deux  bienfai- 
trices insignes  dont  nous  voulons  conserver  le  souvenir 
dans  ces  pages. 

La  première  est  la  Mère  Marie-Louise  de  Leyen  qui, 
dans  la  seconde  moitié  du  XVII I'' siècle,  gouverna  27  ans, 
comme  Supérieure,  le  Monastère  de  Strasbourg.  Pendant 
ses  73  ans  de  profession,  elle  vit  les  Jésuites  à  Toeuvre  et 
sut  leur  rendre  justice.  Écoutons-la,  dans  sa  circulaire 
du  3  février  1739  :  «  Les  Révérends  Pères  contribuent 
beaucoup  à  propager  cette  solide  dévotion  ;  ils  parlent 
souvent  dans  leurs  sermons  de  son  utilité  et  donnent 
même  quelquefois  pour  pénitence  de  se  faire  inscrire 
dans  la  Confrérie.  Il  faut  convenir  qu'ils  sont  de  dignes 
et  zélés  ministres  du  Seigneur  et  qu"'ils  se  servent  de 
toutes  les  industries  et  moyens  possibles  pour  contribuer 
à  sa  gloire.  Nous  faisons  une  douce  expérience  de  leur 
charité  que  nous  pouvons  dire  être  sans  bornes  pour 
la  Communauté.  Depuis  longtemps  nous  jouissons  de 


la  perniission  de  célébrer...  Il  en  vint  plusieurs;  on  leur  opposa 
les  Ordres  de  Sa  Grandeur.  Ils  s'adressèrent  au  Parlement  pour 
en  avoir  un  arrêt  qui  nous  obligeât  à  leur  fournir  des  ornements. 
Le  P.  Supérieur  des  Jésuites  avertit  promptement  la  T.  H.  Mère 
de  Sesmaisons  qui  avait  prié  ces  bons  Pères  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  les  intrigues  du  parti.  Elle  écrivit  sur-le-champ  à  M.  le  pre- 
mier Président,  son  beau-frère,  pour  tâcher  d'obtenir  du  Grand 
Conseil  un  arrêt  qui  cassât  celui  du  Parlement.  Ce  magistrat  en- 
voya en  poste  sa  supplique  à  Paris  et  eut  ce  qu'on  souhaitait,  si 
promptement,  que  lesdits  Ecclésiastiques  étant  venus  tous  en- 
semble nous  faire  la  lecture  de  l'arrêt  du  Parlement,  la  T.  H.  Mère 
leur  lutaussitôt,  à  son  tour,  celui  du  Grand  Conseil  qui  le  cassait. 
Ils  furent  obliges  de  s'en  aller  et  de  nous  laisser  en  repos.  Peu 
après  Monseigneur  les  exila. 

«  Bien  des  années  après,  un  Père  Jésuite,  donnant  une  conférence 
à  la  Comujunauté,  dit  que  nous  ne  pourrions  jamais  assez  remer- 
cier Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  avait  faite  en  nous  préservant  du 
Jansénisme  ;  et  qu'après  Dieu  nous  en  étions  redevables  à  une 
supérieure  à  laquelle  il  avait  donne  autant  de  prudence  que  de 
zèle,  et  qui  réunissait  tous  les  talens  avec  toutes  les  vertus.  » 
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l'inestimable  avantage  d'ctre  sous  leur  direction,  ayant 
pour  confesseurs  ordinaires  et  extraordinaires  ces  Ré- 
vérends Pères.  On  ne  peut  porter  plus  loin  qu'ils  le  font, 
l'attention  pour  le  choix  des  personnes  employées  à  cet 
office  angélique,  car  ce  sont  toujours  des  sujets  égale- 
ment distingués  par  leur  science  et  par  leur  vertu.  » 

Aussi  bien  profonde  fut  la  douleur  de  la  Mère  Marie- 
Louise,  lorsqu'arriva  la  suppression  de  l'Ordre  qui  for- 
mait ces  habiles  ouvriers.  Tout  en  adorant  les  desseins 
de  la  Providence,  elle  déplorait  Tanéantissement  de  cette 
Compagnie,  mère  féconde  de  tant  de  vaillants  serviteurs 
de  la  bonne  cause,  et  s'attristait  du  vide  qu'elle  laissait 
après  elle. Jamais  elle  ne  put  s'en  consoler,  et  la  douleur 
qu'elle  en  ressentit  la  suivit  jusqu'au  tombeau.  Elle  avait 
vu,  dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  fonder  pour  les  Jésuites 
le  beau  collège  de  Strasbourg.  Elle  avait  entendu  leurs 
controversistes  remplir  de  catholiques  et  de  protestants 
la  grande  cathédrale  rendue  au  véritable  culte;  elle  les 
avait  retrouvés  dans  Téglise  de  son  Couvent;  seuls  ils 
avaient  reçu  au  saint  tribunal  les  confidences  de  sa  jeu- 
nesse et  de  toute  sa  vie  religieuse  ;  que  de  liens  ratta- 
chaient à  leur  fortune  1  N'ayant  pu  sauver  la  Compagnie 
par  ses  prières,  elle  voulut  du  moins  consoler  ses  ruines. 
11  n'est  pas  de  moyens,  d'expédients  qu'elle  n'ait  imagi- 
nés et  employés  pour  adoucir  la  rigueur  de  leur  exil. 
Dieu  seul  sait  ce  qu'elle  a  formé  de  projets  pour  venir 
en  aide  à  ces  vénérables  exilés.  Si  elle  avait  pu  réaliser 
tout  ce  qu'elle  avait  dessein  de  faire  en  leur  faveur,  au- 
cun d'eux  n'aurait  connu  le  besoin.  La  Mère  Marie- 
Louise  de  Leyen  mourut  le  3  novembre  1780,  âgée  de 
Qi  ans. 

Elle  avait  une  émule  de  son  dévouement  pour  les  Jé- 
suites, dans  la  MéreMarie-Joseph  de  Brancas, Supérieure 
du  troisième  Monastère  de  Paris,  décédée  en  1776,  dans 
sa  5o"  année  de  profession.  Nous  lisons  dans  la  notice 
abrégée  de  sa  vie  :  «  Pendant  l'orage  qui  détruisit  la 
Compagnie  de  Jésus,  sa  charité  prit  un  merveilleux  es- 
sor. L'issue  de  celte  longue  et  cruelle  tragédie  dont  les 
Pères  Jésuites  étaient  les  victimes.  Ht  au  cœur  de  la  Mère 
de  Brancas  une  plaie  que  rien  ne   put  guérir.  Sa  peine 
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n'eut  d'égale  que  son  dévouement,  pendant  les  i5  der- 
nières années  de  sa  vie;  elle  nes''occupait  qu'à  leur  venir 
en  aide  par  tous  les  moyens.  Ce  qu'elle  fit  pour  adoucir 
leur  sort  ne  peut  être  raconté.  Elle  les  accueillait  avec 
respect  et  s'estimait  heureuse  quand  elle  en  pouvait  lo- 
ger et  entretenir  un  certain  nombre.  Elle  employait  pour 
eux  tout  son  crédit  et  celui  de  ses  amis  et  leur  faisait 
parvenir  les  effets  de  sa  libéralité  jusqu'au  fond  des  pro- 
vinces '.   » 

Il  ne  fut  pas  donné  à  toutes  les  Supérieures  de  témoi- 
gner aussi  efficacement  leur  charité  compatissante  ;  les 
temps  étaient  mauvais  même  pour  elles  ;  n:ais  si  les  res- 


'  Ajoutons  à  ces  bienfaitrices  insignes  la  T.  H.  Mère  Marie-Cé- 
leste. Supérieure  de  la  Visitation  de  Nantes,  qui  ressentit  non 
moins  vivement  le  coup  fatal  porté  à  la  sainte  Église  et  par  con- 
séquent à  sa  Congrégation.  Nous  lisons  dans  l'Histoire  manus- 
crite de  la  Visitation  de  Nantes,  déjà  citée,  à  la  page  i53  du  tome 
II  :  «  Ce  fut  en  1762,  le  2  août,  jour  de  N.-D.  des  Anges,  qu'ils 
furent  chassés  (les  Jésuites)  de  leur  maison,  laquelle  n'était  guère 
qu'un  hospice,  qu'ils  avaient  dans  cette  ville. 

«  On  fit  pour  prévenir  ce  coup  beaucoup  de  prières,  de  bonnes 
œuvres,  et  de  dévotions.  Chacune  de  nos  Mères  fit  un  jour  de  re- 
traite, sans  cependant  quitter  le  chœur  non  plus  que  les  offices 
dont  on  était  chargé...  Mais  les  conseils  de  Dieu  sont  admirables. 
Le  3  I  juillet,  ces  pauvres  Pères  célébrèrent  la  fête  de  leur  glorieux- 
Fondateur  saint  Ignace;  c'était  pour  la  dernière  fois...  11  y  avait 
foule  dans  leur  église...  la  douleur  était  plus  grande  encore.  La 
T.  H.  Mère  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  désastre,  elle  mourut 
deux  mois  et  18  jours  après,  le  20  octobre  1762. 

«  La  Communauté  ne  changea  jamais  de  façon  de  penser  à  l'é- 
gard des  proscrits.  Elle  leur  conserva  l'estime,  le  respect  et  le 
saint  attachement  que  méritaient  leurs  vertus  et  les  bons  offices 
qu'ils  nous  rendirent  toujours.  Nos  sentiments  et  ceux  de  l'Ins- 
titut n'ont  jamais  varié. 

«  Nous  avons  donné  l'hospitalité  à  plusieurs  de  ces  bons  Pères 
les  uns  après  les  autres.  Le  P.  Moloné  fut  recueilli,  dans  une  pe- 
tite maison,  à  nous  appartenant,  2  ans  et  5  mois.  Il  mourut  en 
novembre  1765  et  fut  enterré  à  Saint-Clément.  Le  P.  Duvernay, 
chassé  du  Canada  après  10  ans  de  mission,  fut  reçu  de  la  Pente- 
côte à  la  Toussaint  1767,  alors  il  obtint  une  place  d'aumônier 
dans  le  Poitou,  et  le  P.  de  Hautecour  lui  succéda.  On  les  nourris- 
sait et  pourvoyait  de  tout.  A  leur  tour,  ils  nous  rendaient  quelques 
services  comme  confesseurs  extraordinaires.  » 

On  pense  bien  que  le  monastère  de  Dijon,  toujours  attaché  à 
la  Compagnie,  lui  demeura  tidèle  au  jour  de  l'épreuve.  Les 
Pères,  soutenus  par  la  bonté  compatissante  de  Mgr  d'.\pchon, 
évêque  de  cette  ville,  continuèrent  de  rendre  leurs  services  aux 
diverses  communautés  religieuses,  en  qualité  d'extraordinaires... 
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sources  matérielles  manquaientà  leurbonne  volonté, ilest 
une  aumône  et  un  hommai^e  qu'elles  ne  refusèrent  jamais 
aux  Jésuites  dans  leurs  disgrâces,  Taumône  de  leurs 
prières,  et  Thommage  d'une  estime  et  d'une  reconnais- 
sance que  rien  ne  put  affaiblir. 

Nous  les  voyons  travailler  ensemble  à  leur  commune 
mission  et,  quand  tout  s'ébranle  et  tombe  autour  d'eux, 
présenter  au  monde  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus 
comme  la  suprême  espérance  d^ine  société  prête  à  périr. 
On  les  retrouve  confesseurs  de  la  même  foi  et  collabora- 


le   Carinel   et    la  \'isitation   leur  rcstèrijnt    particulièrement    dé- 
voués . 

On  peut  en  croire  Fauteur  des  Nouvelles  Ecclésiastiques  qui  ne 
pardonne  pas  à  M.  Dervillers,  ancien  Jésuite,  les  ardeurs  de  son 
zèle  apostolique  pendant  le  carême  qu'il  prêcha  à  Dijon  en  1787. 
(Voir  le  n°  du  21  août  de  la  même  année.) 

Ce  morceau  du  Nouvelliste  est  fortement  epicé...  nous  le  don- 
nons in  extenso. 

«  Ce  Missionnaire  porte  avec  lui  deux  chemises,  deux  paires 
de  bas,  probablement  un  bonnet  de  nuit,  et  un  petit  sac  dans  le- 
quel est  un  Christ  long  d'environ  deux  pieds  et  demi,  avec  une 
statue  de  la  Sainte  Vierge  et  une  de  saint  Jean  :  voilà  tout  son 
bagage.  Une  hardiesse  que  rien  ne  déconcerte,  une  poitrine  qui 
jamais  ne  s'altère  :  voilà  ses  talents. 

Dès  le  mercredi  des  Cendres,  il  annonça  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  voudraient  lui  donner  leur  conriance  étaient  invitées  à 
se  trouver  dans  les  églises  des  Religieuses  de  la  Visitation  et  des 
Carmélites,  deux  communautés  depuis  longtemps  subjuguées  par 
les  Jésuites. 

«  Quant  à  ses  sermons,  on  ne  recueille  point  ici  les  erreurs  sans 
nombre  et  les  inepties  qui  les  distinguent  de  tout  ce  que  les  Jé- 
suites ont  peut-être  jamais  produit  de  plus  dégoûtant. 

«  Le  jour  du  vendredi-saint,  il  prêche  la  Passion  à  la  Cathédrale, 
et  aussi  à  Saint-Jean.  Cet  homme  infatigable  avait  prêché  déjà  la 
veille  un  discours  sur  la  Passion  à  9  heures  du  soir,  à  la  grille  des 
religieuses  de  la  Visitation.  C'est  Ik  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
élection  de  domicile,  pour  y  recevoir  les  nombreuses  confessions 
auxquelles  il  a  pu  suffire  durant  le  cours  de  son  carême.  Il  y 
passait  les  journées,  assailli  d'une  multitude  de  petitpeuple,  qui, 
pour  attendre  leur  tour,  portaient  du  pain,  du  fromage,  des  ha- 
rengs et  mangeaient  ainsi  dans  l'église.  Le  Jésuite  n'en  sortait 
jamais  qu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir,  ce  qui  n'édifiait  pas  les 
voisins  et  fatiguait  les  tourières. 

«  Après  la  station,  le  P.  Dervillers  consentit  à  régaler  d'une  re- 
traite de  huit  jours  les  Religieuses  visitandines.  Il  prêchait  trois 
fois  le  jour  et  donnait  deux  fois  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement: 
les  Pensionnaires  étaient  alors  enfermées  dans  le  Pensionnat.... 
Le  Père  prenait  ses  repas  au  parloir,  en  présence  des  Religieuses, 
et  il  avait  grand  appétit.  » 
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teurs  de  la  même  cause,  jusque  dans  les  prisons  qui 
défrayent  la  guillotine,  offrant  aux  condamnés  à  mort, 
avec  un  scapulaire  du  Sacré  Cœur,  le  passeport  assuré 
pour  rimmorielle  vie.  Frappés  à  leur  tour,  ils  ne  suc- 
combent que  pour  renaître,  et  nous  saluerons  les  joies  de 
leur  résurrection.  De  ce  côté-ci  de  la  grande  Révolu- 
tion, Jésuites  et  Visitandines  demeurent  hdèles  à  leur 
mission  ;  ils  trouvent  dans  les  inspirations  d'un  zèle 
toujours  jeune  et  fécond,  des  industries  que  leur  premier 
apostolat  n''a  pas  connues,  et  confiants  dans  l'assistance 
qui  leur  est  promise,  ils  élèvent,  au  milieu  des  ruines 
qui  refleurissent,  un  trône  au  Sacré  Cœur  et  consolident 
son  règne  dans  la  société  redevenue  croyante  et  soumise. 
Mais  le  temps  de  raconter  ces  choses  n'est  pas  venu 
encore,  il  nous  reste  à  dire  les  suprêmes  efforts  de  la 
Visitation  pour  accomplir  son  rnandat,  et  les  suprêmes 
effusions  du  Cœur  de  Jésus  toujours  magnifique  dans 
ses  dons,  toujours  attentif  à  mettre  à  côté  des  épreuves 
le  secours. 


CHAPITRE  V 


LA    VISITATION    KT    LE    SAINT-SIKGE. 


La  Bienheureuse  et  les  Sœurs  ses  auxiliaires  étaient 
sans  doute  fort  étrangères  aux  exigences  du  droit  litur- 
gique; mais  elles  n'ignoraient  pas  qu'elles  ne  pouvaient 
fonder  rien  de  grand,  rien  de  durable, si  Rome  ne  l'avait 
approuvé  et  béni.  Aussi  les  voyons-nous  se  tourner  vers 
la  ville  éternelle  pour  solliciter  en  faveur  de  la  dévotion 
naissante  la  bénédiction  qui  donne  la  vie  et  le  progrès. 
Comme  nous  Tavons  dit  au  livre  I''"  de  cette  Etude,  la 
Sœur  Madeleine  Joly,  de  Dijon,  n'écoutant  que  son  dé- 
sir de  propager  le  culte  qu'elle  aimait,  détermina  ses 
Supérieures  à  demander  en  Cour  de  Rome  l'institution 
de  la  fête  et  d'un  Office  du  Sacré  Cœur  dans  l'Eglise  uni- 
verselle. Elles  adressèrent  leur  supplique  au  Cardinal 
Cibo,  protecteur  de  l'Ordre.  Il  leur  fut  répondu  qu'il 
fallait  d'abord  établir  publiquement  la  dévotion  du  Sa- 
cré Cœur  dans  le  diocèse  de  Langres  avec  la  permission 
de  l'Ordinaire...  et  qu'on  aviserait  ensuite  à  consolider 
Tœuvre  commencée,  quand  elle  aurait  donné  des  preuves 
de  vitalité  sur  le  terrain  qu'on  lui  assignait.  Au  fond, 
cette  réponse  dilatoire  était  moins  un  refus  qu'un  en- 
couragement. Mais  les  suppliantes  de  Dijon  en  conçurent 
un  vrai  chagrin.  La  Bienheureuse  se  hâta  de  les  consoler 
dans  une  lettre,  datée  du  mois  d'août  1688,  que  nous 
avons  citée  (Liv.  I,  ch.  ix,. 

Mais  tout  en  demeurant  dans  la  paix  où  la  voulait 
son  divin  Maître,  Marguerite-Marie  ne  perdait  pas  de 
vue  l'approbation  de  Rome.  Un  an  après  l'échec  qui 
avait  si  vivement  coniristé  ses  amies  de  Dijon,  elle  con- 
fiait pour  la  seconde  fois  à  la  Mère  de  Saumaise  le  man- 
dat qu'elle  se  sentait  pressée  de  faire  parvenir  au  Fils 
aine  du  Sacré  Cœur,  au  grand  Roi  de  France,  Louis 
XIV.  «  Ce  divin  Cœur,  dit-elle,  l'a  choisi  comme  son  H- 
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dèle  ami  pour  faire  autoriser  la  Messe  en  son  honneur 
par  leSaint-Siège  apostolique,  et  en  obtenir  tous  les  autres 
privilèges  qui  doivent  accompagner  cette  dévotion.  « 

Après  Dijon,  ce  fut  la  sainte  Source,  Annecy,  qui  re- 
prit, en  1697,  les  sollicitations  momentanément  inter- 
rompues; mais  pour  mieux  assurer  le  succès  de  leurs 
démarches,  les  Religieuses  se  couvrirent  du  patronage  de 
la  Reine  d'Angleterre,  Marie-Béairix-Eléonore  d'Esté, 
épouse  de  Jacques  II,  dont  elle  partageait  la  disgrâce  et 
Texil  depuis  1690.  Ses  malheurs  et  sa  grande  piété  don- 
naient un  grand  poids  à  la  recommandation  de  cette 
Princesse.  Le  Rapporteur  de  la  Cause  fut  le  Cardinal  de 
Janson.  alors  accrédité  auprès  du  Saint-Siège  en  qualité 
d'ambassadeur  du  Roi  très  chétien.  Le  mémorial  fut  ré- 
digé en  latin  par  Pun  des  Postulateurs,  Frigidiano  Cas- 
tagnori,  avocat  au  Sacré-Palais...  Il  mérita  les  éloges  du 
Promoteur  de  la  Foi,  Prosper  Boitini,  Archevêque  de 
Myre  ;  mais,  malgré  le  bien  fondé  de  ses  preuves,  mal- 
gré sa  réplique  victorieuse  aux  arguments  du  Promo- 
teur, il  ne  put  triompher  de  la  répugnance  que  lesEmi- 
nentissimes  Cardinaux  avaient  pour  les  dévotions  nou- 
velles. La  décision  fut  donc  négative.  Mais  par  déférence 
sans  doute  pour  la  recommandation  de  la  Reine  d'An- 
gleterre et  pour  celle  du  Cardinal,  ambassadeur  de  Louis 
XIV,  la  Congrégation  accorda  simplement  la  permission 
de  célébrer,  au  jour  demandé,  la  Messe  des  Cinq-Plaies 
dans  les  Monastères  de  POrdre.  Voici  le  texte  : 

Décret  pour  Genève  (dont  le  titre  épiscopal  apparte- 
nait alors  à  Péglise  d'Annecy) 

La  congrégation  des  Rites  sacrés  : 

Ouï,  les  humbles  prières  que  Marie,  la  Sérénissime 
Reine  d'Angleterre,  a  présentées  à  notre  très  saint  Sei- 
gneur, et  qui  ont  été  renvoyées  à  la  même  Congrégation 
des  Rites  sacrés  ; 

Sur  le  rapport  de  l'Eminentissime  et  Révérendissime 
Cardinal  de  Janson, 

A  accordé  et  concédé  par  ûweur  aux  Religieuses  de 
la  Visitation  de  la  B.  V.  Marie,  de  l'Institut  de  saint 
Françoisde  Sales, qu'il  soit  permisaux  prêtres  de  célébrer 
dans  les  églises  de  ces  Religieuses,  le  vendredi  après  la 
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Fête  du  Corpus  Christi,  les  Messes  des  Cinq- Plaies  de 
Notre-Seigneur,  si  Sa  Sainteté  le  veut  bien.  » 

Ce  décret,  daté  du  3o  mars  1697,  fut  ratifié  par  Inno- 
cent XII  le  3  avril  suivant. 

Cependant  la  Mère  Greyfié  revenait,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  son  Monastère  de  Profession,  après  une 
absence  de  19  ans.  C'était  le  17  avril  1697.  Bientôt  mise 
à  la  tète  du  premier  Monastère,  de  1700  à  1706,  elle  fit 
présenter  une  nouvelle  supplique  au  Pape  Clément  XI, 
pourquoi  daignât  instituer  la  fête  du  Sacré  Cœur  dans 
tout  rOrdre  de  la  Visitation. 

Le  Saint-Père  répondit  par  un  Bref  du  4  juin  1704  où 
il  faisait  l'éloge  de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  mais 
en  évitant  de  se  prononcer  sur  la  faveur  demandée.  Il 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Vous  faites  sagement  et 
pieusement  de  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  le  succès 
de  vos  vœux,  et  de  toute  la  sollicitude  que  vous  avez 
pour  rétablissement  de  cette  dévotion,  et  d'attendre  tran- 
quillement le  sentiment  de  l'Eglise  qui  n'est  autre  que 
d'aller  droit  et  par  le  plus  court  chemin  dans  le  Cœur 
de  Notre-Seigneur. En  effet  Tàme  fidèle  ne  saurait  rendre 
un  devoir  plus  agréable  à  l'Epoux  céleste  qui,  pour  mar- 
quer dans  rÉcriture,  par  une  expression  mystique,  que 
sa  bien-aimée  a  trouvé  grâce  auprès  de  lui  par  un  humble 
et  simple  hommage  de  son  entendement,  et  par  la  docilité 
de  son  esprit  et  de  ses  désirs,  lui  dit  :  «  Vous  avez  blessé 
mon  Cœur,  ma  Sœur,  mon  Epouse,  par  un  de  vos  regards 
et  un  de  vos  cheveux.  »  C'est  aussi  de  cette  manière  qu'a 
mérité  d'être  approuvé  le  prophète  dont  Dieu  a  dit  : 
'(  J'ai  trouvé  David,  fils  de  Jessé,  un  homme  selon  mon 
Cœur,  qui  fera  toutes  mes  volontés.  <>  C'est  ce  que  nous 
avons  jugé  à  propos  de  vous  dire,  en  faveur  de  votre 
piété  et  de  votre  obéissance,  nos  bien-aimées  filles  en 
Jésus-Christ,  auxquelles  nous  souhaitons  l'infusion  de 
la  rosée  céleste  de  la  grâce,  et  à  qui,  pour  cet  effet,  nous 
donnons  de  tout  notre  cœur  notre  bénédiction  aposto- 
lique. Donné  à  Rome  etc.   » 

Cette  réponse  ne  terminait  encore  rien  ;  aussi  les  Filles 
de  saint  F"rançois  de  Sales  ne  se  découragèrent  pas, elles 
attendirent   qu'une    occasion   favorable  leur   permît  de 
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faire  de  nouvelles  instances,  elle  ne  tarda  pas  beaucoup 
à  se  présenter. 

A  partir  de  1720,  il  n'était  bruit  dans  le  monde  catho- 
lique que  de  la  délivrance  de  Marseille  à  la  suite  d'un 
vœu  fait  au  Sacré  Cœur.  Les  cités  voisines  menacées  ou 
déjà  atteintes  avaient  eu  recours  au  même  remède.  Les 
Archevêques  de  Lyon,  dWix,  d'Arles  et  d'Avignon,  les 
Évêques  de  Toulon  et  de  Carpentras  avaient  consacré 
leurs  diocèses  au  Sacré  Cœur  et  institué  ou  confirmé 
sa  Fête.  Mgr  de  Belzunce  écrivit,  au  nom  de  son 
clergé,  au  Souverain  Pontife  Benoît  XIII,  une  lettre 
émouvante  où  il  raconte  les  malheurs  de  Marseille  et  sa 
délivrance  miraculeuse  :  «  Pour  célébrer  à  perpétuité 
une  fête  d'actions  de  grâces  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible,une  chose  nous  manque, Très  Saint  Père,  s'écriait- 
il,  c'est  une  Messe  avec  un  Office  propre  en  l'honneur 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  notre  libérateur.  »  Mgr  de  Bel- 
zunce ne  sollicitait  que  pour  son  diocèse;  bientôt  TE- 
vêque  deCracovie,  Constantin  Szaniawski  réclama  pour 
toute  l'Église.  Le  Roi  de  Pologne,  Auguste  II,  l'appuya 
dans  une  lettre  du  i5  mai  1726.  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, en  fit  autant  le  10  mars  1727.  L'Ordre  de  la  Vi- 
sitation pouvait-il  rester  étranger  à  ce  mouvement  ?  Il 
ne  le  crut  pas  ;  et  la  Visitation  de  Paray-le-Monial  qui 
jusqu'alors  s'était  tenue  à  l'écart,  rompit  enfin  le  silence. 

Dès  le  6  juin  1725,  elle  écrivait  au  Pape  Benoît  XIII 
une  lettre  dans  laquelle  elle  disait  que,  confiante  dans  le 
zèle  ardent  qui  embrasait  Sa  Sainteté  pour  la  plus  gran- 
de gloire  de  Dieu,  elle  osait  déposer  à  ses  pieds  une  sup- 
plique qui  intéressait  vivement  et  l'honneur  de  Jésus  et 
la  piété  des  fidèles.  «  La  fête  du  T.  S.  Cœur  de  Jésus  est 
en  honneur  dans  nos  Monastères...  il  a  plu  au  bon 
Maître  de  révéler  à  une  Professe  de  notre  Communauté 
de  Paray  combien  cette  dévotion  lui  était  agréable;  et 
grande  est  notre  joie  de  la  voir  répandue  dans  le  monde 
entier,  selon  la  prophétie  vraiment  surnaturelle  que  notre 
humble  Sœur  en  avait  laissée.  Cette  fête  a  la  faveur  de 
Nosseigneurs  les  Evêques,  qui  l'ont,  en  grand  nombre, 
établie  dansleurs  diocèses,  en  vertu  d'un  vœu  raiifiépar  le 
Ciel.  Elle  est  on  ne  peut  plus  populaire  dans  une  multitude 


—    D.->  I 


de  paroisses;  elle  s'honore  enfin  de  la  paternelle  bien- 
veillance des  Prédécesseurs  de  Votre  Sainteté;  ils  nont 
pas  cessé  de  puiser  pour  l'enrichir  dans  les  trésors  spiri- 
tuels et  Tont  comblée  de  précieuses  indulgences.  Mais 
dans  le  désir  de  propager  cette  solennité  et  de  lui  con- 
server partout  un  rite  uniforme,  nous  nous  prosternons 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté  et  la  supplions  d'approuver 
la  Messe  et  TOffice  du  Sacré  Cœur  que  nous  prenons  la 
confiance  de  lui  présenter,  afin  que,  munie  du  glorieux 
suffrage  de  votre  Autorité  souveraine,  elle  n'ait  plus  de 
divergence  à  subir  ni  de  contradictions  à  redouter.  Nous 
ne  parlons  pas  en  notre  nom  seulement  ;  nous  parlons 
au  nom  de  nos  Monastères  d'Annecy,  de  Lyon,  de  Gre- 
noble, de  Paris,  de  Dijon,  de  Pont-à-Mousson,  de  Be- 
sançon, de  Rouen,  de  Metz  et  de  beaucoup  d'autres,  tant 
de  France  que  de  Lorraine,  qui  nous  ont  expressément 
autorisées  à  présenter  leurs  demandes.  Que  si  Sa  Sain- 
teté daigne  agréer  nos  vœux,  elle  aura  un  droit  impéris- 
sable à  nos  humbles  prières.  Eternellement  toutes  les 
Religieuses  de  la  Visitation  Sainte  Marie  garderont  le 
souvenir  de  ce  bienfait.  Ainsi  s'engagent,  au  nom  de 
tout  l'Institut,  les  Religieuses  de  Paray-le-Monial.   » 

Ce  fut  le  Père  de  Galliffet,  Assistant  de  France  à  Rome 
qui,  en  qualité  de  Postulateur  de  la  Cause,  soutint  la 
supplique  des  Visitandines  de  Paray.  Pendant  que  l'af- 
faire se  traitait  devant  la  Congrégation  des  Rites,  toutes 
les  Visitations  étaient  en  prières,  et  les  Sainte- Marie  re- 
doublaient leurs  communions  et  leurs  pénitences  pour 
obtenir  l'approbation  tant  désirée.  Mais  encore  une  fois 
la  Sacrée  Congrégation  trompa  leur  attente.  Le  bon 
Maître  se  plaisait  dans  les  manifestations  spontanées  de 
la  piété  individuelle'. 


1  A  propos  des  instances  faites  en  Cour  de  Rome  par  la  Visita- 
tion de  Paray,  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  l'Histoire  du  Monas- 
tère :  «  Notre  auguste  et  pieuse  Reine  avait  même  fait  renouveler 
les  instances  de  la  Cour  par  Tanihassadeur  de  France  à  Rome,  à 
la  prière  de  nos  Mères  de  Paris,  que  madame  la  Princesse  de 
Carignan  voulut  bien  seconder  en  présentant  leur  lettre  à  la 
Reine. 

Sa  iMajestè  la  reçut  très  gracieusement,  promit  de  tionner  ses 
ordres,  et  ajouta  qu'elle  y  était  portée  d'inclination,  étant  depuis 


-  o 

D.->2    — 


Ce  refus  ne  défendait  pas  toute  espérance  :  après  les 
décisions  de  1727  et  de  1729  dont  nous  parlons  ailleurs, 
Benoit  XIII  ne  cessa  point  d'accorder  les  indulgences 
ordinaires.  Clément  XI  f,  son  successeur,  en  donna  deux 
cent  quarante-six  en  neuf  ans.  Benoit  XIV  suivit  la 
tradition  de  ses  devanciers,  et  pendant  un  Pontificat  de 
dix-huit  ans,  il  fit  droit  à  quatre  cent  dix-neuf  demandes. 
Ni  la  Visitation  ne  se  lassait  de  solliciter  Térection  de 
nouvelles  Confréries,  ni  les  Papes  ne  se  lassaient  de 
les  instituer.  Les  Filles  de  Sainte-Marie  ne  néglÎL^èrent 
aucun  moyen  de  parvenir  au  but  désiré  :  elles  avaient 
des  intelligences  au  Palais  de  Versailles,  et  Ton  pressent 
la  plume  d'une  Visitandine  sous  la  main  de  Marie  Lec- 
zynska,  lorsque  cette  sainte  Reine  écrivait,  le  3  octo- 
bre 1740,  à  Benoît  XIV,  en  le  félicitant  sur  son  avène- 
ment : 

«  Très  Saint  Père,  nous  sollicitons  depuis  plus  de  trois 
ans,  l'institution  de  la  fête  solennelle  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  et  nous  étions  sur  le  point  de  l'obtenir,  lorsque  le 
décès  du  Pape  Clément  XII  est  arrivé. 

Comme  nous  désirons  toujours  avec  ardeur  de  voir 
mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  pieuse,  nous  fai- 
sons nos  instances  à  Votre  Sainteté  en  la  suppliant  très 
humblement  de  vouloir  bien,  en  aplanissant  toutes  les 
difficultés  qui    pourraient  se  rencontrer,  nous  accorder 


sa  jeunesse  de  l'Association  du  Sacre  Cœur.  Toutes  ces  belles  es- 
pérances nous  Hattaient  d'un  heureux  succès;  mais  le  inomentde 
Dieu  pour  établir  cette  fête  générale  n'était  pas  encore  arrivé. 

On  trouve  les  mêmes  sollicitudes  dans  les  autres  Couvents  de 
rOrdre.  Une  circulaire  d'Alençon,  3o  janvier  1728,  nous  dit  : 
«  Nous  osons  espérer  que  le  Saint -Père,  à  la  recommandation  et 
aux  très  humbles  prières  que  Nosseigneurs  les  Evêquesde  France 
en  ont  faites,  va  mettre  au  nombre  des  fêtes  publiques  celle  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Elle  est  solennisée  chez  nous  comme  celles 
de  la  Visitation  et  de  notre  saint  Fondateur  par  bon  nombre  de 
Messes  et  beaucoup  de  communions  du  dehors.  » 

Autun  écrivait  à  son  tour,  circul.  du  26  décembre  1729.  «Je 
n'ai  pas  oublié  de  recommander  à  l'abbé  P'aure  la  cause  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  pour  la  faire  approuver  du  Saint-Père. 
C'est  avec  une  satisfaction  infinie  que  nous  apprenons  les  pro- 
grés qu'elle  fait,  les  Confréries  qui  s'érigent  en  son  honneur,  et 
les  grâces  particulières  qu'on  en  reçoit,  entr'autres  le  change- 
ment de  nos  Sœurs  de  Castellane.  » 


personnellement  celte  grâce,  qui  concourt  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  et  nous  donnera  une  entière 
satisfaction.  Nous  profitons  avec  plaisir  de  cette  occasion 
pour  féliciter  votre  Béatitude  sur  son  avènement  au  Pon- 
tificat. Nous  lui  demandons  de  tout  notre  cœur  sa  Bé- 
nédiction paternelle  et  nous  l'assurons  de  notre  respect 
filial  envers  Elle  et  le  Saint-Siège.  Sur  ce,  nous  prions 
Dieu  qu'il  vous  conserve,  Très  Saint  Père,  longue- 
ment et  heureusement  au  Régime  et  Gouvernement  de 
l'Eglise. 

Ecrit  à  Fontainebleau  le  3  octobre  1740. 

Votre  dévote  Fille 

La  Reine  de  France  et  de  Navarre. 

Cependant  le  règne  du  Sacré  Cœur  s'était  affermi  dans 
les  deux  mondes.  Il  avait  des  autels  dans  les  églises  de 
Pologne.  Rome,  Naples,  Venise,  Milan,  Florence,  Tu- 
rin, Palerme  et  Messine,  les  principales  villes  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile  Thonoraient  dans  leurs  Confréries.  La 
France  lui  rendait  de  solennels  hommages  dans  quatre- 
vingt-huit  églises  cathédrales.  L'Allemagne  catholique 
rivalisait  avec  la  France.  Les  Pays-Bas  espagnols  n'a- 
vaient pas  attendu  que  l'initiative  leur  vînt  de  la  Pénin- 
sule Ibérique.  Et  si  TEspagne  ne  s'était  prononcée 
qu''après  d'autres  contrées  en  faveur  de  la  dévotion  au 
Cœur  adorable  (ijSo),  elle  n'avait  pas  tardé  à  se  mettre 
au  premier  rang;  les  Conciles  Provinciaux  de  Tarra- 
gone  en  ijSS  et  en  1745  avaient,  par  leurs  adresses  au 
Saint-Siège  renoué  la  chaîne  des  supplications  un  mo- 
ment interrompues...  Le  Portugal  avait  suivi  l'exemple 
de  l'Espagne,  et  dans  les  vastes  possessions  de  ces  deux 
Puissances  aux  Indes  orientales,  le  Sacré  Cœur  était 
adoré.  Il  avait  des  Confréries  dans  les  Etats  du  Grand 
Seigneur,  à  Constantinople  et  à  Alep  ;  en  Perse,  àJulfa, 
faubourg  d'Ispahan  ;  en  Chine,  à  Pékin  et  dans  la  plu- 
part des  Provinces.  Les  colonies  françaises  n'étaient  pas 
déshéritées  :  Québec  et  Pondichéry.  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  Saint-Domingue  fraternisaient  dans 
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un  sentiment  de  même  confiance  au  divin  Cœur. 
Le  culte  issu  de  Paray-le-Monial  couvrait  donc  le 
inonde  catholique  de  ses  rameaux  protecteurs.  La  parole 
de  la  Bienheureuse  s'accomplissait  chaque  jour  :  «  Il  ré- 
gnera ce  divin  Cœur,  il  régnera  malgré  ses  ennemis.  » 
Mais  la  joie  des  zélateurs  et  des  zélatrices  de  cette  dévo- 
tion bien-aimée  n'était  pas  entière  ;  il  lui  manquait  le 
suffrage  de  la  première  autorité  visible  qui  fût  sur  la 
terre,  celui  du  Saint-Siège  qui  persistait  dans  son  abs- 
tention. De  nouvelles  instances  avaient  été  faites  à  Be- 
noit XIV,  sans  succès.  Il  était  difficile  que  ce  Pontife 
démentît,  comme  Pape,  ce  qu'il  avait  affirmé  comme 
Promoteur  de  la  P'oi,  alors  que  son  opposition  avait 
paralysé  les  efforts  du  Père  de  Galliffet  devant  la  Con- 
grégation des  Rites  en  1726  et  1729.  Mais  Clément  XIII 
lui  succédait  en  1758  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  On  le 
savait  sympathique  à  la  cause  du  Sacré  Cœur;  et  aucun 
antécédent  ne  gênait  sa  liberté  d'action.  On  se  remit  à 
Tœuvre,  et  143  Evêques  et  Chapitres  envoyèrent  leurs 
demandes  au  Saint-Père.  L'Italie  et  la  Sicile,  l'Espagne  et 
ses  coloniesaméricaines,  l'Allemagne  et  la  Pologne  figu- 
raient dans  le  nombre  des  Postulateurs... Seule,  parmi  les 
nations  catholiques,  la  France  n''était  pas  représentée.  Ses 
Evêques  étaient  absorbés  par  les  querelles  incessantes 
que  leur  suscitaient  le  Jansénisme,  les  Parlements  et  les 
libres-penseurs.  En  1764,  les  Evêques  polonais  introdui- 
sirent la  Cause  ;  Tavocat  J.-B.  Alegiani  rédigea  le  Mé- 
morial et  le  soutint  avec  un  rare  talent.  Cette  fois,  dans 
sa  séance  du  26  janvier  1765,  la  Congrégation  des  Rites 
revint  sur  sa  décision  antérieure  et  annula  la  décision 
du  3o  juillet  1729.  Sur  la  demande  des  Révérendissimes 
Evêques  de  Pologne  et  de  l'Archiconfrérie  de  Rome 
érigée  sous  le  titre  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  elle  accor- 
dait l'Office  et  la  Messe  propre  de  ce  divin  Cœur  à  la 
Pologne  et  à  l'Archiconfrérie  de  Rome  érigée  sous  le 
titre  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  La  Messe  et  l'Office  accor- 
dés avec  l'approbation  du  Saint-Père,  le  6  février  1765, 
furent  activement  rédigés  et  ils  virent  le  jour  le  1 1  mai 
de  la  même  année.  Mais  comme  la  concession  était  res- 
treinte à  la  Pologne  et  à  l'Archiconfrérie  de   Rome,  la 
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Visitation  se  hâta  de  la  demander  et  elle  l'obtint  aussi- 
tôt, le  lo  juillet,  1765. 

Il  y  avait    près  de  quatre-vingts  ans  que  le  Monastère 
de  Dijon   avait   fait  les  premières  démarches,   et  la  con- 
cession qu'il  sollicitait  ne  visait  rien  moins  que  l'Eglise 
universelle.   Après  soixante-dix-huit  ans    de    prières  et 
d'attente,  sa  demande,  à  laquelle  s'était  associé  TOrdre 
tout  entier,   n'hélait   encore  que   partiellement  exaucée. 
Mais  la    brèche  était   faite  ;    et  la    faveur    octroyée    aux 
Filles  de  saint  François  de  Sales  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
à  presque  toutes    les   provinces    de    la   Chrétienté.    Les 
Evêques  de  France,  que  nous  avons  vus  se  désintéresser 
en  apparence  de  la  demande  de  leurs  collègues,  eurent 
bientôt  Toccasion  de    manifester  leurs  vrais  sentiments. 
Sur  le  désir  de  la  pieuse  Reine  Marie  Leczynska,  l'As- 
semblée du  Clergé  de  France,  qui  se  tenait  à  Paris,  en 
1^65,  décida  que  tous  les  Evêques  du  royaume  seraient 
priés  d'établir  la  dévotion  et  TOffice  du  Sacré  Cœur,  dans 
ceux  de  leurs  diocèses  respectifs  qui   n'en  jouiraient  pas 
eiîcore.  L'immense  majorité  des  Evêques  répondit  avec 
empressement  à  ce  vœu  de  leurs  collègues  et  de  la  Reine. 
Plusieurs  manifestèrent  leur  adhésion  en  publiant  des 
mandements  qui  furent    universellement  appréciés  :  tels 
furent  Mgr  de  FumeLÉvèque  et  comte  de  Lodève,  Mgr 
de  Pressy,  Evêque  de  Boulogne.  L'Evêque  d'Autun,  Mgr 
de  Bouille,   n'oublia  pas  la  prérogative  de  son  diocèse, 
devenu  le  berceau  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  «  C'est, 
disait-il,    un  bien  qui  nous  appartient  à  titre  d'héritage, 
transmis  à  notre  piété  par  celle  de  nos  Pères.  Nous  avons 
eu  la  gloire  d'en  être  en    quelque  sorte  les  auteurs  ;  as- 
pirons à  celle  d'en  être  les  modèles  ;  et  à  l'honneur  d'en 
avoir  tracé  la  leçon,    joignons  celui  d'en  donner  des  ex- 
emples. »  Mieux    encore   que    sous  la  plume  de  Mgr  de 
Bouille,  ces  paroles  seraient   à  leur  place   sur  les  lèvres 
des  Filles  de  saint    François    de  Sales.  Le   Sacré  Cœur 
était  leur  bien  ;  elles  avaient  sur  lui  non  seulement  un 
droit  d'auteur,    mais  encore  un  droit   de  conquête  ;  au 
prix  de  quels  travaux  n'en  avaient-elles  pas  conservé  la 
possession  que  tant  d'ennemis  leur  disputaient?  Plus  que 
personne  elles  avaient  supplié  le  Saint-Siège  d'apposer  à 


—  536  — 

leur  dévotion  héréditaire  le  sceau  d'une  solennelle  ap- 
probation. Enfin  Rome  disait:  oui  I  Quel  triomphe  pour 
le  Sacré  Cœur  !  Mais  si  beau  que  fût  ce  triomphe  exté- 
rieur, ne  s'effaçait-il  pas  devant  celui  que  ces  vraies 
Filles  du  Sacré  Cœur  ne  cessaient  de  lui  préparer  par 
la  fidèle  imitation  de  son  humilité  et  de  sa  douceur  ? 


CHAPITRE  VI. 


LA   VISI  1  ATION   I;N  ESPAGNE    ET  EN  PORTUGAL. 


Le  temps  était  venu  où  devant  les  Filles  de  François 
de  Sales  les  Pyrénées  allaient  s'aplanir  et  leur  laisser  un 
libre  passage.  Depuis  un  demi-siècle  déjà,  les  Dames 
françaises  qui  avaient  suivi  en  Espagne  la  Maison  d'An- 
jou avaient  tait  connaître  les  Visitandines  et  suscité  en 
leur  laveur  les  sympathies  des  familles  les  plus  considé- 
rables. Des  obstacles  de  toute  nature  suspendirent  l'ac- 
complissement de  ce  vœu;  ce  fut  seulement  vers  1750, 
que  la  Très  Honorée  Mère  Anne-Sophie  de  la  Roche- 
bardoul  vint  à  Madrid  fonder  le  premier  Monastère.  Elle 
sut  y  implanter,  avec  les  autres  vertus  salésiennes,  la  dé- 
votion au  Sacré  Cœur  qui,  trouvant  le  terrain  bien  pré- 
paré^ ne  tarda  pas  à  s'y  développer.  Le  culte  du  Divin 
Cœur  n'était  plus  une  nouveauté  dans  le  pays.  Depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  apparitions  dont  Notre-Seigneur 
avait  honoré  le  Père  Bernard  de  Hovos,  avaient  révélé 
le  Sacré  Cœur  à  l'Espagne;  et  favorisée  par  les  Evêques, 
par  les  Ordres  religieux  et  par  la  Cour  elle-même,  la 
dévotion  naissante  avait  envahi  les  provinces  et  fondé 
partout  d'innombrables  Confréries. 

Bientôt  les  Religieuses  françaises  virent  leur  Couvent 
se  peupler.  Des  personnes  de  la  plus  haute  distinction 
sollicitaient  auprès  de  laMère  de  la  Rochebardoul  Thon- 
neur  et  la  grâce  d'être  admises  au  nombre  des  Filles  de 
saint  François  de  Sales,  de  suivre  leur  Règle  et  de  vivre 
de  leur  vie.  Parmi  ces  postulantes  de  la  première  heure, 
nous  mentionnerons  Marie-Louise  de  Narvaez  d'une 
noble  famille  de  Madrid. 

Elle  naquit  le  2(j  août  1728;  le  premier  acte  de  sa 
mère  fut  de  l'offrir  à  la  sainte  Vierge  :  c'était  un  instant 
après  le  baptême  que  l'absence  du  père  avait  fait  diffé- 
rer; cette  pieuse  dame  prit  Marie-Louise  entre  ses  bras 
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et  la  déposant  sur  la  pierre  sacrée  d'un  autel  de  Marie, 
elle  supplia  la  Vierge  Immaculée  de  lui  enlever  bientôt 
sa  fille  si  elle  ne  devait  pas  être  une  sainte.  Cette  mère 
chrétienne  fut  exaucée,  sa  fille  vécut,  elle  fut  une  sainte. 
Un  Jour  Marie-Louise,  se  trouvant  au  pied  d'un  autel 
de  Notre-Dame,  fut  tellement  touchée  de  la  beauté  et  de 
l'amabilité  de  cette  divine  Mère,  qu'elle  lui  dit  :  «Vierge 
sainte,  puisque  je  n''ai  rien  à  vous  offrir,  je  vous  con- 
sacre mon  cœur  et  je  vous  promets  d'être  Religieuse;  ob- 
tenez-m'en la  grâce  de  votre  divin  Fils.  «Elle  fit  ensuite 
un  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  renonçant  même  au 
droit  que  son  bas  âge  lui  donnait  de  le  révoquer.  Elle 
voulut  qu'il  fût  inviolable,  sans  que  l'on  pût  ni  l'en 
dispenser,  ni  l'annuler.  Elle  soutint  quelques  années 
l'honneur  de  sa  promesse  :  mais,  ô  mobilité  des  pensées 
humaines,  ô  vanité  de  nos  résolutions!  elle  ouvrit  peu 
à  peu  son  âme  aux  frivolités  mondaines  ;  elle  se  com- 
plut dans  les  félicitations  qu'on  lui  adressait  sur  sa 
beauté,  son  jugement,  son  amabilité  naturelle;  elle  prit 
plaisir  à  la  lecture  des  livres  profanes  ;  le  vœu  de  son 
enfance  lui  parut  un  fardeau,  et  s'appuyant  sur  la  fai- 
blesse de  l'âge  où  elle  l'avait  prononcé,  elle  souhaita 
qu'il  fût  invalidé.  C'était  là  que  Jésus  l'attendait  :  il 
livra  l'âme  de  sa  bien-aimée  à  toutes  les  angoisses,  à  tous 
les  remords  ;  et  elle  ne  put  faire  cesser  ses  tortures  qu'en 
renonçant  à  tous  les  plaisirs.  Elle  ratifia  ses  premiers 
engagements,  et  pour  tirer  vengeance  de  sa  faiblesse, 
elle  s'adonna  à  des  austérités  excessives. 

Dès  lors,  elle  ne  soupira  plus  qu'après  la  vie  reli- 
gieuse. C'était  le  moment  où  les  Filles  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  s'établissaient  à  Madrid  (i  750).  Marie- 
Louise  de  Narvaez  sollicita  et  obtint  la  faveur  d'être 
reçue  au  milieu  d'elles.  Lorsqu'elle  fut  près  de  franchir 
le  seuil  du  cloître,  elle  éprouva  une  douleur  impossible 
à  décrire.  Quitter  son  père  et  sa  mère  lui  paraissait  une 
cruauté,  et  embrasser  la  vie  religieuse,  une  folie.  Mais  à 
peine  eut-elle  fait  le  pas  décisif,  qu'elle  se  trouva  inon- 
dée de  joie.  Elle  se  plongea  aussitôt  dans  la  pratique  des 
vertus  religieuses,  de  l'abnégation  surtout,  et  de  l'hu- 
milité, et  elle  ne  cessa  d'y  faire  de  merveilleux  progrès. 
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Le  7  mai  1761,  la  Sœur  de  Narvaez  fut  élue  Supé- 
rieure et  s'empressa  de  remettre  sa  Communauté  entre 
les  mains  de  la  Sainte  Vierge.  Déposée  en  1767,  elle 
dur,  avant  la  tin  de  l'année,  reprendre  la  place  devenue 
vide  par  la  mort  de  sa  remplaçante.  Lé  4  juin  1768,  il 
lui  fut  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  que  tu  vives  en  toi,  mais 
en  moi.  »  Elle  s'appliqua  dès  lors  à  la  pratique  de  la 
sainteté  la  plus  sublime  et  Ht  le  vœu  de  s'humilier  en 
toutes  choses.  Elle  le  conçut  en  ces  termes  :  «  Doux 
Jésus,  pour  rendre  hommage  à  votre  Sacré  Cœur,  je 
fais  vœu  d'accomplir  toutes  mes  actions  en  général  et 
chacune  en  particulier,  dans  l'intention  et  le  désir  de 
procurer  votre  plus  grande  gloire,  de  ne  chercher  que 
l'abjection,  l'humiliation  et  le  mépris  de  ma  personne. 
O  Jésus  humilié  pour  mon  amour,  faites  que  le  feu  de 
votre  divine  charité  consume,  embrase,  anéantisse  tout 
ce  qui  en  moi  n'aspire  à  vous  et  ne  respire  pas  pour 
vous.  Seigneur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  offrir,  je  suis  à  vous 
sans  réserve  ni  partage,  et  je  veux  vous  appartenir  irré- 
vocablement dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  »  Puis, 
saisissant  un  instrument  tranchant,  elle  se  fit  une  bles- 
sure à  l'endroit  le  plus  rapproché  du  cœur,  trempa  sa 
plume  dans  le  sang  qui  en  découlait  et  signa  cette  of- 
frande. Ce  qui  vaut  mieux  encore,  elle  garda  cet  engage- 
ment avec  tant  d'héroïsme,  que  c'était  pour  son  âme  une 
espèce  de  martyre  de  n'avoir  ni  humiliation  ni  souf- 
france. Jamais  elle  n'était  rassasiée  de  ce  mets  si  déli- 
cieux à  son  amour. 

Cependant  la  Mère  Marie-Louise  touchait  au  terme 
de  sa  vie.  Son  activité  dérobait  aux  yeux  de  toutes  ses 
Sœurs  l'affaiblissement  de  ses  forces,  elle  mettait  les 
derniers  fleurons  à  sa  couronne.  Le  29  mars  1789,  elle 
dut  se  rendre  à  l'infirmerie  et  reçut  les  Sacrements  le 
5  avril.  Une  de  ses  Sœurs  remarquant  qu'elle  remuait 
les  lèvres  lui  demanda  à  qui  elle  parlait  :  «  Je  récite  le 
Te  Deum  parce  que  j'espère  que  le  bon  Dieu  va  m'ad- 
metire  dans  sa  gloire.  »  Et  baisant  amoureusement  son 
Crucifix,  elle  rendit  sa  belle  âme  à  celui  qui  l'avait  créée. 
C'était  le  dimanche  des  Rameaux.  En  la  prenante  pa- 
reil jour,    Notre-Seigneur  donnait  à  entendre    qu'après 
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lui  avoir  fait  une  large  part  dans  ses  souffrances,  il  allait 
la  faire  entrer  dans  la  Jérusalem  céleste,  au  moment  où 
on  célébrait  son  propre  triomphe  dans  la  Jérusalem 
d'ici-bas. 

Les  documents  tombés  entre  nos  mains  ne  disent  pas 
ce  que  la  Mère  de  Narvaez  et  ses  compagnes  ont  fait 
pour  s'associer  au  mouvement  qui  portait  au  Sacré 
Cœur  le  peuple  espagnol,  mais  nous  ne  pou\ons  dou- 
ter qu'elles  ne  l'aient  secondé. 

La  Mère  Marie-Louise  de  Narvaez  était  encore  Supé- 
rieure, lorsqu'elle  eut  une  occasion  d'exercer  une  frater- 
nelle hospitalité  envers  les  Sœurs  qui  allaient  d'Annecy 
à  Lisbonne  pour  y  fonder  un  Monastère  de  la  Visitation. 
C'était  le  19  novembre  1780  :  quatre  Professes  d'Annecy, 
conduites  par  la  Très  Honorée  Sœur  Thérèse-Auguste 
de  Bernex,  arrivèrent  devant  l'église  de  la  Visitation  de 
Madrid.  Son  Excellence  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Tolède  leur  présenta  l'eau  bénite  et  leur  donna  son  an- 
neau pastoral  à  baiser.  Puis,  il  entra  dans  l'église,  pré- 
cédé de  sa  croix  et  de  ses  acolytes,  et  conduisit  les  voya- 
geuses au  pied  du  grand-autel.  On  chanta  le  Laiidate 
qui  fut  suivi  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  On 
les  conduisit  alors  à  la  porte  du  Monastère  où  la  Mère 
Marie-Louise  et  sa  Communauté  les  attendaient.  Les  joies 
de  l'entrevue,  les  consolations  du  séjour,  les  tristesses  du 
départ,  nous  n'essaierons  pas  de  les  dire.  Le  1 '''"  décem- 
bre, les  cinq  voyageuses  se  remirent  en  route.  Elles  ar- 
rivèrent enfin  sur  les  bords  du  Tage  où  la  noblesse  por- 
tugaise s'était  rendue  en  foule  pour  les  accueillir  et  les 
accompagner  à  Lisbonne.  Elles  montèrent  dans  une 
grande  barque  à  cent  vingt  rameurs,  vêtus  de  velours  et 
d'écarlate,  et  descendirent  au  port.  L'Archevêque  de  La- 
cédémone,  Vicaire  Général  du  Cardinal  Patriarche,  les 
y  attendait  avec  des  carrosses  pour  les  mener  au  Couvent 
royal  des  Carmélites  où  leurs  Majestés  s'étaient  rendues. 
La  façade  du  Monastère  était  illuminée  et  des  corps  de 
cavalerie  étaient  rangés  vis-à-vis.  A  deux  ou  trois  pas 
au  dedans  de  la  porte  du  cloître  des  Carmélites,  les  voy- 
ageuses trouvèrent  Leurs  Majestés  et  Leurs  Altesses  Roya- 
les debout;  elles  se  mirent  aussitôt  à  genoux  pour  leur 
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rendre  leurs  respectueux  hommages  et  en  furent  très 
gracieusement  accueillies.  Elles  se  rendirent  alors  au 
chœur  des  Religieuses  où  Ton  chanta  quelques  Antien- 
nes que  termina  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  La 
l^cine  voulut  alors  leur  faire  voir  la  chapelle  qu'elle 
avait  érigée  au  Sacré  Cœur  dans  l'intérieur  du  Monas- 
tère,  et  après  les  avoir  assurées  de  sa  protection,  leur  per- 
mit de  se  retirer  avec  leur  escorte. 

Leur  maison  n'étant  pas  encore  habitable,  elles  passè- 
rent aussi  plusieurs  semaines  au  Couvent  royal  de  l'In- 
carnation où  la  principale  noblesse  et  le  haut  Clergé  ne 
cessaient  de  les  combler  de  visites  et  de  présents.  Enfin 
le  28  janvier,  veille  de  la  fête  de  leur  saint  Fondateur, 
elles  prirentsolennellement  possession  de  leur  petit  Cou- 
vent. Le  lendemain,  tous  les  genres  de  splendeurs  con- 
couraient à  rehausser  l'éclat  de  la  cérémonie.  On  aurait 
dit  que  la  capitale,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  illustre, 
remerciait  François  de  Sales  de  lui  avoir  donné  ses 
Filles.  Enfin  les  chants  cessèrent,  les  flambeaux  s'étei- 
gnirent, et  la  porte  de  clôture  se  referma  pour  tou- 
jours. 

Une  fois  rendues  àelles-mêmes,  les  Religieuses  s'appli- 
quèrent à  toutes  les  dévotions  et  à  toutes  les  vertus  de 
leur  état;  elles  n'eurent  garde  d'oublier  le  Sacré  Cœur. 
C'était  leur  vocation,  elles  furent  heureuses  de  seconder 
le  mouvement  qui  portait  la  Reine  et  tout  son  peuple  à 
chercher  leur  appui  dans  le  Cœur  de  celui  par  qui  ré- 
gnent les  rois.  Elles  faisaient  précéder  la  fête  de  ce 
Cœur  adorable  d'une  Neuvaine  publique  pendant  la- 
quelle il  y  avait  chaque  jour  exposition  du  Saint-Sa- 
crement, Bénédiction  et  grand' Messe.  Elles  avaient  aussi, 
tous  les  premiers  Vendredis,  une  Amende  honorable  sui- 
vie d'un  exercice  de  Vaine  dévote  par  forme  d'entre- 
tien avec  Notre-Seigncur. 

On  le  voit,  sur  quelque  plage  où  les  conduise  la  Pro- 
vidence, les  Filles  de  saint  François  de  Sales  sont  les 
vraies  Filles  du  Sacré  Cœur. 


CHAPITRE    VII. 


GRANDES     VERTUS.    L\    SŒUR    RADEGONDE    LE    NOIR.    LA 

TRÈS  HONORÉE  MERE  EMMANUEL  DE  COMPEYS.    —     LA    SŒUR 
THÉRÈSE   DE  JESUS. 


Rentrons  en  France  où  nous  appellent  encore  de 
grandes  vertus.  S^il  est  vrai  que  dans  la  deuxième  moitié 
du  XVII I"  siècle  on  ait  vu,  dans  le  royaume  de  saint 
Louis,  les  caractères  s'amoindrir  et  les  saints  diminuera 
mesure  que  montait  le  flot  du  sensualisme  et  de  Timpiété, 
il  restait  encore  àla  piété  des  oasis  où  florissaient  dans  leur 
éclat  toutes  les  vertus  chrétiennes;  c'étaient  les  Couvents 
de  femmes,  et,  dans  le  nombre,  nous  citons  les  Monas- 
tères de  la  Visitation.  Demeurés  fidèles  à  leurs  Règles,  à 
leur  esprit  primitif  et  aux  décisions  de  la  sainte  Eglise, 
ils  n'avaient  subi  aucune  décadence.  A  voir  Thumilité, 
l'abnégation,  la  charité,  l'obéissance  qui  régnaient  dans 
les  Maisons  de  saint  François  de  Sales,  on  pouvait  se 
demander  si  elles  avaient  beaucoup  à  envier  aux  temps 
héroïques,  à  l'âge  d'or  de  l'Institut.  Mettons  en  relief 
quelques-unes  des  grandes  Religieuses  qui  appartiennent 
à  cette  époque.  La  première,  Sœur  Françoise-Radegonde 
Le  Noir  est  l'ornement  du  Monastère  de  Limoges;  sa 
vie,  riche  tissu  de  grâces  et  de  vertus  peu  communes,  la 
met  au  rang  des  âmes  les  plus  privilégiées  ;  dans  la  se- 
conde, qui  est  la  Très  Honorée  Mère  Emmanuel-Amédée 
de  Compeys,  nous  contemplerons  une  de  ces  âmes  forte- 
ment trempées,  qui  sut  unir,  dans  les  postes  nombreux 
où  la  Providence  la  conduisit  comme  Supérieure,  cette 
sagesse  pratique  et  cette  énergie  de  caractère  que  récla- 
ment les  emplois  élevés  et  les  temps  difficiles.  Enfin  la 
troisième,  Marie-Thérèse  de  Jésus  nous  fera  admirer  le 
surnaturel  dans  ses  manifestations  les  plus  extraor- 
dinaires. 
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§  I- 
La  Sœur  Radegonde  Le  Noir. 

Sœur  Radegonde  Le  Noir  entra  dans  le  Monastère  de 
Limoges,  le  29  juin  ijSS;  elle  avait  18  ans;  elle  prit 
l'habit  le  3  septembre  et  Ht  profession  Tannée  suivante. 
Radegonde  attribuait  sa  vocation  à  Marie  :  «  Je  suis  née, 
disait-elle,  un  jour  qui  lui  est  consacré,  je  suis  entrée 
au  Couvent  vers  la  fête  de  la  Visitation,  j'ai  fait  profes- 
sion dans  l'octave  de  sa  Nativité,  cette  bonne  Mère 
m'a  fait  espérer  que  je  mourrai  un  jour  qui  lui  sera 
dédié.  » 

Elle  était  enfin  toute  à  Notre-Seigneur  ;  il  ne  tarda 
pas  à  l'initier  à  ses  desseins  sur  elle.  Il  lui  apparut  avec 
sa  croix,  se  plaignant  d'être  seul  à  en  soutenir  le  far- 
deau. Radegonde  s'offrit  à  lui  venir  en  aide,  et  il  lui 
dit  :  «  Ma  fille,  pour  répondre  aux  desseins  que  j'ai  sur 
toi,  il  faut  me  faire  la  donation  de  toi-même  par  une 
cédule  écrite  de  ton  sang;  tu  la  jetteras  ensuite  au  feu 
pour  montrer  que  le  feu  du  divin  amour  doit  consumer 
l'holocauste,  demandes-en  la  permission  à  ta  Supé- 
rieure. »  Celle-ci  y  consentit.  Notre-Seigneur  prescrivit 
alors  à  sa  victime  de  communier  les  prerniers  Vendredis 
de  chaque  mois  en  réparation  des  outrages  faits  à  sa 
bonté.  «  Mais  que  pensera  de  moi  la  Communauté  en 
vovant  une  toute  jeune  professe  admise  à  communier 
plus  que  les  autres?  « — A  cette  question  de  sa  bien-aimée, 
Notre-Seigneur  répondit  d'un  ton  sévère  :  «  Si  vous  ne 
le  voulez  pas,  je  ne  vous  y  force  pas;  je  veux  tout  par 
amour,  rien  par  contrainte.  Je  saurai  bien  trouver 
une  âme  qui  sera  plus  docile  que  vous  et  à  qui  je  trans- 
porterai toutes  les  grâces  que  je  vous  fais.  »  Elle  alla 
trouver  sa  Supérieure  et  le  confesseur  de  la  Commu- 
nauté qui  lui  permirent  la  communion  demandée.  Le 
Maître  lui  disait  encore  :  «  Si  je  te  reprenais  tout  ce  qui 
est  de  moi  et  que  je  ne  te  laissasse  que  ce  qui  est  de  toi, 
où  en  serais-tu  ?   » 

Elle  adopta    les   résolutions  suivantes  :  «~  Tout  à  l'a- 
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mour  et  pour  Tamour,  c'est  ma  devise;  m'humilier  et 
m'immoler,  c'est  mon  continuel  exercice.  Plus  de  terre 
ni  de  créatures,  ni  de  moi-même.  » 

Elle  dut  passer  par  les  eaux  amères  de  la  désolation  ; 
elle  se  vit  assaillie  de  doutes  contre  la  foi,  de  pensées  de 
blasphèmes,  de  beaucoup  d'autres  tentations  encore, 
mais  Jésus  lui  dit  :  «  Retire-toi  dans  mon  Sacré  Cœur, 
l'ennemi  ne  pourra  t'y  atteindre,  l'âme  parfaitement 
crucifiée  est  là  comme  dans  une  forteresse  et  en  lieu 
de  sûreté.  Si  le  seul  signe  de  la  croix  met  le  démon  en 
fuite,  la  vie  crucifiée  le  fait  à  plus  forte  raison,  la  réalité 
est  plus  que  le  signe.  «Elle  se  demandait  si  la  faim  et  la 
soif  qu'elle  avait  de  communier  venaient  du  bon  esprit. 
Notre-Seigneur  lui  dit  encore  :  «  L'âme  tentée,  d'un 
côté  de  se  priver  de  la  Communion,  et  de  Tautre  pressée 
d'en  approcher,  se  trouve  entre  le  loup  ravisseur  et  le 
bon  pasteur  qui  l'appellent  chacun  de  leur  côté.  Elle 
ne  sait  auquel  des  deux  elle  doit  aller,  et  craignant  de 
n'être  pas  digne  d'approcher  du  dernier,  souvent  elle  se 
livre  à  l'autre.  »  Comme  ces  enseignements  sont  beaux  ! 
quelle  simplicité  et  quelle  profondeur  1  Ils  se  signent 
divins  par  eux-mêmes. 

Françoise-Radegonde  obtint  de  faire  le  vœu  du  plus 
parfait  que  Notre-Seigneur  lui  demandait,  de  même 
encore  celui  de  ne  jamais  prendre  d'autre  sujet  d'oraison 
que  Jésus  crucifié.  Depuis  lors  elle  ne  vit  guère  que  la 
croix.  Si  elle  méditait  sur  la  mort,  celle  de  Jésus  excitait 
sa  confiance  ;  si  sur  le  jugement,  elle  s'animait  à  la  con- 
fiance dans  la  bonté  d'un  juge  qui  meurt  sur  la  croix 
pour  les  pécheurs;  si  sur  l'enfer,  les  tourments  qu'on  y 
endure  l'effrayaient  moins  que  ne  la  rassuraient  les 
souffrances  du  Rédempteur.  Enfin,  si  sur  le  ciel?  Ah  ! 
qu'il  sera  beau  le  ciel  !  Jésus  est  mort  sur  la  croix  pour 
nous  y  préparer  une  place.  Elle  disait  souvent  :  «  Le 
beau  livre  que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  ! 
Dans  les  commencements  je  craignais  de  voir  tarir  une 
source  où  je  puisais  continuellement,  mais  j'avoue  au- 
jourd'hui qu'elle  est  intarissable  et  que  plus  on  y  boit  à 
longs  traits,  plus  elle  est  abondante.   » 

Ayant  vu  que   les  martyrs   et   ceux   à   qui  l'esprit  de 
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mortification  a  fait  maltraiter  leur  corps  en  gardent 
éternellement  les  précieuses  cicatrices  comme  une  preuve 
indélébile  de  leur  amour,  elle  désira,  elle  aussi,  porter 
sur  son  corps  cette  marque  de  son  amour.  La  Supérieure 
et  le  Confesseur  lui  permirent  d'agir;  aussitôt  à  l'ex- 
emple de  la  sainte  Mère  de  Chantai,  elle  grava  sur  son 
cœur  rimage  du  Cœur  de  Jésus,  non  avec  un  fer  chaud 
comme  l'illustre  Fondatrice,  mais  avec  une  brique  brû- 
lante de  deux  pouces  de  long  sur  un  pouce  de  large. 
Elle  s'imprima  jusqu'à  trois  fois  cette  brique  sur  la 
chair  nue  pour  renouveler  sa  blessure. 

Vint  cependant  le  jour  où  Tobéissance  lui  retira  ses 
abstinences  et  ses  mortifications.  Il  lui  en  coûta  plus 
pour  prendre  ce  train  de  vie  commode  qu'il  ne  lui  en 
avait  coûté  dès  le  principe  pour  prendre  une  vie  péni- 
tente ;  Notre-Seigneur  la  dédommagea  par  les  contra- 
dictions et  par  la  mortification  du  cœur  et  de  l'esprit; 
cette  mortification  n'est-elle  pas  la  meilleure? 

Voici  quelques-unes  de  ses  maximes  :  Vaincre  ou 
mourir. 

Il  vaut  mieux  mourir  bonne  Visitandine  que  mourir 
à  la  Visitation. 

Pour  nous  reposer,  nous  avons  l'éternité. 

Lorsqu'elle  mourut,  on  était  en  1 791,  le  schisme  des 
Constitutionnels  était  tout-puissant.  Elle  eut  la  certitude 
que  les  schismatiques  s'empareraient  de  sa  dépouille 
mortelle  pour  la  déposer  dans  la  terre  :  «  Mon  sacrifice 
est  fait  depuis  longtemps,  dit-elle;  »  et  quoiqu'elle  délestât 
le  schisme,  elle  se  contenta  de  remettre  son  âme  entre  les 
mains  de  son  Père  céleste. 

Après  sa  mort  on  aperçut  les  cicatrices  des  plaies 
qu'elle  s'était  faites  à  diverses  reprises  au  cœur  et  aux 
bras;  toutes  ses  Sœurs  vinrent  les  baiser.  Ses  membres 
avaient  une  flexibilité  extraordinaire.  Contre  l'ordre  de 
la  nature,  la  sueur  découla  de  son  visage  plusieurs  heures 
après  que  l'âme  eut  quitté  le  corps,  et  ce  fut  en  si  grande 
abondance,  qu'on  la  recueillit  avec  un  linge  longtemps 
conservé  comme  une  relique. 
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La   Très  honorée  Mère  Emmanuel  de  Compeys. 

La  Mère  Emmanuel  de  Compeys  nous  offre  sous  un 
aspect  tout  différent  un  sujet  d'édification  non  moins 
admirable  que  l'humble  Sœur  Françoise-Radegonde  Le 
Noir.  Celle-ci  ne  sortit  jamais  de  son  Monastère  et  se 
contenta  de  l'embaumer  du  parfum  de  ses  vertus  ca- 
chées ;  celle-là,  par  son  existence  voyageuse,  fit  éclater 
dans  un  grand  nombre  de  Couvents  la  plus  sublime  per- 
fection. Sa  vocation  fut  le  fruit  de  l'éducation  chrétienne 
qu'elle  avait  reçue  à  Annecy  au  sein  de  sa  famille.  Sa 
pieuse  mère  Elisabeth  de  Compeys  de  Songy  lui  avait 
inculqué  ces  belles  et  fortes  maximes  :  «  se  vaincre  tou- 
jours et  ne  jamais  trahir  son  Dieu.  —  Ne  rien  refuser  à 
la  grâce.  »  Aussi  lorsqu'en  vertu  de  ces  principes,  elle 
sollicita  de  ses  parents  la  permission  de  consacrer  à 
Jésus  sa  personne  et  sa  vie,  ils  ne  purent  s'y  refuser. 
Celte  vocation  était  le  fruit  de  ce  qu'ils  avaient  semé. 
Une  fois  admise  à  la  profession  (1732)  elle  ne  tarda  pas 
à  être  promue  des  moindres  offices  aux  charges  plus 
importantes,  sans  être  jamais  inférieure  à  aucun  em- 
ploi. En  1758,  elle  est  accordée  comme  Supérieure  au 
Monastère  de  Montpellier  et  signala  son  passage  en  cette 
Maison  par  l'érection  d'une  chapelle  en  l'honneur  du 
Sacré  Cœur.  Ce  pieux  monument  fut  élevé  aux  frais  des 
membres  de  la  Confrérie  dont  elle  avait  électrisé  le  zèle. 
Son  sexennai  achevé,  elle  est  élue  à  Toulouse  qu'elle 
gouverne  six  autres  années  avec  non  moins  de  sagesse 
et  de  succès.  Mais  Annecy  ne  consentait  plus  à  prolon- 
ger encore  son  absence,  elle  fut  rappelée  et  mise  à  la 
tête  du  premier  Monastère.  Sous  son  gouvernement  on 
crut  l'âge  d'or  revenu,  tant  la  Mère  Emmanuel  faisait 
revivre  en  sa  personne  toutes  les  traditions  d'une  Supé- 
riorité selon  le  Cœur  de  .Tésus.  Avant  qu'elle  eût  fini 
son  second  triennat,  Monseigneur .  Biord,  évêque  de 
Genève,  déférant  aux  désirs  de  Monseigneur  de  Barrai, 
évêque  de  Troyes,  lui  demanda    de    quitter  encore  une 
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fois  son  cher  Ncssv,  de  s''éloigner  de  la  Sainte  Source 
pour  LMi  porter  les  eaux  vivifiantes  à  une  lerre  désolée 
par  l'hérésie. 

Le  Monastère  de  la  Visitation  de  Troyes,  entraîné 
dans  les  erreurs  du  Jansénisme  par  son  évêque,  le  triste 
neveu  du  i^rand  Bossuet,  était  privé  depuis  34  ans  de 
la  liberté  de  recevoir  des  sujets.  Il  n'y  restait  plus,  en 
1776,  que  si.K  Professes,  vieilles  et  cassées  qui  s'étaient 
adjointes  pour  le  chant  de  l'Office  et  même  pour  les  em- 
plois, une  quantité  de  filles  jansénistes  comme  elles. 
Afin  d'échapper  à  la  destruction  dont  le  temps  les  mena- 
«;ait,  elles  s'étaient  adressées  à  Monseigneur  de  Barrai 
pour  obtenir  d'Annecy  une  Supérieure  qui  reconstituât 
leur  Communauté.  La  Mère  Emmanuel-Amédée  arriva 
avecdeux  compagnes,  les  Sœurs  Thérèse-Joseph  Greyfié 
et  Marie-Sophie  Gardel.  C'était  comme  une  résurrection 
à  opérer  :  le  désordre  était  complet  dans  les  affaires  tem- 
porelles, il  ne  régnait  pas  moins  au  spirituel  ;  régulari- 
lé,  obéissance,  piété,  tout  avait  disparu,  pour  faire  place 
aux  défauts  contraires.  La  courageuse  Mère,  aidée  de  ses 
deux  collaboratrices,  vint  à  bout,  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifices, de  refaire  avec  ces  ruines  une  Communauté  de 
vraiesVisitandines. Bientôt  les  filles  qui  habitaient  indû- 
ment le  Monastère  furent  éconduites,  et  à  leur  place,  la 
Mère  Emmanuel  admit  successivement  quatorze  postu- 
lantes qu'elle  reçut  à  la  profession  après  les  avoir  péné- 
trées du  pur  esprit  des  saints  Fondateurs.  Son  extrême 
bonté,  sa  patience  inaltérable,  ses  manières  nobles  et 
gracieuses  n'obtinrent  pas  le  retour  à  Dieu  des  six  vieilles 
professes  récalcitrantes  ;  d'eux  d'entr'elles  seulement  fi- 
nirent par  reconnaître  leurs  erreurs,  les  quatre  autres 
s'aff"ermirent  dans  leur  révolte,  elles  se  glorifiaient 
même  de  leur  obstination  en  disant  ironiquement  aux 
deux  converties  :  «  le  don  de  la  persévérance  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde.  »  Il  est  à  craindre  qu'elles  ne 
soient  allées  répondre  au  tribunal  de  Dieu  de  la  déso- 
béissance qu'elles  ont  gardée  jusque  dans  la  mort. 

En  1783,  la  Mère  de  Compeys  fut  rappelée  à  Annecy, 
etdut  laisser  aux  deux  Mères  Greyfié  et  Gardel  qui  lui 
succédèrent  le  soin  de  consolider  son  ouvrage.  Revenue 
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dans  sa  Maison  de  profession,  elle  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre la  direction  du  Monastère.  Son  gouvernement 
fut  encore  une  fois  celui  du  Sacré  Cœur  ;  n'était-il  pas 
le  centre  divin  de  toutes  ses  affections,  et  que  voulait- 
elle,  sinon  attirer  tout  à  Lui  ? 

Dans  une  circulaire  datée  de  1789  elle  écrivit  à  toutes 
les  Maisons  de  l'Ordre  en  ces  termes  :  «  Nous  voyons 
avec  grande  édification  le  zèle  de  toutes  nos  Maisons 
pour  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  qui  s'est  en- 
core renouvelée  parmi  nous  dans  ces  temps  orageux  où 
la  Religion  et  la  piété  souffrent  chaque  jour  de  nouvelles 
violences.  Le  Seigneur  nous  a  sans  doute  réservé  ce 
moyen  pour  ranimer  notre  foi  et  notre  confiance  en  sa 
miséricorde.  Ce  trait  de  son  amour,  si  propre  à  renou- 
veler le  nôtre,  doit  nous  exciter  de  plus  en  plus  à  la  pra- 
tique des  vertus  chéries  de  cet  adorable  Cœur  :  notre 
saint  Fondateur  nous  nommant,  par  un  esprit  prophé- 
tique, les  Filles  de  ce  divin  Cœur.  » 

Les  catastrophes  que  prévoyait  la  Mère  de  Compeys 
ne  tardèrent  pas  à  venir;  sous  le  coup  d''une  proscription 
dont  nous  raconterons  les  rigueurs,  elle  fut  obligée  de 
s'expatrier.  En  1792,  elle  dut  confier  à  des  mains  étran- 
gères les  chères  reliques  des  saints  Fondateurs,  et  dit  un 
éternel  adieu  à  ce  cloître  tant  aimé  où  elle  avait  espéré 
mourir.  Ses  Sœurs  de  Turin  furent  heureuses  de  lui  don- 
ner un  asile  ;  mais  elle  n'en  jouit  pas  longtemps.  Vers 
la  fin  de  septembre  1798,  un  évanouissement  prolongé 
annonça  qu'elle  touchait  au  terme  de  sa  laborieuse 
carrière.  Elle  expira  dans  le  Cœur  de  Jésus,  heureuse 
d'adorer  désormais  dans  les  splendeurs  du  face  à  face  le 
Dieu  qu'elle  avait  servi  et  aimé  sous  les  ombres  Eucha- 
ristiques. 

III. 

La  Sœur  Thérèse  de  Jésus. 

Rosalie  Albaret,  en  religion  Sœur  Thérèse  de  Jésus, 
naquit  à  Sommières  en  Languedoc  le  28  janvier  1743'. 

'  Nous  consacrons  quelques   pages  à   la   notice  qu'on  va  lire. 
Elle  a  pour  objet  la   vie  merveilleuse  d'une  humble  Visitandine 


—  549  — 

Son  père,  Jean  Albaret,  cardeur  de  laine,  appartenait  à 
la  religion  protestante.  Ayant  arrêté  son  choix  sur  une 
jeune  tille  dont  les  qualités  extérieures  et  les  vertus  ai- 
mables l'avaient  charmé,  il  comprit  que  si  elle  venait  à 
soupçonner  qu'il  vécût  dans  l'hérésie,  jamais  elle  ne 
consentirait  à  accepter  sa  main.  Il  se  mit  donc  à  dissi- 
muler, parut  à  Féglise,  laissa  croire  à  sa  fiancée  qu'il 
partai^eait  sa  croyance,  et  le  mariage  eut  lieu. Mais  grande 
fut  la  désolation  de  la  jeune  femme  lorsqu'elle  apprit 
de  son  mari,  le  soir  même  de  ses  noces,  qu'il  était  pro- 
testant. Elle  fondait  en  larmes  et  se  montrait  inconso- 
lable ;  il  fallut  que  Jean  Albaret  lui  promît  solennel- 
lement qu'elle  aurait  toujours  pleine  et  entière  liberté 
de  suivre  la  religion  catholique.  Cette  promesse  adoucit 
un  peu  son  chagrin;  mais  dans  la  crainte  que  le  contact 
intime  qu'elle  aurait  avec  l'hérésie  ne  déteignît  sur  sa 
foi,  elle  s'appliqua  plus  généreusement  encore  que  par 
le  passé  aux  pratiques  de  piété  chères  à  son  enfance,  sans 
se  prêter  jamais  aux  concessions  qui  auraient  mis  sa 
conscience  en  péril. 

Dieu  bénit  son  mariage,  elle  eut  dix  enfants,  et  Rosalie 
vint  au  monde  la  dernière.  Sa  vaillante  mère  concentra 
sur  elle  ses  meilleures  sollicitudes  et  ne  tarda  pas  à  en 
recevoir  la  récompense.  L'enfant  laissa  voir  bientôt  les 
qualités  les  plus  heureuses,  elle  montrait  pour  le  bien 
une  précocité  qui  n'était  pas  de  son  âge.  A  quelle  école 
apprit-elle  à  connaître  les  excellences  de  la  virginité  ? 
Toujours  est-il  qu'elle  en  goûta  les  charmes  et  s'engagea 
par  vœu  à  ne  jamais  déserter  sa  blanche  bannière.  Mais 

dont  nous  ne  soupçonnions  pas  même  l'existence,  il  y  a  quelques 
mois.  Son  nom  nous  a  été  révélé  par  le  messager  du  Cœur  de 
Jésus  (février  1889)  dans  une  étude  biographique  sur  Madeleine 
de  la  Fare,  Supérieure  du  Saint-Sacrement  de  Bollène  et  Fonda- 
trice des  Maisons  d'Avignon  et  de  Carpentras,  Curieux  de  mieux 
connaître  une  âme  qui  se  manifestait  à  nous  dans  la  gloire  de 
ses  miracles,  nous  sommes  allés  droit  à  la  source  où  nous  es- 
périons puiser  des  renseignements.  La  Très  Honorée  Mère  Su- 
périeure du  Monastère  delà  Visitation  d'Avignon  (mai  i889)a  dai- 
gné agréer  notre  requête  avec  une  bienveillance  exquise  et  a  mis 
libéralement  sous  nos  yeux  tous  les  trésors  de  ses  archives. La  no- 
tice que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  est  donc  tirée  des  documents 
les  plus  authentiques,  reunis  et  mis  en  œuvre  par  des  contem- 
poraines. 
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comme  si  elle  avait  entrevu  dans  les  joies  faciles  de  la 
vie  ordinaire  un  péril  pour  cette  angélique  vertu,  elle 
l'abrita  sous  la  garde  des  austérités  les  plus  effrayantes 
pour  son  âge  ;  déjà  le  jeune  et  Tabstinence  lui  étaient 
familiers  ;  déjà  cruellement  ingénieuse  à  se  flageller 
elle-même,  elle  torturait  sa  chair  innocente  et  s'offrait  à 
Jésus  comme  victime. 

Sur  ces  entrefaites,  Mgr  de  Montpellier  vint  à  Som- 
mières  administrer  la  Confirmation.  Rosalie,  secondée 
par  sa  pieuse  mère,  parvint  à  éluder  la  vigilance  de  son 
père  ;  elle  se  mêla  aux  jeunes  filles  qui  allaient  recevoir 
le  Saint-Esprit.  On  dit  qu'au  moment  où  il  oignait  Ten- 
fant  de  l'huile  sainte,  Mgr  vit  descendre  sur  sa  tête  une 
colombe,  pure  et  vivante  image  de  Celui  qui  prenait 
possession  de  Rosalie  pour  toujours.  Touché  de  ce  pro- 
dige, l'évêquc  voua  à  la  jeune  fille  un  attachement  qui 
se  soutint  aussi  longtemps  qu'il  vécut. 

La  grâce  de  la  Confirmation  était  venue  à  propos  for- 
tifier Rosalie  contre  les  périls  qui  l'attendaient.  Jean 
Albaret  prétendait  bien  que  ses  enfants  n'auraient  pas 
d'autre  religion  que  la  sienne,  il  exigeait  qu'ils  l'accom- 
pagnassent au  prêche  et  Rosalie  elle-même  n^en  fut  plus 
dispensée.  Elle  se  soumit,  mais  par  une  attention  spé- 
ciale de  la  Providence,  elle  ne  comprit  jamais  un  mot 
du  discours  que  prononçait  le  ministre  huguenot...  Le 
père,  soupçonnant  qu'on  le  trompait,  défendit  qu'on 
sortît  de  la  maison  le  dimanche  avant  que  les  messes  de 
paroisse  fussent  dites  jusqu^à  la  dernière.  Rosalie  trouva 
le  moyen  de  déjouer  la  surveillance  paternelle.  Ayant 
appris  qu'on  disait  une  messe  pour  les  officiers  et  les 
soldats  invalides,  elle  y  courait.  La  semaine  lui  avait 
paru  longue  s'il  lui  avait  fallu  jeûner  d'un  dimanche  à 
l'autre  sans  participer  aux  divins  mystères  ;  aussi  se  le- 
vait-elle de  grand  matin  pour  se  rendre  à  l'église  pa- 
roissiale. A  son  arrivée,  les  portes  s'ouvraient  d'elles- 
mêmes  devant  elle.  Grand  fut  l'étonnement  du  pasteur 
lorsqu'il  lui  arriva  de  trouver  les  portes  ouvertes.  Il 
s'en  prit  au  sacristain  qui  avait  sans  doute  négligé  de  les 
fermer  ;  celui-ci  affirma  qu'il  les  avait  fermées  avec  tout 
le  soin  possible.  Comme  le  fait  se  renouvelait,  on  se  mit 
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à  faire  le  guet,  et  oa  surprit  l'enfant  au  moment  où  les 
portes  s'ouvraient  d'elles-mêmes  pour  la  laisser  passer... 
Et  le  bon  prêtre  admirant  ces  attentions  du  bon  Maître, 
pour  Rosalie,  se  demandait  ce  que  deviendrait  un  jour 
cette  enfant  que  prévenaient  tant  de  merveilles.  Le  brui^ 
de  ce  prodige  se  répandit  parmi  le  peuple,  l'éveil  fut 
donné,  et  bientôt  on  raconta  d'autres  prodiges;  on  se 
disait  que  Rosalie,  ayant  trouvé  le  ruisseau  qui  la  sépa- 
rait de  l'église  sorti  de  ses  rives,  et  le  pont  couvert  par 
les  eaux,  avait  traversé  le  courant  sans  s'y  enfoncer. 

Cependant  une  lettre  de  cachet,  accordée  aux  instances 
de  sa  mère,  envoyait  l'heureuse  enfant  au  Couvent  de  la 
Providence, chez  les  Dames  Ursulines  de  Montpellier. 
Là  elle  se  trouvait  délivrée  des  obsessions  de  son  père 
qui  n'épargnait  rien  pour  l'entraîner  dans  l'hérésie. 
Comme  elle  était  dans  sa  douzième  ou  treizième  année, 
elle  ne  larda  pas  à  faire  sa  première  communion. 

Le  moment  arriva  où  son  éducation  étant  achevée, 
elle  quitta  les  Ursulines  pour  se  rendre  à  Limoux  chez 
les  Sœurs  de  charité.  Son  séjour  n'y  fut  pas  long  ;  aii 
bout  de  huit  mois,  elle  dut  s'en  séparer,  nous  ignorons 
pour  quels  motifs.  11  est  probable  qu'elle  revint  à  Mont- 
pellier où  elle  était  assurée  de  la  protection  de  l'Évêque 
et  y  passa  plusieurs  années.  Là,  quelles  que  fussent  les 
vicissitudes  de  sa  vie  extérieure,  l'orientation  de  son 
àme  vers  Dieu  resta  la  même,  et  le  surnaturel  demeura 
son  élément.  De  célestes  lumières  visitaient  son  esprit, 
un  feu  divin  consumait  son  cœur,  Jésus  était  sa  vie.... 
Rosalie  elle-même  a  jeté  un  voile  sur  ses  communica- 
tions intimes  avec  son  doux  Maître.  Elle  nous  apprend 
seulement  qu'il  lui  dicta  une  Règle  pour  la  formation 
d'un  Ordre  nouveau  qui  se  nommerait  l'Ordre  de  la 
Croix.  Les  Religieuses  auraient  pour  habit  une  robe 
écarlate,  un  manteau  bleu  avec  un  voile  blanc  ;  une 
croix  de  bois  sans  Christ  leur  tomberait  sur  la  poitrine. 
Le  Christ  manquait  à  la  croix  pour  insinuer  que  la  Re- 
ligieuse elle-même  devait  être  crucifiée  sur  ce  bois  comme 
victime.  Notre-Seigneur  commanda  à  sa  servante  de 
soumettre  celte  règle  et  cette  vision  à  Nosseigneurs  de 
Montpellier  et  de  Lodève,  ainsi  qu'à  M.   de  Lavergne, 


—  552  — 

grand  vicaire  et  Prieur  de  Boissera.  Ils  décidèrent  d'un 
commun  accord  que  la  voyante  irait  à  Rome  où  ses  vi- 
sions l'appelaient,  et  ils  lui  donnèrent  des  lettres  pour 
le  Souverain  Pontife;  mais  comme  elle  devait  passer  par 
Avignon,  ils  en  écrivirent  aussi  à  l'Archevêque  de  cette 
ville, légat  du  Saint-Siège  dans  le  Comté-Venaissin,et  le 
prièrent  de  lui  accorder  sa  protection.  L'Archevêque  re- 
çut avec  bonté  la  voyageuse  et  sa  compagne  de  route  qui 
se  nommait  Eulalie  ;  mais  pour  se  réserver  le  temps 
d'examiner  leur  mission,  et  parce  qu'il  ne  voyait  pas  le 
moment  favorable  pour  un  pèlerinage  à  la  ville  éter- 
nelle, il  leur  défendit  de  passer  outre  et  leur  assigna 
pour  demeure  le  Couvent  des  Tertiaires  de  Saint-Domi- 
nique. 

Tout  en  vivant  dans  cette  maison,  Rosalie  avait  la 
liberté  d'en  sortir  comme  les  autres  Tertiaires.  Elle  en 
usait  pour  vaquer  plus  aisément  à  ses  exercices  de  piété, 
et  comme  elle  n'aurait  pu  communier  tous  les  jours  dans 
la  chapelle  du  Couvent  sans  se  singulariser,  elle  allait  aux 
églises  voisines  quérir  son  pain  quotidien.  Souvent  l'ex- 
tase venait  l'y  surprendre  dans  les  ardeurs  de  sa  prière 
ou  de  ses  actions  de  grâces.  On  s'en  aperçut,  et  bientôt 
on  ne  la  désigna  plus  que  sous  le  nom  de  la  Demoiselle 
aux  extases.  L'Archevêque  averti  de  ces  rumeurs,  réso- 
lut de  l'enlever  auxTertiaires  de  Saint-Dominique  pour 
la  mettre  dans  un  cloître  où  la  curiosité  de  la  foule  ne 
pourrait  plus  l'atteindre  ;  un  événement  miraculeux 
acheva  de  le  décider. 

Son  Excellence  avait  assigné  pour  directeur  à  l'exta- 
tique un  prêtre  d'expérience  et  de  vertu,  le  chanoine 
Vitalis;  Rosalie  lui  donna  toute  sa  confiance.  Un  jour, 
elle  se  sentit  comme  portée  par  une  main  invisible  dans 
le  cabinet  de  M.  Vitalis  où  se  trouvait  un  très  beau  cru- 
cifix d'ivoire.  Une  fois  dans  cet  appartement,  elle  atta- 
chait sur  le  crucifix  des  regards  d'amour. 

Tout  à  coup,  elle  vit,  au  côté  gauche  du  crucifix,  une 
sueur  de  sang  se  répandre  sur  la  plaie  du  Cœur  ;  dire  ce 
qu'elle  ressentit  à  cette  vue,  c'est  chose  plus  aisée  à  con- 
cevoir qu'à  exprimer  ! 

Le  même  jour,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  elle  se 
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rendit  à  Saint- Didier  pour  y  faire  oraison...  à  peine  y  fut- 
elle  entrée  qu'elle  se  trouva  comme  liée  à  la  croix,  son 
cœur  s'embrasa,  elle  sentit  qu'elle  allait  retomber  dans 
un  de  ses  états  extraordinaires  et  afin  de  ne  pas  attirer 
Tatteniion,  elle  sortit  de  l'église.  Mais  la  force  lui  man- 
qua pour  aller  bien  loin  et  elle  dut  s'arrêter  chez  M.  Vi- 
talis,  à  quelques  pas  de  là.  Aussitôt,  le  sang  du  crucifix 
reparut.  Le  lendemain,  Rosalie  allait  entendre  la  mpsse 
dans  cette  même  église  de  Saini-Didier  ;  elle  y  entra  dans 
un  ravissement  tel  qu'on  fut  obligé  de  la  porter  chez  M. 
Vitalis,  elle  avait  l'air  d'un  mort  plutôt  que  d'un  vivant. 
On  lui  mit  le  crucifix  entre  les  mains  sur  la  poitrine,  et 
tout  à  coup  l'on  vit  un  sang  vermeil  couler  de  la  plaie 
du  côté.  Les  témoins  étaient  M.  Vitalis,  M.  de  Baucet, 
curé  de  Saint-Didier,  M'^""  Bonzelly,  M*"""  Eulalie  et 
la  domestique  de  M.  Vitalis,  nommée  Marthe.  Tous 
constatèrent  que  ce  sang  était  aussi  vif,  aussi  limpide 
que  le  jour  où  il  coula  sur  le  Calvaire.  Les  deux  prêtres 
prirent  alors  le  Crucifix  et  le  portèrent  saignant  encore  à 
Mgr  l'Archevêque  qui  se  fit  rendre  compte  du  prodige. 
M,  Vitalis  assura  à  Son  Excellence  qu'avant  le  miracle, 
il  n'y  avait  aucune  trace  de  sang  sur  le  Crucifix  ;  et  au 
même  moment,  en  leur  présence  et  sous  leurs  yeux,  le 
sangjusque-là  visible  disparut  entièrement. L'Archevêque 
ne  put  maîtriser  son  émotion,  il  se  découvrit  et  baisa 
respectueusement  le  Crucifix  en  disant  :  «  Mes  amis,  je 
n'y  suis  plus  :  ne  semble-t-il  pas  que  Notre-Seigneur  se 
manifeste  en  ce  moment  comme  il  fit  autrefois  dans  un 
concile  où  un  crucifix  inclina  la  tête,  après  qu'on  eut 
décidé  un  des  articles  principaux  de  notre  Foi?  » 

Néanmoins,  le  Prélat  ne  jugea  pas  à  propos  que  Ro- 
salie partît  pour  Rome.  Rosalie  dut  donc  renoncer  à  la 
fondation  de  l'Ordre  nouveau  dont  Notre-Seigneur  lui 
avait  révélé  la  Règle  et  le  vêtement,  et  s'ensevelir  dans 
le  cloître  que  lui  assignait  la  volonté  de  ses  Supérieurs. 

C'est  au  i<""  Monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie 
que  l'Archevêque  présenta  sa  protégée.  La  Très  Honorée 
Mère  Marie-Séraphique  Olivier  l'accueillit  comme  pen- 
sionnaire le  19  juillet  1771.  On  respecta  les  habitudes 
qui  étaient  chères  à  sa  piété  et  en  particulier  sa  commu- 
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nion  quotidienne  que  suivirent  encore  les  extases  et  les 
ravissements  accoutumés. 

Ces  prodiges  la  signalaient  à  Tadmiration  de  la  Com- 
munauté, ses  progrès  dans  la  vertu  charmaient  tous  les 
cœurs.  Il  lui  en  coûta  peu  pour  exceller  dans  cet  esprit 
de  douceur  et  d'humilité  qui  caractérise  le  tempérament 
spirituel  des  Filles  de  saint  François  de  Sales  ;  mais  non 
contente  d'être  leur  émule  dans  le  bien,  elle  ambitionna 
l'honneur  de  leur  appartenir  par  des  liens  plus  étroits; 
et  persuadée  qu'en  obtempérant  aux  désirs  de  son  Arche- 
vêque, elle  entrait  dans  les  vues  de  la  Providence,  elle 
demanda  et  obtint  de  prendre  rang  dans  la  Commu- 
nauté parmi  les  postulantes.  Elle  fut  donc  admise  en 
probation.  Là,  renoncer  à  sa  volonté  propre,  mourir  à 
ses  inclinations  naturelles,  se  détacher  du  moi  dans  ce 
qu'il  a  déplus  intime  et  de  plus  délié,  ce  fut  son  ambi- 
tion et  sa  vie.  Bientôt  le  démon  s'inquiéta  de  son  ascen- 
sion soutenue  vers  les  plus  hautes  régions  de  la  perfec- 
tion religieuse,  il  résolut  de  paralyser  son  essor.  Tantôt,; 
il  se  montrait  à  elle  sous  les  formes  les  plus  hideuses  et 
lui  faisait  d'épouvantables  menaces.  Tantôt,  il  la  jetait 
du  haut  en  bas  d'un  escalier...  il  en  vint  même  jusqu'à 
la  battre  avec  une  barre  de  fer.  Il  l'aurait  assommée  et 
laissée  pour  morte,  si  la  Sainte  Vierge,  apparaissant 
tout  à  coup,  n'avait  mis  l'ennemi  en  fuite  et  rendu  la 
santé  à  son  enfant.  ■ 

Le  2  1  juillet  1772,  veille  de  sa  prise  d'habit,  le  bon 
Maitre  daigna  lui  apparaître  à  son  tour,  il  enleva  le  cœur 
et  le  lui  rendit  avec  quatre  croix  qu'il  y  avait  gravées 
lui-même.  La  i'"''  représentait  les  douleurs  aiguës 
qu'elle  aurait  à  endurer  par  tout  le  corps  ;  la  2^^  les  pei- 
nes d'esprit  et  des  tentations  extraordinaires;  la  3Ma 
crainte  qu'elle  aurait  de  ne  pas  marcher  dans  la  bonne 
voie  ;  et  la  4'"  enfin,  la  vue  générale  de  ce  que  l'on  pen-. 
serait  d'elle  à  son  désavantage.  Elle  accepta  ces  croix 
comme  le  cadeau  de  ses  fiançailles,  et  se  déclara  prête  à 
recevoir  encore  toutes  celles  qu'il  plairait  à  son  Jésus. 
de  lui  destiner. 

La  cérémonie  de  prise  d'habit  se  fit  le  lendemain  22,- 
à  4  h.  du  matin.  On  avait  choisi  cette  heure  matinale 
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pour  se  soustraire  à  rempressemcnt  de  la  foule  qui  te- 
nait Rosalie  pour  une  sainte.  En  même  temps  qu'elle 
reçut  rhabit  des  Filles  de  saint  François  de  Sales,  elle 
prit  le  nom  de  Sreur  Thérèse  de  Jésus  sous  lequel  nous 
la  connaîtrons  désormais. 

Le  crucifiement  que  le  Sauveur  lui  avait  prédit  ne  se 
fit  pas  attendre.  Moins  de  deux  mois  après  sa  prise 
d'habit,  elle  se  trouva  dans  une  désolation  intérieur? 
si  profonde  que  les  angoisses  dont  son  âme  était  torturée 
se  peignaient  au  dehors  dans  une  expression  de  tristesse 
indicible.  Elle  faisait  véritablement  pitié.  Son  doux 
Amour  vint  à  son  aide.  Comme  elle  était  clouée  dans  son 
lit  par  des  douleurs  rhumatismales,  elle  avait  faim  et 
soif  de  la  sainte  Communion.  Le  4  septembre,  Jésus  lui 
apparut  portant  une  hostie  à  la  main.  Des  étincelles 
brûlantes  sortaient  de  son  Cœur  sacré,  et  Thérèse  de  Jé- 
sus en  était  tout  embrasée.  A  l'instant  même,  les  ténè- 
bres qui  obscurcissaient  son  âme  se  dissipèrent,  et  Jésus 
voulut  se  donner  à  elle  en  lui  offrant  Thostie  où  il  était 
renfermé  sous  les  apparences  du  pain.  Mais  elle  la  re- 
fusa, et  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  le  Jouet  d'un  arti- 
fice du  démon,  elle  ne  se  mit  pas  même  à  genoux  pour 
adorer.  —  «  Ma  Fille,  lui  dit  Notre-Seigneur,  ta  dé- 
fiance ne  m'a  pas  déplu,  mais  je  ne  veux  pas  que  tu 
doutes  plus  longtemps  de  la  puissance  de  mon  amour  ;  >- 
et  au  même  instant,  sans  qu'elle  ouvrit  la  bouche,  il  la 
communia.  Thérèse  de  Jésus  sentit,  au  torrent  de  volup- 
tés divines  qui  remplissait  son  âme,  que  véritablement 
elle  possédait  son  Dieu. 

Pour  se  perfectionner  davantage  dans  l'esprit  de  son 
Institut,  Sœur  Thérèse  de  Jésus  s'exerçait  au  plus  com- 
plet dépouillement  de  toute  chose.  Un  jour  elle  s'aperçut 
qu'elle  tenait  au  crucifix  qu'elle  portait  à  son  cou  ;  c'était 
bien  son  unique  trésor,  elle  n'hésita  pas  à  le  quitter. 
Mais  Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  Je  veux  te  le  rendre;  »  et 
elle  vit  venir  à  elle  ce  petit  crucifix  porté  sur  les  ailes  de 
la  toute-puissance  divine  qui  le  déposa  entre  ses  mains... 
Bientôt  il  s'anima  sous  ses  yeux,  et  elle  l'entendit  lui 
dire  :  «  je  prouverai  par  mon  sang  ma  prédilection 
pour  cette  Communauté,  avec  ce  sang  j'imprimerai  sur 
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elle  mon  cachet,  je  confirmerai  ce  saint  Ordre  sous  les 
étendards  de  ma  croix  et  sous  le  pressoir  de  mon  amour.» 

Le  3'' jour  après  le  recouvrement  de  ce  crucifix,  Notre- 
Seigneur  l'enleva  de  son  cou,  sans  que  le  ruban  qui  le 
soutenait  fût  endommagé.  Et  quelques  jours  après,  aux 
Vêpres,  il  lui  dit  :  «  Cherche-moi,  ma  Colombe,  et  tu 
me  trouveras.  »  Les  Vêpres  dites,  elle  alla  prier  sa  Su- 
périeure de  chercher  avec  elle  son  Bien-Aimé...  Bientôt 
elle  entra  en  extase  et  vit,  des  yeux  de  l'âme,  son  doux 
Sauveur  lui  apparaître  avec  le  crucifix  à  la  main,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  tribune  d'en  haut,  sur  l'autel  où 
était  le  cœur  d'argent  de  Marie,  sept  gouttes  de  sang 
jaillirent  du  crucifix.  —  Alors,  sur  quelques  paroles  que 
la  Sœur  avait  dites  à  Tinfirmière  dans  son  extase,  la  Su- 
périeure, avec  plusieurs  Religieuses,  alla  prendre  ce 
Cœur  et  le  porta  à  l'infirmerie.  M.  Jean,  confesseur  de 
la  Cotnmunauté,  fut  appelé  et  invité  à  l'ouvrir  —  il  le  fit, 
et  trouva  le  crucifix,  plié  dans  deux  papiers,  avec  un 
sang  aussi  frais,  aussi  liquide  que  celui  du  Calvaire. 

Le  démon  voulut  punir  Sœur  Thérèse  de  Jésus  des 
faveurs  excessives  que  son  doux  Maître  lui  prodiguait; 
il  recommença  ses  vexations...  Mais  Notre-Seigneur  ap- 
parut à  son  humble  servante  et  lui  présentant  son  Cœur  : 
«  Voilà,  lui  dit-il,  l'asile  où  ton  âme  trouvera  la  paix  ; 
voilà  le  tabernacle  où  tu  dois  te  réfugier;  unis  ton  cœur 
imparfait  au  mien,  afin  que  j'y  règne  avec  tous  mes 
dons.  » 

Que  devint  ce  crucifix  consacré  par  tant  de  miracles? 
une  page  de  la  vie  de  Madeleine  de  la  Fare  nous  le  dira: 
un  jour  que  Mlle  de  la  Fare,  alors  pensionnaire  au  pre- 
mier Monastère  de  la  Visitation,  causait  joyeusement  au 
fond  du  jardin,  pendant  la  récréation  qui  suit  le  premier 
déjeuner,  elle  aperçoit  soudain  Thérèse  de  Jésus  qui, 
sortant  de  la  chapelle  où  elle  avait  communié,  vient 
droit  à  elle,  tenant  son  crucifix  à  la  main.  Elle  l'applique 
sur  la  poitrine  de  Madeleine  en  disant  à  haute  voix  : 
«Seigneur,  liez  avec  les  liens  de  votre  amour  celle  pour 
l'amour  de  qui  vous  avez  été  lié  sur  l'arbre  de  la  croix.  » 
Puis,  fixant  la  jeune  fille  avec  un  regard  inspiré  :  «  Ma- 
demoiselle, ajoute-t-elle,  vous  serez  Religieuse  dans  cette 
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maison  ;  »  et  elle  disparaîr  lui  laissant  son  crucifix  entre 
les  mains.  La  prophétie  s^est  accomplie,  mais  36  ans 
plus  tard,  après  les  désastres  de  la  grande  Révolution. 
Madeleine  de  la  Fare,  depuis  longtemps  Religieuse  et 
Supérieure  des  Adoratrices  du  Saint-Sacrement,  cher- 
chait à  s'établir  à  Avignon  avec  sa  Communauté  renais- 
sante... La  Providence  lui  offrit  les  anciens  bâtiments 
du  premier  Monastère  de  la  Visitation,  elle  s'y  installa... 
et  ainsi  se  vérifièrent  les  paroles  de  Thérèse  de  Jésus  : 
«  Mademoiselle,  vous  serez  Religieuse  dans  cette  mai- 
son.  » 

Le  démon  ne  tarda  pas  à  rouvrir  le  feu  de  la  persé- 
cution. Son  but  était  moins  de  vaincre  la  vaillante  No- 
vice que  de  la  faire  sortir  du  Monastère,  en  suscitant  à  sa 
profession  obstacles  sur  obstacles.  Gomme  s'il  avait  reçu 
tout  pouvoir  sur  les  organes  et  les  membres  de  sa  vic- 
time, il  la  jetait  dans  les  états  les  plus  extraordinaires  et 
lui  faisait  faire  les  mouvements  les  plus  insolites  et  les 
folies  les  plus  extravagantes;  tantôt  il  la  frappait  de  mu- 
tisme, et  il  lui  était  impossible  de  prononcer  une  parole; 
tantôt  elle  poussait  des  cris  à  glacer  d'effroi  ceux  qui 
l'entendaient,  tantôt  elle  proférait  d'affreux  blasphèmes 
ou  se  répandait  en  injures.  C'étaient  tous  les  signes 
d'une  vraie  possession...  Elle  ne  reprenait  la  libre  dis- 
position d'elle-même  qu'au  moment  où  on  lui  rendait 
le  scapuiaire  qu'elle  tenait  de  la  Sainte  Vierge.  En  d'au- 
tres occasions  saint  François  de  Sales  venait  la  consoler. 
Un  jour  qu'elle  était  dans  le  paroxysme  de  ses  fureurs 
et  qu'aucune  force  humaine  ne  venait  à  bout  de  conte- 
nir ses  emportements,  on  lui  mit  sur  le  cou  l'étole  de 
saint  François  de  Sales  que  sainte  Chantai  elle-même 
avait  brodée,  et  aussitôt  elle  devint  calme.  Le  Saint  au 
même  instant  lui  apparut  et  lui  dit:  «Ma  fille,  vous 
serez  Religieuse  dans  cette  maison,  malgré  tout  l'enfer.  » 

Cependant  le  temps  de  l'admettre  à  la  Profession  ap- 
prochait... et  les  partis  se  dessinant,  on  pouvait  prévoir 
qu'elle  serait  difficilement  admise.  Elle  avait  pour  elle 
les  vertus  les  plus  charmantes  qui  lui  gagnaient  les 
cœurs.  Dans  les  temps  de  répit  que  son  ennemi  lui 
laissait,  elle  était  pleine  d'aménité,  charitable,  toujours 


—  558  — 

prompte  à  faire  plaisir  et  aimée  de  la  Communauté.  Elle 
portait  l'amour  des  saintes  observances  et  Thorreur  de 
la  singularité  jusqu'à  offrir  de  laisser  ses  communions, 
si  la  Communauté  le  désirait.  Elle  trouvait  ses  délices 
dans  la  vie  cachée;  le  recueillement  et  le  silence  faisaient 
son  bonheur...  En  récréation  elle  était  toute  à  toutes,  et 
charmait  son  entourage  par  sa  gaîté  modeste,  par  sa 
simplicité  naïve,  par  les  récits  des  grâces  qu'elle  recevait 
de  son  Jésus.  Voilà  ce  qui  disposait  les  âmes  en  sa 
faveur. 

Mais  elle  avait  contre  elle  les  états  extraordinaires 
dans  lesquels  le  ciel  et  l'enfer  la  mettaient  tour  à  tour.  Ses 
■extases  étaient  fréquentes  :  il  lui  suffisait  d'entendre  pro- 
noncer n'importe  où,  le  Nom  de  son  Bien-Aimé,  et  elle 
tombait  à  genoux,  ravie  en  Jésus,  sans  mouvement  au- 
^un  pendant  des  heures  entières,  jusqu'à  ce  qu'elle  re- 
vînt à  elle  par  un  commandement  de  l'obéissance.  Ces 
ravissements  surprenaient,  inquiétaient  aussi  les  Sœurs 
qui  en  étaient  témoins...  elles  y  voyaient  un  écueil  pour 
cette  régularité,  cette  simplicité  d'allure  si  recommandée 
aux  Filles  de  saint  François  de  Sales.  Ainsi  les  faveurs 
du  ciel  faisaient  de  Thérèse  de  Jésus  un  embarras  pour 
la  Communauté  ;  mais  les  violences  de  l'enfer  en  fai- 
saient un  scandale  ;  elles  elïrayaient  les  jeunes  Religieu- 
ses qui  répugnaient  à  voir  dans  cette  démoniaque,  dans 
ce  jouet  des  haines  infernales,  la  compagne  de  leur  vie 
pour  toujours. 

.  Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits,  lorsqu'arriva 
le  jour  décisif.  On  en  vint  aux  voix  et  rien  ne  prouva 
mieux  que  le  résultat  obtenu,  à  quel  point  Notre-Sei- 
gner  est  le  maître  souverain  des  cœurs  qu'il  incline 
comme  il  lui  plaît.  Thérèse  de  Jésus  fut  reçue  à  l'una- 
nimité. 

Pour  mieux  la  dérober  encore  à  la  curiosité  de  la 
foule,  on  devança  pour  elle  l'heure  de  son  sacrifice;  elle 
fit  sa  profession  à  minuit,  le  22  juillet  ijjS.  L'agitation 
des  jours  précédents  avait  fait  place  à  la  sérénité  la  plus 
paisible.  En  sortant  du  drap  mortuaire,  elle  était  en 
extase  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie.  Dès 
qu'elle  eut  communié,  elle  sentit  que  son  doux  Amour 
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lui  a%'ait  fait  au  cœur  une  plaie  d'où  il  sortait  du  sang. 
Elle  en  serait  morte,  si  Noire-Seigneur  n'avait  com- 
mandé à  saint  Michel  d'élargir  la  plaie  avec  une  lance 
pour  donner  de  Tair  au  sang.  La  cérémonie  achevée, 
on  fut  obligé  de  la  porter,  tant  elle  était  ravie  et  hors 
d'elle-même;  mais  comme  elle  était  fort  lourde,  les  six 
Sœurs  qui  la  portaient,  durent  la  déposer  sur  quatre 
chaises,  rapprochées  pour  la  recevoir.  Là  on  la  délaça, 
et  Ton  vit  sur  la  chemise  du  côté  du  cœur,  une  tache  de 
sang  frais  et  vermeil  de  la  largeur  d'un  écu  de  6  livres. 
On  la  monta  ensuite  à  sa  chambre,  comme  un  corps 
mon;  et  Tune  des  porteuses  invita  les  plus  jeunes  à  voir 
d'où  ce  sang  venait.  Elles  regardèrent  le  plus  modeste- 
ment possible,  et  virent  une  plaie  dont  l'ouverture  était 
large  de  4  à  5  lignes  avec  les  trois  pointes  que  fait  un 
coup  de  lance,  le  sang  paraissait  meurtri  dans  la  chair. 
Thérèse  de  Jésus  garda  la  cicatrice  de  cette  plaie,  qui, 
habituellement  fermée,  se  rouvrait  aux  grandes  solen- 
nités. 

Il  est  à  remarquer  qu'après  sa  profession,  elle  n'eut 
plus  à  souffrir  des  attaques  extérieures  du  démon.  Quant 
aux  faveurs  extraordinaires  qui  lui  venaient  du  ciel,  elle 
continua  d'en  jouir,  mais  tempérées  de  telle  façon,  qu'el- 
les n'entravaient  pas  son  activité  dans  les  différents  em- 
plois confiés  à  sa  sollicitude. 

Elle  fut  successivement  Maîtresse  des  pensionnaires. 
Portière  duCouventetMaîtresse  des  novices.  Lorsqu'elle 
reçut  cette  dernière  charge,  on  crut  voir  renaître  la  B. 
Marguerite-Marie.  C'était  le  même  zèle  du  bien  des 
âmes,  la  même  intelligence  des  voies  surnaturelles,  la 
même  union  à  Dieu,  le  même  amour  de  Jésus. 

Cependant  les  années  emportaient  le  XVI 11"  siècle 
dans  leur  cours.  Louis  XV  avait  vécu,  et  Louis  XVI 
montait  sur  un  trône  mal  assis,  que  ne  tarda  pas  à  ren- 
verser le  flot  des  soulèvements  populaires.  La  chute  du 
trône  amenait  celle  de  l'autel  ;  en  même  temps  que  la 
royauté,  la  religion  était  condamnée  à  périr.  Bien  que 
les  meneurs  du  mouvement  révolutionnaire  dans  le 
Comtat-Venaissin  eussent  arboré  le  drapeau  français  et 
appelé  les  terroristes  dans  leurs  murs,  les  lois  d'ostra- 
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cisme  furent  appliquées  plus  tardivement  dans  Avignon 
que  dans  les  autres  provinces;  et  comme  nous  l'apprend 
une  lettre  de  Sœur  Thérèse  de  Jésus  à  son  neveu,  en 
date  du  8  mai  1792,  les  Filles  de  François  de  Sales  n'a- 
vaient pas  encore  été  contraintes  à  cette  époque  de  sortir 
de  leur  maison.  Leur  Communauté,  disait-on,  était  trop 
nombreuse  pour  que  l'on  pût  fournir  sa  pension  à  cha- 
que Religieuse;  et  toutes  étaient  si  fermement  décidées 
à  ne  pas  retourner  dans  le  monde  qu'elles  aimaient 
mieux  mourir  mille  fois.  Cependant  le  jour  vint  où  elles 
durent  se  séparer.  Thérèse  de  Jésus  se  rendit  d'abord 
chez  Madame  de  la  Fare,  alors  Supérieure  des  Sacra- 
mentines  de  Bollène.  C'était  cette  même  Madeleine  de 
la  Fare  dont  elle  avait  prédit  la  destinée  20  ans  aupara- 
vant, au  premier  Monastère  d'Avignon.  L'accueil  fut 
hospitalier,  mais  précaire.  L'année  suivante  la  Mère  de 
la  Fare,  expulsée  de  son  Couvent,  vit  treize  de  ses  Filles, 
passer  de  la  prison  de  Bollène  à  celle  d'Orange,  d'où 
elles  ne  tardèrent  pas  à  se  couronner,  sur  Péchafaud,  des 
roses  empourprées  du  martyre. 

Thérèse  de  Jésus  s'en  était  allée  à  temps  chez  des  pa- 
rents qu'elle  avait  dans  le  Roussillon  ;  mais  ne  trouvant 
plus  de  sécurité  sur  la  terre  de  France,  elle  entra  en  Es- 
pagne avec  plusieurs  de  ses  compagnes,  et  après  bien  des 
vicissitudes,  vint  s'établir  à  Sarragosse  où  elle  séjourna 
8  ans  ;  et  c'est  de  là  qu'elle  partit  pour  fonder  la  Maison 
de  Calatayud  avec  12  Religieuses  de  France.  Elle  était 
donc  encore  à  Sarragosse  lorsqu'elle  eut,  en  1799,  une 
révélation  sur  les  destinées  de  l'Espagne.  Ecoutons  le  ré- 
cit qu'elle  en  a  laissé  elle-même  :  «  Je  vois  souvent,  sans 
savoir  comment,  d'un  côté  un  sceptre  de  fer,  et  de  l'autre 
un  sceptre  d'or  que  la  Sainte  Vierge  tire  du  Cœur  Sacré 
de  Jésus.  De  chacun  de  ces  sceptres  sort  une  voix  diffé- 
rente ;  la  première  crie  :  «  Châtiment  sur  l'Espagne  !  »  et 
la  seconde  dit  avec  autant  de  douceur  que  de  force  :«  Ce 
n'est  que  par  une  foi  pratique  que  le  clergé  séculier  et 
le  clergé  régulier  seront  maintenus  en  Espagne,  et  que 
les  armées  espagnoles  deviendront  invincibles.  Que  de 
nombreuses  missions  convertissent  les  armées  dans  tout 
le  royaume  et  le  voilà  sauvé  !  Fais  dire  ces  choses  à  celui 
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qui  est  le  roi,  malgré  toute  la  peine  e^ue  tu  auras  de  le 
faire.  »  En  ertet,  nonobstant  toutes  ses  répugnances,  Thé- 
rèse de  Jésus  soumit  ces  idées  aux  lumières  de  son  Con- 
fesseur, en  demandant  sur  son  nom  un  secret  inviolable. 
Loin  de  n'y  voir  que  les  rêveries  d'un  cerveau  malade,  le 
Confesseur  envoya  cette  révélation,  en  1799,  à  Mgrl'é- 
vêque  d'Orense,  par  l'entremise  de  Monsieur  Pradel, 
prêtre  français,  pour  que  Sa  Grandeur  en  fît  Tusage  que 
lui  dicterait  la  prudence.  Mgr  d'Orense  soutenait  de  ses 
aumônes  une  quantité  de  prêires  émigrés.  Il  les  consul- 
ta, et  ils  jugèrent  plus  dangereux  qu'utile  de  produire 
cette  vision  à  la  Cour  :  Il  était  à  craindre  qu'émanant 
d'une  française,  elle  ne  fût  pas  reçue  et  n'amenât  l'ex- 
pulsion des  ecclésiastiques  émigrés  :  c'est  ainsi  que  les 
vues  de  la  prudence  humaine  lient  les  mains  au  Tout- 
Puissant,  et  paralysent  sa  miséricorde  qui  a  coutume  de 
traiter  avec  respect  la  liberté  des  hommes. 

Neuf  ans  plus  tard,  lorsque  les  armées  napoléoniennes 
envahirent  la  Péninsule,  on  demandait  à  Sœur  Thérèse 
de  Jésus  ce  qu'elle  pensait  des  événements,  et  s'il  ne  lui 
semblait  pas  que  le  sceptre  de  fer  prévalût  sur  le  sceptre 
d'or;  elle  répondait  constamment  :  «  Je  vois  une  main 
invisible  qui  empêche  de  faire  tout  le  mal  qu'on  vou- 
drait. »  Réponse  qui  portait  ses  compagnes  à  croire  que 
le  mal  n'était  pas  sans  remède  et  que  le  salut  de  l'Espa- 
gne dépendait  de  l'emploi  des  moyens  que  la  'V^ierge 
avait  recommandés.  Six  ans  après  cette  révélation,  en 
1 8o5,  la  Sœur  Blaisine  Chanorier,  qui  remplissait  à  Sar- 
ragosse  les  fonctions  d'infirmière,  attestait  solennelle- 
ment l'avoir  copiée  sur  l'original  qu'en  avait  écrit  la 
Très  Honorée  Mère  Thérèse  de  Jésus  Albaret. 

Nous  ne  savons  presque  rien  des  dernières  années  de 
sa  vie  et  nous  ignorons  la  date  de  sa  mort.  Depuis  deux 
ans  des  plaies  survenues  aux  talons  la  faisaient  beaucoup 
souffrir  et  la  confinaient  dans  sa  chambre.  Pendant  quel- 
que temps,  on  la  descendait  tous  les  jours  à  la  Chapelle 
pour  qu'elle  y  communiât.  Six  mois  avant  sa  mort,  elle 
cessa  d'être  transportable.  On  lui  apportait  la  sainte 
Communion  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  C'étaient 
là  ses  bons  jours.  L'édification  qu'elle  avait  donnée  dans 
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sa  patrie  se  soutint  en  exil  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Elle  paraissait  toute  perdue  en  Dieu,  également 
indifférente  à  la  vie  et  à  la  mort.  Elle  expira,  ayant  gar- 
dé jusqu'à  la  fin  pleine  connaissance  et  dans  une  séré- 
nité parfaite.  —  Ainsi  meurent  les  Saints  ! 

Si  extraordinaires  que*  paraissent  à  nos  lecteurs  les 
faits  que  nous  venons  de  raconter,  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  les  reléguer  parmi  les  fables  ou  les  légendes  qu'a 
brodées  une  crédulité  naïve.  Rien  n'est  plus  historique 
que  notre  récit  :  nous  n'avons  consulté  que  des  docu- 
ments incontestables,  c'est-à-dire  la  Vie  de  Thérèse  de 
Jésus  écrite  par  elle,  et  les  mémoires  rédigés  par  ses  con- 
temporaines. Peut-on  mettre  en  doute  leur  témoignage? 
Elles  sont  probes  et  bien  informées.  Elles  racontent  ce 
qu'elles  ont  entendu  de  leurs  oreilles,  ce  qu''elles  ont  vu 
de  leurs  yeux.  Elles  ont  vu  le  sang  que  la  lance  de  l'Ar- 
change a  fait  couler,  les  contours  de  la  plaie  qu'elle  a 
faite.  Elles  ont  entendu  les  prophéties  dont  elles  affir- 
ment l'accomplissement.  Les  pièces  de  conviction  n'ont 
pas  péri.  Le  crucifix  miraculeux,  resté  jusqu'à  la  fin  le  tré- 
sor de  Madeleine  de  la  Fare,  se  conserve  comme  un  hé- 
ritage parmi  ses  Filles.  Et  le  Cœur  de  Marie,  ce  cœur 
d'argent  n'a  pas  péri  ;  il  est  encore  un  instrument  de 
miséricorde.  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  vénéré.  Les  étonnantes 
condescendances  du  Sauveur  pour  sa  bien-aimée  se  re- 
trouvent équivalemment  dans  la  vie  des  Gertrude,  des 
Mechtilde  ou  de  leurs  émules  en  sainteté  et  en  amour. 
Enfin  rien  de  plus  ordinaire  dans  la  vie  des  Saints  que 
les  vexations  diaboliques:  et  pour  ne  pas  sortir  de  notre 
siècle,  les  mauvais  traitements  que  le  démon  infligeait 
au  vénérable  curé  d'Ars  le  cèdent-ils  beaucoup  aux 
violences  qu'il  faisait  subir  à  Sœur  Thérèse  de  Jésus? 

Dans  un  siècle  qui  s'évertuait  à  bannir  toute  interven- 
tion divine  du  milieu  des  choses  humaines,  il  plaît  à  la. 
Providence  de  manifester  le  surnaturel  ;  de  l'incarner 
dans  une  humble  fille  et  d'en  faire  la  condition  de  sa 
vie.  Il  est  l'honneur  de  son  enfance,  l'appui  de  sa  jeu- 
nesse, le  couronnement  de  ses  derniers  jours.  Et  parce 
qu'il  y  a  pour  l'homme  un  surnaturel  qui  descend  d'en 
haut,  le  divin,  et  un  surnaturel  qui  monte  d'en  bas,  le 
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diabolique  ;  l'un  et  Tautrc  se  rencontrent  dans  la  vie  de 
Thérèse  de  Jésus.  Son  cœur  est  le  théâtre  d'une  lutte 
pleine  d'une  austère  grandeur.  Repousser  les  assauts  de 
l'enfer,  seconder  l'appel  de  la  grâce  et  s'abandonner  aux 
mouvements  de  l'Esprit-Saint,  c'est  son  mérite  et  sa 
victoire. 

Thérèse  de  Jésus  mérite  de  prendre  place  dans  les 
annales  de  la  sainteté,  après  les  grandes  Moniales  du 
moyen  âge  ;  et  plus  jeune  de  tout  un  siècle  que  Mar- 
guerite-Marie, elle  accrédite  sa  merveilleuse  histoire,  en 
la  reproduisant  en  elle  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
extraordinaire  et  de  plus  divin. 


CHAPITRE  IX. 


ANNt:E   SECULAIRE   DE    L  ETABLISSEMENT    DE    LA   DEVOTION 

AU    SACRÉ  CŒUR   AU    NOVICIAT   DE    PARAY 

ET   NOUVELLES   RÉVÉLATIONS. 


,^    I. 


C'est  pendant  le  troisième  triennat  de  la  Mère  de  Com- 
peys  à  Annecy,  qu'arriva  la  première  année  séculaire  de 
la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ijSS.  Dans  tous  les  Cou- 
vents de  rOrdre,  cet  anniversaire  fut  célébré  avec  une 
solennité  extraordinaire  ;  dans  tous,  il  produisit  un  re- 
nouvellement de  ferveur;  comment  ne  pas  remercier  No- 
tre-Seigneur  pour  les  résultats  obtenus?  comment  ne  pas 
reconnaître  la  main  de  la  Providence  dans  ce  développe- 
ment que  rien  n'avait  arrêté?  LeSacré  Cœur  était  partout 
connu, adoré, glorifié;  il  était  loué  dans  toutes  les  langues 
queles  catholiques  parlentici-bas. Depuis  plusdecinquan- 
te  ans,  son  culte  avait  franchi  les  Pyrénées,  et  récemment 
encore  le  Portugal,  affranchi  de  la  tyrannie  de  Pombal, 
venait,  par  l'entremise  de  sa  reine  Maria,  de  faire  amende 
honorable  au  Sacré  Cœur  et  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
Cette  durée  et  ce  progrès  séculaires  rendaient  hommage 
à  la  main  toute-puissante  qui  avait  tout  conduit. 

A  Paris  et  à  Saint-Denis,  le  jour  choisi  pour  la  fête  fut 
le  20  juillet  1  785.  Il  y  eut  dans  les  cinq  Monastères,  expo- 
sition du  Saint-Sacrement  et  sermon  avec  grand  concours 
de  peuple.  AOrléans,  la  cérémonie  fut  reculée  jusqu'au  24 
octobre;  un  ancien  Jésuite,  le  Père  Dervillers,  que  nous 
avons  déjà  rencontré,  prêcha  avec  une  ardeur  incompa- 
rable. Son  discours  ne  lui  concilia  pas  seulement  l'admi- 
ration de  ses  auditeurs,  mais  il  les  pénétra  des  senti- 
ments dont  son  propre  cœur  était  rempli  pour  ce  divin 
Cœur.  Il  fit  une  amende   honorable,    en    chaire,    une 
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torche  à  la  main,  et  ce  spectacle  tira  des  larmes  de  tous 
les  yeux.  Ce  zélé  missionnaire  donna  aussi  trois  jours 
de  retraite  à  la  Communauté  avant  la  rénovation  des 
vœux,  faveur  d'autant  plus  appréciée  qu'elle  était  plus 
rare  depuis  la  suppression  de  la  Compagnie. 

Le  Monastère  de  Paray  ne  célébra  sa  tête  qu'en  1786. 
Il  avait  choisi  le  21  juin,  jour  mémorable,  où  cent  ans 
auparavant,  la  respectable  Sœur  des  Escures  portait  au 
chœur  l'image  que  lesSœurs  du  noviciat  avaient  honorée 
en  i685.  On  eut  Texposition  du  Saint-Sacrement  toute 
la  journée  ;  elle  fut  employée  à  remercier  le  Seigneur  de 
la  grâce  qu'il  a  faite  à  Tlnstitut  et  au  Couvent  deParav  en 
particulier,  en  leur  faisant  don  de  son  divin  Cœur. Mais 
laissons  parler  les  Sœurs  elles-mêmes  :  Circulaire,  10 
juillet  1786.  «  Après  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 
nous  fûmes  en  procession  à  la  chapelle  du  jardin,  en 
chantant  les  Litanies  :  nous  avons  décoré  l'autel  de 
notre  mieux,  et  sur  deux  crédences,  placées  de  chaque 
côté  de  l'autel,  étaient  posées  les  deux  châsses  qui  con- 
tiennent les  précieuses  reliques  dont  nous  sommes  dépo- 
sitaires, le  Père  de  la  Colombiére  et  notre  Vénérable 
Sœur  Alacoque.  Ce  ne  fut  'pas  sans  attendrissement  que 
nous  y  entrâmes,  voyant  les  ossements  de  cette  sainte 
Religieuse  presque  à  la  même  place  où  nos  Sœurs  an- 
ciennes nous  ont  dit  qu'elle  avait  été  trois  heures  en 
oraison, après  qu'on  eut  bénit  cette  chapelle  7  septembre 
1688).  Nous  fîmes  toutes  une  consécration  au  Sacré 
Cœur,  et  nous  retournâmes  en  chantant  le  Te  Deiim, 
pénétrées  de  reconnaissance  pour  notre  divin  Sauveur 
qui  nous  a  choisies,  non  à  cause  de  nos  mérites,  mais  par 
pure  grâce  et  privilège,  pour  être  les  filles  aînées  de  son 
Divin  Cœur.  » 

La  dernière  Lettre  circulaire  de  la  Visitation  de  Di- 
jon, datée  du  i  (i  juillet  1789,  décrit  les  fêtes  qui  solen- 
nisèrent  le  centenaire  de  l'établissement  public  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  l'église  du  Monastère. «  Le 
dimanche  dans  l'Octave  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  nous 
avons  eu  la  consolation  de  célébrer  ce  précieux  anniver- 
saire. Nos  fêtes  solennelles  se  passent  maintenant  iwqc 
une  grande  simplicité,  nous  n'avons  pu  donner  à  celle-ci 
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toute  la  célébrité  que  nous  aurions  désirée.  Nous  avons 
tâché  de  suppléer  à  la  pompe  extérieure  par  la  prépara- 
tion intérieure  des  cœurs  et  les  pratiques  usitées  parmi 
nous  à  l'approche  des  grandes  fêtes.  Nous  eûmes  le 
Saint-Sacrement  exposé  dès  les  premières  Vêpres,  et  toute 
la  journée  du  dimanche.  Il  y  eut  quatre  petits  motets 
chantés  en  musique  pendant  la  Messe  solennelle  et  le 
soir  à  la  bénédiction.  Nous  terminâmes  cette  fête  par 
une  procession  où  nous  chantâmes  le  Te  Deum.  A  la 
tête  de  la  procession  marchait  en  façon  d^éiendard,  le 
premier  tableau  du  Sacré  Cœur  peint  d'après  l'idée  qu'en 
donna  notre  Sœur  Marguerite-Marie  Alacoque.  Ce  ta- 
bleau était  posé  sur  une  moire  d'argent,  environnée  et 
couronnée  de  fleurs.  Notre  Très  Honorée  Mère  portait 
une  figure  en  relief  du  Sacré  Cœur;  elle  était  entourée 
de  quatre  élèves  habillées  en  anges,  portant  des  flambeaux 
et  jetant  des  fleurs  sur  son  passage.  La  procession  se 
rendit  en  très  bel  ordre  dans  la  chapelle  du  Sacré  Cœur 
au  fond  du  jardin  ;  là,  nous  nous  consacrâmes  toutes  de 
nouveau  à  son  culte.  » 


§  II. 


Les  fêtes  de  l'année  séculaire  avaient  sans  doute  excité 
un  renouvellement  de  dévotion  au  Sacré  Cœur  dans  les 
Monastères  de  la  Visitation;  mais  pour  en  conserver  les 
effets,  et  plus  encore  pour  préparer  les  Visitandines  aux 
périls  d^un  prochain  avenir,  Notre-Seigneur  daigna  ma- 
nifester les  desseins  de  sa  miséricorde  sur  ces  privilégiées 
de  son  amour.  Il  apparut  dans  une  série  de  visions  à 
une  Religieuse  de  la  Visitation  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, et  lui  commanda  de  communiquer  ses  révélations 
à  la  Mère  Emmanuel-Amédée  de  Compeys,  pour  que 
celle-ci  les  envoyât  dans  une  circulaire  à  tous  les  Mo- 
nastères de  rOrdre.  Voici  cette  pièce  en  abrégé,  elle  est 
datée  du  2  avril  1787. 

«  L'affaire  qui  m'atnène  aujourd'hui  m'est  d'autant 
plus  chère  qu'elle  me  permet  de  vous  offrir  l'hommage 
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de  ma  tendre  dilection,  et  de  vous  faire  part  d'une  chose 
qui  tend  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  notre  Institut. 
C'est  une  Religieuse  de  notre  Ordre  qui  a  été  forcée  par 
le  vœu  d'obéissance  de  la  manifester  :  mais  on  demande 
le  secret  le  plus  inviolable  sur  le  nom  du  Monastère  où 
ce  fait  s'est  passé. 

«   Notre-Seigneur,  dit  cette  Religieuse,   m'est  apparu 
dans  sa  sainte  Humanité;    Il  tenait  en  main  un   cœur 
ouvert  plein  d'autres  cœurs  plus  petits,  et  entouré  d'é- 
pines aiguës;  quantité  de  boules  noires  le  serraient  for- 
tement de  toutes  parts,  et  par  la  pression  qu'elles  exer- 
çaient sur  les  épines,  le  blessaient  profondément.   Et  ce 
divin  Sauveur  me  dit:  «  Aime,  adore,  vénère  ce  Cœur; 
fais-le  aimer,  adorer,  vénérer  ;   vois  si  tu   peux  plonger 
les  hommes  dans  cette  ouverture  sacrée  ;  mais  surtout  ra- 
nime et  fortifie  la  flamme  d'amour  dans  mon  petit  peuple 
de  la  Visitation.  Je  ne  veux  pas  un  amour  en  paroles,  je 
veux  un  amour  d'imitation.  Regarde   mon  Cœur,  il   est 
composé  de  trois  flammes  qui  se  terminent  en  une;  c'est 
la  volonté  de  mon  Père  unie  à  la  mienne,  elle  brûle  du 
désir  d'enrichir  les  hommes  et  de  les  sauver.  A  présent, 
mon   Cœur  est  foulé  aux  pieds,  méprisé,  oublié  ;  ces 
boules  noires  sont  les  âmes  qui  me  reçoivent  indigne- 
ment dans  la  sainte  Communion,  elles   me   blessent  et 
laissent  dans  mon  Cœur  l'empreinte  de  la  blessure.  Les 
épines  sont  les  crimes  des  hommes. Les  petits  cœurs  que 
tu  vois  renfermés  dans  le  mien,   sont  les  âmes  choisies 
qui  me  servent  avec  fidélité;  ils  sont  en  petit  nombre  : 
je  te  charge  de  dilater  cette  ouverture  en  faisant  savoir  à 
la  Supérieure  d'Annecy  combien  je  souhaite  que  la  dé- 
votion à    mon  Sacré   Cœur  s'accroisse  dans   l'Institut, 
ainsi  que  la  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu;  afin  que 
chaque  Visitandine  unisse  sa   volonté  à  celle  de  mon 
Père  et  à  la  mienne  et  ne  forme  avec  elles  qu'une  seule 
volonté.  » 

«  Dans  une  autre  apparition,  elle  aperçut  une  Religieuse 
de  la  Visitation  tenant  un  cœur  enflammé  et  rayonnant 
sur  lequel  on  voyait  trois  portes  fermées  par  des  clefs 
d'or.  Et  Jésus  posant  la  main  sur  l'épaule  droite  de  cette 
Visitandine,    la    nomma    Marguerite-Marie    Alacoque. 
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w  Voici,  dit-il,  ma  bien-aimée,  et  la  confidente  des  secrets 
de  mon  Cœur.  Je  prends  en  elle  mes  délices,  et  par  elle 
je  fais  le  bonheur  de  plusieurs  autres.  Toi,  tu  seras  une 
seconde  Marguerite-Marie,  si  tu  ranimes  dans  la  Visita- 
tion la  dévotion  due  à  mon  Cœur  et  si  tu  le  fais  avec 
force.  Je  veux  que  cet  Institut  soit  le  destructeur  de 
lui-même  pour  vivre  de  la  vie  de  mon  Cœur. Et  si  celles 
qui  le  composent  sont  de  fidèles  et  vraies  filles  de  mon 
Cœur,  je  les  défendrai  contre  les  attaques  de  leurs  enne- 
mis et  pas  une  ne  se  perdra.  Je  saurai  confondre  ceux 
qui  voudront  leur  nuire.  » 

«Je  demandai  ensuite  la  signification  des  trois  clefs.  Le 
bon  Maître  me  répondit  :  «  l'ouverture  du  milieu  est 
celle  où  a  reposé  Marguerite-Marie  et  où  je  devais  repo- 
ser moi-même  avec  toutes  lésâmes  choisies  qui  auraient 
détruit  en  elles  l'amour-propre  ;  c'est  Tasile  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  :  de  la  puissance  qui  opère  des 
choses  merveilleuses  dans  les  cœurs  droits  et  sincères, 
et  attire  en  eux  le  feu  du  saint  amour  ;  de  la  sagesse  qui 
les  remplit  de  lumière  et  leur  découvre  les  moyens  de 
sanctification  employés  pour  le  salut  des  âmes.  La  se- 
conde porte  est  celle  de  la  miséricorde  et  de  Pamour;  la 
miséricorde  attire,  excite,  triomphe  du  cœur  des  pécheurs 
et  se  les  unit  en  leur  communiquant  les  divines  flammes 
dont  mon  Cœur  est  embrasé.  La  troisième  porte  est  celle 
delà  justice  :  de  là  sortira  le  châtiment  de  ceux  qui  se 
révoltent  et  méprisent  le  Cœur  de  Dieu  en  péchant  et  en 
s'opposant  encore  à  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. Ils  seront 
éternellement  punis,  sMls  ne  s'amendent.  »  Je  demandai 
pourquoi  cette  porte  avait  une  clef  d'or,  et  Jésus  me  ré- 
pondit :  '<  parce  que  l'attribut  de  la  justice  est  égal  aux 
autres.  Je  n'attire  personne  par  force,  mais  tout  par 
amour.  Si  l'attribut  de  ma  miséricorde  n'est  pas  glorifié 
par  la  conversion  des  pécheurs,  ma  justice  le  sera  par 
leur  punition,  et  tout  retournera  à  ma  gloire.  » 

«  Une  troisième  apparition  fit  voira  cette  Religieuse  les 
deux  premières  portes  ouvertes,  tandis  que  la  troisième 
était  fermée,  et  Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  Entre,  toi  et 
mon  petit  peuple  de  la  Visitation,  parla  porte  du  milieu; 
les  clefs  pour  y  entrer  sont  le  recueillement,  l'amour,  la 
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petitesse  ;  que  ta  volonté  et  ta  pensée  soient  toujours 
tournées  vers  mon  Cœur  et  le  culte  qui  lui  est  dû.  Dé- 
truis toute  pensée  humaine  et  tout  retour  sur  toi-même; 
que  les  battements  de  ton  cœur  soient  autant  de  désirs 
empressés  de  te  perdre  dans  le  mien  ;  tu  imiteras  ainsi 
les  Bienheureux  du  ciel  qui  sont  en  de  continuels  trans- 
ports de  joie  et  se  transforment  en  moi.  Tu  participeras 
à  ce  mouvement  de  perpétuel  amour  qui  me  porte  vers 
l'homme.  Comme  la  cire  se  fondau  feu,  je  veux  que  ton 
cœur  se  fonde  et  se  perde  dans  le  mien,  et  je  te  ferai 
part  des  plus  intimes  secrets  de  mon  Cœur.  Sois  petite, 
sois  humble  en  toi-même  et  envers  le  prochain,  et  je 
t'agrandirai  devant  tout  Tunivers,  et  je  te  donnerai  une 
magnifique  récompense  à  cause  du  culte  que  tu  auras 
rendu  à  mon  Cœur.  La  deuxième  porte,  celle  de  misé- 
ricorde et  d'amour,  est  réservée  pour  les  âmes  que  le 
petit  peuple  de  la  Visitation  engagerait  à  se  consacrer  à 
mon  Cœur.  La  porte  de  justice  n'est  point  pour  la  Visi- 
tation; mais  ne  tarde  pas  à  entrer  dans  cette  porte  du  mi- 
lieu, puisque  je  t'en  donne  la  possession  avec  celle  des 
trésors  qui  y  sont  renfermés  :  ils  sont  pour  toi  et  pour 
mon  cher  peuple  de  la  terre  promise.  Cette  terre  ne  sera 
jamais  ébranlée,  elle  n'aura  pas  de  tin,  j'y  nourrirai  mes 
brebis  jusqu'à  la  vie  éternelle  d'une  nourriture  douce  et 
salutaire  qui  est  l'onction  de  ma  grâce  ;  c'est  une  herbe 
amère  à  la  nature,  mais  elle  produit  les  fruits  d'un 
bonheur  sans  fin.   » 

«  Dans  une  quatrième  vision, la  même  Privilégiée  aper- 
çut un  Cœur  percé  dans  une  nuée  lumineuse  et  dardant 
ses  rayons  sur  une  quantité  de  globes  rangés  en  cercle  ; 
à  chacun  d'eux  se  rattachaient,  par  un  fil  d'or,  d'autres 
globes  plus  petits,  et  tous  avaient  un  cœur  orné  d'ailes 
resplendissantes  dont  le  mouvement  était  continuel.  «  Je 
compris,  dit-elle,  que  cet  ensemble  se  rapportait  à  l'Ins- 
titut de  la  Visitation  lequel  recevra  par  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur,  une  abondante  effusion  de  grâces,  de  clar- 
tés, d'inspirations  et  de  dons  sublimes;  et  il  me  fut  dit 
que  le  cœur  élevé  sur  la  nuée  était  celui  de  Jésus.  Il  ré- 
pand constamment  ses  lumières  sur  les  globes  rangés  en 
cercle  et  ceux-ci  les  renvoient  à  leur  tour  aux  petits  globes 
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etàquelquescœurs  dispersésçà  etlà;  parce  queJésus  ayant 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  prend  ses  délices 
dans  la  vertu  d'obéissance,  et  communique  ses  lumières 
aux  Supérieures  de  chaque  Monastère,  afin  que  toutes  les 
Religieuses  en  obéissant  aux  conseils  et  aux  ordres  de 
leurs  Mères,  les  regardent  comme  les  députés  et  les  en- 
voyés de  son  Sacré  Cœur.  Le  fil  d'or  qui  relie  tous  les 
globes  à  un  seul  signifie  la  force  de  la  charité  et  Tunion 
fraternelle  qui  doit  régner  dans  tout  Tlnstitut  et  dans 
chaque  Monastère  en  particulier  ;  tant  que  ce  lien  sacré 
durera,  Jésus  attirera  par  sa  grâce  tous  les  cœurs  à  son 
amour.  Le  battement  d'ailes  des  petits  cœurs  est  l'em- 
blème du  zèle,  de  l'empressement,  du  désir  que  doit 
avoir  chaque  Fille  de  Sainte-Marie  de  rendre  gloire  au 
divin  Cœur  de  Jésus.  Les  petits  cœurs  dispersés  repré- 
sentent ceux  qui  se  laissent  attirer  à  la  dévotion  à  ce 
Cœur  adorable.   » 

«  Une  dernière  apparition  fit  voir  à  la  Religieuse  un 
essaim  d'abeilles  qui  allait  de  tous  côtés,  sans  se  poser 
nulle  part.  «  Jésus,  Roi  des  abeilles  mystiques,  lui  dit-on, 
vole  ainsi  avec  sa  suite  de  sublimes  vertus,  tantôt  dans 
un  cœur  tantôt  dans  un  autre  ;  mais  rencontrant  partout 
des  obstacles,  il  est  contraint,  pour  trouver  des  âmes 
vides  et  sans  attachement  à  la  terre  et  au  péché,  de 
s'enfuir  dans  sa  ruche  mystique,  c'est-à  dire  à  la  Visita- 
tion. C'est  là,  dans  les  cœurs  solitaires  et  ardents,  qu'il 
veut  composer  le  miel  de  l'amour  et  la  cire  de  la  foi 
qui  fuit  connaître  le  néant  des  choses  créées  et  le  prix 
de  la  constance,  générosité  et  persévérance  dans  la  cha- 
rité. » 

«J'ai  cru,  dit  en  terminant  la  Mère  Emmanuel-Amédée, 
devoir  transcrire  fidèlement  ce  récit  pour  obéir  aux  or- 
dres de  Dieu,  qui  a  commandé  à  la  personne  qu'il  favo- 
rise de  grâces  si  particulières  de  nous  en  faire  part  pour 
le  communiquer  à  notre  cher  Institut,  afin  d'y  augmen- 
ter de  plus  en  plus  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  » 

Ces  communications  furent  reçues  avec  reconnaissance 
et  produisirent  un  redoublement  de  ferveur  ;  mais  com- 
ment furent-elles  comprises  ?  Il  est  probable  qu'un  cer- 
tain nombre  de  Religieuses,  le  plus  grand  nombre  même, 
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ne  virent  d'abord   dans   les   faveurs   annoncées  qu'une 
promesse  de  protection  temporelle,  une  sauvegarde  toute- 
puissante  qui  soustrairait  la  Visitation  aux  catastrophes 
dont    les  autres  Ordres  seraient    les    victimes;  et   nous 
avouons  volontiers  qu'une   lecture  superficielle  du  texte 
conduit  à    cette   interprétation    quelque    peu   judaïque. 
Mais  pour  peu    que  Ton   veuille    avoir  l'intelligence  de 
cette    prophétie,    on    s'aperçoit    qu'elle    n'a  pas  surtout 
pour  objet  des  biens   temporels.  Ce  que  le  Sauveur  ga- 
rantit, ce  n'est  pus  l'intégrité  des  murailles,  ni  la  sécurité 
de  la    vie  commune,  ni  la  libro  pratique  des  observan- 
ces, tout  cela  pourra  périr  ;   et  en  effet  la  Visitation  eut 
le  sort  commun  des  autres  Ordres,  elle  fut  frappée  com- 
me eux  ;  elle  vit   ses  membres  chassés   et  dispersés,  ses 
Monastères  vendus,  profanés  ou  renversés.  Et  cependant 
la  prophétie  reste  sauve  ;  car  il  est  une  grande  et  sainte 
chose  qui   n'a  pas  péri,  c'est  l'attachement  aux  obser- 
vances, l'amour  de  l'Institut,  et  la  volonté  d'en  garder  la 
règle  et  les  traditions  dans  la  mesure  que  le  comportaient 
les  circonstances  ;  c'est  enfin  pour  le  Sacré  Cœur  de  Jésus 
un  dévouement   inextinguible.    Elles  reçurent  de  ce  di- 
vin Cœur  une  assistance  surnaturelle  qui,  trempant  les 
âmes  dans    une   énergie    surhumaine,  les  revêtit   d'une 
force  et  d'une  constance  telles  que  les  plus  dures  épreu- 
ves ne  purent  les  abattre.  Quelques-unes    furent  assez 
heureuses  pour  monter  sur  l'échafaud;  l'Ange  du  martyre 
n'est-il  pas  le  plus  beau  des  Anges  qui  mène  une  âme  au 
ciel  ?  d'autres  vécurent   pour  consoler  leurs  compagnes 
de  captivité  ou  d'exil.  Le  plus  grand  nombre  s'appliquè- 
rent  aux  œuvres    de  charité  spirituelle   ou  temporelle, 
elles  se  firent  les  infirmières  des  pauvres,  les  institutrices 
de  la  jeunesse.   Mais   tout  occupées   qu'elles  fussent  des 
œuvres  de   Marthe,  elles  n'abandonnèrent   pas  celles  de 
Marie.  Elles  n'avaient  pas  seulement  le  souvenir,  l'es- 
time, l'amour  de  leurs  saintes  observances,  elles  en  con- 
servaient   la    pratique.   Elles    s'adonnaient   à  l'oraison, 
récitaient   leur    Ofiice,    obéissaient  à  une  Supérieure  et 
gardaient  la  Règle.    Elles  parvinrent    même   dans   cer- 
taines villes  à  tromper  la  vigilance  de  leurs  persécuteurs 
et  à  vivre  en  communauté.  Il  n'y  avait  plus  de  Visitation 
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devant  les  hommes,  il  y  avait  toujours  des  Visitandines 
devant  Dieu.  Ainsi  le  Sacré  Cœur  tint  ses  promesses. 
Le  feu  gardé  par  ces  mains  vaillantes  ne  s'éteignit  pas  ; 
et  lorsque  reparurent  des  temps  meilleurs,  il  se  révéla 
au  monde  dans  les  ardeurs  d'une  charité  indéfectible  et 
dans  le  rayonnement  de  sa  pure  lumière. 


CHAPITRE  X. 

LA  VrSITATION  PENDANT  LA  RÉVOLUTION     FRANÇAISF 
(I789-I793;. 


En  honorant  Tune  des  Filles  de  François  de  Sales  des 
révélations  qu'on  vient  de  lire,  Notre-Seigneur  avait 
voulu  susciter  dans  la  Visitation  un  zèle  capable  de  dé- 
sarmer la  colère  de  Dieu,  et  faire  monter  la  réparation 
au  niveau  des  outrages  qui  bravent  sa  justice.  Il  y  eut  en 
effet  dans  les  Maisons  de  TOrdre  une  recrudescence  de 
ferveur  et  de  pénitence,  mais  sans  que  les  ardeurs  de  la 
prière  et  les  rigueurs  de  la  mortification  parvinssent  à 
refouler  le  torrent  d'impiété  qui  envahissait  le  monde. 
Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  le  Jansénisme  et 
une  fausse  Philosophie  pervertissaient  les  intelligences. 
Le  Jansénisme  en  se  présentant  aux  âmes  superficielles. 
aux  esprits  mécontents  comme  un  retour  sérieux  aux 
maximes  et  aux  usages  de  la  primitive  Eglise,  avait  ga- 
gné du  terrain.  Il  avait  séduit  une  partie  notable  de 
l'Épiscopat,  un  nombre  considérablede  prêtres  du  second 
rang,  quantité  d'Ordres  et  de  Congrégations  religieuses; 
et  pendant  que  ces  perfides  attaques  absorbaient  l'atten- 
tion des  Théologiens  orthodoxes,  la  libre-pensée  s'en 
prenait  aux  Dogmes  les  plus  sacrés  ;  les  Esprits  forts 
riaient  de  tout,  insultaient  tout,  salissaient  tout.  La 
Personne  auguste  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'était 
pas  épargnée  ;  on  faisait  de  l'Homme-Dieu  le  dernier 
des  hommes  et  de  sa  Mère  une  misérable  !  Et  contre  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  que  n'osait-on  pas  ?  Pour  la 
dénaturer  et  la  flétrir,  tous,  Jansénistes  et  Philosophes, 
fraternisaient  dans  une  honteuse  émulation.  Mais  avec 
la  pureté  de  la  Foi,  celle  des  mœurs  s'altère;  l'insurrec- 
tion des  sens  contre  l'esprit  punit  celle  de  l'esprit  contre 
Dieu.  Aussi  le  sensualisme,  compagnon  presque  insépa- 
rable de  l'orgueil  qu'il  châtie,  ne  tarda  pas  à  entraîner. 
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en  les  roulant  dans   sa    fange,  ces  âmes  que   de  fortes 
convictions    ne    protégeaient    plus.    Le    scandale    était 
grand  ;  des  hauteurs  du  trône  où  il  était   né,  il  descen- 
dait le  long  des  degrés  de  la  hiérarchie  sociale,  de  Taris-  • 
tocratie  à  la  bourgeoisie,  de   la   bourgeoisie  au  peuple. 
Le  mal  se  multipliait  avec  une  effrayante  fécondité.  Cha- 
que Jour,  dans  la  balance  où  se  pèsent  les  destinées  des 
nations,  les  iniquités  de  toutes  sortes  s'entassaient  sur  le 
plateau  de  la  divine  Justice.  Les  Princes  et  leurs  ministres 
y  mettaient  leurs  attaques  passionnées  contre  les  Ordres 
religieux  ou,  tout  au  moins,  leur  connivence  coupable; 
l'aristocratie  mettait  ses  scandales  ;  la  magistrature  ses  dé- 
nisde  justice  et  ses  empiétements  sur  lesdroitsde  l'Église; 
le  mal  montait,    montait  toujours.  En  vain,    pour  faire 
contre-poids,  les   vrais  Pasteurs  opposaient  aux  calom- 
nies et  aux  blasphèmes  leurs  censures  et  leurs  apologies, 
en   vain    les   soldats  du   Sacré    Cœur  s'armaient  de    la 
parole  et  de  la  plume  contre  les  fils  de  Voltaire;  en  vain 
les  âmes  contemplatives  offraient  prières  sur  prières,  im- 
molations sur  immolations,  le  plateau  de  la  haine  l'em- 
porta sur  le  plateau  de  l'amour,  et   un  déluge  de  maux 
vint  punir  un  déluge   d'iniquités.    Au  reste,  Dieu  n'eut 
pas  besoin  d'intervenir  ;  il  n'eut  qu'à  laisser  aux  crimes 
des  hommes  le  temps  de  mûrir  leurs  fruits.  Les  Princes 
et  les  puissants  avaient  semé  la  révolte  contre  Dieu,  ils 
recueillirent  l'insurrection    contre   les  Rois  ;  ils  avaient 
souffert   qu'on    outrageât  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  respect   qui    sauvegardait  leurs   personnes  fit    place 
au  rnéprisetà  la  haine;  la  Révolution  n'épargna  pas  plus 
les  trônes  que   les   autels  ;  et  pour  expier  les  outrages 
faits  à  ce  Cœur  divin,   principe  du  sang  qui  a  été  versé 
pour  nous  sauver,  un  autre  sang  coula  sur  les  échafauds 
et  sur   les  champs    de  bataille  ;  sang  du  Roi  et  de  la  fa- 
mille  Royale,   sang  d'une    multitude   innombrable  de 
Français. 

Et  que  devinrent  les  disciples  du  Sacré  Cœur  et  les 
deux  Institutions  vouées  à  son  culte  ?  les  disciples  du 
Sacré  Cœur  avaient  leur  nom  écrit  dans  le  livre  de  vie, 
il  n'en  fut  pas  effacé.  L'impiété  avait  beau  s'acharner  à 
leur  poursuite,  ils  s'en  allaient  joyeux,  par  les  humilia- 
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lions  et  les  supplices,  à  la  gloire,  sûrs  qu'au  terme  de 
leurs  épreuves,  le  Cœur  de  Jésus  s'ouvrirait  pour  les  re- 
cevoir. Les  Ordres  qui  avaient  travaillé  plus  que  les  au- 
tres à  faire  connaître  le  Cœur  de  Jésus  furent  frappés 
comme  les  autres,  mais  en  mourant  ils  savaient  qu'une 
promesse  de  résurrection  les  rendrait  à  une  seconde  vie; 
et  le.irs  yeux,  en  se  fermant,  purent  saluer  d'un  suprême 
regard  les  lueurs  avant-courrièrcs  d'une  prochaine  re- 
naissance. Ils  sont  tous  les  deux  sortis  de  leur  tombeau, 
et  cette  seconde  moitié  de  leur  existence  ici-bas  ne  sem- 
ble pas  devoir  le  céder  à  la  première  ni  en  dévouement, 
ni  en  gloire,  ni  en  durée.  Comment  les  Jésuites  finirent, 
nous  n'avons  pas  à  le  dire  en  ce  moment,  ce  sera  le  sujet 
du  second  volume.  Nous  allons  raconter  de  quelle  ma- 
nière les  Visitandines  se  préparèrent  au  suprême  combat. 

La  crise  était  imminente,  tout  le  monde  le  pressen- 
tait, et  si  étrangères  que  fussent  aux  agitations  d'ici-bas 
les  paisibles  élues  du  cloître,  elles  savaient  que  de  vastes 
changements  étaient  en  voie  de  s'accomplir;  et  que,  re- 
niant toutes  les  traditions  de  tant  de  siècles  de  gloire,  la 
France  s'en  allait  demander  à  des  principes  pleins  de 
périls  la  solution  de  ses  destinées.  Cette  société  nouvelle 
que  des  hommes  suspects  inauguraient  sur  les  ruines  de 
l'ancien  régime,  que  serait-elle  ?  devant  la  Religion  et 
l'Eglise  quelle  serait  son  attitude  ?  Un  esprit  d'indépen- 
dance et  de  révolte  soufflaitsur  l'Assemblée  Constituante, 
le  trône  et  l'autel  semblaient  également  menacés.  La 
défaveur  qui  frappait  depuis  bientôt  cinquante  ans  les 
Ordres  religieux  s'accentuait  tous  les  jours  davantage. 
On  parlait  des  droits  sacrés  de  la  nature,  des  libertés 
imprescriptibles  ;  les  mots  de  suppression,  de  dispersion 
étaient  prononcés.  En  présence  des  dangers  qui  mena- 
çaient la  Religion  et  les  Couvents,  les  Visitandines  eurent 
recours  au  Sacré  Cœur;  soudain  un  zèle  vraiment  mer- 
veilleux éclata  dans  toutes  les  V'^isitations  :  la  plupart  se 
transformèrent  en  ateliers  de  propagande  où  l'on  fabri- 
quait pour  les  répandre  en  tous  pays,  les  emblèmes  du 
Cœur  adorable. 

Comme  leCouvent  de  Nantes  fut  le  point  de  départ  de 
ce  mouvement   extraordinaire    et  que  la  Très  Honorée 
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Mère   Claude-Marie   de    Bruc   lui    donna  l'impulsion, 
nous  dirons  un  mot  de  cette  grande  Religieuse. 

Elle  était  Supérieure  de  la  Maison  de  Nantes  pour  la 
5"  fois  en  1787,  lorsqu'elle  reçut  par  l'entremise  des 
Sœurs  de  Rennes  une  copie  de  la  relation  dans  laquelle 
la  Mère  Emmanuel-Amédée  de  Compeys  racontait  les 
récentes  révélations  faites  par  le  Sacré  Cœur  à  une  Visi- 
tandine  demeurée  inconnue.  La  Mère  Claude  de  Bruc, 
âme  noble  et  généreuse,  voulut  que  tout  l'Institut  fût 
initié  à  la  connaissance  de  cette  faveur,  et  elle  se  hâta 
d'envoyer  100  livres  à  la  Supérieure  du  premier  Monas- 
tère d'Annecy,  pour  qu'elle  fît  imprimer  cette  précieuse 
relation  et  la  communiquât  à  toutes  les  Maisons  de  l'Or- 
dre. Elle  arrivait  trop  tard.  La  Supérieure  de  la  Sainte 
Source  avait  prévenu  son  désir,  et  Nantes  ne  tarda  pas  à 
recevoir,  ainsi  que  toutes  les  autres  Visitations,  Texem- 
plaire  qui  lui  était  adressé. 

La  Mère  de  Bruc  fit  lire  ce  précieux  document,  au 
Chapitre,  à  toutes  ses  Sœurs,  afin  d'exciter  encore  leur 
dévotion  si  vive  envers  le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Elle 
en  était  elle-même  tout  embrasée;  une  grâce  insigne 
qu'elle  en  reçut,  en  ce  temps-là,  vint  ajouter  à  ses  ardeurs. 
Elle  tomba  dangereusement  malade  et  les  médecins  ne 
lui  procuraient  aucun  soulagement.  La  Sœur  Assistante 
envoya  à  Sainte-Anne  d'Auray  le  jardinier  du  Couvent, 
et  l'on  sollicita  l'appui  des  Sœurs  de  Vannes  qui  adjoi- 
gnirent leur  jardinier  à  celui  de  Nantes.  On  priait  sur- 
tout le  Sacré  Cœur,  les  saints  Fondateurs  de  l'Ordre,  le 
R.  P.  de  la  Colombière  et  la  Vén.  Marguerite-Marie. 
On  prit  de  leurs  reliques  qu'on  enferma  dans  un  petit 
sachet  de  soie  avec  une  image  du  Sacré  Cœur  et  on  re- 
mit le  tout  à  la  malade,  pour  qu'elle  le  portât  sur  elle.  On 
peut  dire  que  presqu'aussitôt,  elle  se  trouva  mieux  ;  et 
ce  mieux  fut  si  extraordinaire  et  si  prompt  qu'on  peut 
bien  le  regarder  comme  miraculeux,  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'aucun  remède,  aucune  cause  naturelle  ne 
pouvaient  l'expliquer.  Aussi,  grande  fut  la  joie,  grande 
la  reconnaissance  de  la  communauté  Nantaise  envers 
cet  aimable  Cœur  !  C'était  au  mois  de  juin  1788.  (V; 
Annales  de  la  Visitation  de  Nantes.) 
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La  Miraculée  consacra  de  plus  en  plus  au  culte  de  ce 
divin  Cœur  la  vie  qu'elle  tenait  de  sa  bonté,  et  ce  fut 
sous  son  inspiration  féconde  que  les  pratiques  de  piété 
envers  ce  Cœur  adorable  se  nnultiplièrent  dans  le  Mo- 
nastère. Jusque-là,  on  avait  Tusage  de  tirer,  le  Jour  de  la 
Fête-Dieu,  des  billets  qui  prescrivaient  à  chaque  Reli- 
gieuse un  certain  nombre  de  prières  avec  des  miserere, 
ei  une  Amende  honorable.  Une  Sœur  Assistante  eut 
l'idée  d'en  faire  d'autres  :  elle  partagea  l'année  entre 
quarante  Religieuses,  c'était  le  chiffre  du  personnel,  en 
sorte  que  la  part  de  chacune  était  de  9  ou  10  jours... 
Ainsi,  chaque  jour  de  Tannée,  une  des  Sœurs  était  occu- 
pée à  rendre  .ses  hommages  au  Sacré  Cœur  au  nom  de  la 
Communauté.  Bientôt  on  ajouta  au  billet  la  pratique 
d'une  vertu  particulière.  Plus  lard,  la  Communauté  se 
divisa  en  petites  bandes  et  Ton  tira  les  billets  de  trois  en 
trois  mois  environ  ;  il  y  avait  toujours  une  Sœur  qu'on 
appelait  la  victime  ;  et  pour  qu'elle  se  souvînt  de  son 
rôle,  on  lui  donnait  une  image  des  S.  S.  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  qu'elle  remettait,  au  bout  de  son  temps,  à 
celle  qui  devait  la  suivre. 

En  1788,  la  Très  Honorée  Mère  Claude-Marie  de 
Bruc  établit  pour  ses  Filles  un  jour  de  jeune,  la  veille 
de  la  fête  du  Sacré  Cœur  comme  à  Annecv.  Plusieurs 
années  plus  tôt,  durant  son  premier  triennat,  elle  avait 
cru  devoir  informer  la  T.  H.  Mère  Thérèse-Auguste  de 
Bernex,  Supérieure  de  la  Sainte  Source,  de  la  variété  qui 
existait  entre  les  divers  Monastères  touchant  la  célébra- 
tion de  la  fête  du  Sacré  Cœur,  ci  la  communion  du  pre- 
mier Vendredi.  Elle  trouvait  que  l'uniformité  était 
chosedésirable.LaSupérieure  d'.\nnecy  luiavait  répondu 
en  lui  faisant  connaître  les  usages  de  son  Monastère. 
Arrivait-il  le  jeudi,  veille  du  i*""  Vendredi  du  mois,  un 
jour  d'octave  de  grande  fête  ou  une  communion  de  Règle, 
les  Religieuses  communiaient  ce  jeudi-là  ,  et  il  leur 
était  permis  de  le  faire  encore  le  lendemain,  si  elles  le 
désiraient.  Quant  à  la  fêle  du  Sacré  Cœur,  la  T.  H. 
Mère  de  Bernex  pensait,  comme  la  Mère  de  Bruc,  qu'il 
fallait  la  solenniser  à  l'égal  des  plus  grandes  fêtes,  et 
gUr  le  désir  de  sa  Sœur  deNantes,  elle  allait  notifier  celte 
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décision  à  toutes  les  Maisons  de  TOrdre.  Jusque-là  la 
solennité  extérieure  était  grande  sans  doute,  mais  la 
Semainière  faisait  l'Office,  comme  à  la  fête  de  saint  Jean, 
et  il  n'y  avait  pas  d'octave.  On  ne  mettait  à  Téglise 
qu'une  parure  de  seconde  classe,  désormais  on  ferait  tout 
commeauxplus  grandes  fêtes^ 

Cependant  1789  avait  inauguré  contre  les  Ordres  re- 
ligieux un  régime  de  défiance  et  d'hostilité  qui  devait 
bientôt  aboutir  à  leur  suppression  totale.  Pour  conjurer 
le  péril,  la  Mère  Claude-Marie  fit  un  vœu  au  Sacré 
Cœur  le  6  mars  1790. 

En  action  de  grâces  du  choix  que  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus  avait  fait  du  royaume  de  France  et  de  l'Ordre  de 
Sainte-Marie  pour  se  révéler  au  monde,  et  dans  le  but 
d'obtenir  que  la  Visitation  se  perpétuât  dans  le  culte  de 
sa  primitive  observance  et  qu'il  lui  fût  permis  de  rece- 
voir des  sujets...  La  Communauté  s'engageait  par  vœu 
pour  elle-même  et  pour  les  Religieuses  qui  se  succéde- 
raient dans  la  Maison,  à  faire  tous  les  ans  une  Commu- 
nion générale  le  Vendredi,  jour  de  l'octave  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  à  jeûner  le  samedi  suivant  en  l'honneur 
de  la  Très  Sainte  Vierge;    à  faire    une  procession  le  di- 


1  Voici  le  texte  même  de  la  circulaire  datée  d'Annecy,  1780 
«  Nous  avons  jugé  convenable,  dit  la  T.  H.  Mère  Thérèse-Auguste 
de  Bernex,et  déterminé  que  le  Vendredi  après  l'Octave  de  la  Fête- 
Dieu,  jour  fixé  par  Notre-Seigncur  à  notre  vénérable  Sœur  Mar- 
guerite-Marie pour  honorer  son  Cœur,  la  Supérieure  fasse  l'Office 
comme  dans  les  fêtes  de  première  classe  avec  octave. 

<(  Chaque  année,  le  nombre  des  Adorateurs  de  ce  divin  Cœur 
augmente,  tout  le  monde  s'empresse  de  se  faire  enregistrer  dans 
cette  sainte  Association;  pour  satisfaire  ce  grand  concours,  nous 
avons  fait  demander  au  Souverain  Pontife  régnant  (Pie  VI)  la  pro- 
longation de  l'Indulgence  jusqu'au  soleil  couché  du  lendemain, 
et  Sa  Sainteté  l'a  benignement  accordé. 

((  Userait  bien  à  souhaiter  que  l'usage  défaire  une  Amende  ho- 
norable au  Saint-Sacrement  pendant  le  salut  de  ce  même  jour  ei 
des  premiers  Vendredis  de  chaque  mois,  s'introduisît  dans  tous 
nos  Monastères,  comme  il  l'a  fait  dans  celui-ci  et  dans  plusieurs 
autres.  Le  célébrant,  ou  l'un  des  prêtres  qui  l'accompagnent,  s'y 
prête  volontiers,  et  cette  sainte  pratique  excite  beaucoup  la  dé- 
votion des  peuples.  » 

On  était  loin  du  temps  où  la  5a/H?e  Source  ne  voyait  que  des 
pratiques  singulières  dans  les  hommages  publics  rendus  au  Sacré 
Cœur. 
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manche  d'après,  à  Toratoire  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  à  y  réciter  leurs  antiennes  et  les  litanies  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus  en  allant  et  revenant,  enfin  à  don- 
ner 3  livres  aux  pauvres  en  l'honneur  de  la  Très  Sainte- 
Trinité.  » 

M.iis  le  ciel,  au  lieu  de  s'éclaircir,  se  chargeait  de 
tempêtes...  Le  i  i  août  1792,  presqu'à  la  veille  du  jour 
qui  devait  expulser  les  Visitandines  de  leurs  Couvents, 
la  Mère  Claude-Marie  faisait  encore  avec  sa  Communau- 
té un  vœu  à  la  Très  Sainte  Vierge...  C'est  le  cri  de  dé- 
tresse à  Theure  des  grands  périls.  On  choisit  de  nouveau 
la  Vierge  pour  la  seule  et  unique  Supérieure  delà  Com- 
munauté... On  la  supplie  de  prendre  sous  sa  protection 
et  toute  la  famille  royale  et  le  royaume  de  France,  de 
lui  obtenir  la  conservation  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  On  lui  demande  de  conserver 
au  clergé  la  liberté  du  zèle  et  de  préserver  les  élues  du 
cloître  du  malheur  de  sortir  de  leurs  saints  asiles...  On 
promet  de  taire  tous  les  ans  une  neuvaine  en  l'honneur 
de  l'Immaculée  Conception  devant  une  image  dédiée  à 
Marie  sous  ce  titre...  On  la  commencera  le  i  i  août  ei 
le  dimanche  dans  la  neuvaine  on  fera  une  proces- 
sion. 

Nous  avons  cédé  à  la  douce  tentation  de  suivre  jus- 
qu'au bout  la  Très  Honorée  Mère  de  Bruc  dans  sa  lutte 
contre  la  Révolution  avec  les  armes  de  la  pénitence  et 
de  la  prière.  Revenons  maintenant  à  ce  Couvent  de 
Nantes  qui  fut  le  berceau  de  la  propagande  que  nous 
allons  raconter. 

«  Le  bruit  s'était  répandu  qu'une  Sœur  Converse  de 
Nantes  avait  appris  de  Notre-Seigneur  que  ceux  qui 
porteraient  une  image  de  son  Sacré  Cœur  n'éprouve- 
raient aucun  accident  fâcheux  dans  la  présente  révolu- 
tion, et  que  pour  preuve  de  cette  révélation,  elle  avait 
peint  miraculeusement  un  tableau  de  ce  divin  Cœur.  A 
celte  nouvelle,  un  nombre  prodigieux  de  personnes  de 
tout  état,  prêtres  et  laïques,  Religieux  et  Religieuses, 
dames  et  demoiselles,  accoururent  à  la  Visitation  de 
Nantes  pour  avoir  des  renseignements.  Les  Religieuses 
répondirent   qu'elles   ignoraient   totalement  le   miracle 
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attribué  à  la  Sœur  Converse;  mais  considérant  que  Tan- 
née présente  était  Tannée  séculaire  de  la  mort  de  la  V. 
Marguerite-Marie,  elles  crurent  que  Toccasion  était  belle 
pour  faire  connaître  et  glorifier  le  Sacré  Cœur.  La  Su- 
périeure mit  un  pinceau  aux  mains  de  ses  pauvres  Filles 
qui  n'avaient  jamais  appris  à  dessiner  ni  à  peindre.  Cel- 
les-ci persuadées  qu''elles  pouvaient  tout  parla  vertu  de 
l'obéissance,  peignirent  de  petites  images  du  Sacré  Cœur 
qui  furent  distribuées  aux  parents  des  Religieuses,  aux 
bienfaiteurs  et  amis  du  Couvent.  Ce  modeste  cadeau  fut 
accueilli  avec  empressement  et  respect; bientôt  tout  le  mon- 
de en  demanda,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  avaient  con- 
servé la  foi  et  la  piété  de  leurs  ancêtres.  Notre-Seigneur 
se  plut  à  glorifier  la  confiance  qu'on  mettait  dans  l'image 
de  son  Sacré  Cœur,  aucun  accident  n'arriva  aux  person- 
nes qui  le  portaient  ;  on  ne  cite  qu'une  exception  ;  encore 
n'est-elle  à  sa  manière  qu'une  confirmation  de  la  loi  gé- 
nérale." UnMonsieur, porteur  de  la  précieuse  sauvegarde 
tomba  entre  les  mains  d'une  bande  de  voleurs;  ces  misé- 
rables lui  donnèrent  plusieurs  coups  de  couteau  à  la 
tête,  lui  pilèrent  la  poitrine  avec  un  fer  de  charrue,  et 
enfin  pour  mieux  s'assurer  de  sa  mort,  lui  tirèrent  un 
coup  de  pistolet  en  plein  visage;  »  et  cependant  ce  Mon- 
sieur vit  toujours.  A  part  cette  exception  si  étonnante, 
toutes  les  personnes  dépositaires  de  la  sainte  image,  ont 
été  préservées  de  tout  événement  fâcheux.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  assuré  qu'elles  se  trouvaient  dans  le 
plus  grand  danger,  en  péril  de  mort,  mais  elles  avaient 
eu  recours  au  Sacré  Cœur  dont  elles  portaient  Timage, 
et  il  les  avait  sauvées.  Aucun  des  châteaux  dans  lesquels 
on  avait  attaché  cette  précieuse  sauvegarde  pour  les  pré- 
server, n'a  été  brûlé,  même  parmi  ceux-là  qui  étaient 
désignés  comme  devant  être  la  proie  des  incendiaires  (4 
octobre  1791).  » 

Une  lettre  antérieure,  à  la  date  du  18  décembre  1790, 
s'explique  sur  le  prétendu  miracle  qui  avait  provoqué 
tout  ce  mouvement  :  «  Les  Dames  Ursulines  nous  ayant 
fait  demander  un  tableau  du  Sacré  Cœur  pour  le  copier, 
nous  leur  en  envoyâmes  un  qu'avait  nouvellement  com- 
posé une  de  nos  Sœurs  du  voile  noir  qui   ne  savait  pas 
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le  dessin  '.  »  Le  peintre  auquel  les  Dames  Ursulines 
monirèrent  notre  tableau,  s'étonna  qu'une  personne 
n'ayant  aucune  notion  du  dessin  eût  si  bien  réussi.  De 
là  sans  doute  la  légende  en  question.  Mais  pourquoi 
cette  substitution  du  i'0/7e  blanc  au  voile  noir?  pour- 
quoi une  Sœur  Converse?  C'est  que  nous  en  avions  une 
ici,  nommée  Sœur  Jeanne-Emmanuel  Evain.  qui  est 
morte  le  1 6  décembre  1765,  en  odeur  de  sainteté  comme 
elle  avait  vécu.  Vous  avez  dû  recevoir  sa  vie.  Un  ecclé- 
siastique qui  fut  23  ans  dépositaire  des  secrets  de  sa 
conscience,  a  dit  dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu  à  sa 
vertu  :  «  Elle  avait  un  désir  extrême  de  voir  la  fête  du 
Sacré  Cœur  établie  partout  ;  elle  assurait  que  c'était  le 
moyen  de  procurer  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Eglise, 
et  d'assurer  la  prospérité  de  l'Etat.  » 

Cette  même  lettre  de  Nances  ajoute  :  «  c'est  sous  l'im- 
pression des  révélations  communiquées  par  la  Mère 
Emmanuel-Amédée  de  Compeys  qu'on  s'est  mis  à  pro- 
pager le  culte  du  SacréCœur  en  multipliant  sesimages.» 

Cependant  les  faits  de  préservation  merveilleuse  abon- 
daient de  toutes  parts  :  «  c'est  un  prêtre  qui  revenant  de 
la  campagne,est  attaqué  par  plusieurs  hommes  armés  qui 
l'accablent  d'injures  et  menacent  de  le  tuer;  finalement, on 
le  laisse  partir  sans  lui  faire  aucun  mal.  C'est  une  jeune 
fille,  ancienne  élève  du  Couvent,  qui  tombe  d'une  hau- 
teur de  20  pieds,  avec  les  chevaux  et  la  voiture  qui  la 
conduisent;  et  ni  elle,  ni  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnent, n'ont  la  moindre  égratignure,  son  SacréCœur  la 
gardait.  » 

«  Et  ce  n'est  pas  seulement  ici  à  Nantes  et  dans  les  en- 
virons qu'éclatent  ces  interventions  du  Sacré  Cœur, 
nos  Sœurs  de  Paris  nous  apprennent  ii6  mai  i-gol 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  tous  les  états  se 
trouvent  protégées  d'une  manière  frappante  depuis 
qu'elles  ont  leur  précieuse  sauvegarde.  »  —  Et  la  Supé- 
rieure de  Nantes  ajoute  :  <■    Oui,   vraiment,   les  progrès 


'  On  voit  par  là  que  la  Sœur  Madeleine  Joly,  de  Dijon,  eut  des 
imitatrices,  et  qu'il  est  de  tradition  chez  les  Visitandines  de  se 
jouer  des  difficultés,  sur  l'ordre  des  Supérieures. 
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de  Paimable  dévotion  sont  si  grands  et  si  rapides,  qu'ils 
nous  jettent  dans  Tadmiration,  et  animent  de  plus  en 
plus  notre  zèle.  Nos  Sœurs  lingére,  robière  et  autres 
se  surchargent  de  travail  pour  que  nous  puissions  plus 
commodément  employer  à  peindre  celles  d'entre  nous 
qui  autrement  devraient  les  aider  dans  leur  office.  Nos 
Soeurs  portières  profitent  de  toutes  les  occasions  pour 
augmenter  le  nombre  des  confrères;  la  première  d'entre 
elles,  voulant  donner  satisfaction  aux  désirs  des  bonnes 
gens  et  des  pauvres,  imite  les  petites  images  avec  du  pa- 
pier rouge  et  vert  qu'elle  découpe  d'abord  en  forme  de 
cœur  couronné  d'épines;  et  ainsi  découpées, elle  les  colle 
sur  du  papier  blanc,  avec  une  croix  faite  à  l'encre  au- 
dessus.  On  ne  peut  dire  la  quantité  qu'on  en  donne  ni 
l'empressement  avec  lequel  on  les  reçoit.  Nous  avons 
prié  celles  de  nos  Sœurs  les  Supérieures  auxquelles  nous 
avons  eu  Poccasion  d'écrire,  de  faire  prendre  le  pinceau 
à  leurs  Filles,  et  de  distribuer  des  Sacrés  Cœurs  aux  per- 
sonnes bien  disposées.  Plusieurs  nous  ont  mandé  que 
Dieu  y  avait  mis  la  même  bénédiction  par  un  succès 
tout  semblable.  Oh  !  réunissons-nous  pour  procuicr  à 
notre  divin  Sauveur  l'accomplissement  de  ses  désirs. 
Plaise  à  son  aimable  Cœur  bénir  de  telle  sorte  ces  pe- 
tites images,  que  comme  autant  d'étincelles  du  feu  divin 
qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre,  elles  embrasent  et 
gagnent  tous  les  cœurs  à  Celui  qu'elles  représentent.  >> 

En  1791,  les  lettres  des  Sœurs  de  Nantes  deviennent 
une  mosaïque  où  elles  insèrent  des  fragments  de  la  vaste 
correspondance  qui  leur  arrive  de  toutes  parts. «  On  nous 
écrit,  disent-elles,  du  premier  Monastère  de  Paris  le 
2  mai  i/Qi.  Chaque  semaine  nous  distribuons  2,000 
images  du  Sacré  Cœur;  on  en  demande  pour  l'Italie,  la 
Russie,  l'Amérique.  Plusieurs  pécheurs  endurcis  ont  été 
convertis  par  la  miséricorde  de  cet  adorable  Cœur  et  la 
confiance  en  son  image. »De  Bordeaux,  24  février  1791: 
«  Ladévotion  au  Sacré  Cœur  s'augmente  de  jour  en  jour; 
de  tous  côtés  on  nous  demande  des  images  et  il  s'opère 
des  merveilles.  Un  enfant  abandonné  des  médecins  re- 
couvre la  santé  aussitôt  qu'il  a  la  sainte  image.  Un  pé- 
cheur obstiné   va   mourir,   et  il  ne  veut  pas  recevoir  les 
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sacrements  :  on  place  une  image  du  Sacré  Cœur  auprès 
de  lui,  il  ne  résiste  plus,  il  fait  une  sainte  mort.  Nos 
Sœurs  d'Auch  nous  mandent  le  12  mai  rjgi  :  «  Une 
malade  de  la  campai^ne  était  en  danger,  on  lui  prêle  un 
Sacré  Cœur  pour  quelques  heures  seulement,  sur-le- 
champ  elle  guérit.»  Celles  de  Meaux  nous  racontent,  le 
6  juin  1 79 1 ,  la  conversion  d'une  dame  qui  était  tombée 
d'une  haute  piété  dans  un  relâchement  suivi  bientôt  de 
grands  écarts.  Sur  ces  entrefaites,  la  Providence  lui  en- 
voie une  grave  maladie  ;  elle  n'en  est  pas  touchée,  et 
refuse  de  sortir  du  triste  état  où  le  péché  l'avait  préci- 
pitée. Soudain,  par  un  coup  de  miséricorde,  elle  revient 
à  Dieu  et  demande  grâce  :  on  lui  avait  donné  la  sainte 
image.  » 

'(  Mais  nosSœursdeSaint-Céré semblent  plus  favorisées 
que  les  autres.  Elles  ne  savaient  pas  dessiner  et  ne  pou- 
vaient pas  même  trouver  de  couleurs  dans  leur  petite 
ville.  Elles  ont  fait  des  images  avec  de  l'encre.  Plus  ché- 
tif  est  l'instrument,  et  plus  Dieu  le  rend  efficace;  citons 
quelques  exemples  :  Une  Religieuse  de  Moissac  avait  la 
jambe  prodigieusement  enflée,  l'inflammation  faisait 
tout  craindre  ;  la  plaie  était  horrible,  la  douleur  insup- 
portable. Une  personne  pieuse  qui  la  visitait  lui  met  sur 
la  jambe  une  imjge  du  Sacré  Cœur,  récite  cinq  Pater 
et  cinq  Ave  et  s^engage  à  faire  pendant  9  jours  les  mêmes 
prières.  Sur  l'heure  même  la  malade  est  soulagée  et  peu 
de  jours  après,  entièrement  guérie.  —  Une  femme  souf- 
frait d'un  mal  qui  plusieurs  fois  déjà  l'avait  réduite  à 
l'extrémité.  Un  jour  qu'elle  en  ressentait  de  nouvelles 
atteintes,  elle  va  trouver  une  Religieuse  et  lui  raconte 
que,  la  nuit  précédente,  Tidée  lui  est  venue  qu^elle  re- 
cevait d'elle  un  remède  qui  la  guérirait.  La  Religieuse 
lui  répond  qu'elle  ne  connaît  pour  ce  mal  aucun  re- 
mède :  '(  Mais  je  ne  parle  pas  d'un  remède  ordinaire, 
dit  la  malade,  je  parle  d'un  remède  divin.  »  La  Reli- 
gieuse se  ressouvient  alors  des  images  du  Sacré  Cœur, 
en  donne  une  à  cette  femme,  et  lui  apprend  ce  qu'il 
faut  en  faire  :  le  lendemain  elle  revient  parfaitement 
guérie . 

«  Les  prodiges  souvent  obtenus  par  le  scapulaire  du 
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Mont  Carmel  se  renouvellent  par  la  vertu  de  l'image  du 
Sacré  Cœur.  On  écrit  encore  de  Saint-Céré,  le  14  août 
1791  :«Une  jeune  fille  de  cette  ville  nomméeMarie, était 
allée  puiser  de  l'eau  dans  un  puits  très  profond  et  y  tom- 
ba ;  mais  elle  avait  son  Sacré  Cœur  et  en  tombant  elle 
l'invoqua.  Bien  qu'elle  eût  touché  le  fond  du  puiis,  en 
quelques  instants  elle  se  trouva  au  bord,  de  telle  sorte 
qu'on  put  la  prendre  avec  les  mains  pour  l'en  tirer.  » 

D'autres  lettres  nous  montrent  que  si  le  pinceau,  la 
plume,  l'aiguille  et  les  ciseaux  ne  se  reposaient  point 
dans  leur  travail  de  production  incessante  ;  Notre-Sei- 
gneur,  de  son  côté,  ne  se  lassait  pas  d'intervenir  en  fa- 
veur de  ses  clients.  A  leurs  perpétuels  recours  à  sa  bonté, 
il  répondait  par  de  perpétuels  secours. 

On  mande  de  Bar-le-Duc  aux  Sœurs  de  Nantes  le  4 
octobre  1791.  «La  dévotion  au  Sacré  Cœur  est  devenue 
un  torrent  qui  franchit  tout,  il  a  gagné  la  frontière  de 
l'Allemagne.  Toute  celte  province  (la  Lorraine),  villes  et 
villages,  veut  des  Sacrés  Cœurs;  les  ReligieusesClarisses 
qui  jamais  n'avaient  tenu  un  pinceau  se  sont  mises  à 
peindre,  les  dames  et  les  demoiselles  les  imitent,  mais 
on  a  beau  faire  :  quoiqu'un  peintre  de  profession  y  soit 
employé,  et  que  le  nombre  des  Cœurs  déjà  distribués 
soit  immense,  il  semble  qu'on  ne  fasse  que  commencer.» 

On  écrit  de  Bordeaux  :  «  On  dit  que  les  Sœurs  de 
Tulle  ont  fait  un  million  d'images.  De  notre  côté  nous 
avons  fait  faire  une  planche  d'où  nous  en  tirons  tous  les 
jours  en  quantité.  Les  merveilles  opérées  en  faveur  de 
ceux  qui  les  portent  sont  infinies.   » 

Le  Monastère  de  Paray  ne  restait  pas  inactif;  une  lettre 
adressée  de  cette  ville,  le  4  octobre  i  79 1 ,  à  la  Visitation  de 
Nantes, disait  que  depuis  plusieurs  a  nuées  la  Supérieure  de 
ce  Couvent  et  ses  Filles  voyaient  avec  peine  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  moins  florissante.  Elles  se  mirent  à  peindre 
des  Sacrés  Cœurs  et  en  donnèrent  à  leurs  parents  et 
amis.  Cependant  on  ne  venait  pas  à  la  porte  en  deman- 
der, et  dans  le  cours  de  cette  année  elles  n'avaient  en- 
rôlé qu'une  seule  personne  dans  la  Confrérie.  Elles  ne 
se  découragèrent  pas  ;  et  à  la  date  de  1792,  elles  purent 
transmettre  à   Nantes  des  nouvelles  plus  consolantes. 
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«  Les  images  du  Sacré  Cœur  travaillées  dans  TétofTe 
eurent  à  peine  paru,  que  tout  le  monde  a  voulu  en  avoir. 
Il  s'en  est  distribué  une  quantité  prodigieuse. Toutes  nos 
Sœurs  en  état  de  travailler  s'y  appliquent;  on  leur  ap- 
porte des  pièces  d'étoffe,  de  la  soie  ;  que  ces  images 
soient  bien  ou  mal  faites,  on  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'elles 
représentent,  on  les  porte  sur  soi  ;  même  les  démocrates 
en  font  demander  sous  main.  Nousen  avons  fourni  aux 
émigrés  de  notre  ville,  on  en  a  envoyé  aux  parents  éloi- 
gnés et  aux  connaissances.  » 

On  écrivait  aussi  d'Avignon,  3i  décembre  1791. 
«  Nous  avons  inspiré  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  à  tous 
ceux  que  nous  avons  vus.  Il  y  a  peu  d'honnêtes  gens  à 
qui  nous  n'ayons  fourni  de  ces  images,  nous  en  avons 
fourni  même  aux  prisonniers  ;  aucun  de  ceux  qui  en 
portaient  n'a  péri  par  accident,  excepté  le  Père  de  Nol- 
hac  Jésuite,  que  tout  le  monde  vénère  comme  un  mar- 
tyr, et  à  qui  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  n'a  pas  voulu,  sans 
doute,  ravir  la  couronne.  Il  n'est  aucune  de  nos  Sœurs 
qui  n'en  soit  pourvue,  il  est  arboré  sur  nos  portes,  sur 
nos  tours,  et  presque  à  tous  les  coins  de  la  maison  ;  nous 
devons  à  cette  sauvegarde  la  conduite  pleine  d'égards  que 
les  brigands  ont  tenue  envers  nous,  lorsqu'ils  se  présen- 
tèrent pour  la  visite  du  Monastère.  La  tranquillité  pa- 
rait se  rétablir  :  on  vient  de  créer  une  nouvelle  munici- 
palité des  mieux  composées.  Lorsque  les  districts  furent 
assemblés  pour  faire  cette  élection ,  nous  les  fîmes 
inviter  à  se  mettre  sous  la  protection  du  Sacré  Cœur,  et 
comme  chaque  section  était  présidée  par  des  personnes 
honnêtes,  nous  envoyâmes  à  chaque  président  une  adresse 
dans  laquelle  nous  les  exhortions  à  intéresser  le  Sacré 
Cœur  dans  leurs  opérations,  leur  rappelant  le  va^u  fait 
par  la  ville  à  l'époque  de  la  peste  qui  la  désolait  au  com- 
mencement du  siècle.  A  cette  lettre  étaient  jointes  deux 
images,  l'une  pour  la  mettre  sur  l'autel  de  l'assemblée, 
l'autre,  pour  le  président.  Cette  adresse  fut  bien  accueil- 
lie; dans  plusieurs  districts  on  se  prosterna  devant  l'i- 
mage du  Sacré  Cœur.  Dés  ce  soir-là,  on  vint  chercher 
des  images  ;  le  lendemain  nous  eûmes  des  députations  ; 
les  présidents  eux-mêmes    vinrent   nous  remercier,   et 
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toute  la  journée  nous  donnâmes  des  Cœurs  de  Jésus. 
Nous  espérons  que  la  nouvelle  municipalité  viendra,  le 
Jour  des  Rois,  dans  notre  chapelle,  renouveler  le  vœu 
de  la  ville.  Nos  églises  sont  ouvertes  depuis  quelques 
jours,  et  nous  jouissons  de  la  liberté  pour  nos  exercices 
spirituels.  »  Un  autre  extrait  d'une  lettre  d'Avignon  en 
date  du  28  février  1792,  complète  le  précédent.  «  La 
connaissance  des  merveilles  opérées  par  le  Sacré  Cœ  tr, 
a  produit  dans  Avignon  et  les  environs,  un  tel  disir  d'a- 
voir des  images  du  Cœur  adorable,  que  nous  en  sommes 
toujours  à  court,  et  pourtant  nous  ne  cessons  de  graver 
et  de  peindre.  Les  circonstances  n'ont  pas  permis  à  notre 
municipalité  de  venir  en  corps,  renouveler  dans  notre 
église  le  vœu  de  la  ville,  mais  le  i"  février,  cette  même 
municipalité  a  délégué  un  de  ses  membres,  pour  v^enir 
sans  bruit  la  coas  icrer  et  la  dévouer  au  Sacré  Cœur.  Le 
jour  de  sa  fête,  Taffluence  du  monde  est  des  plus  grandes 
dans  notre  église;  des  lampes  et  des  cierges  ne  cessent  de 
brûler  dans  la  chapelle  dédiée  à  ce  divin  Cœur  ;  on  y 
vient  continuellement  faire  dire  des  Messes  et  nous 
demander  des  neuvaines.  » 

En  dipouillait  les  lettres  de  Nantes,  nous  voyons  que 
la  propagande  des  saintes  images  et  les  faveurs  miracu- 
leuses du  Sacré  Cœur  continuaient  de  toutes  paris.  Une 
demoiselle    de    Cahors    écrivait    le    3o    janvier    1792    : 
«  Dans  le  cours  de  juillet  1791 .  il  y  a  eu  quantité  de  ma- 
lades dans  le  bas  Quercy,  à  Montpezat,  et  aux  environs, 
et  nombre  de  guérisons  extraordinaires  qui  tiennent  du 
miracle,  obtenues  par  la  protection  du  Sacré  Cœur.  Un 
boulanger,  nommé  Jean-Pierre  Besse  était  malade  à  la 
mort,   on   n'attendait   plus  que  son  dernier  soupir.  Sa 
femme,  très  dévote  au   S  icré  Cœur,    prend   une  sauve- 
garde,  la    met   sur  le   malade,  à   l'instant  il   se  trouve 
mieux  et  revient  peu  à  psu  à  son  état  ordinaire.  Ce  bou- 
langer a  certifié  lui-même  sa  guérison. 

«  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  de  la  même 
année  1791,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  le  feu  prit  à 
la  bâtisse  d'un  paysan  nommé  Claris  de  Montpezat.  Le 
vent  était  impétueux  et  tout  le  hameau  pouvait  être  in- 
cendié. La  femme  de  Jean-Pierre  Besse,  le  boulanger  ci- 
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dessus  nommé,  engagea  son  mari  à  se  rendre  sur  le  théâtre 
de  l'incendie  et  à  prendre  avec  lui  l'image  du  Sacré  Cœur 
qui  l'avait  guéri,  pour  la  jeterdanslesflammes.il  s'y  rend 
accompagné  d'un  ieune  homme  appelé  Pierre  Lagara. 
A  peine  arrivé,  Pierre  Besse  Jette  avec  force  Timagedans 
les  flammes.  Aussitôt  le  vent  s'apaise  et  l'image  s'élevant 
au-dessus  des  décombres  enflammés,  va  se  reposer  sur 
une  poutre  brûlée  et  fumante  encore.  On  court  prendre 
l'image,  elle  est  intacte,  elle  n'a  reçu  aucune  atteinte  du 
feu.  On  la  jette  de  nouveau  dans  le  brasier,  elle  remonte 
encore  et  se  pose  de  nouveau  sur  la  poutre  qui  fumait 
toujours;  encore  une  fois  l'image  est  demeurée  intacte. 
Les  maisons  voisines  de  celle  où  le  feu  avait  pris  furent 
préservées.  Le  Jeune  Pierre  Lagara  saisi  de  crainte  et 
d'admiration,  est  revenu  à  une  vie  plus  chrétienne.  L'i- 
mage miraculeuse  est  conservée  avec  soin  par  la  femme 
de  Pierre  Besse, elle  a  servi  et  sert  encore  à  produire  des 
effets  merveilleux  sur  les  personnes  qui  Timplorent  avec 
confiance.  » 

La  dernière  lettre  quelaT.H.  Mère  deBruc, Supérieure 
de  la  Visitation  de  Nantes,  ait  écrite  aux  Maisons  de  Lor- 
raine, est  datée  de  mai  1792.  Elle  débute  par  le  récit 
d'une  préservation  vraiment  étonnante.  «  Deux  parents 
d'une  de  nos  Sœurs  de  ce  Monastère  de  Nantes,  étaient 
passés  au  Cap,  en  Amérique,  bien  pourvus  de  passeports 
de  la  Visitation,  de  reliquaires  et  surtout  d'images  du 
Sacré  Cœur  que  nous  leur  avions  donnés,  en  leur  re- 
commandant de  les  porter  toujours.  Dès  le  commence- 
ment des  massacres  de  Saint-Domingue,  ils  durent  la 
vie,  plusieurs  fois  l'un  et  l'autre,  à  une  Providence 
toute  spéciale;  qu'on  en  juge  par  ce  fait  :  Depuis  le  22 
août  1791,  l'aîné  des  deux  frères  était  resté  à  la  garde 
du  camp;  le  i"  Janvier  il  eut  à  soutenir  une  attaque  fu- 
rieuse de  10  à  12,000  insurgés  qui  vinrent,  une  heure 
après  minuit,  l'assaillir  dans  ses  retranchements,  il  n'a- 
vait avec  lui  que  1 14  hommes  au  plus.  Le  combat  dura 
six  heures  ;  du  camp  on  tira  260  coups  de  canon  et  5oo 
coups  de  fusils.  Le  carnage  qu'on  fit  des  assaillants  fut 
horrible,  mais  la  mort  de  leurs  camarades  ne  les  décou- 
rageait pas,  et  désireux  de  les  venger,  ils  s'approchaient 
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des  assiégés  jusqu'à  se  battre  à  Tarme  blanche.  Enfin 
leur  chef  fut  tué  et  ils  se  débandèrent.  Du  côté  des  Fran- 
çais il  n'y  eut  que  sept  hommes  tués  et  plusieurs  blessés. 
Ce  capitaine  reçut  un  ou  deux  coups  de  baïonnette  qui 
lui  effleurèrent  l'épaule;  on  lui  tira  un  coup  de  fusil  à 
bout  portant  sur  la  poitrine,  le  feu  prit  à  l'amorce,  la 
balle  ne  partit  pas.  «  J'avais  eu  soin,  dit  son  jeune  frère 
à  qui  nous  devons  ces  détails,  de  mettre  dans  sa  poche 
avant  son  départ  pour  le  camp,  un  passeport,  un  reli- 
quaire et  un  Sacré  Cœur  ;  priez  pour  nous.  »  On  leur 
a  envoyé  quantité  de  Sacrés  Cœurs  en  papier  et  en 
étoffe.    » 

Des  lettres  de  Paris  et  des  provinces  affluaient  encore 
à  Nantes;  la  Mère  Supérieure  en  extrait  ce  qui  suit  : 

«  De  Paris,  la  Sœur  Anne-Madeleine  Chalmette  nous 
a  mandé  le  29  avril  1792,  que  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
s'accroît  de  plus  en  plus.  Grand  nombre  de  personnes 
portent  au  cou  des  médailles  représentant  ce  divin  Cœur. 
Une  jeune  tille  d'Orléans  atteinte  d'un  chancre  à  la. 
bouche  depuis  18  mois,  ne  pouvait  presque  plus  parler; 
le  cas  paraissant  très  grave,  une  Religieuse  de  notre  pre- 
mier Monastère  (de  Paris)  lui  suggéra  de  faire  le  vœu  de 
porter  au  cou  toute  sa  vie  l'image  du  Sacré  Cœur,  elle 
lui  envoya  en  même  temps  un  médaillon.  La  malade  se 
hâta  de  faire  ce  vœu  ;  le  soir  même,  avant  de  se  coucher, 
elle  était  parfaitement  guérie.  Seul  le  médecin  ne  pou- 
vait y  croire,  la  jeune  fille  n'avait  pris  aucun  de  ses  re- 
mèdes. —  «  Le  fait  suivant  est-il  moins  étonnant?  «  On 
écrit  du  premier  Monastère  de  Rennes,  i5  avril  1792  : 
•(  Une  jeune  fille  passait  par  une  rue  étroite  portant 
dans  chaque  main  des  objets  très  fragiles  :  survint  une 
troupe  de  dragons  à  cheval,  la  jeune  fille  ne  se  range 
pas  assez  vite,  elle  est  renversée  par  terre,  mais  en  tom- 
bant elle  se  recommande  au  Sacré  Cœur  dont  elle  gar- 
dait l'image.  Cinq  ou  six  chevaux  passent  sur  elle  sans 
lui  faire  la  moindre  égratignure  ni  endommager  en 
rien  ce  qu'elle  portait.  » 

Terminons  par  des  faveurs  arrivées  à  Nantes  même, 
dans  cette  ville  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  la 
propagande  que  nous  venons  de  raconter.  Une  femme 
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avait  un  enfant  à  rexirémité  ;  elle  le  quitta  pour  faire 
dire  une  Messe  du  Sacré  Cœur.  Pendant  son  absence, 
une  autre  femme  met  sur  le  malade  une  image  de  ce 
Cœur  adorable,  il  est  aussitôt  parfaitement  guéri  et  au 
moment  où  sa  mère  rentrait,  la  première  chose  qu'il  lui 
dit  fut  de  lui  demander  à  manger. 

Une  autre  femme  était  depuis  deux  mois  dans  un  état 
pitoyable.  Paralysée  de  la  moitié  du  corps,  elle  ne  se 
traînait  qu'a  Taide  d'un  bras  qui  la  soutenait  d'un  côté, 
et  d'une  béquille  de  l'autre.  Tous  les  remèdes  étaient 
inutiles;  un  fameux  médecin  venu  à  Nantes  lui  avait 
donné  de  bonnes  paroles,  et  déclaré  en  la  quittant  qu'elle 
ne  guérirait  pas.  Elle  eut  recours  au  Sacré  Cœur,  on  lui 
envoya  deux  images,  elle  attacha  l'une  à  son  lit  et  porta 
Tautre  sur  elle  ;  en  même  temps,  une  pauvre  voisine  fit 
une  neuvaine  au  divin  Cœur.  Chaque  jour  l'infirme 
allait  mieux,  et  avant  la  fin  de  la  neuvaine  elle  fut  en- 
tièrement délivrée  de  sa  paralysie.  Elle  est  venue  remer- 
cier dans  notre  église  le  Cœur  adorable  qui  l'a  sauvée. 
Son  père  et  son  mari  l'accompagnaient,  ils  s'enrôlèrent 
avec  elle  dans  la  Confrérie  '. 

Et  maintenant  quel  a  été  le  but  de  cette  propagande 
si  active,  si  répandue,  si  féconde  qui  dut  à  la  Visitation 
son  initiative  et  ses  progrès  ;  quels  ont  été  ses  résultats? 

1°  Le  but  de  cette  propagande  était  éminemment  ca- 
tholique. Le  Sacré  Cœur  brillait  sur  la  poitrine  du 
chrétien  comme  un  signe  de  dévouement  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  à  son  Église.  Il  était  un  acte  de 
foi,  d'espérance  et  d'amour;  un  signe  de  protestation 
contre  le  schisme  constitutionnel  ;  de  réprobation  contre 
l'impiété  dominante.  Fut-il  aussi  et  directement  un  si- 
gne d'insurrection  contre  le  pouvoir  qui  aspirait  à  se 
substituer  au  pouvoir  royal?  Assurément  les  associés 
du  Sacré  Cœur  n'avaient  pas  de  bien  vives  sympathies 


'  Nous  nous  en  tenons  aux  citations  qui  précèdent,  bien  que 
nous  eussions  pu  les  continuer  encore.  Il  nous  a  semblé  que  cette 
propagande  par  l'image,  dans  de  si  vastes  proportions,  n'était 
guère  connue  de  nos  lecteurs.  Nous  devons  nous-mème  ces  pré- 
cieuses lettres  de  Nantes  à  la  bienveillante  contimunication  que 
nous  en  a  faite  la  \isitation  de  Nancy. 
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pour  le  régime  qui  tendait  à  prévaloir.  Il  se  posait  com- 
me tout  à  fait  hostile  au  culte  catholique  ;  sous  prétexte 
d'établir  la  liberté  des  consciences,  il  méditait  de  les  as- 
servir ;  et  par  tout  ce  qu'il  avait  osé  jusque-là,  on  pou- 
vait deviner  ce  qu'il  se  proposait  de  tenter  encore.  Mais 
en  se  revêtant  de  la  précieuse  sauvegarde,  les  catholi- 
ques n'entendaient  pas  faire  de  l'opposition  à  main  ar- 
mée ;  et  si  la  République,  qui  les  dépouillait  de  leurs 
biens,  leur  avait  garanti  la  liberté  des  croyances,  du 
culte  public  et  des  conseils  évangéliques,  ils  se  seraient 
résignés  à  la  subir  malgré  les  secrètes  préférences  qui 
les  attachaient  au  régime  antérieur.  Il  en  allait  tout  au- 
trement dans  les  armées  vendéennes.  Là,  l'image  du 
Sacré  Cœur  sur  la  poitrine  des  braves  était  un  signe  de 
ralliement  sous  l'étendard  de  la  foi,  un  signe  d'insurrec- 
tion contre  la  tyrannie  jacobine.  Mais  avant  les  guerres 
de  Vendée,  l'image  du  Sacré  Cœur  ne  fut  qu'un  signe 
d'association  religieuse,  et  de  1790  à  1792,  l'administra- 
tion civile  ne  paraît  pas  avoir  voulu  sérieusement  en- 
traver ses  progrès,  puisqu'elle  laissait  les  Visitandines 
confectionner  les  images  du  Sacré  Cœur  et  écouler  li- 
brement leurs  produits.  En  1792,  à  mesure  que  la  guerre 
à  l'Eglise  prenait  un  caractère  plus  violent  et  que  la  per- 
sécution confisquait  les  maisons  religieuses,  l'image  du 
Sacré  Cœur  devint  suspecte  et  sa  Confrérie  fut  prohibée. 
Enfin  les  ateliers  furent  fermés,  les  ouvrières  dispersées, 
les  sauvegardes  proscrites  ;  le  «simple  port  de  ces  images 
conservées  dans  un  portefeuille  ou  un  livre  de  prières, 
leur  diffusion  de  la  main  à  la  main  constituèrent  un 
délit  passible  d'une  réclusion  plus  ou  moins  longue  et 
même  d'une  peine  plus  sévère. 

Parmi  toutes  ces  vicissitudes,  grande  fut  l'influence 
de  ces  saintes  images.  Elles  ont  de  toutes  parts  ranimé 
en  France  la  foi  et  les  habitudes  chrétiennes.  A  peine  se 
furent-elles  répandues  dans  une  ville  ou  une  province, 
qu'elles  y  suscitèrent  un  mouvement  de  ferveur  que  nul 
n'osait  espérer.  Le  4  février  1792,  la  Mère  Claude-Ma- 
rie de  Bruc  pouvait  encore  écrire  à  la  Supérieure  de 
Nancy  :  «  Je  garde  toute  ma  confiance  en  Dieu;  jamais 
la  religion  ne  fut  plus  chère  aux  vrais  catholiques   que 
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depuis  qu'ils  se  voient  en  danger  de  la  perdre  et  qu'ils 
n'en  ont  plus  le  libre  exercice.  La  foi  se  ranime,  la  piété 
refleurit  et  les  sacrements  sont  beaucoup  plus  fréquentés 
depuis  qu'il  y  a  plus  de  difKcuhés  à  le  f:iire  ;  s'il  y  a  eu 
des  chutes,  il  y  a  des  rétractations.  La  plus  grande  partie 
du  clergé,  la  plus  saine  a  été  fidèle.  Beaucoup  d'ecclé- 
siastiques ont  été  détenus  en  prison  où  ils  édifiaient  leurs 
gardiens.  Les  églises  sont  livrées  aux  prêtres  assermentés 
ou  changées  en  clubs  et  en  celliers  à  vin.  Il  n'y  a  plus 
ici  de  Couvents  de  Religieux,  ceux  des  Religieuses  sub- 
sistent; toutes  leurs  églises  sont  fermées,  excepté  une 
chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  où  la  foule  est  si 
grande  qu'on  est  obligé  de  renouveler  la  consécration 
des  saintes  hosties  deux  ou  trois  fois  dans  la  matinée,  et 
pourtant  le  ciboire  contient  cinq  cents  hosties;  il  y  a  pour 
le  moins  mille  communions  par  jour.  » 

Dans  ce  renouvellement  de  la  foi,  l'image  du  Sacré 
Cœur  était  tout  ensemble  un  signe  et  une  cause  :  une 
cause  par  les  prodiges  de  préservation  qu'elle  opérait  ei 
par  les  conversions  qui  en  étaient  la  suite  ;  un  signe, 
parce  qu'en  la  portant,  on  faisait  profession  de  s'attacher 
à  Jésus-Christ  et  de  le  défendre. 

De  plus,  cet  apostolat  de  l'image  permit  de  constater 
à  quelle  profondeur  la  foi  catholique  avait  jeté  ses  ra- 
cines dans  le  cœur  de  la  nation.  Au-dessus  de  cette 
France  officielle,  schismatique  ou  impie,  qui  se  riait 
de  tout,  outrageant  tout  et  aspirant  à  tout  détruire,  il 
y  avait  une  autre  France  demeurée  fidèle  qui  savait  pri- 
er, se  dévouer  encore  et  prête,  s'il  le  fallait,  à  mourir 
en  pardonnant. 

Un  autre  résultat  fut  également  acquis  par  cette  pro- 
pagande des  imagés  du  Sacré  Cœur,  c'est  que  la  Visita- 
tion resta,  jusqu'à  la  dernière  heure,  fidèle  à  son  mandat. 
Jamais  peut-être,  même  à  l'âge  d'or  de  son  apostolat, 
elle  ne  s'était  révélée  plus  généreuse,  plus  active,  plus 
infatigable. 

N'oublions  pas  du  reste  qu'avec  ce  recours  public  au 
Sacré  Cœur,  les  Visitandines  n'omettaient  rien  de  ce 
qui  pouvait  désarmer  la  justice  de  Dieu  et  donner  de- 
libres  issues  à  sa  miséricorde.  Les  sacrifices  individuels 
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dont  chaque  Couvent  a  gardé  le  secret,  qui  les  dira  ?  qui 
rappellera  les  neuvaines,  les  pénitences,  les  vœux  faits 
en  commun  dans  tous  les  Monastères?  Les  Sœurs  de 
Bordeaux  avaient  fait  le  vœu  de  Jeûner  à  perpétuité  la 
veille  de  la  fêle  du  Sacré  Cœur,  et  elles  attribuaient  à 
la  protection  de  ce  Cœur  adorable  que  les  églises  de 
rOrdre  ne  fussent  pas  fermées  encore  à  la  fin  de  Tannée 
1791. 

Les  Sœurs  de  Blois  eurent  aussi  recours  au  Sacré 
Cœur;  voici  le  vœu  qu'elles  prononcèrent  le  premier 
vendredi  de  janvier  ijQi.  Nous  en  devons  le  texte  à 
l'obligeance  des  Religieuses  de  la  Visitation  du  Mans, 
venues  de  Blois  dans  cette  dernière  ville,  le  12  novem- 
bre 1822. 

«  Recevez,  Cœur  adorable,  en  réparation  de  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  contre  vous,  nos  petites  of- 
frandes ;  elles  partent  de  cœurs  qui  désirent  vivre  et 
mourir  dans  l'acte  de  votre  amour,  vous  étant  tout  dé- 
voués, en  union  avec  le  vôtre  sacré  et  divin.  Nous  vous 
promettons  donc  et  nous  vous  vouons,  ô  Cœur  adorable 
de  Jésus  :  i^de  dire  tous  les  jours  pendant  un  an,  les 
litanies  de  chaque  jour  de  la  semaine  ;  2"  de  faire  chaque 
mois  une  neuvaine  qui  finira  le  premier  vendredi  de 
Tannée  1792  inclusivement,  à  Toratoire  qui  vous  est 
dédié,  où  nous  nous  rendrons  toutes,  tant  qu'il  sera  pos- 
sible, pour  faire  un  acte  de  consécration  de  nos  per- 
sonnes à  votre  Cœur  sacré,  avec  l'offrande  des  prières, 
mortifications  et  autres  bonnes  œuvres  que  vous  consa- 
creront neuf  d'entre  nous  alternativement.  Pour  obtenir 
de  votre  Sacré  Cœur  pendant  ce  temps,  qu'il  leur  soit 
propice  et  favorable,  nous,  par  sa  divine  miséricorde, 
vous  demandons  les  grâces  suivantes  :  i"  la  paix  de 
l'Église  et  de  TÉtat  ;  2"  la  persévérance  des  saints  mi- 
nistres dans  la  foi  ;  3°  le  libre  et  tranquille  exercice  de 
leurs  saintes  fonctions  ;  4°  la  conservation  de  notre  Roi 
et  de  la  famille  Royale  ;  5"  celle  de  l'union,  perfection  et 
propagation  de  notre  saint  Ordre  et  de  tous  les  Ordres 
religieux  ;  6°  la  conversion  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  quitter  leur  saint  état  ;  de  ceux  qui  persé- 
cutent TEglise,  et  des  peuples  qui  s'égarent.  Pour  obte- 
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nir  l'effet  de  nos  demandes,  nous  prenons  la  résolution 
de  nous  appliquer  aux  vertus  que  vous  demandez  de 
nous:  l'aune  parfaite  adhésion  à  toutes  vos  volontés; 
2°  l'amour  de  la  petitesse  par  une  humilité  profonde 
et  continue  ;  3°le  recueillement  de  volonté  et  de  pensée, 
ayant  l'une  et  l'autre  toujours  tournées  vers  le  Sacré 
Cœur  ;  4°  la  charité  sincère  et  de  cœur  ;  5°  une  parfaite 
obéissance  à  toutes  nos  Supérieures  jusque  dans  leurs 
conseils,  tant  que  ce  nous  sera  possible.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  des  engagements  analogues 
n'aient  été  pris  dans  beaucoup  de  Monastères,  C'était 
partout  la  prière  en  permanence,  partout  la  pénitence 
et  la  réparation,  partout  l'amour,  et  dans  une  résigna- 
tion parfaite,  une  invincible  espérance.  Cette  conspira- 
tion sublime  de  tant  de  nobles  âmes  a-t-elle  triomphé? 
oui,  sans  doute,  car  dans  le  recours  de  Phomme  à  Dieu, 
pas  une  prière,  pas  un  soupir,  pas  une  goutte  de  sang, 
pas  une  larme  ne  se  perd  sans  résultat.  Mais  la  justice 
de  Dieu  fit  attendre  le  pardon,  et  en  attendant,  la  misé- 
ricorde mit  en  réserve  les  supplications  et  les  pénitences 
des  Filles  de  François  de  Sales  pour  leur  en  restituer 
les  mérites  avec  usure  dans  un  prochain  avenir. 

La  Révolution  s'attaqua  d'abord  au.K  Congrégations 
d'hommes,  puis  à  celles  de  femmes  ;  suivons  ses  progrès 
dans  l'arbitraire  et  la  spoliation.  Le  28  octobre  1789, 
l'Assemblée  nationale  vote  la  suspension  des  vœux  mo- 
nastiques au  nom  de  la  liberté  ;  le  2  novembre,  elle  dé- 
clare que  les  biens  du  Clergé  sont  à  la  disposition  de  la 
nation  ;  3"  elle  décrète  1°  que  la  loi  ne  reconnaîtra  plus 
de  vœjx  solennels  des  Religieux  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ;  déclare  en  conséquence,  que  les  Ordres  dans  les- 
quels on  fait  de  pareils  vœux  sont  et  demeurent  suppri- 
més en  France,  sans  qu'il  puisse  en  être  établis  de  pa- 
reils à  l'avenir  ;  2°  tous  les  individus  de  l'un  et  l'autre 
sexe  existant  dans  les  Maisons  religieuses  pourront  en 
sortir  en  faisant  leur  déclaration  devant  la  municipalité 
du  lieu;  et  il  sera  pourvu  à  leur  sort  par  une  pension 
raisonnable.  Il  sera  pareillement  désigné  des  maisons 
où  pourront  se  retirer  ceux  qui  ne  voudaient  pas  profiter 
de  la  disposition  du  présent   décret.  Déclare  au  surplus 
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l'Assemblée,  qu'il  ne  sera  rien  changé  à  l'éi^ard  des 
maisons  chargées  de  l'éducation  publique  ou  des  établis- 
sements de  charité  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale 
ait  pris  un  autre  parti;  3°  l'Assemblée  excepte  expressé- 
ment les  Religieuses  deTarticle  qui  oblige  les  Religieux 
de  se  réunir  de  plusieurs  maisons  en  une. 

Si  les  Religieuses  étaient  traitées  avec  quelques  ména- 
gements, elles  n'en  étaient  pas  moins  spoliées;  de  pro- 
priétaires qu'elles  étaient,  elles  devenaient  locataires  à 
titre  éventuel,  pouvant  être  expulsées  d'un  jour  à  l'autre, 
par  le  mauvais  vouloir,  ou  le  caprice  d'une  Assemblée 
qui  au  fond,  n'attendait  que  le  jour  où  Topinion  se  serait 
familiarisée  avec  l'idée  de  cette  nouvelle  injustice.  En 
attendant,  on  leur  promettait  une  pension  dont  le  chiffre 
fut  fixé  le  20  février  1790. 

Cependant  le  Pape  Pie  VI  par  un   Bref  adressé  aux 
Évêques,  condamnait  la  Constitution  civile  du  clergé,  le 
10   mars  1791,  comme  étant  hérétique  dans  plusieurs 
articles,  et  en  d'autres,   sacrilège,   schismatique,  atten- 
tatoire aux  droits  du  Saint-Siège,  aussi  opposée  à  l'an- 
cienne discipline  qu'à  la  nouvelle.  Le    i3   avril  de  la 
même  année,  un  second  Bref  adressé  à   tous  les  fidèles 
du  royaume,  leur  notifiait  la  condamnation  portée  par 
le   Bref  du    10  mars.  L'année  suivante,  19  mars  i79ii, 
Pie  VI  maintenait  les  décrets  précédents  et  intimait  aux 
fidèles  d'éviter  toute  communion  surtout  dans  les  choses 
divines  avec  les  intrus  et  tous  ceux  qui   auraient  prêté 
la  constitution  civile  du  clergé.  Les  Religieuses  obéirent 
aux  Brefs  du   Saint-Père,  elles  refusèrent  le  serment; 
aussitôt  défense  leur  fut   faite  d'ouvrir  leurs  chapelles 
au  public  :  aucune  fonction  ecclésiastique  ne  pouvait  s'y 
faire  que  par  un   prêtre  assermenté.    En  attendant  des 
mesures  plus  radicales,  il  n'est  pas  de  vexations  qu'elles 
n'aient  eu  à  subir.  On  violait  leur  clôture  soit  en  entrant 
chez  elles  à  toute  heure,  soit  en   les  contraignant  d'en 
sortir  pour  déposer  devant  les  tribunaux,  ou  pour  obte- 
nir le  certificat  de  vie  sans  lequel  on   leur  refusait   leur 
pension.  Comme  elles  se  montraient  inébranlables,  on 
les  priva  de  leurs  aumôniers  en  y  substituant  des  prêtres 
jureurs  pour  dire   la   Messe  :  mais  elles  n'y  assistaient 
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point  et  cherchiiient  à  suppléer  à  cette  privation  par 
d'autres  exercices  de  piété.  On  eut  recours  à  la  violence, 
on  les  menaça  des  derniers  outrages,  elles  tinrent  ferme 
jusqu'au  bout.  Enfin  elles  se  virent  toutes  soumises  au 
plus  douloureux  sacrifice,  celui  de  quitter  l'asile  où 
elles  avaient  espéré  mourir.  On  les  représentait  comme 
les  victimes  repentantes  d'un  engagement  forcé  ou  d'une 
résolution  que  le  temps  n'avait  pas  mûrie  ;  et  elles  dé- 
clarèrent avec  une  énergie  surhumaine  que  leur  unique 
désir  était  de  vivre  et  de  mourir  en  Religieuses.  La  con- 
duite de  l'une  fut  la  conduite  de  toutes,  sur  la  terre  de 
France,  sans  qu'elles  aient  pu  se  concerter  ni  s'entendre; 
ce  furent  partout  mêmes  protestations  et  même  résis- 
tance, mêmes  pleurs  et  mêmes  regrets. 

Le  14  août  1792,  l'Assemblée  législative  décréta  que 
tout  Français,  recevant  une  pension  de  l'État,  serait 
censé  y  avoir  renoncé,  s'il  ne  justifiait  dans  la  huitaine, 
qu'il  avait  prêté  le  serment  de  liberté  et  d'égalité;  ei 
quatre  jours  après,  le  18  août,  l'Assemblée  supprimait 
définitivement  toutes  les  Congrégations  et  toutes  les 
Communautés  religieuses  et  s'emparait  de   leurs  biens. 

Devant  ce  flot  montant  de  vexations  de  plus  en  plus 
arbitraires,  stupides  et  cruelles,  l'attitude  des  Visitan- 
dines  fut  constamment  admirable.  Lorsqu'au  nom  de  la 
nation  grande  et  généreuse  on  vint  leur  dire  :  «  Vous 
êtes  libres,  rentrez  dans  vos  familles,  toutes  refusèrent, 
et  parmi  les  cent  vingt  et  une  maisons  de  la  Visitation 
en  France,  il  n'y  eut  pas  un  transfuge,  pas  un  apostat. 
Elles  ne  furent  pas  moins  unanimes  à  repousser  les  prê- 
tres assermentés.  Dans  plusieurs  Monastères  on  parvint 
à  éluder  une  surveillance  qui  parfois  s'endormait  à  des- 
sein et  se  prêtait  à  des  compromissions  ou  à  des  strata- 
gèmes qui  ne  mettaient  personne  en  péril  ;  mais  dans  le 
plus  grand  nombre  des  Couvents,  il  fallut  se  résigner 
aux  plus  dures  privations.  On  écrivait  de  Nantes  le  i'-'" 
décembre  1791  :«  Les  Sœurs  de  Saint-Etienne  n'ont  eu 
que  quatre  ou  cinq  fois  la  Messe  en  six  mois  ;  elles  n'ont 
pu  dans  le  même  temps  se  confesser  et  communier  qu'une 
ou  deux  fois.  Elles  ont  fait  leur  Retraite  sans  communion 
ni  Messe.  .Après  l'Office,  elles  se  sont  donné  le  baiser  de 
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paix,  le  cœur  navré,  et  leurs  larmes  coulaient  abondam- 
ment en  récréation.  Leur  aumônier  avait  eu  la  faiblesse 
de  prêter  le  serment,  elles  ne  voulurent  plus  communi- 
quer avec  lui.  »  Presque  partout  on  exigeait  d'elles,  com- 
me condition  du  payement  de  leur  pension,  la  prestation 
du  serment.  On  voulait  les  réduire  par  la  faim  :  la  Pro- 
vidence leur  vint  en  aide,  et  la  charité  chrétienne  sut, 
pour  les  assister,  triompher  de  tous  les  obstacles.  Quel- 
ques Religieuses  moururent  pendant  les  mois  qui  précé- 
dèrent l'expulsion,  et  leurs  funérailles  devinrent  pour 
les  survivantes  l'occasion  de  nouvelles  insultes.  Témoin 
ce  qui  se  passa  à  Besançon  le  1"''  novembre  1791.  Une 
Religieuse  étant  morte  dans  le  Couvent,  ses  compagnes 
refusèrent,  conformément  aux  instructions  du  Souverain 
.Pontife,  de  prendre  part  aux  obsèques  qui  furent  pré- 
sidées par  le  clergé  constitutionnel.  Irritée  de  ce  refus, la 
populace  se  porta  à  tous  les  excès,  elle  fit  expier  par 
mille  outrages  à  ces  vaillantes  Filles  de  François  de  Sa- 
les, le  crime  de  ne  pas  vouloir  transiger  avec  leur  cons- 
cience et  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Enfin  il  fut  ordonné  aux  Visitandines  de  quitter  leurs 
Couvents  avant  le  i"^'"  octobre  1792  ;  elles  partirent.  Beau- 
coup se  résignèrent  aux  ennuis  de  Texil  pour  reprendre 
en  pays  étranger  les  observances  de  la  vie  régulière.  Le 
plus  grand  nombre  des  Sœurs  françaises  restèrent  en 
France  et  eurent  la  consolation  de  vivre  réunies  sous  le 
même  toit  par  groupes  de  quatre,  six  et  même  davan- 
tage. Elles  se  conformaient  autant  qu'il  était  en  elles  à 
leurs  pieuses  coutumes.  D'autres  étaient  dispersées,  il 
est  vrai,  mais  assez  rapprochées  pour  que,  sous  le  pré- 
texte d'un  travail  collectif  ou  d'une  œuvre  quelconque, 
il  leur  fût  possible  de  se  retrouver  à  Jour  et  à  heure 
fixes.  Elles  suivaient  la  règle,  avaient  une  Supérieure, 
une  infirmière,  d'autres  Offices  encore;  c'était, malgré  la 
dispersion,  une  vraie  Communauté.  Il  en  restait  cepen- 
dant qui  n'avaient  ni  la  consolation  de  la  vie  commune, 
ni  celle  d'un  voisinage  réconfortant,  elles  vivaient  isolées 
au  sein  de  la  famille  ou  parmi  les  étrangers  ;  mais  sou- 
tenues par  l'amour  de  leur  vocation  elles  gardaient  le 
culte  de  leurs  saintes  observances  dans  leur  existence 
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solitaire  ;  et  plusieurs  d'entre  elles,  par  un  prodige  de 
fidélité,  purent  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  du- 
rant ces  longues  années  d'exil,  transgressé  par  leur  faute 
aucune  règle,  omis  aucune  des  oraisons  recommandées. 
Quelques-unes  se  mirent  en  condition  dans  la  campagne, 
heureuses  de  pouvoir,  sous  un  déguisement  facile,  sauver 
les  proscrits  et  porter  assistance  aux  confesseurs  de  la 
foi. 

Beaucoup  se  firent  institutrices  :  instruire  les  enfants, 
c'était  perpétuer  les  notions  du  catéchisme  et  entretenir 
le  feu  sacré  dans  les  âmes  ;  c'était  se  ménager  un  moyen 
de  s'adjoindre  leurs  anciennes  compagnes  et  préluder  à 
une  future  restauration.  Beaucoup  aussi  soignaient  les 
malades,  vaquant  à  toutes  les  fonctions  d'une  Sœur  hos- 
pitalière et  se  retrouvaient  ainsi  dans  les  exercices  de 
cette  vie  de  Marthe  que  leur  saint  Fondateur  avait  con- 
çue pour  elles,  avant  que  sa  déférence  pour  l'Archevê- 
que de  Lyon,  et  les  usages  de  son  temps  le  décidassent  à 
emprisonner  dans  un  cloître  le  dévouement  de  ses  pre- 
mières Filles. 

Mais  sous  quelque  déguisement  qu'elles  eussent  l'idée 
de  se  cacher,  il  y  avait  en  elles  des  habitudes  de  modestie 
et  de  recueillement  qu'elles  ne  pouvaient  dépouiller  ;  et 
voulussent-elles  payer  d'audace  et  simuler  une  allure 
plus  décidée  et  presque  mondaine,  elles  ne  tardaient  pas 
à  se  trahir.  Malgré  les  artifices  du  déguisement  le  plus 
correct,  et  le  mieux  réussi,  elles  gardaient  un  air  em- 
prunté qui  les  désignait  à  la  malveillance  ;  pareilles  à 
ces  séminaristes  de  nos  jours  qui  s'essaient  à  dissimuler 
leur  démarche  cléricale  sous  un  vêtement  bourgeois.  A 
beaucoup,  leur  humilité,  leur  délicatesse,  leur  réserve, 
leur  zèle  et  leur  charité  devinrent  funestes  dans  un  temps 
qui  réputait  la  sainteté  un  crime  et  n'avait  de  primes 
que  pour  l'apostasie.  Comme  elles  s'étudiaient  à  sauver 
ce  qu'elles  pouvaient  des  débris  de  leurs  observances, 
elles  ne  restaient  pas  moins  fidèles  à  l'esprit  de  leur  vo- 
cation. Perdues  au  milieu  d'un  monde  plongé  dans  tous 
les  scandales  et  oublieux  de  tous  les  devoirs,  elles  s'y 
comportaient  en  apôtres  et  en  victimes  ;  apôtres  d'autant 
plus  infatigables,  victimes  d'autant  plus  généreuses  que 
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le  mal  était  plus  grand  et  la  réparation  plus  urgente.  La 
mission  qu'elles  avaient  reçue  du  Sacré  Cœur  n'était 
pas  négligée;  elles  savaient  encore  transformer  en  atelier 
le  modeste  abri  qui  leur  servait  :  là,  s'entassaient  les 
images,  les  livrets  et  feuilles  volantes,  les  scapulaires  et 
les  billets  de  Confrérie  qu'elles  distribuaient  en  secret. 
11  est  arrivé  qu'à  la  suite  de  perquisitions  inattendues, 
ces  pieuses  richesses  tombaient  entre  les  mains  de  la  po- 
lice et  devenaient  matière  à  accusation.  En  1793,1a  Très 
Honorée  Mère  Claude-Marie  de  Bruc,  Supérieure  de  la 
Visitation  de  Nantes,  fut  emprisonnée  avec  sept  de  ses 
Sœurs  pour  avoir  confectionné  des  scapulaires  du  Sacré 
Cœur.  L'année  suivante,  la  mort  de  Robespierre  les  déli- 
vra. En  1793  encore,  dans  une  visite  domiciliaire  chez 
uneVisitandine  retirée  à  Besançon,  on  trouva  une  prière  à 
saint  Michel,  un  cantique  en  neuf  couplets  et  trois  feuil- 
les sur  lesquelles  étaient  peints  d'un  côté  un  Cœur  sur- 
monté d'une  Croix,  avec  ces  mots  :  Cor  Jesti,  miserere 
no  bis  ;  et  de  l'autre  côté,  un  Cœur  traversé  d'une  épée  et 
entouré  d'étoiles  avec  cette  inscription  :  Cor  Mariœ, 
ora pronobis.  Voici  un  des  couplets  incriminés  : 

De  ton  trône  sublime  II  peut  dans  sa  folie 

Tu  reçus  mon  serment,  M'arracher  du  saint  lieu  ; 

Souft'res-tu  que  le  crime  II  peut  m'ôter  la  vie, 

Brise  un  lien  si  charmant.'*  Peut-il  m'ôter  mon  Dieu? 

La  Religieuse  se  nommait  Marie-Cosme  Colin,  âgée  de 
61  ans, originaire  de  Besançon  et  Professe  de  la  Visitation 
de  Dôle.  On  voulut  voir  dans  les  images  du  Sacré  Cœur 
un  signe  d'affiliation  avec  les  Vendéens,  un  signe  de 
ralliement  de  tous  les  catholiques  conjurés  dans  toute  la 
France,  pour  anéantir  la  Révolution.  La  Sœur  déclara 
que  ces  images  provenaient  de  son  ancien  Couvent  et 
qu'elle  en  avait  une  certaine  quantité,  parce  que  c'était 
une  dévotion  particulière  à  son  Ordre.  Elle  fut  condam- 
née comme  perturbatrice  de  l'ordre  public  à  une  déten- 
tion, de  trois  mois  dans  la  maison  de  justice,  à  5o  livres 
d'amende  et  aux  dépens'. 

•  Sauzay,  Hist.  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  Doubs, 
t.  IV,  p.  2o3. 
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Les  Visitandines  dispersées  prirent  sans  doute  quel- 
que part  à  une  vaste  association  de  prières  qui,  à  cette 
époque,  réunissait  les  catholiques  fervents  dans  une  mê- 
me supplication,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre;  en 
voici  le  programme  : 

«  Quarantaine  à  Timitation  de  celle  de  Ninive  i\  faire  en 
commun.—"  Daignez, Seigneur, recevoir  dansvotre  gran- 
de miséricorde,  pour  expiation  des  crimes  qui  ont  attiré 
sur  ce  royaume  la  justice  de  vos  vengeances,  les  très  hum- 
bles et  très  ferventes  prières  que  nous  vous  offrons  en 
esprit  de  pénitence,  à  Thonneur  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  »  On  récite  les  bras  en  croix  cinq  fois  TOraison 
Dominicale  et  la  Salutation  Angélique;  puis,  dans  la 
posture  ordinaire,  le  Miserere  et  trois  fois  le  Parce  Do- 
mine ;  ensuhe  on  dit  :  «  Très  Sainte,  très  ineffable  et 
très  adorable  Trinité,  un  seul  Dieu  en  trois  Personnes, 
nous  vous  demandons  dans  la  plus  profonde  humilité, 
que  le  divin  Cœur  de  Jésus  soit  glorifié  et  exalté  dans 
tout  l'univers,  et  que  par  l'imitation  de  ses  vertus  et  la 
plus  vive  contrition  de  nos  péchés,  nous  obtenions  com- 
me les  Niniviies,  que  la  France  ne  soit  pas  détruite,  mais 
qu'elle  fasse  pénitence,  afin  que  par  cette  sainte  quaran- 
taine, elle  trouve  grâce  auprès  de  vous,  Très  Adorable 
Trinité,  et  que  vous  soyez  bénie  et  glorifiée  avec  le  très 
adorable  Cœur  de  Jésus  et  celui  de  sa  sainte  Mère. 
Ainsi  soit-il.  » 

Chaque  associé  doit  offrir  pendant  la  quarantaine  un 
jeune  et  une  communion  '. 

Si  les  Visitandines  ne  sont  pas  entrées  dans  cette  asso- 
ciation, elles  en  avaient  l'esprit  et  les  œuvres.  Chacune 
d'elles  aurait  pu  dire  comme  la  Sœur  Marie-Constance, 
de  Langres  :  «  L'encens  brûlait  naguéres  devant  votre 
Majesté,  ô  mon  Dieu,  et  s'il  était  des  crimes  et  des  pro- 
fanations, il  était  au  moins  des  solennités  réparatrices. 
Maintenant,  plus  de  temples,  plus  d'autels  ! 

«  Royaume,  dit  autrefois  très  chrétien,  quel  nom  te  don- 
ner aujourd'hui  ?  Je  m'unis  donc,  ô  Cœur  de  Jésus,  à 

I  Jules  Sauzay,  Hisi.  de  la  Persécution  révolutionnaire,  t.  III, 
p.  ji.t}.  Ce  programme  de  prières  tut  trouvé  dans  les  papiers  de 
M.  Boucon,  prêtre  déporté,  saisi  dans  le  Doubs,  6  mars  i7<p. 
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votre  agonie  au  Jardin  des  Olives  ;  la  France,  dans  le 
délire  de  son  impiété,  vous  était  alors  présente;  vous  voy- 
iez rinflexibilité  de  cette  nation  perverse,  et  j'ose  vous 
crier  au  nom  de  votre  amour  :  Pardon  et  miséricorde  ! 
Culte  divin,  louanges,  prières,  adorations,  mais  par-des- 
sus tout,  Sacrifice  divin.  Sacrement  ineffable,  quand  com- 
blerez-vous  mes  vœux!  O  mes  frères,  quand  reprendrez- 
vous  enfin  la  route  du  bonheur  que  Je  voudrais  vous 
procurer  au  prix  de  tout  mon  sang  !  » 

Ce  qui  soutenait  les  Filles  de  François  de  Sales  dans 
leur  zèle  réparateur,  mais,  hélas  !  ce  q  ui  leur  manquait 
souvent  sous  le  règne  de  la  Terreur,  c'était  la  Sainte 
Eucharistie.  Elles  en  sentaient  d"'autant  plus  vivement 
la  privation  qu'elles  aimaient  davantage  ;  aussi  n'est-il 
pas  de  fatigues  qu'elles  ne  fussent  prêles  à  subir,  de  pé- 
rils qu'elles  n'eussent  le  courage  de  braver  pour  une 
seule  communion  !  11  en  est  qui  faisaient  plusieurs  lieues 
à  pied,  afin  d'assister  à  la  Messe  et  d'y  communier;  sou- 
vent aussi  il  plut  au  Cœur  de  Jésus  de  leur  envoyer  pro- 
videntiellement quelqu'un  de  ses  ministres  pour  qu'il 
donnât  le  pain  de  vie  à  ces  saintes  affamées.  On  dit  qu'il 
leur  fut  permis  d'emporter  avec  elles  des  hosties  consa- 
crées. Le  retour  des  persécutions  des  premiers  siècles 
semblait  légitimer  aussi  le  retour  aux  usages  d'autrefois. 
La  Mère  Marie-Marthe  Cousserand,de  Brioude,  fut  auto- 
risée par  un  digne  ecclésiastique,  à  garder  les  saintes  Espè- 
ces dans  une  boîte  d'argent  et  à  se  communier  elle-même. 

Objet  d'une  malveillance  qui  s'endormait  rarement, 
soumises  à  tous  les  caprices  de  l'arbitraire, et  vivant,  pour 
la  plupart,  dans  une  continuelle  infraction  des  lois  ty- 
ranniques  qui  terrorisaient  le  pays,  les  Visitandines  de- 
vaient sans  doute  tomber  en  grand  nombre  entre  les 
mains  des  révolutionnaires;  nous  ne  le  nions  pas;  mais 
il  faut  reconnaître  qu'une  Providence  spéciale  veillait 
sur  elles,  et  que  souvent  son  intervention  miséricordi- 
euse voulut  bien  les  soustraire  aux  recherches  des  persé- 
cuteurs. Ils  étaient  littéralement  aveuglés  ;  il  semble  que 
plus  rien  ne  les  séparait  de  leur  proie,  et  cependant  ils 
s'en  allaient  sans  l'avoir  aperçue.  Toutefois  l'honneur 
de  rendre  témoignage  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
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dans  les  cachots,  et  par   une  mort  sanglante  ne  fut  pas 
refusé  à  Plnsiitut. 

Parmi  les  Monastères  qui  fournirent  le  plus  de  victi- 
mes à  la  persécution,  nous  pouvons  citer  avec  l'Année 
Sainie  :  Montélimart,  Chartres,   Périgueux,  Clermont, 
Amiens,  Paris,  Lyon,  Sjint-Flour,  Brioude,  Saint-Céré, 
Aurillac,  Villefranche,  Paray,  Avignon,  Marseille,  Nan- 
tes, Toulouse,    le   premier  de   Rouen,   Arles,  Blois  et 
Pont-à-Mousson.  Sur  onze  Visitandines  renfermées  avec 
cent  vingt  autres  Religieuses  au  grand  séminaire  d'An- 
gers, deux  moururent  dans  leurs  chaînes  pour  Jésus- 
Christ.  Les  autres  furent  transportées  à   Lorient  pour 
être  déportées  à  Cayenne.  Robespierre,  en  tombant,  les 
sauva.  Celles  du  deuxième  Monastère  de  Rouen,  celles 
de  Limoges  furent  détenues  avec  beaucoup  d'autres  dans 
leur  Couvent  même,  c'était  les  exiler  dans  leur  propre 
maison. «  A  Pont-à-Mousson,  dix  Visitandines  furent  em- 
prisonnées dans  la  maison  du  Collège  ;  les  mauvais  trai- 
tements qu'elles  y  endurèrent  étaient  horribles...  le  pain 
tel  que  les  bêtes  n'en  auraient  point  voulu  ;  ce  n'était 
plus  du  blé,  mais  un  amas  de  toutes  sortes  de  graines 
gâtées  qu'on  moulait  et  faisait  cuire  ensemble.  Ce  mau- 
vais pain  mit  la  dyss^-nterie  dans  la  maison  d'arrêt.  Une 
de  nos  anciennes,  octogénaire,  Sœur  Marie  Bertand  di- 
sait :  «  quand  on  mange  ce  pain  là  avec  foi   et  pour  la 
cause  de  la  religion,  il   ne  fait   pas  de   mal  !  »   elle  en 
mangeait   sans   être   incommodée.   «  Plusieurs    d'entre 
nous,  écrit  une  de  ces  nobles  captives,  en  mangèrent  dans 
le  même  esprit  et  n'en  souffrirent  pas,  et  à  les  voir  en 
manger  avec  un  air  de  contentement  et  de  bon  appétit, 
on  aurait  dit  que  pareil  à  la  manne,  sous  la  dent  des  Is- 
raélites dans  le  désert,  il  contenait   en   soi  toutes  sortes 
de  saveurs  '. 

L'Ordre  de  la  Visitation  eut  aussi  ses  martyrs.  Plu- 
sieurs Sœurs  de  Carpentras  versèrent  leur  sang  pour  Jé- 
sus-Christ. D'autres  étaient  condamnées  à  mourir,  le 
jour  et  l'heure  de  l'exécution  marqués,  la  joie  qu'elles 

'  Note  manuscrite  de  la  Mère  Marie-GabricIIe  Mollcrant,  der- 
nière Supérieure  de  Pont-à-Mousson,  décedée  au  Monastère  de 
Nancy  le  22  février  1823. 
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témoignèrent  en  allant  au  supplice  les  priva  de  la  cou- 
ronne. Telle  fut  à  Toulouse,  la  Sœur  Marie-Aglaë  Glas- 
cou-Serville.  Ayant  entendu  prononcer  son  nom  parmi 
ceux  des  victimes  qui  devaient  le  lendemain  défrayer  la 
guillotine,elle  conçut  une  tellejoie  de  mourirpourNotre- 
Seigneur  que  sa  figure  devint  radieuse,  ce  que  voyant  l'un 
des  commissaires  :  «  Tu  es  trop  contente,  citoyenne,  ce 
sera  pour  après-demain  ;  »  mais,  après  demain,  c'était 
la  chute  de  Robespierre  (Histoire  manuscrite  de  la  Visi- 
tation de  Toulouse^.  La  Sœur  Marie-Jéronyme  Lefort, 
professe  du  deuxième  Monastère  de  Lyon,  était  déjà  au 
pied  de  Téchafaud  ;  le  bourreau  qui  veut  faire  des  déses- 
pérés et  non  des  martyrs,  lui  dit  :  «  puisque  tu  es  si  heu- 
reuse de  partir,  je  surseois  à  ton  exécution.  »  Elle  fut 
rejetée  en  prison  et  élargie  onze  mois  après.  A  l'exemple 
du  disciple  bien-aimé  elle  survécut  à  son  martyre.  Deux 
Sœurs  de  Nantes  donnèrent  vraiment  leur  vie  pour  No- 
tre-Seigneur,  les  Bleus  les  massacrèrent.  L'une  d'elles 
était  rétournée  sur  ses  pas  pour  prendre  un  objet  que  lui 
avait  confié  sa  Supérieure,  elle  fut  saisie  par  des  forcenés 
qui  lui  arrachèrent  les  yeux  avec  un  tire-bouchon  et  la 
massacrèrent.  On  lit  aussi  dans  le  registre  révolution- 
naire d'Angers  :  «  A  été  guillotinée  xMarie-Gharlotte  Pou- 
lain, dite  de  la  Forestière,  âgée  de  70  ans,  scélérate,  in- 
terrogée publiquement  par  rapport  à  ses  fonctions  et  aux 
propos  qu'elle  a  tenus.  » 

Là  sans  doute  ne  s'arrête  pas  ce  glorieux  martyrologe. 
Nous  espérons  que  le  jour  viendra  ou  les  continuatrices 
de  l'Année  Sainte  composeront  la  liste  des  Visitandines 
qui  ont  fini  leurs  jours  dans  les  prisons  ou  versé  leur 
sang  pour  ce  Jésus  qui  le  premier  a  voulu  mourir  pour 
nous  sur  la  croix.  Les  autres,  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, n'ont  pas  à  se  plaindre  du  choix  qu'il  a  fait  pour 
elles  du  martyre  d'amour.  La  belle  et  blanche  palme  de 
ce  martyre  non  sanglant  garde  sa  beauté.  Elle  fut  le 
partage  des  deux  premiers  siècles  de  l'Ordre.  L'histoire 
du  troisième  siècle  qui  va  se  clore  bientôt,  nous  dira 
que  les  Visitandines  d'aujourd'hui  savent  aussi  la  cueil- 
lir. Non  moins  dévouées  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  que 
leurs  devancières,  elles  ont  droit  à  la  même  couronne. 
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I. 


LA    SŒUR    MARIE-MICHEL   BOUFARD. 


Pour  achever  cette  couronne  de  nobles  âmes  qui,  par  le 
tendre  amour  qu'elles  avaient  voué  au  divin  Cœur,  ont  mé- 
rité de  frayer  les  voies  à  la  Bienheureuse,  cueillons  une  fleur 
dans  les  chnmps  de  la  catholique  Bretagne.  Nous  voulons 
parler  de  Marie-Michel  Boufard,  décédée  à  Nantes  le  3o  mai 
i6q8,  âi^ée  de  87  ans  dont  32  de  profession. 

Elle  naquit  dans  cette  même  ville  le  11  novembre  161 1, 
reçut  une  éducation  profondément  chrétienne  et  fut  initiée  à 
l'oraison  mentale  par  M.  Michel  Macé,  chanoine  de  la  collé- 
giale de  N.-D.  La  grâce  la  fit  monter  par  degrés  à  la  con- 
templation, et  Notre-Seigneur  ne  tarda  pas  à  la  combler  de 
ses  plus  riches  faveurs.  Un  jour,  après  un  acte  de  mortifica- 
tion, elle  eut  une  vue  mystérieuse  d'un  vin  excellent,  repré- 
sentant le  Bon  Maître,  et  elle  se  vit  elle-même  comme  une 
goutte  d'eau  jetée  dans  cette  précieuse  liqueur.  Vers  sa  iS"-" 
année,  elle  aperçut  en  esprit  Notre-Seigneur  qui  lui  montrant 
une  toile  étendue  sur  un  cadre  comme  pour  y  peindre  un 
crucifix  et  lui  disAit:«  c'est  en  vous  que  je  ferai  cette  peinture. 
Je  veux  que  votre  vie  soit  une  perpétuelle  mortification.  — 
Je  vous  veux  toute  morte,  le  bois  vert  n'est  pas  propre  à  brû- 
ler ;  il  faut  que  la  mortification  dessèche  le  cœur  afin  que  le 
feu  du  ciel  puisse  y  descendre.  »  Dieu  demandait  d'elle  une 
prière  perpétuelle  ;  elle  travailla  quatre  ans  à  se  tenir  cons- 
tamment en  présence  de  Dieu,  elle  en  vint  à  bout.  Il  lui  sem- 
blait prier  même  en  dormant,  et  à  son  réveil  elle  se  trouvait 
comme  en  oraison. 

Marie-Michel  fut  admise  à  la  Visitation  par  la  Mère  Marie- 
Constance  de  Bressand,  mais  ses  forces  trahirent  son  courage, 
elle  dut  sortir  à  23  ans.  Devenue  orpheline  par  la  mort  de  sa 
mère,  elle  adopta  une  nièce  qui  la  fit  beaucoup  souffrir;  mais 
elle  la  gagna  à  force  de  patience  et  de  bienfaits;  alors  leurs 
cœurs  s'unirent  étroitement,  et  pour  glorifier  Dieu,  elles  réso- 
lurent d'ouvrir  une  école  de  petites  filles.  Elles  réussirent,  sans 
que  les  sollicitudes  de  sa  classe  parvinssent  à  distraire  Marie- 
Michel  de  son  application  à  Dieu.  Elle  désira  communier  tous 
les  jours,  on  le  lui  permit,    et  comme  ensuite  elle  en   avait 
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scrupule,  Notre-Seigneur  lui  dit  :  (^  Il  me  plaii  que  vous  me 
receviez  tous  les  jours,  je  veux  que  vous  soyez  une  lampe  ar- 
dente et  luisante  devant  le  Saint-Sacrement.  »  —  «  Oui,  Sei- 
gneur, dit-elle,  je  le  veux  être,  votre  grâce  en  sera  l'huile  et 
votre  amour  le  feu.  » 

Un  jour,  au  sortir  du  banquet  divin,  elle  se  trouva  comme 
toute  perdue  en  Dieu.  Notre-Seigneur  sembla  lui  ôter  son 
chétif  cœur  pour  lui  donner  le  sien  pur  et  parfait.  Depuis  cet 
heureux  échange,  lorsqu'elle  demandait  quelque  chose  à  son 
divin  Jésus  ou  qu'elle  lui  faisait  quelque  protestation  :  «  Sei- 
gneur, disait-elle,  c'est  de  tout  votre  Cœur  que  je  vous  de- 
mande cette  grâce,  vous  êtes  mon  cœur,  toute  mon  affection 
est  en  vous.   » 

Une  fois  elle  entendit  ces  paroles  :  «  Tenez-vous  à  mes 
pieds  comme  Mtideleine  pour  y  entendre  les  leçons  de  mon 
amour.  »  Puis  en  lui  présentant  son  divin  Cœur,  Jésus  lui  dit: 
«  Voici  l'autel  de  vos  oraisons.  »  Il  lui  avait  promis  de  lui 
donner  un  livre  et  il  lui  fit  voir  qu'il  était  lui-même  ce  livre. 
"  Oui  SeijO-neur,  vous  êtes  mon  livre,  il  ne  m'en  faut  plus 
d'autre  que  vous.  Livre  divin,  je  vous  adore,  tout  est  en  vous.  » 
Dans  une  circonstance  semblable,  se  sentant  comme  entou- 
rée de  fieurs  d'une  odeur  céleste,  elle  dit  à  Notre-Seigneur  ; 
«  En  vérité,  mon  doux  amour,  pour  peu  qu'on  vous  donne, 
vous  donnez  beaucoup.  » 

En  1640,  elle  fit  un  héroïque  sacrifice  dans  un  abandon 
total  d'elle-même  à  l'Esprit-Saint  ;  elle  consentit  à  la  perte  de 
son  propre  esprit  et  à  celle  de  l'estime  des  hommes.  Cependant 
Dieu  lui  révélait  la  science  de  ses  mystères  et  les  recommen- 
çait dans  son  cœur.  Le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  elle  fut  ad- 
mise à  contempler  l'union  des  trois  personnes  divines,  et 
vit  le  Père  brûler  d'amourpour  le  Fils;  le  Cœurdu  Fils  brûler 
d'am.ourpour  le  Père;  et  le  Saint-Esprit,  Cœ'ur  du  Père  et  du 
Fils,  brûler  d'amour  pour  les  hommes.  Elle  se  vit  aussi  dans  ce 
Cœur  divin  et  connut  qu'elle  n'en  sortirait  jamais. 

Mais  à  la  joie  devait  succéder  la  peine,  Jésus  lui  apparut  en 
croix,  les  mains  et  les  pieds  percés  de  clous  avec  de  longues 
pointes, et  une  voix  lui  disait  :«  Si  vous  voulez  être  unie  à  moi, 
il  faudra  que  ces  pointes  vous  percent  les  mains  et  les  pieds.» 
«  Seigneur,  dit-elle,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  «  Notre- 
Seigneur  lui  dit  encore  :  «  Je  vous  couronnerai  vierge  et 
martyre.  »  Peu  après  étant  en  oraison,  elle  vit  un  calice  et  en- 
tendit une  voix  qui  lui  disait  de  le  boire  ;  dès  lors  les  conso- 
lations et  les  peines  s'entre-suivirent  dans  sa  vie.  Il  n'est  pas 
de  tentations  qu'elle  n'ait  eu  à  subir,  pas  d'épreuves  que  ses 
confesseurs  ne  lui  aient  infligées  ;  elle  n'osait  même  plus 
communier.  Elle  souffrit  d'une  douleur  de  côté  qui  dura 
quatre  années,  il  lui  semblait  porter  une  couronne  d'épines. 
Notre-Seigneur  la  visitant  un  jour  lui  dit  :  "  celui  qui  vous 
a  blessée  vous  guérira.  »  Et  elle  fut  quitte  de  son  mal. 
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La  voix  qu'elle  entendait  au  fond  de  son  àme  lui  répétait 
souvent  :  «  Vous  serez  Religieuse,  c'est  la  vie  qui  me  suit  de 
plus  près.  ))  A  force  d'instances,  elle  rentra  au  Couvent  le 
jour  de  l'Ascension  16G2,  dans  la  5i''  année  de  son  âge.  Là, 
ses  épreuves  recommencèrent  et  elle  furent  telles  qu'on  dif- 
féra deux  ans  de  lui  donner  l'habit.  Enfin  la  paix  lui  fut  ren- 
due ;  le  21  novembre  i()()5,  on  l'admit  à  la  vêture  et  l'année 
suivante,  le  2  5  du  mc'me  mois,  elle  fit  profession.  Elle  se 
proposa  pour  modèle  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  au  Temple 
et  réussit  à  la  reproduire. 

Cependant  Notre-Seigneur  la  comblait  toujours  de  ses 
grâces.  Un  jour  il  lui  découvrit  son  Cœur  :  «  Voici,  lui  dit- 
il,  le  lieu  où  vous  devez  passer  le  reste  de  vos  jours  dans 
l'exercice  de  l'amour.  »  Toute  ravie  elle  s'écria  :  «  Cœur  de 
Jésus,  maison  d'oraison,  on  y  voit  tout,  on  y  entend  tout,  on 
y  apprend  tout,  on  y  contemple  cette  beauté  souveraine  qui 
captive  les  cœurs.  »  Elle  jouissait  et  souffrait  tout  ensemble: 
'<  Plus  qu'aimer  mon  Dieu,  plus  qu'aimer,  point  de  bornes 
à  mon  amour!  Mon  cher  .lésus,  vous  êtes  tout  à  moi  et  je 
suis  toute  à  vous!  Ah  !  si  l'on  savait  ce  que  c'est  que  Dieu, 
tout  le  monde  se  consacrerait  à  lui  !  » 

Un  jeudi-saint,  Jésus  lui  apparut  et  dit  :  k  Vous  me  dites 
sans  cesse  que  je  suis  votre  cœur,  et  moi,  je  vous  assure  que 
vous  êtes  le  mien;  ceci  se  fait  par  la  communion.  »  ...  Mais 
nous  ne  pouvons  tout  raconter. 

Elle  se  sentait  tout  enflammée  en  méditant  sur  l'Eucharis- 
tie ;  et  apostrophant  les  hérétiques  elle  disait  :  »  Vous  êtes 
trompés  dans  votre  religion.  Je  ne  suis  capable  de  rien,  mais 
j'oserai  bien  vous  soutenir  que  vous  êtes  des  lampes  sans 
huile  ;  il  vous  manque  trois  choses  :  la  mèche  qui  est  la  foi, 
l'huile  qui  est  la  grâce,  le  feu  qui  est  l'amour.   » 

La  promesse  d'aller  droit  au  ciel  lui  fut  confirmée  plusieurs 
fois.  Notre-Seigneur,  lui  fut-il  dit,  mettra  la  dernière  per- 
fection au  tableau  du  crucifix  qu'il  a  commencé  en  vous,  et 
vous  sortirez  de  ce  monde  comme  un  ouvrage  accompli  et 
prêt  à  être  placé  dans  la  sainte  Eternité. En  1677,  Notre-Sei- 
gneur lui  recommanda  d'écrire  si  propre  histoire;  elle  obéit. 
Dans  une  des  retraites  des  années  suivantes,  il  lui  dit  en- 
core :  «  Je  veux  que  tous  vos  écrits,  quand  le  temps  en  sera 
venu,  soient  mis  en  ordre  par  les  Pères  Jésuites  et  qu'on  les 
donne  au  public.  Je  prends  mes  délices  en  vous  à  cause  de 
votre  anéantissement.  » 

Elle  avait  toujours  aimé  Marie  et  désirait  l'honorer  digne- 
ment. Notre-Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ac- 
corde la  faveur  d'aimer  ma  Mère  autant  qu'une  créature  peut 
le  faire  par  ma  grâce.  »  Et  le  jour  de  l'Assomption  1697,  au 
sortir  de  la  Messe,  la  Reine  du  ciel  lui  dit  en  la  caressant  : 
«  Ma  fille,  je  serai  toujours  ta  Mère.  »  Elle  pouvait  mourir  : 
après  les  vicissitudes  d'une  longue  maladie  où  lesconsolations 
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etlesangoisses  se  disputaient  ses  derniers  jours,  elle  s'éteignit 
le  i3  mai  1698  en  disant  :  Beueiictits  qui  venit  in  nomine 
Dotnini,  hosanna  in  excelsis  !  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  !  Louanges  au  plus  haut  des  cieux  ! 

Nous  avons  tiré  cette  notice  d'une  vie  anonyme  delà  Sœur 
Marie-Michel  Boufard,  dont  un  exemplnire  se  conserve  à  la 
Visitation  de  Nantes.  L'auteur,  qui  est  jésuite,  s'est  inspiré 
de  l'autobiographie  que  composa  par  obéissance  l'humble 
servante  de  D'eu  ;  nous  n'avons  pu  rien  apprendre  desau'res 
écrits  que  les  Pères  Jésuites  devaient  recueillir,  mettre  en 
ordre  et  publier. 

IL 

MADAME  DE  LA  TOUR  NEUVILLARS. 

Les  faveurs  extraordinaires  accordées  à  la  bonne  Armelle 
et  à  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  sont  moins  rares  qu'on 
ne  le  pense  :  souvent  Notre-Seigneur  les  a  prodiguées,  dans 
les  milieux  les  plus  défavorables,  à  des  âmes  que  leurs  de- 
voirs de  chaque  jour  semblaient  rendre  impropres  à  ces 
grâces  exceptionnelles.  Telle  fut  madame  de  la  Tour  Neuvil- 
lars  dont  le  P.  Nicolas  du  Sault  a  écrit  la  vie  (ôji-iGib). 

Suzanne  de  la  Pomélie  naquit  en  Limousin,  au  château  de 
la  Pomélie,  à  3  lieues  de  Limoges,  en  iSyi.  Entourée  de 
parents  calvinistes,  calviniste  elle-même  et  mariée  à  un  gen- 
tilhomme calviniste,  elle  eut  I2  boaheur  de  revenir  à  la  foi 
de  ses  ancêtres,  sut  observer  fiJèlem^nt  tous  les  préceptes  de 
la  religion  catholique,  fit  de  sa  maison  un  sanctuaire  de 
vertu  et  convertit  même  la  plupart  des  personnes  de  son  en- 
tourage. Elle  fut  favorisée  de  grâces  exceptionnelles  et  élevée 
aux  plus  intimes  communicatioas  avec  Notre-Siig  leur.  En 
voici  quelques-unes,  a  Un  jour,  après  la  communion,  Notre- 
Seigneur  m'apparut  et  me  dit  :  «  M\  fille,  je  veux  te  faire 
une  question  et  savoir  de  toi  si  tu  m'aimes?  »  «  Je  demeurai 
surprise,  toute  confuse  et  ne  pus  rien  répondre.  Sur  quoi,  sa 
Majesté  ne  laissa  pas  que  de  m'adresser  derechef  la  même 
demande.  Alors,  je  répondis  avec  une  grande  confiance  : 
«  Oui,  mon  Seigneur,  je  vous  aime  autant  que  vous  voulez 
que  je  vous  aime.  » 

Elle  craignait  l'illusion  et  s'efforçait,  par  obéissance  à  son 
confesseur,  de  se  dérober  à  l'appel  de  la  grâce.  Un  jour,  n'en 
pouvant  plus,  elle  dit  au  bon  Maître  :  «  Que  voulez-vous  que 
je  fasse  .''  Je  suis  prête  à  souffrir  tout  ce  qu'il  vousplaira...  Mais 
ne  voulez-vous  pas  que  j'obéisse  ?  »  Il  lui  fut  répondu  :  «  Je 
veux  que  ton  esprit  se  joigne  au  mien  plus  étroitement  que 
jamais  un  ami  n'est  uni  à  son  ami.  »  Et  il  lui  sembla  qu'elle 
était  l'objet  de  nouvelles  faveurs  qui  la  firent  tressaillir  de 
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joie.  Et  Notre-Seigneur  lui  disait  :   <•  Assure-toi  que  tu    n'es 
pas  trompée, dis-le  hardiment  à  ton  confesseur.  » 

«  Enfin,  cet  adorable  Maître  vint  un  jour  s'asseoir  auprès 
de  moi,  me  prit  par  la  main  et  m'engagea  à  lui  demander 
tout  ce  que  je  voudrais  ;  qu'il  me  l'accorderait  :  «  Gardez,  lui 
dis-je,  ô  mon  Dieu,  ces  faveurs  pour  les  Anges.  »  —  «  Mais, 
tu  m'es  plus  chère  que  les  Anges  !  me  suis-je  jamais  fait 
ange  pour  eux  ?  et  je  me  suis  fait  homme  pour  toi.  »  Et  il 
me  présenta  son  côté  ouvert  et  me  dit  que  c'était  le  lieu  où 
il  voulait  me  voir  me  cacher  et  demeurer  cachée  toute  ma 
vie.  Je  m'y  jetai  aussitôt  avec  grand  plaisir,  et  j'ai  tâché  de 
m'y  tenir  toujours  depuis,  le  mieux  que  j'ai  pu.  Je  m'offris 
k  la  privation  de  toutes  ces  faveurs.  «  Non,  je  ne  te  les  ôte- 
rai  jamais.  C'est  mon  plaisir  que  tu  les  possèdes  et  que  tu 
aies,  par  avance  et  par  avant  goût  dans  le  temps,  ce  que  tu 
dois  avoir  avec  plénitude  dans  l'éternité.  » 

Le  28  du  mois  de  janvier  161 5,  après  la  sainte  communion, 
Notre-Seigneur  apparut  à  M"""  de  Neuvillars,  et  lui  mon- 
trant l'ouverture  de  son  côté  sacré,  il  lui  commanda  d'y  ap- 
pliquer ses  lèvres.  «  Et  je  le  fis,  dit-elle,  et  j'y  portai  encore 
mon  cœur  que  je  n'en  retirai  pas  ;  et  il  y  fut  retenu  par  Notre- 
Seigneur  avec  la  promesse  qu'une  autre  fois  il  me  donnerait 
le  sien...  Depuis,  il  m'invita  plusieurs  fois  à  lui  demander 
son  Cœur,  m'assurant  que  je  ne  serais  pas  refusée.  Il  ne 
me  fut  pas  possible  d'en  venir  là.  J'estimais  cette  requête 
trop  incivile  :  en  sorte  que  sa  promesse  demeura  sans  effet 
jusqu'au  i3  juin  de  cette  même  année  161  5.  Mais  ce  jour-là, 
Notre-Seigneur  se  présenta  soudain  devant  mes  yeux  et  me 
dit  :  '(  Voilà  mon  Cœur  que  je  t'ai  promis,  tu  y  trouveras 
abondamment  tout  ce  que  tu  pourras  désirer.  »  Quelque 
soit  le  mode  de  cet  échange  de  Cœur,  la  suite  montra  bien 
qu'il  s'était  opéré  de  grands  changements  dans  cette  humble 
Servante  de  Dieu.  Ses  tendresses  devinrent  si  vives,  si  impé- 
tueuses qu'elle  avait  peine  à  respirer.  Ce  grand  amour  prit 
possession  de  son  âme  et  même  de  son  corps  d'une  façon  nou- 
velle, de  sorte  qu'on  la  voyait  ardente  et  enflammée  comme 
un  Chérubin,  toujours  le  visage  en  feu,  pleine  de  force  et  de 
courage,  quoiqu'elle  fût  extrêmement  affaiblie  par  la  ferveur 
de  ses  dévotions  et  de  ses  pénitences.  Ellesemblait  aussi  avoir 
reçu  les  sentiments,  les  inclinations  et  les  affections  de 
Notre-Seigneur.  Sa  conversation  était  plus  au  ciel  que  sur  la 
terre.  Sa  vie  était  de  se  consumer  comme  un  Séraphin  dans 
les  flammes  du  divin  amour... 

Citons  encore  un  trait  :  Un  jour,  Notre-Seigneur  lui  appa- 
rut avec  un  visage  rayonnant  de  gloire  et  lui  fit  une  faveur 
bien  particulière.  Il  demeura  trois  jours  continuels  en  sa 
compagnie  ;  de  sorte  qu'elle  traitait  à  toute  heure  aussi  fa- 
milièrement avec:  lui  qu'un  ami  peut  traiter  avec  son  ami.  Il 
prenait  plaisir  à  la  voir  occupée,   soit   dans   les  fonctions  de 
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Marthe,  soit  dans  celles  de  Marie,  et  l'y  encourageait  par  sa 
présence  et  par  sa  be'nédiction.  On  eût  dit  qu'il  avait  trouvé 
près  d'elle  le  lieu  de  son  repos  et  contentement  sur  la  terre, 
ou  une  place  de  sûreté,  pour  se  sauver  de  la  persécution  des 
hommes,  de  même  qu'en  d'autres  temps  il  s'était  réfugié 
dans  le  cœur  de  sainte  Gertrude  et  dans  celui  de  sainte  Thé- 
rèse. 

Madame  de  laTour-Neuvillars  mourut  le  7  avril  1616,  dans 
la  45«  année  de  son  âge  en  prédestinée.  Notre-Seigneur  lui 
avait  promis  la  conversion  de  son  mari  :  «  Tu  l'auras,  lui 
avait-il  dit,  mais  c'est  à  toi  seule  que  je  l'accorde.  »  Et  en  effet, 
il  mourut,  après  avoir  penché  visiblement  vers  la  foi  catho- 
lique, mais  sans  que  les  protestants  permissent  à  un  prêtre 
d'approcher  de  son  lit  de  mort.  Dieu  et  sa  servante  surent 
seuls  qu'il  mourait  converti. 

Le  P.  Nicolas  du  Sault  qui  travaillait  sur  les  notes  que 
Madame  de  la  Tour-Neuvillars  avait  écrites  par  l'ordre  de 
son  confesseur  donna  sa  vie  au  public  sous  ce  titre  :  Made- 
moiselle de  Neuvillars,  miroir  de  perfection  pour  les  femmes 
mariées  et  pour  les  âmes  dévotes.  Paris,  Cramoisy,  1649. 
Elle  vient  d'être  réimprimée  par  le  Marquis  Anatole  de  Bre- 
mond  d'Ars  Migré,  Nantes,  1889. 


III. 


LE    P.    PAUL    DE    BARRY. 


Le  P.  Paul  de  Barry,  dans  son  Paradis  ouvert  par  cent  dé- 
votions à  la  Mère  de  Dieu,  invite  sa  Philagie  à  présenter  à  la 
Sainte- Vierge  le  Cœur  de  son  divin  Fils,  et  il  lui  suggère  la 
prière  suivante  : 

«  O  Reine  du  Ciel  et  de  la  terre,  Marie,  très  digne  Mère 
de  mon  doux  Jésus,  me  voici  à  genoux  en  présence  de  votre 
sainte  Majesté,  pour  vous  offrir  un  présent  qui  n'eut  jamais 
son  pareil.  » 

«  Ce  que  je  vous  offre,  c'est  le  doux  Cœur  de  Jésus,  votre  ai- 
mable Fils  et  mon  adorable  Rédempteur.  N'est-ce  pas  le  plus 
riche  présent  qui  puisse  vous  être  offert  sur  la  terre  ?  Ce 
Cœur  tout  seul  vaut  mieux  que  quinze  cents  millions  de 
mondes,  quand  même  ces  mondes  ne  seraient  remplis  que 
de  Séraphins  semblables  à  ceux  qui  environnent  le  trône 
royal  de  votre  Fils  au  séjour  de  la  gloire.  Ce  Cœur  vaut 
plus  tout  seul  que  tous  les  Chœurs  des  Anges  et  des  Saints 
qui  pourraient  être,  si  Dieu  les  faisait  sortir  du  sein  de 
sa  toute-puissance.  Ce  Cœur,  c'est  le  Cœur  des  cœurs,  le 
Cœur  parfait,  le  Cœur  presque  semblable  au   Cœur  de   la 
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Très  Sainte  Trinité  ;  c'est  ce  Cœur,  source  vivante  de  toutes 
ies  meilleures  bénédictions  et  le  plus  bel  objet  de  vos  plus 
chères  délices,  c'est  le  Cœur  que  je  veuxollVir,  c'est  le  pré- 
sent que  je  vous  donne. 

((  O  Marie,  plus  aimable  que  l'amour,  si  vous  agréez  cette 
offrande, quoiqu'elle  parte  d'un  pauvre  cœur...  je  puis  publier 
partout  que  vous  me  rendez  plus  content  que  si  j'étais  re- 
connu l'unique  monarque  de  toute  la  terre  par  les  solennelles 
acclamations  des  Anges  et  des  hommes. 

«  C'est  le  bonheur  que  j'attends  du  Cœur  de  Jésus  que  je 
vous  offre  avec  les  plus  humbles  soumissions  et  respects  dont 
mon  àme  est  capable.  » 


IV. 


LE    P.    JEAN    PAUIJNUS. 


Le  P.  Jean  Paulinus,  mort  à  Munich  en  1671,  exprime 
les  sentiments  les  plus  tendres  envers  le  Sacré  Cœur  dans 
ses  pieux  colloques  avec  Jésus  blessé. 

"  O  Jésus,  divin  blessé,  voici  votre  serviteur  à  vos  pieds, 
pour  vous  parler  cœur  à  cœur.  A  votre  Cœur  il  parlera  du 
sien,  il  parlera  de  son  cœur  et  de  votre  Cœur.  La  parole  du 
cœur  est  vraie,  il  ne  ment  pas  lorsqu'il  vous  parle.  "Vous 
scrutez  les  reins  et  les  cœurs,  vous  savez  mieux  ce  qui  est 
dans  notre  cœur  que  l'esprit  qui  l'habite.  Il  est  grand  le  sujet 
de  notre  entretien,  c'est  votre  Cccur  et  c'est  le  mien.  Votre 
Cœur  est  le  sanctuaire  delà  Trinité  adorable,  il  est  très  saint; 
mon  cœur  est  la  demeure  du  péché,  il  est  mauvais  et  impé- 
nétrable ;  votre  Cœur  est  le  séjour  de  la  sagesse,  le  mien  est 
un  abîme  de  folie.  Votre  Cœur  est  la  source  de  toute  grâce  et 
de  toute  vertu,  le  mien  est  une  sentine  de  souillures  et  de 
vices.  La  charité  règne  dans  votre  Cœ^ur,  la  méchanceté  dans 
le  mien.  Votre  Cœur  est  embrasé  de  divines  flammes,  le 
mien  est  froid  et  glacé.  La  paix  habite  dans  le  vôtre,  le  trou- 
ble et  une  agitation  fébrile  dans  le  mien.  Votre  Cœ'ur  est 
toujours  ouvert  du  côté  du  ciel  et  fermé  du  côté  de  la  terre  ; 
le  mien  ne  s'épanouit  qu'aux  choses  de  la  terre,  il  se  ferme  à 
celles  du  ciel.  Votre  Cœur  chante  les  divines  louanges,  les 
bruits  de  la  terre  et  les  vaines  clameurs  retentissent  dans  le 
mien. 

«  Que  ferai-je,  Seigneur  ?...  Je  chercherai  un  autre  cœur. 
Soyez  béni,  ô  Jésus  :  je  l'ai  trouvé.  Je  vois  votre  côté  en- 
trouvert par  la  lance,  et  j'y  aperçois  votre  Cœur,  on  plutôt  le 
mien...  vous  m'avez  été  donné...  pour  moi  vous  êtes  né,  vous 
avez  soutTert,  vous  êtes  mort.  Tout  ce  qui    est  en  vous  est  à 
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moi,  et  par  le  don  de  votre  Père  et  par  votre   propre   don. 
Votre  Cœur  est  donc  à  moi,  il  me  suffit  et   je    n'en   cherche 
pas  d'autre.  La  vie  sans  lui,  c'est  la  mort  ;  qui  le  possède  vit 
véritablement.  Je  vous  salue  donc  mille  et  mille  fois,  Cœur 
divin  ;  je  vous  salue,  trône  de  la   divinité,  abîme  de  grâce, 
sanctuaire  de  gloire  ;  je  vous  salue,  délices  du  Père,  demeure 
du  Fils,  temple  du   Saint-Esprit!   Salut,    ô    le   bien-aimé    de 
Marie,  la  joie  des  Anges,   le   rendez-vous  des   âmes  saintes. 
Salut,  céleste  aimant   des  cœurs   purs,  demeure  des   justes» 
asile  des  pécheurs   !    En   vous  le    Père   renouvelle   l'homme 
qu'il  a  créé  ;  par  vous  le  Fils   nous  rachète    et  nous   sauve, 
par  vous  le  Saint-Esprit  nous  éclaire   et   nous  sanctifie.  En 
vous  se  trouve  le  salut  de  l'âme,  la  vie  de  l'esprit,  le  commen- 
cement, le  progrès,   le  terme   de  notre    perfection.   C'est  de 
vous  que  découlent  l'eau  du  Baptême,  le   chrême  de  la  Con- 
firmation ;  toute  l'efficacité,  tous  les    fruits    des  Sacrements. 
Vous  êtes  le  Saint  des  Saints,  le  propitiatoire  de  la  Divinité, 
l'autel  des  parfums.  Vers  vous  mon  âme  soupire,  mon   esprit 
s'élève,  et  mon  cœur  prend  son  vol.  Vers  vous  je  tends   les 
mains,  je  lève  les  yeux,  je   dirige   désirs,  vœux  et  prières.  Je 
vous  aime,  je  vous  vénère,  je  vous  adore  !  à  vous  la  louange, 
la  gloire,  l'honneur  !  Je  n'ai  qu'un  désir,  c'est   de    parvenir  à 
vous,  d'habiter  en  vous,  de  vivre  et  de  mourir  pour  vous.   En 
vous  ma   joie,    ma   gloire,  ma    force,    mon   trésor,    mes  ri- 
chesses, mon  repos  et   ma   paix,  ma  vie,    mon   salut  et   tout 
mon  bien. ..Jésus,  Jésus  !  Laissez-moientrer  dansvotre  Cœur; 
laissez-moi  m'y  faire  un  petit  coin...  ce  sera   mon  paradis, 
mon  tombeau,  mon  repos  pour  l'éternité.  J'y  habiterai,  parce 
que  je  l'ai  choisi. 

«  Votre  Cœur  fut  donc  brisé,  broyé  sur  la  Croix,  il  y  fut 
pressuré  parla  tristesse,  l'ennui,  la  douleur,  en  proie  aux 
angoisses  de  la  mort,  et  cependant  toujours  libre  et  non  es- 
clave, toujours  élevé  et  non  rampant,  toujours  doux  et  sans 
amertume,  toujours  large  et  sans  étroitesse,  toujours  sincère 
et  sans  feintise,. toujours  prêt  à  faire  et  à  donner  davantage, 
toujours  se  dévouant  sans  réserve,  dans  une  invincible  pa- 
tience, dans  une  ardente  charité,  toujours  uni  à  Dieu  et 
perdu  en  lui  !  Et  à  ce  momemt,  ô  Jésus,  à  cette  heure  de 
souffrance  et  d'amour,  j'étais  moi  aussi  dans  ce  divin  Cœur  ; 
vous  pensiez  à  moi,  vous  offriez  votre  sang  pour  moi.  vous 
méritiez  pour  moi  la  gloire  du  ciel.  Ainsi,  je  le  crois  très 
fermement,  ainsi  je  l'espère  de  votre  bonté  infinie.  C'est  donc 
à  bon  droit  que  je  me  réfugie  dans  votre  Cœur,  où  mon  nom 
est  écrit  :  je  veux  y  vivre  et  y  mourir,  puisque  c'est  là  que 
parle  sang  et  par  l'Esprit  j'ai  reçu  une  nouvelle  vie  en  Dieu. 
Je  veux  brûler  et  être  consumé  là  où  j'ai  puisé  les  pre- 
mières lueurs  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité...  Dans 
cette  école  je  veux  apprendre,  dans  ce  sanctuaire  m'offrir  en 
sacrifice,  et  combattre  sur  ce  champ  de  bataille.  Viennent  les 
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ennemis,  les  croix,  les  douleurs,  les  tentations,  la  chair,  le 
monde  et  l'enfer,  la  désolation,  les  maladies  et  la  mort  même, 
je  resterai  dans  votre  Cœur,  je  lui  deviendrai  semblable  et 
tant  que  j'y  resterai,  je  serai  heureux,  je  serai  sauvé... 

«  Mais  où  s'emporte  mon  audace,  ô  Jésus  !  je  vous  en  de- 
mande pardon  par  votre  très  saint  Cœur.  L'amour  et  la  né- 
cessité ne  connaissent  pas  de  loi  ;  souvent  ils  ne  gardent  pas 
de  mesure.  —  Mais  serait-ce  blesser  votre  honneur  que  de 
mettre  mon  salut  en  sûreté  ?  Et  quel  autre  moyen  de  gué- 
rison,  quel  autre  gage  de  salut  que  votre  Cœur  ?  Dussiez- 
vous  m'éloigner  de  vous,  je  ne  vous  quitterai  pas,  je  restera' 
assis  à  votre  porte  et  je  frapperai  jusqu'à  ce  que  vous  veniez 
m'ouvrir,  soit  pendant  ma  vie,  soit  à  mon  dernier  sou- 
pir.... 

«  C'en  est  donc  fait,  je  livre,  je  donne,  je  consacre  mon 
cœur  à  votre  très  doux  Cœ^ur.  Blessez-le,  ô  mon  divin 
blessé,  avec  cette  lance  qui  a  frappé  votre  Cœur  ;  attachez- 
le  avec  ces  clous  qui  ont  percé  vos  mains  et  vos  pieds  ;  en- 
flammez-le des  ardeurs  brûlantes  de  votre  amour,  puritiez-le 
dans  votre  sang.  —  Rendez-le  magnanime  et  qu'il  méprise  le 
monde  entier.  —  Qu'il  soit  assez  fier  pour  dédaigner  ce  qui 
passe  ;  assez  doux  pour  traiter  le  prochain  avec  suavité  ;  as- 
sez fort,  pour  supporter  toute  contrariété  ;  assez  pieux  pour 
ne  s'occuper  que  du  ciel  ;  enfin  faites  de  mon  cœur  un  cœur 
tout  semblable  au  vôtre.  Il  y  a  bien  des  années  que  je  vous 
demande  cette  grâce,  je  ne  l'ai  pas  encore  obtenue  ;  la  faute 
n'en  est  qu'à  moi,  j'ai  manqué  de  courage  et  ne  m'en  suis 
pas  rendu  digne.  Vous  seul.  Seigneur,  pouvez  d'un  cœur  in- 
digne faire  un  cœur  digne  de  vous...  Faites  ce  miracle,  et 
mes  lèvres  joyeuses  rediront  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  : 
Votre  serviteur  a  retrouvé  son  cœur,  et  avec  son  cœur  toute 
sagesse  et  toute  force,  toute  pureté  et  toutegrâce,  toute  gloire 
et  toute  béatitude  à  jamais;  car  en  retrouvant  mon  cœur, 
j'ai  trouvé  le  vôtre,  je  vous  ai  trouvé  vous-même,  ô  Jésus 
blessé  pour  moi...  et  en  vous,  j'ai  retrouvé  le  Seigneur  mon 
I^ieu  et  avec  lui  tous  les  biens  '...  » 


V. 


I.E    P.    PIERRE-JEAN    PINAMONTl. 


Nous  terminerons  ces  citations  par  un  extrait  emprunte  au 
P.  Pierre  Jean  Pinamonti,  dans   le  livre   intitulé  :  Le    Reli- 
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gieux  en  solitude.  Le  P.  Pinamonti  est  mort  en  ijo3.  C'est 
donc  un  contemporain  de  la  Bienheureuse. 

Le  huitième  jour  de  sa  Retraite,  IV^  méditation,  de  Jésus 
en  Croix  :  il  invite  son  retraitant  à  contempler  tour  à  tour  le 
corps,  le  cœur  et  l'âme  du  divin  crucifié  :«  Regarde,  lui  dit-il, 
ce  corps  couvert  de  blessures,  déchiré  et  meurtri  pour  tes  pé- 
chés... ces  plaies,  ce  sang  ne  te  disent-ils  rien  ?. .. 

«  Regarde  ce  Cœur  que  la  lance  a  percé...  pénètre  dans  cette 
immense  fournaise  d'amour  dont  tant  de  douleurs  n'ont  fait 
qu'accroître  les  flammes,  bien  loin  de  les  éteindre.  Mais  voici 
que  ce  Cœur  parle  encore...  écoute-le...  il  dit  :  Sitio,  j'ai  soif... 
j'ai  soif  de  nouvelles  souffrances  ;  et  si  tel  était  le  bon  plaisir 
de  mon  Père,  je  voudrais  rester  sur  cette  Croix,  non  pas  seu- 
lement trois'heures,  mais  jusqu'à  la  fin  du  monde...  à  quoi 
ne  monte  pas  la  dette  que  tu  as  contractée  envers  ce  divin 
Cœur  ?  tu  lui  es  redevable  d'autant  de  passions,  d'autant  de 
morts  qu'il  aurait  voulu  en  subir  pour  toi...  compare  après 
cela,  la  largeur  de  ce  Cœur  magnanime,  et  l'étroitesse  du 
tien.  Pour  toi,  il  ne  croit  jamais  trop  faire...  et  toi,  pour  Lui, 
tu  crois  toujours  en  avoir  fait  assez...  » 

Le  IX«  jour  traite  de  la  Résurrection  de  N.-S.  et  de  son 
apparition  à  sa  Mère. 

«  Considère  comment  dans  le  Cœur  de  Marie  la  joie  fait 
place  à  la  douleur  ;  comment  Dieu  dut  la  fortifier  dans  son 
corps  et  dans  son  âme  pour  la  rendre  capable  de  supporter 
tant  de  bonheur  sans  mourir...  Vois  comme  elle  s'empresse, 
comme  elle  se  prosterne  aux  pieds  de  son  Fils  pour  l'adorer  ; 
mais  il  la  relève,  l'approche  de  sa  poitrine  dont  il  a  laissé  la 
blessure  entr'ouverte  pour  qu'elle  y  trouvât  une  entrée  jus- 
qu'à son  Cœur  divin...  Si  tu  ne  sais  rien  dire  à  la  Vierge 
Marie  pour  la  féliciter  de  tant  de  joie,  tu  te  rends  indigne 
d'être  à  jamais  reçu  sous  son  manteau  ;  mais  si  tu  es  deshé- 
rité de  sa  protection,  quel  autre  espoir  de  salut  restera-t-il  à 
ta  faiblesse?  » 

Il  ne  nous  souvient  pas  d'avoir  jamais  trouvé  dans  aucun 
autre  écrivain  cette  pensée  touchante,  que  Notre-Seigneur 
apparaissant  à  sa  Mère  après  sa  résurrection  lui  ait  ménagé 
une  entrée  dans  son  propre  Cœur,  comme  pour  lui  faire  boire 
à  la  source  les  joies  sans  mélange  dont  il  était  inondé. 


VI. 

FÊTE   DU   SACRÉ  CŒUR    A  AIX  ,    l6q3. 

Les  annales  du  i^r  Monastère  de  la  Visitation  à  Aix  donnent 
cette  description  de  la  Fête  du  Sacré  Cœur  le    2S  mai    1693. 
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((  C'est  à  la  Mère  Marie-Agnès  de  la  Roque  de  Fourbin  que 
nous  devons  l'établissement  de  la  Fête  du  Sacré  Cœur  dans 
ce  Monastère.  Elle  a  fait  ériger  une  très  belle  chapelle  à  ce 
divin  Cœur  dans  notre  église  et  une  autre  dans  le  Monastère 
avec  une  magnificence  digne  de  son  grand  cœur.  Ces  deux 
chapelles  ont  été  bâties  sur  les  dons  qui  lui  avaient  été  faits 
pour  contribuer  à  cette  dévotion.  Elle  nous  a  dit  bien  des 
fois  que  depuis  l'établissement  de  la  fèfe  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  elle  avait  remarqué  dans  notre  communauté  un  redou- 
blement de  ferveur. 

«  Le  28  mai  de  l'année  i6o3,j()ur  de  l'Octave  du  Très-Saint- 
Sacrement,  choisi  pour  célébrer  cette  fête  du  divin  Cœur  de 
Jésus,  d'après  la  permission  des  Supérieurs,  l'église  fut  or- 
née le  plus  magnifiquement  possible,  non  seulement  au-de- 
dans,  mais  encore  au  dehors.  Cette  église  est  en  face  de  trois 
rues,  sa  situation  est  fort  élevée  au-dessus  du  sol,  elle  est 
placée  sur  un  grand  perron  relevé  de  16  marches  et  bâtie 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'agrément  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  Quoiqu'il  semble  que  son  entrée  fut  suffisamment 
belle,  notre  Très-Honorée  Mère  qui  ne  voulait  rien  épar- 
gner pour  donner  du  relief  à  cette  première  solennité  du  Sa- 
cré Cœur,  ne  laissa  pas  d'embellir  ce  dehors  d'une  manière 
fort  agréable.  Au  plan  de  la  rue  on  avait  dressé  une  ma- 
chine de  forme  triangulaire  et  fort  large,  aussi  agréable  par 
sa  verdure  qu'elle  était  admirable  dans  sa  disposition.  Là  on 
vovait  des  arcades  qui  portaient  de  très  beaux  cartouches 
accompagnés  de  consoles  et  de  festons  de  tous  les  côtés  ;  on 
v  lisait  une  multitude  de  devises  et  d'emblèmes  remarquables. 
Dans  la  première  on  apercevait  un  cœur  percé  d'une  flèche 
enflammée  qui  portait  pour  armes  ces  paroles  :  «  Pretioso 
vulnere  languet.  Il  languit  d'une  plaie  qui  fait  son  trésor.  » 
Dans  la  deuxième,  on  découvrait  une  flamme  ardente  au  mi- 
lieu de  laquelle  était  une  salamandre  sans  brûler  avec  cette 
inscription  :  «  Ununi  ardet,  avtera  frigent.  Il  n'y  en  a  qu'un 
seul  qui  brûle.  »  Dans  la  troisième,  on  remarquait  un  bûcher 
que  le  feu  consume  avec  ces  mots  :  «  Deftciendo  perficitiir^ 
c'est  en  brûlant  qu'il  s'entretient.  »  Enfin  dans  une  quatrième 
était  un  cœur  qui  jette  des  flammes  par  une  plaie  où  on  li- 
sait ces  paroles  :  «  Flammas  e  vulnere  mittit^  il  donne  des 
flammes  pour  du  sang.  » 

«Au  milieu  de  cette  machine,  on  avait  fait  une  espèce  de  théâ- 
tre également  en  triangle  qui,  sur  un  grand  piédestal,  portait 
un  cœur  de  couleur  rouge  avec  des  flammes  qui  l'entouraient 
de  toutes  parts  ;  on  avait  enfermé  dans  ce  cœur  toutes  sortes 
d'artifices  à  feu.  Pendant  les  ténèbres,  une  colombe  venant 
de  fort  loin  y  mit  le  feu,  ce  qui  fit  un  effet  si  prodigieux  que 
le  plus  beau  jour  ne  pourrait  lui  être  comparé.  Cet  artifice 
fut  fait  au  son  des  cloches  avec  des  fanfares,  des  trompettes 
et  des  tambours,  ce  qui  attira  une  foule  de  spectateurs.  Non 
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seulement  les  fenêtres  du  voisinage  étaient  entièrement  gar- 
nies de  curieux,  mais  les  rues  et  le  perron  de  l'église  étaient 
remplis  d'une  si  grande  foule  qu'on  se  pressait  les  uns  sur  les 
autres.  Un  grand  nombre  de  pots  à  feu,  posés  sur  la  façade, 
qui  brûlèrent  fort  longtemps,  et  une  quantité  de  fusées  qui 
furent  jetées  en  plusieurs  endroits,  augmentèrent  encore  l'é- 
clat de  ce  spectacle. 

«  Venons  maintenant  aux  beautés  intérieures  de  l'église  que 
la  nature  et  l'art  rendent  accomplie  :  elle  contient  jusqu'au 
presbytère  huit  chapelles  dont  deux  seulement,  celle  du  Sa- 
cré Cœur  et  celle  de  saint  François  de  Sales  sont  enfoncées, 
les  autres  ne  sont  que  de  la  profondeur  des  arcades  qui  les 
forment,  et  quoiqu'elles  n'aient  aucun  autel  en  relief  pour  y 
pouvoir  dire  la  sainte  Messe,  elles  ne  laissent  pas  d'en  avoir 
des  hgures  avec  rétables  à  colonnes,  enrichies  et  chargées 
d'ornements,  le  tout  d'une  peinture  agréable  qui  satisfait  la 
vue.  Dans  le  fond  de  chacun  de  ces  autels,  il  y  a  de  fort 
beaux  tableaux  de  différents  mystères  ;  celui  surtout  qui  re- 
présente le  glorieux  saint  Joseph  est  fait  par  une  main  si  dé- 
licate qu'elle  a  su  lui  donner  un  air  doux  et  aimable  qui 
touche  et  charme  le  cœur. 

.(  A  tous  ces  agréments  naturels  on  en  ajouta  d'artificiels; 
les  murailles  furent  couvertes  et  tapissées  jusqu'à  la  première 
corniche  ;  on  voyait  une  tapisserie  à  grands  bouquets  et  une 
bordure  de  même  enrichie  de  différentes  sortes  de  fruits  et 
d'oiseaux.  Tout  autour  de  l'église  régnait  une  frise  qui  faisait 
un  très  bel  effet,  de  plus,  on  avait  mis  aux  fenêtres  des  rideaux 
de  taffetas  qui  étaient  relevés  et  attachés  avec  de  grands  rubans, 
pour  ne  pas  empêcher  la  vue  des  chapelles  sur  lesquelles  on 
avait  placé  des  tableaux  à  cadres  dorés  avec  des  plaques  ar- 
gentées qui  portaient  chacune  un  flambaau  ;  on  y  avait 
même  ajouté  en  plusieurs  endroits  quelques  lustres  qui  fai- 
saient un  merveilleux  effet. 

«  Le  presbytère  était  tendu  de  haut  en  bas  d'une  tapisserie 
de  velours  vert,  avec  une  bande  de  canevas  brodée  au  point 
de  France,  il  y  avait  en  outre  des  tableaux,  des  plaques  et 
des  bras  dorés.  Mais  ce  qui  y  paraissait  le  plus  magnifique 
était  le  trône  du  très-adorable  Sacrement  de  l'autel.  Ce  trône 
posé  sur  le  tabernacle  du  maître-autel,  était  d'un  bois  doré 
et  argenté,  d'une  sculpture  si  délicate  et  si  belle  que  presque 
tout  le  monde  la  prend  pour  un  ouvrage  d'orfèvrerie.  Au 
fond  est  placée  une  belle  glace  enchâssée  dans  un  cadre  de 
palme  dorée,  qui  fait  un  charmant  effet,  montrant  deux 
beaux  soleils  dans  un  seul,  qui,  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'argent 
avec  les  deux  anges  assez  grands  qui  le  soutiennent,  ne  laisse 
pas  d'être  très  beau.  L'autel  était  rangé  avec  un  ordre  ad- 
mirable, on  y  voyait  un  grand  nombre  de  chandeliers  d'or 
et  d'argent  de  toutes  grandeurs,  et  comme  si  la  lumière  de 
leurs  cierges  n'eût  pas  été   suffisante,    on  avait   encore   sus- 
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pendu  à  la  voûte  d'autres  chandeliers  à  plusieurs  branches, 
surtout  un  de  cristal  d'un  travail  très-curieux,  qui  par  son 
éclat  et  sa  lumière  éblouissait  les  yeux.  On  voyait  aussi  sur 
le  même  autel  des  statues  de  Saints  en  argent,  deux  châsses 
d'une  beauté  et  d'une  délicatesse  rares,  remplies  de  saintes 
reliques,  le  tout  accompagné  de  très  beaux  vases  d'argent 
garnis  de  Heurs  artificielles. 

0  II  est  temps  de  venir  à  la  solennité  de  la  fête.  Dès  le  grand 
matin  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  fut  donnée  par 
Monsieur  le  Prévost  de  l'église  cathédrale  d'.\pt,  et  un  grand 
nombre  de  pieux  ecclésiastiques  revêtus  de  leurs  surplis  et 
un  flambeau  à  la  main  y  chantèrent  trè%  solennellement  un 
Panç;e  linf!;ua,  alternativement  avec  des  violons.  La  musique 
de  l'église  cathédrale  chanta  la  grand'Messe  qui  fut  célébrée 
par  M.  l'abbé  d'Oraison,  et  les  secondes  Vêpres  furent  chan- 
tées par  les  mêmes  musiciens  alternativement  avec  la  Com- 
munauté qui  ne  quitta  point  notre  chant  ordinaire.  Cette 
musique  fut  commencée  par  un  Te  Deiim  qu'on  chanta  au 
bruit  des  boites,  des  tambours  et  des  trompettes.  Le  sermon 
fut  fait  par  le  Révérend  Père  Mayant,  Recteur  du  collège 
des  Jésuites  d'Aix,  qui  prit  pour  son  texte  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  «  Dieu  m'est  témoin  combien  je  vous  aime  dans 
le  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Il  traita  ce  sujet 
avec  tant  d'éloquence,  de  doctrine  et  d'onction,  que  le  sa- 
vant et  nombreux  auditoire  qui  y  était  réuni  en  fut  extrê- 
mement édifié  et  touché  d'un  grand  sentiment  d'amour  pour 
le  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

«  La  Très-Honorée  Mère  Marie-Claire  de  Janson,  de  For- 
calquier,  s'employa  auprès  de  son  éminence  le  Cardinal  de 
Fourbin  Janson  son  illustre  frère,  afin  de  nous  obtenir  des 
indulgences  pour  cette  dévotion  ;  ce  qui  augmenta  la  piété 
des  fidèles  aussi  bien  que  le  nombre  des  Messes  qu'on  dit  à 
l'honneur  de  ce  divin  Cœur  non  seulement  le  jour  de  sa  fête, 
mais  encore  dans  le  cours  de  l'année  pour  en  obtenir  des 
grâces.  On  a  déjà  oflFert  plusieurs  tableaux  en  reconnaissance 
des  faveurs  obtenues.  Nousavons,  tous  les  premiers  Vendredis, 
la  consolation  d'entendre  une  amende  honorable  solennelle 
dans  notre  église.  » 

VII. 

C.\NTIQUE  EN    [.'HONNEUR   DU    SACRÉ    CŒUR. 

Serait-ce  à  la  Mère  Perrin  où  à  la  Sœur  de  Bellerose  de 
Sérauville  qu'il  faudrait  attribuer  la  pièce  que  nous  avons 
trouvée  dans  un  recueil  de  poésies  imprimées  à  Nancy  en  1752, 
nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  reproduire  intégrale- 
ment. 


—  6i8  — 

CANTIQUES     SPIRlTUEt.S. 

Nancy,  chez   les  éditeurs  de    Balthazard,   imprimeur  or- 
dinaire du  Collège.—  Proche  lesRR.  PP.  Jésuites.  MDCCLII. 

XL/F"  Cantique,  à  l'honneur  du  Sacré  Cœur. 

Dans  une  paisible  retraite 
Je  me  suis  fixé  pour  toujours  ; 
J'y  goiÀte  une  douceur  parfaite 
Et  j'y  coule  en  repos  mes  jours. 

Là  je  mets  toute  mon  étude 
A  fuir  le  monde  et  ses  appas  : 
Là  j'entends  sans  inquiétude 
L'enfer  qui  frémit  sous  mes  pas. 

Là,  je  regarde  sans  envie 
Le  plaisir  qui  m'avait  charmé  ; 
Je  fais  la  douceur  de  ma  vie 
D'aimer  comme  je  suis  aimé. 

Cœur  jaloux  de  mon  sort  tranquille, 
Venez  le  goûter  et  le  voir, 
Celui  qui  m'ouvrit  cet  asyle 
Est  prêt  à  vous  y  recevoir. 

Il  vous  y  prépare  lui-même 
Le  bonheur  qui  m'y  fut  offert, 
C'est  Jésus  ;  c'est  le  Dieu  que  j'aime, 
Entrez  :  son  Cœur  vous  est  ouvert. 

Dans  cette  demeure  sacrée, 
Heureux  qui  va  porter  sa  foi  ; 
La  douceur  en  garde  l'entrée, 
Et  l'amour  y  donne  la  loi. 

La  grâce  y  répand  sans  mesure 
Ses  dons,  ses  plus  riches  trésors  ; 
Et  la  vertu,  qui  semblait  dure. 
N'y  coûte  que  de  doux  efforts. 

Cœur  de  Jésus,  Cœur  secourable. 
Qui  brûlez  pour  tous  les  mortels. 
Que  le  juste,  que  le   coupable 
Volent  aux  pieds  de  vos  autels. 
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Venez,  pécheur,  cette  blessure, 
Ce  tendre  Cœur  blessé  pour  vous, 
Est  la  retraite  la  plus  sûre 
Contre  Tenter  et  tous  ses  coups. 

Chaste  colombe,  ame  fidèle, 
Aimez  ce  Cœur,  rien  n'est  si  doux: 
C'est  là  que  Jésus  vous  appelle, 
C'est  là  que  repose  l'Époux. 

Mon  doux  Jésus,  que  je  vous  suive. 
Mon  Roi,  mon  aimable  vainqueur  ! 
C'est  mourir  que  de  ne  pas  vivre 
Sous  l'empire  de  votre  Cœur. 

Cœur  de  Jésus,  notre  espérance, 
Sur  ce  torrent  d'adversité 
('onduisez-nous  en  assurance 
Au  port  de  la  félicité. 


VIII. 


LIVRES  ET  OPUSCULES  SUR    LE  SACRE   CŒUR  PUBLIES  PAR   LES 
RELIGIEUSES   DE   LA     VISITATION 


Aurillac.  —  La  journée  spirituelle  des  Dévots  du  Sacré 
Cœur,  par  Sœur  Marie-Rose  Joly. 

Beaune.  Opuscule    sur  le  Sacré   Cœur,  par  la   Mère 

xMarie-Marthe  Berardier,  1706. 

Bordeaux.  Petit  manuel  du  Sacré  Cœur. 

Dijon.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,   par 

Sœur  Madeleine  Joly,   1686. 

Id.  Le  divin  Rendez-vous,  par  la  même,  1689. 

Grenoble.  Livre  de   la   Confrérie  du  Sacré  Cœur  par 

la  Sœur  Marie-Aimée  La  Coste.  Second 
Monastère,  1729. 

Limoges.  Recueil  de   prières  en  l'honneur    du  Sacré 

Cœur. 

Marseille.  Association   de   l'adoration   perpétuelle   du 

Sacré  Cœur  de  N.-S.  J.-C.  établie  par 
Sœur  Madeleine  Rémuzat,  au  premier 
Monastère  de  Marseille,  1718. 

Moulins.  Opuscule  sur    le  Sacré   Cœur,  par  la   Mère 

Louise-Henriette  de  Soudeilles,  1687. 

Nancy.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  N.-S.  J.-C. 

établie  dans  les  communautés  de  la  Visi- 
tation Sainte-Marie,  Nancy  —  Balthazard, 
1732. 
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Nancy. 


Orléans. 


Padoue. 


Palermo. 


Rouen. 
Strasbourg. 

Turin. 
Vienne. 


Napoli. 


Association  à  l'honneur  des  Sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  pour  honorer  les  33 
années  de  la  vie  de  N.-S.  sur  la  terre.  — 
Pierre  Barbier,  1789. 

Association  de  l'adoration  perpétuelle  du 
Sacré  Cœur,  établie  par  Mgr  l'évêque 
d'Orléans  au  Monastère  de  la  Visitation 
de  cette  ville.  Orléans,  1732. 

La  Divopone  al  santissi}no  Citore  di  N.-S. 
G.-C.  piiblicata  uella  Chiesa  délie  Sale- 
siane  di  S.   Vito.  —  Padova.  i~52. 

Divo^ione  al  santo  Cuore  di  nostro  Signore 
Gesîi  Cristo  nel  SS.  Sacramento  overo 
camino  securo  per  la  vera  perfe^ione,  ca- 
vata  dall'opere  del  V.  P.  Cl.  de  la  Colom- 
bière...dedicala  alla  Madré  del  santo  amo- 
re  in  Palermo  ijiy.  —  La  dédicace  est 
signée  :  Fortunatissima  vassalla  e  schiava. 
Maria- Anna  Alliata.  C'est  une  Visitan- 
dine  ou  une  amie  de  la  Visitation. 

La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus-Christ, 
Rouen  1693  — 5'^  édition,  1735. 

La  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  pour  l'asso- 
ciation chez  les  Religieuses  de  la  Visita- 
tion de  Strasbourg  —  2''  édition,  Stras- 
bourg, 1746. 

Éclaircissement  sur  la  fête  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus,  1694.  (Parla  Sœur  Marie-Ger- 
trude-Élisabeth  de  Provane   de    Leigny.) 

(Autriche).  Neuvaine  en  l'honneur  du  Sa- 
cré Cœur  par  la  Mère  Marie-Charlotte  de 
Leyen. 

Elle  se  compose  de  9  offices  qui  sont  l'Avo- 
cat, le  Médiateur,  le  Réparateur,  l'Adora- 
teur, l'Ami,  l'Imitateur,  le  Zélateur,  la 
Victime,   l'Holocauste. 

Il  est  une  autre  Neuvaine  au  Sacré  Cœur 
éditée  à  Caen,  chez  Leroy,  1775.  Elle  est 
pour  9  vendredis  ou  pour  9  jours  consé- 
cutifs. Les  offices  sont  ceux  de  Médiatrice, 
de  Réparatrice,  d'Adoratrice,  d'Amante, 
de  Disciple,  de  Victime,  d'Esclave,  de  Sup: 
pliante  et  de  Zélatrice. 

Novena  al  santo  Cuore.  dedicata  a  S.  Fran- 
cesco  di  Sales,  ij.Sg. 
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IX. 


PREMIERES    GRAVURES    DU    SACRE   CŒUR. 


Nous  avons  dit 
p.  243  que  l'image 
du  Sacré  Cœur,  des- 
sinée par  la  Sœur 
Joly  de  Dijon,  fut 
envoyée  au  premier 
Monastèrede  Paris, 
dont  la  Supérieure, 
la  Mère  Louise  de 
Fontaines,  fit  graver 
la  planche  attendue 
si  longtemps. 

Cette  planche  ex- 
iste encore  au  pre- 
mier Monastère. 
Elle  présente  trois 
images  du  Sacré 
Cœur,chacune  avec 
ses  nuances  particu- 
lières. Nous  les  re- 
produisons ici,  d'a- 
près le  calque  qui 
nous  a  été  envové. 
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bert-Joseph de  S. -Nicolas,  Carme.  Le  Vén.  P. 
Jean  Eudes  est-il, ou  non.  le  premier  apôtre  du 
Sacré  Cœur?  —  Jean-  Marie  Boudon.  —  Sa 
lettre  à  Sœur  Bellerose  de  Séranville,  de  Nan- 
cy. —  Simon  Gourdan  ;  Dom  le  Masson,  O. 
Carthusien 94- 1  3o 

Chap.  v.  Comment  les  difficultés  n'ont  pas  arrêté  les  pro- 
grès des  apôtres  du  Sacré  Cœur:  Lutte  au  sein 
de  la  Visitation  et  de  la  Compagnie.  Calom- 
nies des  Jansénistes.  Sage  temporisation  de 
Rome.  —  Même  conduite  pour  l'Immaculée 
Conception  et  pour  le  Sacré  Cœur.  — Triom- 
phe du  Sacré  Cœur  sous  Clément  XIII.  ■ —  Les 
Jansénistes,  qui  recommencent  la  lutte,  sont 
réfutés  par  les  anciens  Jésuites.     .     .    i3i-i40 

Conclusion.  Pendant  le  XIX"  siècle,  le  zèle  des  deux  Ordres 
ne  s'est  pas  endormi.  Ils  soutiennent  leur  ma- 
jorât; ne  perdent  aucune  occasion  de  propa- 
gande.—  Déclaration  de  la  KKIII^  Congréga- 
tion Générale  en  i883 i4[-i47 
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LIVRE  PREMIER. 

LE    SACRÉ    CŒUR    ET    LA    VISITATION. 
L.iB.  Marguerite-Marie  fit  leVén.  P.  Claudede  laColombière. 

Chap.  I.  L'Enfance  de  la  Bienheureuse. —  Sa  jeunesse,  ses 

luttes,  sa  victoire. 

Naissance  et  patriede  la  Bienheureuse. —  Mort 
de  son  père  ;  elle  est  guérie  par  la  Sainte 
Vierge. —  Epreuves  de  sa  jeunesse,  son  attrait 
pour  le  monde  ;  elle  se  donne  à  Dieu,    i  5 1  - 1  56 

Chap.  ii.        Avant  et  après  la  Profession. 

Le  couvent  de  Paray.  —  La  Mère  Thouvant, 
Maîtresse  des  Novices.  —  Prise  d'habit  de 
la  Bienheureuse.  —  Faveurs  extraordinai- 
res. —  La  Profession.  —  Les  faveurs  conti- 
nuent       iSy-iôi 

Chap.  m.  Notre-Seigneur  découvre  les  secrets  de  son  Cœur 
à  la  Bienheureuse  et  lui  donne  sa  mission.  — 
Première  apparition  d'après  les  nouvelles  Let- 
tres de  la  Bienheureuse. —  Seconde  et  troisiè- 
me apparitions   ....  ...   162-175 

Chap.  iv.  Le  Vén.  P.  Cl.  de  la  Colombière  ou  le  serviteur 
du  Cœur  de  Jésus. 

Sa  naissance,  son  éducation,  sa  vocation  à  la 
Compagnie.  —  Sa  régence,  ses  prédications;  Il 
fait  son  troisième  an  de  Probati on. — ^Sonvœude 
perfection. —  11  vient  à  Paray  :  premières  con- 
fidences de  la  Bienheureuse.  —  Ils  se  consa- 
crent tous  les  deux  au  Sacré  Cœur.  —  Zélé  du 
P.  de  la  Colombière.  —  Il  est  envoyé  en  An- 
gleterre; fait  sa  retraite  à  Londres;  est  jeté  en 
prison  et  revient  en  France.  —  Il  est  Père  spi- 
rituel du  Juvénat  à  Lyon  ;  sa  maladie  ;  il  meurt 
à  Parav.  —  Ce  qu'il  a  fait  pour  le  Sacré  Cœur. 
Comment  la  Bienheureuse  le  vénère.   175-199 

Chap.  v.         Suprême  préparation. 

Préparation  de  la  souffrance.  —  La  Mère  Grey- 
fié  remplace  à  Paray  la  Mère  de  Saumaise.  — 
Elle  supprime  la  permission  de  l'Heure  Sainte 
et  la  restitue. —  Sa  conduite  envers  Marguerite- 
Marie.  —  Ses  avis 200-207 

Chap.  vi.       La  Bienheureuse  est  nommée  Directrice. 

Comment  sa  mi.ssion  est  dévoilée  à  la  Commu- 
nauté. —  La  S'"  Marguerite,  20  juillet  i685. — 
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—  Premiers  hommages  rendus  au  Sacré  Cœur. 

—  Les  novices  de   la  Bienheureuse    .  208-213 
Ckap.  VII.       Le  triomphe  du  Sacré  Cœur. 

Maladie  et  guérison  de  la  Sœur  Verchère.  — 
Renvoi  d'une  Postulante.  —  Consécration  de 
la  Vi.sitation  de  Semur  au  Sacré  Cœur.  —  La 
SœurMadeleinedesEscures,2  I  juin  1686. — Le 
Sacré  Cœur  triomphe  à  Paray.  —  La  chapelle 

de  l'enclos 214-225 

Chap.  viii.     Vocation   particulière   de  la  Visitation  et  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Lesdeux  aspectsde  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
dans  la  Visitation.  —  Le  Règne  intérieur  du 
CœurdeJésus  dans  les  cœurs;  régne  extérieur. 

—  Vision  du  2  juillet  1688.  —  Vocation  de  la 
Visitation.  — Vocation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. —  Certitude  de  cette  vocation.      226-240 

Chap.  ix.  Depuis  le  triomphe  du  Sacré  Cœur  à  Paray. 
jusqu'à  la  mort  de  la  Bienheureuse. 
§  L  Ce  que  la  Bienheureuse  a  fait  pour  le  culte  du 
Sacré  Cœur.  —  Les  images  du  Sacré  Cœur. — 
La  Sœur  Jeanne-Madeleine  Joly  et  le  P.  de 
Curlev.  —  La  Bienheureuse  guérit  son  frère 
malade.  —  Chapelle  du  Sacré  Cœur  au  Bois 
Sainte-Marie.  —  Les  petits  livres.  —  Premiè- 
res démarches  en  Cour  de  Rome.  .  241-252 
§  IL   La  dernière  révélation. 

Avances  du  Sacré  Cœur  à  Louis  XIV,  Roi  de 
France.  —  Conditions  du  pacte  du  Sacré  Cœur 
avec  la  France.  —  La  conduite  de  Louis  XIV 
diversement  jugée.  —  Le  Sacré  Cœur  à  la  cour 
de  France  sous  Louis  XV.  —  Note  sur  la  nais- 
sance de  Louis  XIV 253-263 

§  III.  Mort  de  la  Bienheureuse. 

Le  Sacré  Cœur  régnera.  —  Le  livre  du  P. Croi- 
se! annoncé.  —  Maladie  de  la   Bienheureuse. 

—  Son  heureuse  mort 264-269 

LIVRE  IL 

COMMENT    LA    VISITATION    PROPAGE    LA    UÉVOl  lO.V 
AU    SACRÉ    CŒUR. 

Chap.  i.         La  Visitation  de  Dijon  devant  le  Sacré  Cœur. 

La  Mère  de  Saumaise  et  la  Mère  Anne-Séra- 
phine  Boulier. —  Le  Père  de  la  Colombière  à 


i 
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Dijon. —  La  Sœur  Jeanne-MadeleineJoly,  son 
activité,  ses  œuvres.  —  La  première  messe  en 
l'honneur  du  Sacré  Cœur  célébrée  dans  le 
Monastère  ;  la  confrérie  du  Sacré  Cœur  et  le 
Divin  rrnde^-vous.  —  La  ville  de  Dijon  est 
favorable  à  la  dévotion  nouvelle. —  Mort  de 
Jeanne-Madeleine  Joly.  — LaMère  Françoise 
Brulart,  son  tour  de  France.  —  La  Mère  de 
Thésut-Ragy.  —  La  Mère  de  Pra-Ralaysaux  ; 
un  Paradis  sur  la  terre.  —  La  Mère  Marie- 
Stanislas  Rigoley 2-j'i-2ijy 

Ch.\i'.  u.  La  Visitation  de  Moulins  devant  le  Sacré  Cœur. 
La  Mère  Louise-Henriette  de  Soudeilles  ;  sa 
liaison  avec  la  Bienheureuse. — Jacques  II  roi 
d'Angleterre  et  la  reine  Marie-Béatrix  d'Esté 
de  Modène  à  Moulins.  —  Sœur  Félice-Made- 
leine  de  la  Barge  ;  Sœur  Marie  -  Félice  Du- 
buysson  ;  la  Mère  Valérie  de  la  Motte.  —  La 
Confrérie  du  Sacré  Cœur. —  Anne-Madeleine 
Fouquet  de  Belle-Isle '3oo-3o8 

Chap.  m.  Lvon  et  les  provinces  voisines  devant  le  Sacré 
Cœur. 

La  MèreMarie-Eléonored'ApchondePonsein; 
Marie-Suzanne  de  Riants  de  Villerey. —  Au- 
rillac  :  La  Mère  Christine  de  Noailles  ;  la  Sœur 
Marie-Rose  Joly  compose  la  Journée  spiritu- 
elledes  dévots  du  Sacré  Cœur. — Saint-Étienne  : 
la  Mère  Françoise-Marie  de  Capponi. —  Va- 
lence :  les  parfums  mystérieux.  — Romans  :  les 
soldats  dévoués  au  Sacré  Cœur.  —  Montbri- 
son  :  la  Mère  Marie-Élisabeth  de  Ponchon. 
MgrdeNeufville  de Villeroy  approuve  la  messe 
du  Sacré  Cœur.  -Anne-Marie  Pillet,  dite 
Simplicienne  ;  Sœur  Marguerite-Elisabeth  de 
la  Colombière 309-327 

Chap.  IV.  La  Visitation  de  Paraydevant  le  Sacré  Cœur. — 
Les  contemporaines  de  la  Bienheureuse. —  La 
Mère  Elisabeth  de  la  Garde-Marzac  ;  la  gué- 
rison  de  Sœur  Claude-Angélique  Desmoulin. — 
Premières  démarches  pour  la  Béatification  de 
Mareuerite-Marie.  —  Sœur  Françoise  Rosalie- 
Verchère  et  Sœur  Péronne-Rosalie  de  Farges 
composent  la  Vie  de  Marguerite-Marie.  — La 
xVIère  Marie  Nicole  de  la  P'aige  des  Claines  et 
Monseigneur  Languet 33S-340 

Chap.  V.       La  Visitation  d'Annecy  devant  le  Sacré  Cœur. 
Prépondérance  de  la  Visitation  d'Annecy. — 
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Les  deux  tendances  dans  l'Ordre.  —  Protesta- 
tion de  la  Sainte  Source  contre  les  pratiques 
de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  —  Lettre  de 
Mgr  d'Arenthon  d'Alex.  —  La  Mère  Greyfié 
aux  pieds  de  Clément  XI,  1704.  ■ — Réponse  di- 
latoire de  Rome.  —  Guérison  de  SœurClaudi- 
ne-Amédée  Favier.  —  Confrérie  du  Sacré  Cœur 
dans  le  second  Monastère  d'Annecy.—  Monas- 
tères de  Chambéry  et  de   Rumilly.     .  341-333 

Chap    VI.       Paris  et  ses  alentours  devant  le  Sacré  Cœur, 

La  Mère  Marie-Thérèse  Fouquet  et  la  Mère 
Greyfié.  —  La  Mère  du  Tillet,  guérie  par  le 
Sacré  Cœur.  —  Confrérie  du  Sacré  Cœur 
dans  le  second  Monastère.  • —  Sœur  Eléonore 
de  Lorraine  fait  construire  une  chapelle  au 
Sacré  Cœur.  — Troisième  Monastère  :  guéri- 
son  de  la  Sœur  Marie-Thérèse  de  la  Porte; 
elle  fait  bâtir  une  chapelle.  —  Li  Visitation 
de  Chaillot.  —  Comment  s'introduit  à  la  Vi- 
sitation d'Amiens  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
—  Comment  elle  s'établit  à  la  Visitation  de 
Meaux  :  La  Comtesse  de  Rozières. —  Le  can- 
tique des  divines  miséricordes     .     .     354-363 

Chap.  vu.       Rouen  et  Caen,  Reunes  et  Nantes  devant  le  Sa- 
cré Cœur. 
§  L  La  Mère  Greyfié  établit  au  second  Monastère 
de   Rouen   la   Confrérie  du   Sacré   Cœur.  — 
Comment  elle   se  propage.  —  Le  premier  Mo- 
nastère publie  un  livre  sur  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur. —  La  Mère  Louise  Croiset  guérie  par  le 
Sacré  Cœur.  —  Elle  en  fait  célébrer  la  fête,  et 
fonde  la  Confrérie  dans  le  premier  Monastère. 
Supériorité  de  Marie-Agnès  Gréard;  son  ardent 
amour  pour  le    Sacré  Cœur.    Elle   érige  une 
chapelle  du  Sacré  Cœur  dans  la  cathédrale; 
sa  correspondance  avec  le  Chapitre.  —  Influen- 
ce des  RR.  PP.  Eudistes  en  Normandie.  —  La 
Mère  Eléonore  de  LongaunayàCaen.  364-383 
§  II.  Rennes,  second  Monastère  :  La  Mère  Renée- 
Antoinette   Morel  et  le  Sacré   Cœur.  —  Nan- 
tes :  La  Sœur  Marie-Madeleine  de  Santo-Do- 
mingo  de  la  Beuveraye.  —  La  Mère  Françoise 
Angélique  de  Sesmaisons 384-389 

Chap.  viii.  La  Visitation  de  Bordeaux  devant  le  Sacré  Cœur. 
La  Mère  Aimée-Angélique  Chambon  obtient 
l'établissement  de  la  fête  du  Sacré  Cœur. — Fa- 
veurs obtenues.  —  La  Confrérie...  elle  est  flo- 
rissante.—  Le  Sacré  Cœur  à  Bayonne.  390-396 
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Ghap.  IX.  La  Visitation  de  Toulouse  devant  le  Sacre  Cœur. 
Les  congréganistes  de  la  Sainte  Vierge  à  la 
Visitation.  —  La  Confrérie  en  1724. —  Nom- 
breuses communions 397-401 

Chap.  X.         La  Franche-Comté  devant  le  Sacré  Cœur. 

La  Sœur  Marie  de  Gairinet  à  Besançon. —  La 
vraie  Confrérie...  du  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
par  l'abbé  de  Sone.  —  La  Visitation  de  Saint- 
Amour  :  les  Filles  du  Sacré  Cœur    .  402-408 

Chap.  xi.       La  Lorraine  et   l'Alsace  devant  le  Sacré  Cœur. 

g  I.   Nancy,  Pont-à-Mousson  et  Metz. 

Laquelle  de  la  mère  ou  de  la  fille,  de  la  Visi- 
tation du  Pont  ou  de  celle  de  Nancy  a  reçu  la 
première  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  —  L'Ins- 
truction pour  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus. —  La  Visitation  de  Nancy  est  préservée 
d'une  épidémie  par  le  Sacré  Cœur. —  La  Con- 
frérie du  Sacré  Cœur  à  Nancy. —  Un  héros  et 
un  saint. —  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  établie 
dans  les  Communautés  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie...  Nancy  1732.—  Une  affamée 
de  la  sainte  communion.  —  La  vie  sous  le  drap 
mortuaire  ou  Marie-Anne  de  Rottembourg.  — 
Metz. 
Le  Sacré  Cœur  à  la  Visitation  de  Metz.  — 
La  Confrérie  en  174 1 409-420 

§  IL  Strasbourg. 

La  Sœur  Eugénie  de  Gairinet  implante  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur  dans  la  Visitation  de  Stras- 
bourg, 1689.  La  Mère  Louise  Croiset  vient  de 
Rouen  la  cultiver.  Progrès  de  la  dévotion  sous 
les  Mères  Marie-Louise  de  Leyen  et  Marie- 
Rosalie  de  Boisgautier.  Celle-ci  publie  : — La 
dévotion  au  Cœur  de  Jésus  pour  l'association 
clie^  les  Religieuses  de  la  Visitation  de  Stras- 
bourg (1746; 420-425. 

Chap.  xii.  Les  Paralipomènes  :  Montargis,  Bourges,  Issou- 
dun,  Périgueux, Tulle  et  Aix. 
Montargis  :  Sœur  Louise- Marguerite  Gui- 
nault  :  ses  cantiques  au  Sacré  Cœur. —  Bour- 
ges :  Sœur  Claude-Agnès  Anjorrant.  —  Issou- 
dun  :  Sœur  Anne -Thérèse  Crublier.  —  Pé- 
rigueux :  Mère  Marie -Christine  de  Vars.  — 
Tulle  :  Sœur  Jeanne-Françoise  de  Fénix. — 
Aix  :  dévotion  au  Sacré  Cœur  .     .    426-429. 

Chap.  XIII.      Hors  de  France  :  la   Belgique,  la  Pologne,  la 
Bavière,  la  Suisse  et  l'Italie. 
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Belgique,  Mons  :  Mère  Marie-Agnès  Puget.  — 
Pologne,  Gracovie  :  inauguration  de  la  Con- 
frérie du  Sacré  Cœur.  —  Bavière,  Munich  : 
Sa  Confrérie,  son  organisation. — Suisse,  Fri- 
bourg  :  Mère  Marie  -  Geneviève  Brunisolz.  — ■ 
Italie,  Turin  :  Marie- Gertrude  -  Elisabeth  de 
Provane  de  Leigny.  —  Inauguration  splendide 
de  la  fête  du  Sacré  Cœur.  —  Le  Sacré  Cœur 
prend  possession  des  Visitations  d'Arone,  du 
Val  d'Aoste,  de  Rome 430-443. 


CON'CLUSION   DU    LIVRE   II. 


Les  Visitandines  ont  déployé  une  activité  re- 
marquable :  Images,  Livrets,  Livres,  corres- 
pondance.—  Association;  billetsdes confréries. 
—  Hommages  rendus  au  Sacré  Cœur  dans 
l'intérieur  des  Monastères.  Les  premiers  Ven- 
dredis, l'Amende  honorable,  le  signal  sacré.  — 
Les  divers  Offices     ...  .     .     44r'.-453, 


LIVRE  III. 

l'apostolat   de    la  VISITATION  n\\   PAS  DE   DECADENCE. 


Chap.  1.         La  Visitation  de  Marseille  devant  le  Sacré  Cœur. 

—  Madeleine  Rémuzat  et  la  peste  de  1720. 
Naissance  d'Anne-Madeleine  Rémuzat,  dite  la 
seconde  Marguerite-Marie.  Son  éducation  au 
second  Monastère  de  la  Visitation  à  Marseille. 

—  Elle  en  sort,  et  rentre  au  premier,  171 1. 
Depuis  longtemps,  la  Mère  Louise-Dorothée 
de  Capel  et  la  Mère  Anne- Augustine Gravier  y 
avaient  établi  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  La 
Mère  Anne-Théodore  de  Nogaret  la  développe. 
Elle  reçoit  Anne-Madeleine  Rémuzat,  que  Mgr 
de  Belzunce  admet  à  la  Profession,  171 3.  No- 
tre-Seigneur  lui  dévoile  son  apostolat.  Elle  s'y 
applique  par  tous  les  moyens,  et  fonde  une 
Confrérie  qui  réunit  60.000  associés.  Elle  an- 
nonce à  Mgr  de  Belzunce  le  fléau  qui  va  pu- 
nir les  péchés  de  Marseille.  Ravages  de  la 
peste  ;  mort  du  P.  Milley,  directeur  de  la  Sœur 
Rémuzat.  Elle  demande  à  Mgr  de  Belzunce 
un  hommage  public  au  Sacré  Cœur.  Le  fléau 
diminue,  et  la  ville  est  délivrée  ;  mais  la  re- 
naissance du  vice   ramène  le  fléau  ;  la  consé- 
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cration  du  Magistrat  l'expulse  pour  toujours. 
Anne-Madeleine  Rémuzat  meurt  en  1730  avec 
grand  renom  de  sainteté.  La  Sœur  Théodore- 
Elisabeth  Duclos  propage  à  Constantinople  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur.  —  Marseille,  restée 
tidéle  au  Sacré  Cœur,  en  est  miraculeusement 
protéi^ée  pendant  la  guerre.  La  Mère  Fran- 
çoise-Baptiste Merlet  soutient  les  traditions 
du  Couvent. 

La  délivrance  de  Marseille  concilie  au  Sa- 
cré Cœur  les  suffrages  de  l'opinion.  Toulon, 
Aix.  Arles.  Carpentras,  Avignon,  atteints  à 
leur  tour  par  le  fléau,  se  consacrent  au  Sacré 
(lœur 4.-^7-48? 

Chap.  II.  La  vie  de  la  V.  Marguerite-Marie  par  Mgr  Lan- 
guet. 
Importance  de  ce  travail  pour  la  réhabilitation 
de  la  Bienheureuse  et  la  glorification  du  Sacré 
Cœur.  Les  Esprits  forts  et  les  Jansénistes  le 
dénigrent,  les  Visitandines  l'exaltent.  486-492 

Chap.   m.       Comment  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  se  soutient 
dans  la  Visitation 4f)3-5o4 

Les  Pèlerinases  à  Parav-le-Monial.  —  Le  Puv  : 
une  émule  de  la  Bienheureuse,  ou  Marie-Agnès 
Gav. —  La  Sœur  Marie-Joseph  Jamon.—  Saint- 
Amour  :  Marie-Emmanuel  Pellerin  ;  Marie- 
Reine  Bernard. —  Saint-Marcellin  :  LesSœurs 
Glasson.  Un  miracle  du  Sacré  Cœur.  Un  autre 
miracle  à  Orléans.  —  Arles  :  la  dévotion  re- 
fleurit. 

Chap.  iv.  La  Visitation,  le  Jansénisme  et  la  compagnie  de 
Jésus. 
Les  Jansénistes  tentent  de  pénétrer  à  la  Visita- 
tion. Les  Filles  de  saint  François  de  Sales 
triomphent  par  leur  fidélité  à  l'esprit  de  leur 
Institut  et  par  leur  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
Témoin  la  Sœur  Marguerite-Aimée  du  Bous- 
quet, à  Màcon.  Il  v  eut  des  foiblesses  à  Cas- 
tellane,  sous  la  pression  de  l'Eveque  Soanen. 
Mgr  tie  la  Motte  ramène  les  transfuges  au  de- 
voir; il  y  en  eut  à  Nevcrs  :  les  égarées  r^.'- 
viennent  à  la  foi  en  revenant  au  Sacré  Cœur. 
—  Appui  que  les  \'isitandines  trouvent  dans 
leurs  Aumôniers  et  dans  les  Jésuites.  En  ré- 
clamant la  direction  de  ces  Pères, elles  obéis- 
sent à  la  tradition  de  leur  Ordre.  Leur  con- 
fiance dans  l'orthodoxie  et  le  dévouement  des 
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Jésuites  survit  aux  actes  qui  sécularisent  ou 
suppriment  ceux-ci.  Elles  le?  assistent  de  leurs 
aumônes.  Nommons  en  particulier  la  Mère 
Marie-Louise  de  Leyen,  de  Strasbourg,  la 
Mère  Marie-Joseph  de  Brancas,  Supérieure 
du  3'=  Monastère  de  Paris,  et  la  Mère  Marie- 
Céleste,  de  la  Visitation  de  Nantes.     5o5-526 

Chap.  V  La  Visitation  et  le  Saint-Siège. 

Dijon  sollicite  pour  le  culte  du  Sacré  Cœur  l'ap- 
probation du  Saint-Siège  ;  Annecy  suit  son 
exemple  en  1697.  —  La  Mère  Greyfié  renou- 
velle les  instances,  en  1704,  auprès  du  Pape 
Clément  XI  ;  nouvelle  supplique  de  Paray  en 
1725.  Marie  Leczynska,  Reine  de  France,  unit 
ses  sollicitations  à  celles  des  Visitandines, 
1740.  Clément  XIII  approuve  la  fête  et  l'Office 
du  SacréCœur  en  février  1763, et  le  10  juillet 
suivant,  la  Visitation  participe  à  cette  fa- 
veur          527-537 

Chap.  vi.       La  Visitation  en  Espagne  et  en  Portugal.  537-S41 
Fondation  à  Madrid  en  1750.  —  La  Mère  Marie- 
Louise  de-Narvaez.  Fondation  à  Lisbonne  : 
la  Mère  Thérèse-Auguste  de  Bernex,  1783. 

Chap.  vu.       Grandes  vertus 542 

§  I.  La  Sœur  Radegonde  Le  Noir,  à  Limoges... 
elle   y  meurt  en  179 1 543-545 

§  II.  La  Mère  Emmanuel  de  Compeys  à  Annecy, 
à  Toulouse,  à  Troves  où  elle  expulse  le  Jan- 
sénisme du  Monastère  de  la  Visitation.  —  Elle 
meurt  à  Turin  en  1798     ....       546-548 

§  III.  Rosalie  Albaret,  en  religion  Sœur  Thérèse 
de  Jésus.  Les  merveilles  de  son  enfance. 
Elle  reçoit  de  Notre-Seigneur  la  Règle  d'un 
nouvel  Ordre,  et  part  pour  Rome.  L'Archevê- 
que d'Avignon  la  retient  et  la  fait  entrer  au 
i"'  Monastère  de  la  Visitation.  Sa  Probation. 
Prise  d'habit  le  22.  Crucifix  miraculeux  ;  elle 
le  donne  à  Madeleine  de  la  Fare.  Elle  fait  sa 
profession,  le  22  juillet  1773.  —  Ses  emplois 
dans  le  Monastère.  Expulsée  en  1792,  elle  se 
réfugie  en  Espagne.  —  Le  sceptre  de  fer  et  le 
sceptre  d'or.  —  Elle  meurt  comme  les  saints. 
Certitude     des      prodiges     relevés    dans     sa 

vie  . •     .     558-563 

Chap  viii.      Année  séculaire  et  nouvelles  Révélations. 

§  I.  Annecy,  Paris,  Paray,  Orléans,  Dijon....  célè- 
brent l'année  séculaire  en   1783. 
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§  II.  Une  Religieuse  d'un  Monastère  inconnu  reçoit 
de  Notre-Scigneur  des  révélations  communi- 
quées à  l'Ordre  entier  par  la  Mère  de  Compevs: 
comment  doivent-elles  être  comprises? 

Chap  IX.  La  Visitation  pendant  la  Révolution  française. 
L'impiété  se  multiplie.  Les  Visitandines  ont 
recours  au  Sacré  Cœur. —  Notice  sur  la  Mère 
Claude-Marie  de  Bruc,  Supérieure  de  la  Visi- 
tation de  Nantes.  Elle  est  guérie  par  le  Sacré 
Cœur,  1788.  Zèle  de  son  couvent.  Elle  fait  un 
vœu  au  Cœur  adorable  de  Jésus,  1790.  Le  Mo- 
nastère de  Nantes  devient  un  atelier  de  sau- 
vegardes  du  Sacré  Cœur.  —  A  quelle  occasion 
la  Visitation  de  Nantes  se  met  à  propager  les 
sauvegardes  du  Sacré  Cœur?  Comment  le  mou- 
vement se  propage?  Faveurs  étonnantes,  pré- 
servations miraculeuses,  à  Paris,  en  Lorraine, 
à  Auch,  à  Saint-Céré,  à  Avignon,  à  Rennes,  à 
Nantes,  etc.  —  Ces  sauvegardes  étaient  avant 
tout  un  signe  religieux;  elles  ont  conservé  la 
foi  parmi  les  fidèles,  et  maintenu  dans  la 
Visitation  la  ferveur. —  Vœux,  prières  et  pé- 
nitences pour  obtenir  le  pardon  de  Dieu.  — 
Résistance  héroïque  aux  exigences  les  plus 
vexatoires  —  les  Filles  de  S.  François  de  Sales 
sont  expulsées  de  leurs  couvents. —  Ce  qu'elles 
deviennent.  —  Elles  demeurent  fidèles  à  leurs 
observances  et  à  leur  apostolat,  —  La  Provi- 
dence veille  sur  elles,  sans  toutefois  refuser  à 
leur  Ordre  la  gloire  d'envoyer  au  ciel  des 
martvres. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 

1.  Marie-Michel  Boufard,  de  Nantes  (iG  11-1698)  .  6o5-6o8 

2.  Madame  de  la  Tour-Neuvillars  (157  i-i6i6) .     .  608-610 

3.  Le  P.  Paul  de  Barry 610-611 

4.  Le  P.  Jean  Paulinus 6ii-6i3 

5.  Le  P.  Pierre  Jean  Pinamonti 6i3-6i4 

G.  Fête  du  Sacré  Cœur  à  Aix  (1693 1 G 14-6 17 

Cantique  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  (1752)    .  617-619 

8.  Livres  et  opuscules  sur   le  Saïa^OpS^i^Iuibliés  par  les 
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